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L'indulgence  extrême^  avec  laquelle  ou  a  bien 
voulu  accueillir  mon  premier  volume^  m'a  im- 
posé de  plus  grands  devoirs  pour  les  suivants.  Je 
lie  comptais,  je  Tavoue,  en  publiant  séparément 
le  premier,  que  prendre  date  en  cas  de  surve- 
nants et  poursuivre  ma  rédaction  première,  tout 
entier  à  mon  sujet  demi-obscur.  L'attention  si 
flatteuse,  qu'on  y  a  tout  d'un  coup  portée  de  blen- 
des endroits,  m'a  obligé  de  penser  plus  souvent 
au  public  nouveau  qui  intervenait,  et  qui  avait 
aussi  ses  délicatesses  particulières.  On  ne  s'éton- 


II. 


•  • 


Il 

nera  donc  pas  du  retard  involontaire  que  cette 
combinaison  de  soins  m'a  causé.  Et  puis  dans 
tout  sujet,  même  dans  celui  dont  la  base  est  le 
plus  arrêtée^  il  est  des  détails  imprévus  qui  se 
lèvent  et  qui  prolongent;  il  est  comme  des  plis 
de  terrain  que  de  loin  on  n'apercevait  pas,  et 
qu'on  met  bien  du  temps  à  franchir.  On  m'excu- 
sera, j'espère,  en  voyant  tout  ce  que  j'ai  dû  par- 
courir en  replis  de  cette  sorte,  et  la  richesse,  la 
fertilité  réelle  du  sujet  n'en  ressortira  que  mieux. 
Le  récit  du  premier  volume  allait  jusqu'à  l'année 
^658;  celui  du  second  entame  à  peine  l'année 
^656  :  c'est  un  espace  de  dix-huit  ans  seulement, 
mais  sans  compter  les  allées  et  venues,  les  digres- 
sions fréquentes.  Nous  n'atteignons  après  tout 
cela  qu'au  moment  célèbre,  à  celui  à  partir  du- 
quel notre  sujet  s'éclaire ,  à  proprement  parler, 
et  entre  dans  la  gloire  :  ces  deux  volumes  presque 
entièrement  y  sont  antérieurs.  J'ai  eu  plaisir,  on 
le  voit,  à  m'éteiidre  sur  cet  espace  d'obscurité 
Relative,  sur  celte  grandeur  première  et  un  peu 
éclipsée.  Quoi  qu'il  arrive,  j'ai  achevé  aujour- 
d'hui de  parcourir  une  première  moitié,  et  celle 


m 

qui^  promettant  le  nioins^  m'a  permis  peut-être 
de  tenir  le  mieux.  Mon  zèle  du  moins  et  mes 
efforts  ne  feront  pas  défaut  pour  m'aider  à  pour^ 
suivre  convenablement  sur  cette  autre  pente  tout 
en  vue  désormais^  et  réputée  plus  belle. 
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Le  prisonnier  directeur.  —  Antoine  Arnaald  disciple  de  Saint-Cyran  ; 
débats.  —  Passion  et  vocation  doctorales.  —  Délit rance  de  M.  de  Salfii- 
Cyran.  —  Sa  visite  à  Port-Royal  de  Paris,  —  h  Port-Royal  des  Chaapa. 
—  Entretien  avec  M.  Le  Maître  sur  les  livres ,  sur  la  science,  sur  lea 
enfants.  —  Théorie  littéraire  janséniste.  —  Raliac  et  les  AcadémUtet, 


Du  fond  de  8a  prison,  et  après  les  premiers  mois  de 
gène  entière  y  M.  de  Saiut-Cyran  i  mieux  établi,  ne 
cessa  de  suivre  ses  anciennes  directions  ou  d'en  entre- 
prendre de  nouvelles.  11  suffirait^  pour  s'en  faire  idéç, 
de  parcourir  les  volumes  des  Lettres  écrites  durant  sa 
captivité  y  en  y  joignant  les  noms  des  personnes  aux- 
quelles il  les  adresse  '.  Je  ne  nomme  plus  qu'en  pas- 
sant madame  de  Guemené,  celle  que  nous  avons  vue  la 
plus  belle  femme  de  la  Cour^  nous  dit  madame  de  Motte- 
ville,  et  qui  I  était  bien  encore  un  peu.  Il  dirigeait 
plus  sûrement  M.  Guillebert,  prêtre,  régent  de  philo- 
sophie au  Collège  des  Grassins,  et  qui,  nommé  curé  à 
Rduville  en  Normandie,  avait  ajourné  sa  cure  pour 
postuler  le  bonnet  de  docteur  :  M.  de  Saint-Cyran  lui 

1.  On  trouvn  cpttr  Clé  âe*  nom»  à  la  pape  \bO  du  Becueil  de  plusieurt  fiicei 
pour  iervir  à  P Histoire  de  Port-Royal,  Utrecht,  Il 40. 
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en  fit  reproche  dans  de  belles  Lettres  sur  le  Sacerdoce, 
et  M.  Guilleberty  aussitôt  reçu  docteur,  se  hâta  d'aller 
prendre  possession  de  Rouville,  en  1 642. 11  y  fit,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  un  réveil  religieux,  qui  se  ré- 
pandit dans  tout  le  pays;  on  y  appelait  ces  chrétiens 
régénérés  les  Rouvillistes.  En  1646^  M.  Pascal,  inten- 
dant de  Rouen,  étant  touché  de  Dieu  avec  tous  les 
siens,  se  mit  sous  la  conduite  du  docte  et  saint  curé  de 
Rouville.  Voilà  donc  Pascal  qui,  au  bout  de  cette  allée, 
s'achemine  de  loin  vers  Port-Royal,  comme  déjà  nous 
savons  que  Racine  naissant  grandit  pour  y  être  élevé. 
—  De  sa  prison,  M.  de  Saint-Cyran  dirigeait,  discer- 
nait encore  M.  de  Rebours,  qui  allait  devenir  un  des 
confesseurs  de  Port-Royal  de  Paris  et  le  plus  fidèle 
auxiliaire  de  M.  Singlin.  Il  conseillait  et  guidait  le 
jeune  M.  de  Luzanci,  fils  de  M.  d'Andilly,  seulement 
alors  âgé  de  dix-huit  ans,  et  qui,  d'abord  page  du 
cardinal  de  Richelieu,  puis  enseigne  dans  la  garnison 
du  Havre,  s'était  senti  saisi,  durant  une  maladie  grave, 
du  saint  désir  d'imiter  son  cousin  M.  de  Séricourt. 
M.  de  Luzanci  se  retira  dans  le  premier  moment  à 
Saint-Ange  en  Gâtinais,  terre  de  la  baronne  de  Saint- 
Ange,  une  des  meilleures  amies  de  M.  d'Andilly  et  de 
M.  de  Sain(-Cyran,  femme  du  premier  mattre  d'hôtel 
d'Anne  d'Autriche,  et  qui,  devenue  veuve,  sera  reli- 
gieuse un  jour  à  Port-Royal  sous  le  nom  de  sœur  Anne- 
Eugénie.  Dans  ce  commencement  de  retraite,  le  jeune 
militaire  obtenait  de  M.  de  Saint-Cyran  de  se  livrer 
aux  fatigues  de  la  chasse  pour  tromper  toute  feinte  de 
l'oisiveté  :  «  David,  lui  écrivait  l'excellent  guide,  Da- 
vid jeune  comme  vous  êtes,  et  déjà  touché  de  Dieu^ 
poursuivoit  les  lions  et  les  ours,  et,  en  les  tuant,  il  se 
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représentoit  les  victoires  des  Justes  sur  les  Démous.  » 
En  même  temps  qu'il  répoudait  par  ses  conseils  à 
M.  de  Luzanci,  M.  de  Saint-Cyran  s'adressait  aussi  au 
jeune  baron  de  Saint-Ange  Tainé,  qui  en  profita  moins, 
succéda  à  la  charge  de  son  père  et  eut,  par  la  suite, 
toutes  sortes  de  dérangements  *  :  «  Gomme  j'ai  une 
grande  joie,  leur  écrivait-il,  d'entendre  dire  que  quel- 
qu'un a  dévotion  pour  Dieu,  j'ai  aussitôt  une  crainte,... 
à  cause  de  l'expérience  que  j'ai  qu'en  plusieurs,  je  ne 
dis  pas  des  jeunes  gens,  mais  des  hommes  même,  cette 
dévotion  est  semblable  aux  fleurs  qu'on  voit  paroître 
au  printemps  sur  les  arbres  et  disparoitre  bientôt 
après,  sans  y  laisser  aucun  fruit.  »  Et  au  jeune  Saint- 
Ange  en  particuh'er,  il  écrivait  comme  dans  un  tou- 
chant pressentiment  :  «  Je  vous  aime  tellement  que  je 
sens  bien  que  je  commence  à  vous  plaindre  en  vous 
voyant  croître,  parce  que  je  connois  à  peu  près  toutes 
les  aventures  bonnes  et  mauvaises  qui  vous  peuvent 
arriver.  »  M.  de  Luzanci  persévéra.  Un  plus  jeune 
Saint-Ange,  frère  cadet  du  précédent,  et  confié  dès  lors, 
par  la  sollicitude  du  saint  captif,  aux  soins  de  Lancelot 
et  de  M.  Le  Mattre,  s'en  montra  digne  jusqu'au  bout. 
Voici  en  quels  termes  tout  à  fait  tendres  M.  de  Saint- 
Cyran  écrivait  à  Lancelot  pour  achever  de  lui  recom- 
mander cet  enfant  et  un  autre  tout  jeune  fils  de 
M.  d'Andilly  encore  ^  :  «  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de 

1.  Ce  doit  être  lui  dont  il  est  question  chei  Tallemant,  tome  V,  p.  286,  et 
qui  avait  une  femme*  si  faite  pour  le  déranger. 

2.  Ce  tout  Jeune  flis  de  M.  d'Andilly,  appelé  auui  le  Petit  Jules  ou  M.  de 
Villeneuve,  bien  qu'élevé  si  tendrement  dans  la  solitude,  rentra  dans  le  monde, 
mais  n'j  vécut  que  trè«-peu  et  mourut  à  Calais  au  moment  de  commencer  sa 
première  campagne  sous  Faberi.  Besoigne,  dans  son  arbre  généalogique  des 
Amauld  {Histoire  de  Port-Royal,  tome  I),  le  confond  avec  l'abbé  Arnauld,  l'aîné 
de  la  famille,  dont  on  a  les  Mémoires, 
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m'accorder  ce  plaisir  sans  beaucoup  de  peine  (car 
pour  rien  au  inonde  je  ne  voudrois  vous  en  faire),  je 
prendrai,  si  je  suis  jamais  en  liberté,  quelque  petit 
enfant  de  vos  parents  pour  reconnottre  la  charité  que 
vous  ferez  à  ceux-ci  à  ma  prière  ;  outre  que  je  vous 
aidei*ai  d'ici  à  la  leur  rendre  comme  il  faut,  et  serai , 
si  vous  voulez,  leur  sous-maîtrey  pourvu  que  vous  me 
disiez  de  point  en  point  tout  ce  qui  se  passera.  »  M.  de 
Saint-Cyran  sous-maUre^  du  fond  de  sa  tour,  à  travers 
ses  barreaux ,  quel  plus  adorable  déguisement  de  la 
charité  !  Vers  le  même  temps,  ayant  l'œil  à  tout,  il 
envoyait  au  monastère  des  Champs  le  neveu  d'un  de 
ses  gardes,  un  simple  garçon  cordonnier,  que  l'esprit 
de  piété  avait  touché,  et  qui  se  nommait  Charles  de  La 
Croix.  Ce  fut  le  premier  domestique  des  ermites,  et 
ermite  lui-même,  il  y  eut  ainsi  par  la  suite,  à  Port- 
Royal,  toute  une  série  de  domestiques  solitaires  et  pé- 
nitents, dont  ce  Charles  de  La  Croix  est  le  premier;  il 
faut  citer  encore  Innocent  Fai ,  garçon  charretier  aux 
Granges.  Us  ont  tous  place  au  Nécrologe  à  cAté  des 
plus  illustres  noms ,  des  de  Luines ,  des  Longue- 
ville  et  des  Pascal;  et  pour  eux,  sur  leur  dalle  fu- 
néraire ,  M.  Hamon  semble  sculpter  avec  un  redou- 
blement d'amour  ses  pieuses  Épitaphes  d'un  latin  si 
fleuri. 

M.  de  Saint-Cvran  convertit  ou  du  moins  édifia, 
consola  plusieurs  de  ses  compagnons  de  captivité ,  des 
étrangers  prisonniers  de  guerre  à  Vincennes.  On  cite 
les  généraux  allemands  Ekenfort  et  Jean  de  Wert.  Le 
premier  était  détenu  au  château  depuis  mai  163S, 
lorsqu'on  agita  de  Téchanger  contre  M.  de  Feu- 
quières  fait  prisonnier  à  Thionville  et  allié  des  Ar- 
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nauld  ^  M.  d'Andîlly  ne  s'y  ménngea  point  ;  il  avait  ren- 
contré plus  d'une  fois  M.  d'Ekenfort  près  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  à  qui  le  guerrier  malheureux  venait  demander 
des  consolations  spirituelles.  M.  Arnauld  {de  Phi  lis- 
bourg)^  ayant  reçu  toutes  les  commissions  nécessaires 
à  cet  échange,  avait  déjà,  par  ordre  du  roi,  tiré 
M.  d'Ekenfort  de  Vîncennes  et  l'avait  mené  coucher 
chez  M.  d'Andilly,  le  16  mars  1640.  Le  lendemain  ma- 
tin, les  chevaux  étaient  sellés  dans  la  cour  et  l'on  avait 
le  pied  à  l'étrier  pour  le  joyeux  départ ,  quand  deux 
Hls  de  M.  de  Feuquières,  arrivés  en  toute  hâte,  appor- 
tèrent la  consternante  nouvelle  de  la  mort  de  leur  père. 
«  Nous  demeurâmes ,  dit  l'abbé  Arnauld*,  qui  était 
d'épée  encore  et  devait  faire  le  voyage,  nous  demeu- 
râmes sans  parole  et  sans  mouvement,  comme  des 
gens  qui  auroient  été  frappés  de  la  foudre.  M.  d'Eken- 
fort lui-même  en  parut  étonné  comme  nous  ;  quoiqu^il 
vît  en  ce  cruel  contre-temps  la  ruine  de  ses  espérances 
et  un  grand  éloignement  à  sa  liberté  dont  il  avoit  com- 
mencé à  goûter  la  douceur,  il  surmonta  par  grandeur 
d'âme  sa  propre  douleur  pour  soulager  celle  de  ses  amis 
et  s'employa  à  notre  consolation^  comme  s'il  n'en  eût 
pas  eu  besoin  pour  lui-même.  »  On  le  ramena  le  soir  à 
Vincennes;  c'est  alors  surtout  qu'il  dut  réclamer  près 
de  M.  de  Saint-Cyran  les  seuls  remèdes  solides,  dont 
il  paratt  que,  même  après  sa  délivrance  et  à  la  tête  des 
armées  de  l'Empereur,  il  se  ressouvînt  toujours  *. 

1.  Madame  de  Feuquière«  était  la  sœur  de  M.  Arnauld  [de  FhUisbourg)  et  la 
ooutiue-germaine  de  M.  d'Andilly. 

2.  Daoft  «es  Mémoires, 

3.  On  lit  dans  une  lettre  de  M.  de  Saint-Cyran  :  «  Je  dis  à  ce  8ei(]rneur 
(M.  d'Eàeofort).  à  son  retour  au  Bois  de  Vincennes,  que  I  Empereur  le  vuuloit 
mettre  en  liberté,  et  que  le  premier  roj  du  niunde  le  vouloit  aussi.  —  Qui  l'a 
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L'hiver  de  1 640 -1641  fui  célèbre  à  la  Cour  par  les 
magnificences  du  Palais-Cardinal.  On  y  donna  la  grande 
comédie  de  Mirame,  «  qui  fut  représentée  devant  le  Roi 
et  la  Reine,  avec  des  machines  qui  faisoient  lever  le 
soleil  et  la  lune,  et  parottre  la  mer  dans  Téloignement, 
chargée  de  vaisseaux  '.  »  Quelque  temps  après ,  au 
même  lieu ,  on  dansa  le  Ballet  de  la  prospérité  des 
Armes  de  France,  où  les  mômes  machines  de  la  comé- 
die furent  employées,  avec  de  nouvelles  inventions, 
pour  faire  paraître  tantôt  les  campagnes  d'Arras  et  la 
plaine  de  Casai,  et  tantôt  les  Alpes  couvertes  de  neiges, 
puis  la  mer  agitée,  le  gouffre  des  Enfers,  et  enfin  le 
Ciel  ouvert ,  d'où  Jupiter,  ayant  paru  dans  son  trône , 
descendit  sur  la  terre.  L'abbé  de  MaroUes,  le  Dangeau 
de  la  chose,  qui  nous  raconte  cela  de  point  en  point, 
n'a  garde  d'oublier  certaine  civilité  que  lui  ât  le  Car- 
dinal; «  de  sorte,  ajoute-t-il,  que  je  vis  encore  ce 
Ballet  commodément,  où  il  y  avoit  des  places  pour  les 
Évoques,  pour  les  Abbés,  et  môme  pour  les  Confes- 
seurs et  pour  les  Aumôniers  de  M.  le  Cardinal.  Les 
nôtres  se  trouvèrent  à  deux  loges  de  celles  qui  furent 
occupées  par  Jean  de  Wert  et  Ekenfort  que  l'on  avoit 
fait  venir  exprès  du  Bois  de  Vincennes,  où  ils  étoient 


donc  empêché?  aJoaUi-je  :  le  seol  Roi  qui  est  par-dessus  eux  dans  le  Ciel  et 
dans  le  monde.  » 

!•  Mémoires  de  l'abbé  de  Marolles.  —  Ce  que  le  curieux  et  naTf  abbé  de  Ma- 
rolles  ne  dit  pas  et  peut-être  ne  vit  paA,  c'est  ce  que  l'abbé  Arnauld  en  ses 
Mimoiret  nous  apprend  :  «  J'eus  ma  part  de  ce  spectacle  et  m'étonnai,  comme 
1)eauc^oup  d'autres,  qu'on  eût  eu  l'audace  d'inviter  Sa  Majesté  (la  Reine)  à  être 
spectatrice  d'une  intrigue  qui  ne  devoit  pas  lui  plaire  et  que  par  respect  Jo 
n'expliquerai  |tas.  {C'étaient  des  allusions  sur  Buckintjham  et  autres  applications 
politiques.)  Mais  il  lui  fallut  souffrir  celtt;  injure  qu'un  dit  qu'elle  s'étoit  attirée 
par  le  mépris  qu'ell**  avoit  fait  des  recherch(?s  du  Cardinal.  »  Richelieu  nar- 
guant la  Reine  à  Mirante ,  c'eht  l'exact  vis-k-viA  de  Snint-(>t'.'in  en  oraison  à 
Vincennes. 
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prisonniers.  »  Le  Cardinal  les  voulait  éblouir;  on  s'in- 
quiétait surtout  de  l'eflFet  produit  sur  Jean  de  Wert,  ce 
général  fameux  par  ses  succès  d'avant-garde ,  par  sa 
pointe  redoutable  à  Corbie  quatre  ans  auparavant ,  et 
dont  le  nom,  souvent  chansonné  des  Parisiens,  était 
devenu  populaire  comme  d'une  espèce  de  Marlborough 
du  temps.  H  était  à  la  veille  d'un  échange  et,  plus 
heureux  que  d'Ekenfort,  il  n'avait  en  effet  que 
quelques  jours  à  rester.  Interrogé  sur  la  beauté  du 
spectacle ,  Jean  de  Wert  répondit  qu'il  trouvait  tout 
cela  très-beau,  mais  que  ce  qu'il  trouvait  le  plus 
étonnant,  c'était,  dans  le  Royaume  tris-chrétien ,  de 
txwr  les  Èvêques  à  la  Comédie  y  et  les  Saints  en  prison. 
Le  mot  courut.  Le  Cardinal  fit  semblant  de  ne  pas 
entendre. 

Comme  si  tout  ne  devait  être  que  contraste,  l'auteur 
du  Ballet  représenté  était  ce  Des  Marestz  qui,  plus  tard 
converti,  se  mit  à  la  chasse  des  solitaires  et  des  con- 
fesseurs de  Port-Royal,  et ,  par  ses  pamphlets  comme 
par  ses  espions ,  ne  cessa  de  les  relancer. 

Mais  le  plus  grand  coup  de  la  direction  de  M.  de 
Saiut-Cyran  durant  sa  prison  ,  celui  qui  tira  le  plus  à 
conséquence  et  à  éclat  presque  aussitôt,  ce  fut  la  con- 
version d'Antoine  Arnauld^  qui  dès  lors  postulait  le 
bonnet  en  Sorbonne.  —  Antoine  Arnauld,  né  le  8  fé- 
vrier 1612,  était  le  «plus  jeune  des  dix  enfants  survi- 
vants de  M.  Arnauld  l'avocat  :  il  est  resté  le  plus  illustre. 
Maintenant  que,  par  lui,  nous  tenons  la  famille  au 
complet,  récapitulons  un  peu.  C'est  le  cas  d'ailleurs  de 
dénombrer ,  comme  quand  le  chef  arrive ,  à  la  veille 
d'un  combat. 

11  avait  six  sœurs  religieuses  : 
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L'aînée,  madame  Le  Maître,  née  en  1590  ; 

La  mère  Angélique,  née  en  1591; 

La  niere  Agnès,  née  en  1593; 

La  sœur  Anne-Eugénie,  née  en  1 594  ; 

La  sœur  Marie-Claire,  née  en  1600; 

La  sœur  Madeleine  Sainte-Christine,  née  en  1607. 

Il  avait  trois  frères  : 

M.  d'Andilly,  Taîné  de  toute  la  famille,  né  en  1588, 
c'est-à-dire  de  vingt-quatre  ans  plus  âgé  qu'Antoine; 

M.  Tabbé  de  Saint-Nicolas,  qui  devint  évêque  d'An- 
gers, né  en  1597; 

Simon  Arnauld,  né  en  1603. 

Ce  dernier,  le  seul  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  dé- 
gager du  monde,  était  lieutenant  de  la  mestre-de-camp 
des  Carabins  sous  son  cousin  M.  Arnauld;  u  né  avec 
beaucoup  de  bonnes  qualités,  sans  aucun  vice  consi- 
dérable, bien  fait  de  sa  personne,  d'une  humeur  douce 
et  complaisante,  agréable  parmi  les  dames,  fier  quand 
il  le  falloit  parmi  les  hommes  \  •  il  eut  plus  d'un 
secret  chagrin ,  fut  toujours  poursuivi  d'une  sorte  de 
fâcheuse  étoile  qui  empêcha  son  avancement,  et  périt 
finalement  d'un  coup  de  feu  au  siège  de  Verdun  dans 
une  sortie,  en  1639.  Cette  mort  subite  avait  été  une 
grande  douleur  pour  sa  sainte  mère,  madame  Arnauld, 
qui  le  chérissait  extrêmement;  elle  s'y  résigna  pour- 
tant et  en  tira  même  sujet  de  remerciement  à  Dieu  de 
ce  qu'au  moins  il  avait  préservé  ce  cher  û!s  de  mourir 
en  duel  ;  car  c'était  sa  perpétuelle  crainte ,  en  un 
temps  où  les  duels  étaient  si  fréquents  et  où  la  misé- 
rable coutume  des  seconds  pouvait  y  engager  les  moins 

1.  Mémoires  de  l'abbé  AriiauliJ. 
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querelleurs.  La  conversion  du  jeune  Antoine  vint  à 
point  pour  la  consoler. 

On  appelle  conversion  à  Port-Royal  (nous  y  sommes 
accoulumés  déjà)  ce  qui  semblerait  un  surcroît  presque 
sans  motif  dans  un  christianisme  moins  inteVieur.  Le 
jeune  Arnauld  n'avait  jamais  mené  une  vie  autre  que 
régulière.  Il  avait  été  élevé  d'abord  avec  ses  neveux  Le 
Maître  et  Saci ,  dont  le  premier  était  son  aîné.  Ayant 
terminé  sa  philosophie  au  Collège  de  Lisieux,  il  s'ap- 
pliqua quelque  temps  au  Droit  et  y  prenait  goût;  mais, 
sa  mère  l'en  détournant ,  il  commença  la  théologie  eu 
Sorbonne  sous  M.  Lescot.  Celui-ci,  le  même  qui  inter- 
rogea M.  de  Saint-Cyran  à  Vincennes,  était  confesseur 
du  cardinal  de  Richelieu,  par  conséquent  peu  rigoriste 
à  l'endroit  de  la  pénitence,  assez  bon  scholastique 
dans  sa  chaire,  mais  en  tout  très-peu  augustinien. 
M.  de  Saint-Cyran,  encore  libre,  consulté  par  madame 
Arnauld,  mit  entre  les  mains  du  jeune  homme,  comme 
préservatif  de  précaution,  les  opuscules  de  saint  Au- 
gustin concernant  la  Grâce;  il  n'exerçait  d'ailleurs,  à 
cette  époque,  aucune  direction  habituelle  sur  lui.  La 
thèse  appelée  Tentative^  que  soutint  Arnauld  pour  être 
bachelier  en  novembre  1635,  et  qui  eut  de  l'éclat,  se 
ressentit  de  cette  lecture  de  saint  Augustin  et  put  faire 
sourciller  &L  Lescot.  Le  nouveau  bachelier  se  disposa, 
par  un  redoublement  d'étude,  à  gagner  les  grades 
supérieurs;  il  fut  admis  à  loger  en  Sorbonne  (hospes 
Sorbonicus)  et  entra  en  licence  à  Pâques  1638.  Pourtant 
il  menait,  quant  au  reste,  une  vie  relativement  mon- 
daine :  il  était  recherché  de  mise  ;  il  faisait  rouler  le 
carrosse  à  Paris,  nous  dit  Fontaine;  il  avait  des  béné- 
fices considérables  et  des  dignités  dans  les   églises 
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cathédrales.  Ses  graves  amis  enfin  gémissaient  tout 
bas  de  ses  faiblesses  ;  ses  neveux  les  Ermites  l'appe- 
laient dans  leurs  prières,  le  demandaient  sans  cesse  à 
Dieu'. 

Le  cours  de  sa  Licence  dura  deux  années,  depuis 
Pâques  1638  jusqu'au  Carême  de  1640.  Ceux  qui  s'en- 
gageaient dans  cette  lice  étaient  obligés  de  soutenir 
trois  actes  publics,  d'assister  à  ceux  des  autres  et  même 
aux  Tentatives  des  bacheliers ,  d'y  prendre  part  et  de 
disputer  à  leur  tour  selon  l'ordre  marqué  :  «  Et  comme 
ordinairement,  nous  dit  le  Père  Quesnel  en  son  Histoire 
de  M.  Arnauld ,  il  se  trouve  un  fort  grand  nombre  de 
bacheliers  dans  la  Licence,  le  travail  y  est  grand,  et  on 
y  est  toujours  en  haleine,  soit  pour  attaquer,  soit  pour 
défendre.  Tout  s'y  fait  avec  vigueur  et  avec  éclat;  tout 
y  est  animé  par  la  présence  des  Docteurs  qui  y  président 
et  y  assistent,  par  le  concours  des  premières  personnes 
de  rÉglise  et  de  l'Ëtat  et  des  savants  de  toutes  condi- 


1.  Quand  le  bon  Fontaine  parie  des  bénéfices  et  des  dignités  dans  les  églises 
cathédrales  dont  aurait  joui  irrégulièrement  le  jeune  Arnauld,  il  est  pourtant 
un  peu  inexact,  comme  cela  lui  arrive  quelquefois ,  écrivant  de  mémoire.  11 
Yeat  parler  d*une  Chantrerie  et  d'un  Canonicat  à  Verdun, <]ue  lui  fit  offrir  i^on 
cousin  M.  de  Feuquières,  gouverneur  de  la  place.  Mais  on  voit,  par  deux  let- 
tres d'Arnauld  à  madame  de  Feuquières,  qu'il  refusa  d'abord  sans  hésiter  cette 
Chantrerie,  étant  déjà  sous  la  direction  de  M.  de  Saint-Cyran  ;  et  la  mère  An- 
gélique, écrivant  à  M.  d'Andilly,  les  11  et  13  octobre  1339  :  «  Le  petit  frère 
est  bien  fâché  contre  vous,  dit-elle,  de  ce  que  vous  ne  Tavez  pas  averti  de  ce 
qu'on  fesoit  pour  cette  Chantrerie.  Le  pauvre  enfant  est  bien  embarrassé,  car 
il  n'en  veut  pas,  et  il  a  raison...  C'a  toujours  été  son  intention  de  refuser.  Il 
«▼oit  seulement  peine  de  fâcher  M.  de  Feuquières.  »  Il  n'accepta  ensuite  que 
sur  rinsistance  du  Chapitre,  et  d'après  l'avis  formel  de  M.  de  Saint-Cyran.  C'é- 
tait, au  reste,  alors  une  grande  dignité  que  celle  de  Chantre.  Le  Prélat  du  Lu- 
frin  n'est  que  le  supérieur  d'un  degré  et  le  rival  du  Chantre.  On  voit  celle  inu 
portance  dans  une  phrase  d'Arnauld  à  sa  cousine  :  «...  Et  jo  vous  supplie  très- 
humblement  de  croire  que ,  comme  pour  n'être  pas  Monsieur  le  Chantre  je 
n*en  serai  pas  moins  heureux  quoique  moins  riche,  je  n'en  serai  pas  aussi  avec 
moins  de  passion,  votre,  etc...  » 
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lions....  L'on  peut  dire  en  effet  qu'une  Licence 
de  Théologie  de  Paris  est,  dans  le  genre  des  exer- 
cices de  littérature,  un  des  plus  beaux  spectacles 
qui  se  trouvent  dans  le  monde.  »  C'est  bien  ainsi 
que  le  conçut  premièrement  le  jeune  Ârnauld,  qui 
abondait  de  toute  Feffusion  de  son  cxBur  dans  cette 
gloire  de  Sorbonne,  autant  que  M.  Le  Mattre  dans 
celle  du  Barreau.  Nous  l'y  verrons  incliner  toujours, 
et  même  converti,  môme  plus  tard  exclu  et  tout  à 
fait  caché,  caresser  cet  idéal  de  dispute  triomphante 
et  ces  formes  solennelles  de  combat.  A  la  différence 
de  M.  de  Saint-Cyran  si  intérieur,  il  n'aima  rien  tant 
tout  d'abord  que  le  gouvernement  parlementaire  de  la 
théologie. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  sa  Licence,  il 
professait  un  Cours  de  philosophie  au  Collège  du  Mans. 
Un  jour,  y  présidant  à  la  thèse  d'un  de  ses  élèves, 
Walon  de  Beaupuis,  qui  fut  plus  tard  mattre  à  Port- 
Royal,  et  le  voyant  pressé  vivement  par  un  M.  de  Li 
Barde,  chanoine  de  Notre-Dame ,  qui  attaquait  cette 
proposition  :  <  Ens  synonime  convenit  Deo  et  creaturcBj 
le  mot  Être  est  un  terme  également  applicable  à  Dieu 
et  à  la  créature,  »  il  vint  au  secours  du  soutenant;  mais 
se  voyant  pressé  lui-même  par  de  solides  raisons,  au 
lieu  de  se  tirer  d'embarras  par  une  réponse  telle  quelle, 
il  s'avoua  tout  d'un  coup  vaincu  et  promit  publique- 
ment de  renoncer  à  son  sentiment.  Et  en  effet ,  six 
ans  après,  dans  les  thèses  du  même  M.  Walon  de 
Beaupuis  pour  la  Tentative  y  thèses  composées  ou  con- 
seillées par  M.  Arnauld,  celui-ci  ne  manqua  pas  d'in- 
sérer la  proposition  contraire.  C'est  là  ce  que  nos  bons 
historiens  appellent  taciian  héroïque  de  M.  Arnauld. 
u.  2 
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Nous  voyons  déjà  sa  chaude  candeur  :  telle  ^  à  quatre- 
vingts  ans,  il  Taura  encore. 

Il  soutint  magnitlquement  les  quatre  thèses  voulues  : 
la  première  appelée  SorbonniqtÀe,  le  1 2  novembre  1 638  ; 
la  seconde  dite  Mineure  ordinaire^  21  novembre  1 639  ; 
la  ti*oisième,  Majeure  ordinaire^  13  janvier  1640;  et 
la  quatrième  et  dernière ,  appelée  l'acte  de  Vesperies^ 
18  décembre  1641  ;  tous  ceux  qui  en  furent  témoins 
demeurèrent  frappés  d'étounement,  est-il  dit,  usque  ad 
siuporem!  Au  début  de  sa  Licence,  M.  Arnauld  n*était 
encore  que  tonsuré  ;  le  temps  pressait  pour  les  Ordres, 
car  les  lois  de  la  Faculté  voulaient  qu'on  fût  sous- 
diacre  dans  la  première  année,  et  diacre  dans  la  se- 
conde. Sur  le  conseil  d'un  savant  et  pieux  docteur  de 
ses  amis,  M.  Le  Féron,  il  prit  un  peu  vite  le  sous-diaco- 
nat, puis  en  eut  scrupule  et  s'adressa,  pour  s'en  éclair- 
cir,  à  M.  de  Saint-Cyran  alors  prisonnier;  M.  d'Andilly 
se  chargea  de  sa  lettre,  datée  de  la  veille  de  Noël  1 638  : 

«  Mon  Père, 

€  Permettez-moi  de  vous  appeler  de  ce  Dom,  puisque  Dieu  me  donne 
]a  volonté  d*étre  votre  Fils.  Je  reconnois  asseï  devant  lui  combien  je  me 
suis  rendu  indigne  de  cette  qualité,  et  que ,  votre  charité  m'ayant  tant  de 
fols  tendu  les  bras  pour  me  recevoir,  je  mériterois ,  par  un  juste  jugement, 
d*étre  privé,  à  cette  heure,  d'un  secours  que  je  n'ai  pas  assez  recherché 

lorsqu'il  s'ofliroit  à  moi  de  lui-même Je  suis  demeuré  tant  d'années  dans 

une  perpétuelle  léthargie,  voyant  le  bien  et  ne  le  faisant  pas, m' étant 

(  entente  d'avoir  les  pensées  des  enfants  de  Dieu,  eu  faisant  Its  actions  des 

enfants  du  monde, et  j'ai  reconnu  par  une  misérable  expérience  la  vérité 

de  celte  parole  :  Fasdnatio  nugacitatis  obscurat  bona  (le  bien  en  nous 
est  obscurci  par  l'enchantement  de  la  bagatelle).  Enûn,  mon  Père ,  depuis 
environ  trois  semaines,  Dieu  a  crié  à  mon  cœur,  et  m'a  donné  en  mémo 
temps  les  oreilles  pour  l'écouter » 

M.  de  Saint-Cyran^  lorsqu'il  reçut  cette  lettre,  venait 
à  peine  d'être  retiré  du  grand  Donjon  pour  habiter 
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une  cfaanibre  moins  insalubre;  très-souffrant,  très- 
sunreillé  encore,  il  ne  put  que  dicter  cum  multo  timoré 
et  tremore^  dit-il  :  (c  Je  n*ai  ni  la  force  ni  la  commodité 
de  vous  faire  savoir  ce  que  j'ai  dans  Tesprit  sur  votre 
sujet.  Vous  êtes  trop  heureux  d'en  être  venu  là  où 
vous  êtes ,  et  je  me  sens  heureux  avec  vous ,  s'il  est 
vrai  que  Dieu  vous  ait  adresse  à  moi  pour  vous  con- 
duire dans  la  voie  où  il  vous  a  mis. . . .  Vous  êtes  devenu 
mattre  de  ma  vie  aussitôt  que  vous  êtes  devenu  servi* 
teur  de  Dieu .  n  Et  avec  ce  tact  qui  lui  était  propre ,  il 
portait  à  l'instant  le  doigt  sur  le  faible  secret  :  «  La 
dignité  doctorale  vous  a  déçu  comme  la  beauté  déçut  les 
deuœ  vieillards  * .  » 

Arnauld  fut  un  peu  étonné  et  effrayé  d'abord  ;  il  sé 
soumit  à  tout;  mais  que  devait-il  faire?  lui  fallait-il 
renoncer  au  diaconat  et,  partant,  à  la  Licence,  quittef 
incontinent  son  logement  de  Sorbonne,  et,  par  l'éclat 
qui  en  résulterait,  exposer  sans  doute  M.  de  Saint- 
Cyran  à  de  nouvelles  rigueurs  :  «  Je  vous  supplie,  mon 
Père,  de  ne  prendre  pas  ce  que  je  vous  dis  pour  deê 
prétextes....  Je  vois  fort  bien  par  votre  lettre  que  vous 
vous  sacrifieriez  volontiers  pourvu  que  vous  me  gagniez 
à  Jésus-Christ. . . .  Vous  m'obligerez  donc  de  me  man- 
der si  vous  trouvez  à  propos  que  je  me  retire  présente- 
ment ■.  M  M.  de  Saint-Cyran,  une  fois  mattre  du  cœur, 
n'insista  pas  outre  mesure;  il  lui  répondit  de  rester 
comme  il  était,  sans  changer  même  de  demeure,  et 

1.  <i  Le  iMMinet  doctonl  était  la  SusaniM  et  la  Vénot  de  M.  Aniauld.  »  C'ail 
ce  que  dirait  Bajle.  Chacuo  aiofli  a  ta  Yénoi  t  Traiût  êua  qutmquê*.»  ;  et  eomrae 
Ta  dit  le  Tidl  Homère  t 

3.  Lettre  do  liJaoTier  16)9.  —  Se  retirer,  pris  d'une  fkçon  alMoloe,  c'est 
l'expresitoB  eonaaerée  dam  ee  ityle  de  péoitenee. 
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d*aller  jusqu'au  bout  dans  sa  Licence  :  «  La  prière  et 
le  jeûne  deux  fois  la  semaine  vous  serviront  d'étin- 
celles pour  allumer  le  désir  que  vous  avez  d'être  à  Dieu .  » 
Et  il  ajoutait  comme  fond  la  lecture  de  TEcriture  sainte, 
selon  son  précepte  d'en  peser  les  paroles,  toutes  les  pa- 
roles, comme  si  l'on  pesait  une  pihce  d'or  :  «  Car  il  faut 
TOUS  bâtir  une  bibliothèque  intérieure  et  faire  passer 
dans  votre  cœur  toute  la  science  que  vous  avez  dans  la 
tête,  pour  la  faire  remonter  ensuite  et  répandre  lors- 
qu'il plaira  à  Dieu.  11  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que 
de  savoir;  et  la  sentence  du  Fils  de  Dieu  est  effroyable: 
Abscondisti  hœc  a  sapientibus  (vous  avez  dérobé  ceci  aux 
prétendus  sages).  »  Et  il  lui  offre  trois  pauvres,  dont  il 
lui  indiquera  les  noms,  pour  leur  faire  V aumône  le  long 
de  cette  année;  car  V aumône  est  Vasyle  du  jeune,  et  tous 
les  deux  de  Voraison,  et  les  trois  ensemble  de  la  pénitence. 
Cest  ainsi  que  ce  grand  médecin  corrigeait  et  rectifiait 
à  sa  source  la  science  d'Ârnauld.  Il  lui  fit  faire  une 
donation  intérieure  de  son  bien  à  Port-Royal  avant  sa 
première  messe;  les  mesures  à  prendre  pour  exécuter 
ce  dépouillement  furent  remises  à  un  temps  postérieur. 
M.  d'Ând  illy  se  prêta  par  avance  à  tout  et,  s'il  le  fallait ,  à  la 
vente  de  l'hôtel  patrimonial  qu'ils  avaient  en  commuo^ 
Ârnauld  donc  ne  reçut  la  prêtrise  et  ne  prit  le  bonnet 
qu'au  terme  permis  par  le  saint  directeur.  Dans  le 

].  Une  grande  obrcurité  couvre  en  général  les  mesures  selon  lesquelles  les 
•eliUires  de  Port-Hoyal  donnèrent  et  assurèrent  leur  fortune  à  la  Commu- 
nauté. Il  vint  lin  moment  où,  de  peur  de  confiscation ,  Ils  durent  placer  leurs 
fonds  à  l'étranger,  en  Hollande,  à  Nordstrand,  etc.,  etc.  Cette  partie  financière 
dut  se  compliquer  en  avançant,  et  s'organiser  à  mesure  que  le  Jansénisme  passa 
à  l'état  de  parti.  Ce  serait  un  curieux  chapitre  économique  que  celui  des  finances 
de  PortrRoyal  et  du  Jansénisme  depuis  la  donation  du  grand  Arnauld  jusqu'à 
la  boîte  à  Perretie,  Je  crains  que  les  éléments  positifs  du  travail  ne  manquent  ; 
ear  le  Secret  absolu  était  précisément  un  ressort  néeessaire  de  cette  gestion. 


.  *     •« 
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serment  qne  font  les  docteurs  ^  à  leur  réception ,  ils 
s'engagent  à  défendre  la  Vérité  en  toute  rencontre,  usque 
ad  effusionem  savguinis,  jusqu'à  Teffusion  de  leur  sang. 
Cette  parole,  qui,  pour  tant  d'autres,  n'était  qu'une 
formule,  eut  tout  son  sens  et  son  poids  redoutable  dans 
la  bouche  du  jeune  militant  :  ce  sang  qu'il  brûlait  de 
répandre  pour  la  Vérité  colora  tout  d'un  coup  son  front. 
UAugiutiniu  de  Jansénius  venait  de  paraître  en  1 640 
et  commençait  à  faire  bruit.  Amauld,  poursuivant  ses 
études  au  sein  de  la  pénitence,  s'essayait  dès  lors  par 
divers  écrits  particuliers  à  sa  grande  guerre  prochaine 
contre  les  Jésuites  et  à  la  défense  du  livre  qui  allait  sup- 
porter tant  d'assauts.  Mais  le  plus  grand  résultat,  tr^ 
éclatant  et  très-prompt ,  de  son  étude  dirigée  dans  les 
voies  de  Saint-Cyran ,  ce  fut  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion  qui  parut  en  1643,  et  qui  vint,  en  un  sens 
pratique,  indirectement  et  plus  efficacement  que  tout, 
aider  aux  rudes  doctrines  relevées  par  Jansénius.  Nous 
ne  parlons  pas  de  l'ouvrage  encore;  nous  en  saisissons 
seulement  l'inspiration  dans  l'âme  d'Arnauld.  On  voit, 
par  les  lettres  de  Saint-Cyran ,  de  quelle  ardeur  le 
prisonnier  lui-même 'était  dévoré  à  la  suite  de  la  publi- 
cation de  Jansénius,  et  quel  zèle  de  feu  il  dut  souffler 
au  jeune  et  vaillant  docteur.  Le  grand  serviteur  de 
Dieu,  convenons-en,  avait  eu  un  instant  de  faiblesse  : 
en  mai  1640,  à  la  sollicitation  de  M.  d'Andilly,  de  M.  de 
Liancourt,  de  M.  de  Cbavigny  particulièrement  S  il 

1.  liéon  U  Boathillier,  eomte  de  Chavignj,  élait  Devea  de  cet  étêque  d'Ain 
(SébuUeo  U  Bontbillier)  «fec  qui  M.  de  SaiDl-Cyran  «fait  eu  ane  il  aroite 
liaifon .  et  qai  était  oncle  également  de  l'ablté  de  Rancé.  Ministre ,  leerétaire 
d'ÉUt,  goaTernear  de  Vineennea,  Cha? ignj  fit  poar  le  priionnier  ce  qu'il  poo- 
fait  fana  déplaire  à  Ricbelien ,  dont  il  était  le  confldentiflêime ,  dit  Reta,  et 
qaeJqitea-aiii  ajoataient,  le  fila.  H  paya  cher  cette  fafenr  de  poaltlon  à  la 
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0'ëtait  laisse  aller  à  écrire  une  lettre  à  celui-ci ,  qui  la  de- 
vait montrer  au  Cardinal,  —  une  lettre  explicative,  très- 
ëquivoquëe,  sur  la  contrition  et  Vattrition^  accordant  à 
cette  dernière  d'être  suffisante  avec  le  sacrement.  Mais, 
la  lettre  à  peine  partie,  il  sentit  sa  faute;  il  en  eut  un 
amer  regret,  une  humiliation  secrète,  aussitôt  suivie 
d'un  surcroît  de  bouillonnement  qui  le  mit  comme  hors 
de  lui;  c*est  dans  ces  termes  qu'il  en  écrit  à  M.  d'An- 
dilly  peu  de  jours  après  :  «  Je  vous  avoue  que  vos  lan- 
gages et  vos  tempéraments  que  vous  donnez  aux  pa- 
roles, je  dis  les  Académistes,  ne  s'accordent  point 
hien  avec  l'éloquence  des  pensées ,  des  actions  et  des 
mouvements  que  donne  la  Vérité  divine  à  celui  qui  la 
connott  et  qui  l'aime  * .  »  C'est  dans  une  saillie  de  cette 
ferveur  retrouvée,  de  ce  bouillonnement  qui  ne  le  quitta 
plus,  que  fut  écrite  à  M.  Arnauld  une  lettre  décisive 

mort  du  Ctrdiiuil.  HaY  de  la  reine-mère,  il  devint  la  bête  du  Maiarin;  dépoaillé 
en  grande  partie  du  pouvoir  qu'il  avait  espéré  posséder  en  chef ,  il  dissimula 
durant  cinq  ans,  entra  dans  la  Fronde,  se  rattacha  à  Tamitié  de  M.  le  Prince, 
fat  mil  à  Yincennet,  dam  le  propre  château  qu'il  commandait,  et  en  sortit 
pour  intriguer  de  plus  belle  ;  génie  habile,  hardi,  violent,  léger,  d'une  ambition 
sans  mesure,  incapable  de  cette  sagesse,  dit  I^a  Rochefoucauld ,  qui  consiste  à 
savoir  parfois  s'ennuyer.  Malgré  ion  intimité  près  de  M.  de  SaintrCjran  et  ses 
visites  à  Port-Royal,  où  nous  le  retrouverons  en  pèlerinage  avec  M.  d'Andilly 
pendant  quelqu'une  de  ses  disgrâces  d'ambition,  il  ne  fut  Jamais  qu'un  con- 
Terti,  dans  son  genre,  à  faire  le  juste  pendant  de  la  princesse  de  Guemené.  A 
l'article  de  la  mort  (octobre  1652),  il  At  appeler  un  peu  tard  M.  Singlin,  et 
lui  remit  en  main,  à  lui  et  à  M.  Du  Gué  de  fiagnols,  des  effets  montant  à  neuf 
Ç0IU  ioixmite  et  trme  mUie  itpt  cent  trente-quatre  livrée,  pour  être  restitués 
comme  peu  sûrement  acquis  :  il  y  avait  toutes  sortes  de  pols-de-vin  là -dedans. 
M.  Singlin,  par  délicatesse,  fit  prévenir  du  dépôt  et  des  intentions  la  veuve,  qui, 
comme  on  peut  croire,  éleva  chicane;  ce  fat  une  grave  affaire  sur  laquelle  nous 
trouvons  de  curieux  détails  manuscrits.  11  y  sera  revenu  en  temps  et  lieu. 

] .  A  part  cette  concession  légère  et  sitôt  rachetée,  le  captif  ne  se  laissa  plus 
surprendre  à  aucun  moment.  11  n'eut  jamais  surtout  le  moindre  relâchement 
à  l'égard  de  la  personne  même  du  Cardinal  :  à  tous  les  compliments  et  aux  pro- 
testations que  celui-ci  ne  manquait  pas  de  lui  faire  adresser  de  temps  en  temps, 
il  ne  répondait  guère  que  par  un  respect  d'absolu  silence.  S'il  eût  seulement 
dit  qu'il  était  son  serviteur  ou  quelque  autre  parole  d'engagement,  il  eût  cru 
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dont  il  faut  citer  les  principaux  passages  ;  on  y  voit 
bien  à  nu  M.  de  Saint-Cyran ,  relevé  d'un  moment  de 
faiblesse,  aiguillonnant  et  déchaînant,  pour  ainsi  dire, 
le  génie  polémique  du  grand  Amauld  : 

■  Tempus  taeendi  e$  tempus  loqntndi.  Le  tempt  de  parier  est  arriTé  ; 
ee  ferait  dd  crime  de  se  taire,  et  je  ne  doate  nullement  que  Dieu  ne  le  punit 
en  notre  personne  par  quelque  peine  yisible  et  trèt-Beni ible.  ie  tous  ai  dit 
sooTent  que  Je  suit  trèB-lent  dans  lea  grandes  et  importantes  affaires  ;  malt, 
quand  le  temps  est  arrivé,  il  m'est  impossible  de  changer  ou  de  perdre  un 
moment  pour  agir  sans  cesse  dans  tout&  Vétendue  de  ma  lumière  et  de 
mm  pouvoir. 

•  Il  n'y  a  point  lien  de  douter  et  d'hésiter  dans  cette  aflkire  :  quand 

nous  devrions  tous  périr  et  faire  le  plus  grand  vacarme  qui  ait  jamais  été, 
D0U8  ne  devons  plus  laisser  ses  sermons  (les  sermons  que  M.  Habert,  théo^ 
logal  de  Paris ,  prêchait  à  Notre-Dame  contre  les  doctrines  de  la  Grâce) 
nns  répondre  à  tous  les  chefs  en  particulier  ;  nous  ferlons  une  grande 
faute,  au  jugement  de  tous  les  honunes  sensés,  si  nous  ne  répondions 
pas. 

«  Il  est  certain  que  le  silence  et  la  modestie  que  nous  avons  gardée  jus- 
qu'à présent  nous  a  fait  tort;  mais  c'est  ma  coutume  d*avoir  longtempa 
grande  patience  en  semblables  affaires  qui  regardent  Dieu  et  l'Église,  où 
l'on  n'a  pas  d'autre  partie  que  des  Docteurs  catholiques.  Nous  en  serons 
plos  forti  et  plus  assistés  de  Dieu  en  ce  temps  que  nous  devons  néeessaire- 
ment  nous  défendre 

c  n  ne  faut  plus  user  de  silence  ni  de  dissimulation  de  peur  de  nuire  à 
ma  liberté.  Je  me  sens  avoir  un  tel  feu,  en  ce  jour  que  je  viens  de  célébrer 
la  fête  de  saint  Ignace  (non  pas  Ignace  de  Loyala^  on  le  pense  bien)^  que,  si 
j'étois  libre.  Je  ne  sais  ce  que  je  ne  ferois  point, 

«  Cela  me  fait  voir  combien  je  condamne  tous  les  silences  et  toutes  les 
omissions  qu'on  feroit  en  cette  affaire. 

c  11  y  faut  une  vigilance  et  une  action  continuelle^  puisque  le  temps  de 
le  faire  est  venu. 

u  perdre  et  se  brUer  devant  Dieu  :  ce  Pont  ses  termes.  Kt  comme  M.  Le  Maître, 
à  qui  il  disait  cela,  répliquait  :  «  Mais,  Monsieur,  que  faire  donc?  encore 
faut-il  bien  répondre  quelque  chose?  •  il  répondit  :  «  Daitier  les  yeux,  et 
adorer  Dieu.  • 

lUt  tolo  ûxoi  oculofl  ATerea  teoebat. 

(Virgile,  Ênéid.  VI,  469.) 
Mais  il  faut  ajouter  poor  lui  : 

Ille  tolo  Qx9«  oevlot  firnifem^tie  TonanH,,, 
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•  Ce  qa*oii  dit  contre  mol  maintenant  plus  que  Jamais  est  an  effet  de  la 

cabale  qnl  craint  ma  sortie ie  ne  pais  qae  Je  ne  prenne  ces  remaements 

qu'on  fait  contre  mol  à  mon  avantage ,  et  que  Je  ne  m*en  flatte  un  peu. 
Je  vous  dis  encore  une  fois  que ,  quand  Je  croirols  rentrer  dans  le  grand 
Donjon  où  J'ai  été  sii  mois  et  où  j*ai  pensé  mourir ,  Je  penserois  faire  on 
crime  de  garder  le  silence  en  cette  affaire,  dans  laquelle  Je  vous  prie  d'agir 
avec  toute  l'étendue  de  votre  esprit  et  de  votre  pouvoir 

•  Quand  J'aurois  fait  tous  les  crimes  du  monde,  J'aurois  une  grande  con- 
flance  de  mon  salut,  si  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de  défendre  la  Grâce,  non 
pas  seulement  contre  les  Hérétiques,  mais  contre  les  Catholiques  mêmes , 
qui  la  décrient  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils  ont  droit  de  parier  dans 
l'Ëglise,  et  qu'ils  tâchent  par  leurs  paroles  de  pervertir  tous  les  particuliers 
de  l'Église. 

«  Je  salue  tous  mes  amis,  et  les  supplie  de  prendre  part  à  cette  lettre, 
et  de  n'avoir  non  plus  d'égard  â  ma  prison  que  si  J'étois  en  pleine  liberté* .  ■ 

Il  écrivait  ceci  le  1'^  février  1643,  après  cinq  années 
presque  accomplies  de  captivité,  encore  moins  maté 
que  le  premier  jour. 

S'étonnera-t-on  maintenant  de  la  réponse  du  Cardi- 
nal de  Richelieu  à  M.  le  Prince,  qui  s'intéressait  près 
de  lui  pour  procurer  la  liberté  de  M.  de  Saint-Cyran  : 
«  Savez-vous  bien,  lui  dit  le  Cardinal,  de  quel 
homme  vous  me  parlez  ?  il  est  plus  dangereux  que  six 
armées^,  h 


1.  Lettres  chritiennet  et  spirituelles  de  messire  Jean  du  Verger.,,  (1740 
pages  501  et  iniv.  La  date  est  à  rectifier,  et  elle  a  paru  telle  à  l'éditeur  des  Jf^ 
moires  de  LAUceiot,  tome  11,  page  126. 

2.  On  a  parlé  aussi  du  peu  de  bonne  volonté  du  Cardinal  pour  Antoine  Ar- 
nauld«  et  de  l'espèce  de  pressentiment  qui  lui  fit  repousser  ce  jeune  docteur. 
Les  biographes  ont  tous  insisté  sur  ce  qu'Arnauid,  qui  Jouissait  de  l'iiospitalité 
de  Sorbonne  [hospes  Sorbonicus),  n'aurait  pu,  malgré  l'éclat  de  ses  tlièses, 
devenir  associé  de  la  maison  {socius  Sorbonicus)  du  vivant  de  Richelieu.  Et  en 
tffet,  Aroauid ,  reçu  docteur  en  décembre  1C41,  ne  put  être  admis  comme 
membre  de  la  Société  de  Sorbonne  qu'à  la  Toussaint  de  1643.  Lorsqu'il  vou- 
lut l'être  en  même  temps  que  docteur,  eu  1041,  on  souleva  un  article  du  Rè- 
glement contre  lui  :  il  avait  fait  son  Cours  de  philosophie  pendant  et  non  avant 
la  Licence,  comme  l'exigeaient  les  Statuts.  La  plupart  des  docteurs  de  cette 
maison  étaient  d'avis  qu'on  passât  outre  en  sa  Taveur;  deux  voix  résistèrent.  On 
en  référa  au  Cardinal  mourant,  au  retour  d'un  de  ses  derniers  vojages.  Il  con- 
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tf.  Arnauld  n'ëuût  pas  encore  prêtre  et  docteur 
lorsque,  le  28  février  4641 ,  il  perdit  sa  sainte  mère  que 
sa  réforme  intérieure  avait  comblée  d'une  consolation 
suprême.  La  nuit  qu'on  lui  donna  TExtrôme-Onction 
(4  février),  il  vînt,  de  la  Sorbonne  où  il  demeurait, 
coucher  à  Port-Royal  où  elle  était  religieuse  depuis 
douze  ans  sous  le  nom  de  sœur  Catherine  de  Sainte- 
Félicité.  «  11  pria  M.  Singlin  de  lui  permettre  de  servir 
de  clerc  en  surplis  pour  assister  à  la  cérémonie;  mais 
M.  Singlin  (c'est  Lnncelot  qui  parle)  ne  le  jugea  pas  à 
propos,  croyant  que,  puisque  c'étoit  assez  d'un  clerc, 
il  auroit  été  contre  l'ordre  d'en  faire  entrer  deux  et 
([we  ce  serait  trop  donner  à  la  nature.   Ainsi  il  n'y  eut 
que  M.  de  Sacî  qui  entra  pour  assister  M.  Singlin.  Mais 
M.  ÂrnauId  le  pria  au  moins  de  savoir  de  Madame  sa 
mère  ce  qu'elle  lui  vouloît  dire  pour  dernière  parole, 
afin  qu'il  le  considérât  toute  sa  vie  comme  un  dernier 
testament  et  comme  exprimant  l'ordre  de  Dieu  sur 
lui.  »  M.  Singlin  revint  en  apportant  cette  réponse  : 
«  Je  vous  prie  de  dire  à  mon  dernier  fils  que,  Dieu 
«  l'ayant  engagé  dans  la  défense  de  la  Vérité,  je  l'exhorte 
■  et  le  conjure  de  sa  part  de  ne  s'en  relAcher  jamais, 
«et de  la  soutenir  sans  aucune  crainte,  quand  il  iroit 
«  de  la  perle  de  mille  vies  ;  et  que  je  prie  Dieu  qu'il 
«  le  maintienne  dans  l'humilité,  afin  qu'il  ne  s'élève 
'^  point  par  la  connoissance  de  la  Vérité,  qui  ne  lui  ap- 
<'  pallient  pas,  mais  à  Dieu  seul,  o  Et  quinze  jours 


nti«ail  déjà  Arnauld,  et,  la  dernière  fois  qu'il  avait  fait  visite  en  Sorbonne,  il 
avait  eu ,  dit-on ,  la  curiosité  de  l'aller  surprendre  dans  son  cabinet  pour  le 
féliciter  lur  ses  étudea.  Mais  ici  il  se  prononça,  d'un  air  de  regret,  pour  l'ob- 
^erralion  stricte  du  Règlement.  C'était  peut-être  un  prétexte  bien  trouvé  contre 
le  diifipte  encore  caché  de  Sainl-C>ran  ;  c'était  peut-être  simplement  pédun- 
(iioïc  :  car  il  j  a? ait  aussi  dans  le  Cardinal-ministre  le  Proviseur  de  Sorbonne, 
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après  I  comme  elle  s'affaiblissait  de  plus  en  plus , 
M»  Singlin  lui  demandant  si  elle  n'avait  rien  à  dire  à 
son  tlls  le  futur  docteur,  elle  répondit  qu'elle  n'avait 
rien  autre  chose  à  lui  recommander  que  ce  qu'elle 
avait  dit  déjà,  à  savoir  qu'il  ne  se  relâchât  jamais  dans 
la  défense  de  la  Vérité.  Ainsi,  toute  cette  guerre  infati- 
gable que  M.  Arnauld  va  poursuivre  jusqu'à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  cette  guerre  d'Annibal  et 
de  Mithridate  chrétien  qu'il  entretiendra  et  ranimera  à 
travers  tous  les  exils. 

Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté^, 

on  la  voit  bénie  au  point  de  départ,  et  dans  ses  pre- 
mières armes,  par  une  mère  mourante,  par  M.  de  Saint- 
Cyran  captif. 

Sa  mère  lui  dit  presque  comme  celles  de  Sparte,  en 
lui  remettant  le  bouclier  :  Avec  ou  dessus  !  vraie  mère 
des  Machabées. 

Et  M.  de  Saint-Cymn,  dans  l'embrassement  qu'Ar- 
nauld  et  lui  eurent  enfin  à  Vincennes,  le  8  mai  1642, 
pendant  qu'au  bout  de  la  France  Perpignan  occupait  la 
Cour,  —  M.  de  Saint-Cyran  répétait  encore  :  w  11  faut 
aller  où  Dieu  mène  et  ne  rien  faire  lâchement*.  » 

Et  pourtant,  malgré  cet  aiguillon  enfoncé  si  avant, 
malgré  cet  éperon  chaussé  à  la  veille  des  armes  par  des 

1.  Bolleau,  Épitaphe  du  grand  Àmauld, 

2.  t  Je  luis  bien  ai^e,  lui  écrivait  Arnauld,  qae  vous  m'ayei  confirmé  dam 
le  Bentiment  que  j'ai  des  dernières  paroles  de  ma  mère,  et,  dans  le  moment  où 
Je  vous  écris  ceci,  il  me  vienl  une  pensée  de  l'invoquer  s!  Je  me  trouve  Jamaii 
dans  la  persécution  effective...  Elle  nous  a,  ce  me  semble,  laissé  d'asseï  grandes 
marques  de  son  bonheur  pour  la  tenir  au  rang  des  Élus  de  Dieu;  et,  pour 
des  miracles,  Je  n'en  recherche  point  de  plus  grands  que  ceux  que  Je  ressens 
dans  mon  cœur...,  n'étant  pas  moins  le  fils  de  ses  larmes  que  saint  Augustin 
de  celles  de  sainte  Monique.  »  —  Mais  ne  sentei-vous  pas  comme  Vamoar-propre 
se  giisie  tous  air  de  fkmfUe  el  eorome  rorguell  se  déguise  en  sainteté  ? 
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mains  vënéréet,  malgré  Tentière  et  pieuse  loputë  de 
cœur  avec  laquelle  il  y  répondit,  je  crois  que  le  grand 
Arnauld,  docteur  plus  qu'autre  chose,  outre-passa 
dans  le  fait  Tintention  de  ses  parrains  en  chrétienne 
cheralerie,  qu'il  alla  trop  loin^  combattit  trop,  et  qu'à 
force  d'aToir  raison  et  de  pousser  ses  raisons,  il  mena 
Portp*Royal  et  les  siens  hors  des  voies  premières  dont 
les  limites  sont  atteintes  en  ce  moment.  Je  répète  cela 
bien  des  fois  avant  d'en  venir  à  lui  en  détail,  afin  de 
pouvoir  alors,  nos  réserves  bien  posées,  Tadmirer  tout 
à  fait  à  l'aise. 

Cependant  quelques  changements  avaient  lieu  à  l'in- 
térieur du  monastère  de  Port-Royal.  La  sœur  Marie- 
Claire,  dont  il  a  été  au  long  parlé  ',  suivait  de  près  sa 
sainte  mère  et  mourait  le  jour  de  la  Trinité  (15  juin) 
1642.  Son  enterrement  se  fit  le  soir  même,  et  elle  fut 
la  première  pour  laquelle  on  commença  de  rétablir, 
à  Port-Roval  de  Paris ,  l'ancien  ordre  d'enterrer  les 
mortes  dans  la  simplicité  religieuse;  car  on  avait  rap- 
porté du  Tard,  à  l'époque  de  M.  Zamet,  la  coutume  de 
les  parer  de  fleurs  et  de  beau  linge,  et  de  prodiguer  le 
luminaire.  On  revint  au  monastique  rigoureux.  La 
sœur  Marie-Claire,  est-il  dit,  avait  trop  aimé  la  péni- 
tence durant  sa  vie  pour  n'en  conserver  pas  les  marques 
après  sa  mort.  —  La  mère  Agnès,  au  môme  moment 
qu'on  enterrait  sa  sœur,  était  en  danger  de  mourir  ; 
mais  elle  en  revînt.  Elle  cessa  d'être  abbesse  à  la  fin  de 
cette  année  1642;  elle  gouvernait  depuis  six  ans, 
ayant  été  réélue  après  le  premier  triennat.  La  mère 
Angélique,  élue  à  son  tour,  lui  succéda  :  il  lui  fallut, 

1.  Au  chapitre  l  de  ee  livre  \\,  tome  1,  p.  3&3. 
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sur  le  commandement  de  M.  Singlin,  reprendre  cette 
charge  qu'elle  avait  tout  fait  pour  quitter.  U  n'est  pas 
croyable,  disent  nos  Relations,  comme  elle  en  eut  de 
douleur;  ses  pai'oles  ne  trahissaient  rien,  mais  son 
visage  faisait  compassion.  Au  moment  de  la  reconnati- 
sance,  la  voyant  si  triste,  plusieurs  des  religieuses, 
malgré  leur  joie ,  ne  purent  s'empêcher  de  s'atten* 
drir.  Pour  nous,  nous  sommes  simplement  heureux 
de  la  retrouver  ainsi  à  la  tête  de  son  monastère,  où  tout 
est  réparé. 

M.  de  Saint-Cyran  lui-même  sortit  de  Vincennes  le 
6  février  1643.  Richelieu  était  mort  le  4  décembre 
précédent;  mais  ou  avait  accordé  deux  mois  aux  bien- 
séances. 11  était  mort,  remarquèrent  les  Jansénistes,  le 
jour  même  de  la  fête  de  saint  Cyran.  Ils  remarquèrent 
de  plus  que  TépUre  qu'on  chantait  ce  jour-là  à  la  messe 
et  qui  était  tirée  de  la  fin  du  dixième  chapitre  des  Pro* 
verbes,  renfermait  une  étrange  application  et,  pour 
parler  leur  langage,  quelle  était  une  terrible  conjoncture  : 
«  La  crainte  de  l'Ëternel  prolonge  les  jours,  mais  les 
ans  des  méchants  seront  retranchés  ^  »  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  rencontres  assez  singulières,  Richelieu  mort. 


1.  i'emprunte  c(*cl  rn  particulier  au  chapitre  XVI,  livre  II,  du  tome],  d'une 
llutoire  du  Jaruénitme,  manuscrite  (Bibliothèque  du  Roi,  91 1  Saint-Gerraaln, 
3  vol.  in-folio),  que  J'ai  eu  prérMemment  l'occasioD  de  citer  au  chapitre  IX, 
livre  1  (tom<!  I.  p.  230)  du  présent  ouvrage.  J'ai  indiqué  déjà  que  celte  Histoire 
manuierile  est  de  M.  Hermant,  chanoine  de  Beauvais,  docteur  en  Sorbonne, 
ami  de  M.  Arnauld,  et  auteur,  avec  M.  de  Tillemont,  des  Vies  de  saint  Atha- 
nase,  de  raint  Ambroi^c,  etc.,  etc.  Ce  savant  docteur,  que  nous  aurons  encore 
h  nommer  à  la  rei)a)ntre,  est  une  Ûgure  peu  particulière,  qui  dit  assea  peu, 
et  qui  rentre  surtout  dans  les  coins  contentieux  de  notre  sujet.  Il  fait  preuve  en 
cet  endroit  d'un  esprit  moins  éclairé,  ce  semble,  qu'on  ne  le  voudrait  chea  nos 
pieux  ami^.  Ces  sortes  d'interprétations,  au  reste,  sont  généralement  trèâ-pro- 
diguéet  à  Port-R'iyal,  aussi  bien  que  les  prédictions  et  les  miracles,  dont  celui 
de  la  SainU'Êpine  est  le  plus  connu. 
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M.  de  Saint-Cyran  redeyenait  libre.  M.  Mole  eu  parla 
le  premier  au  roi  et  obtint  la  grâce  :  M.  de  Chaviguy 
pressa  le  moment  *.  M.  d'Andilly,  Fami  par  excellence 
(comme  l'appelait  M.  de  Saint-Cyran),  le  voulut  aller 
quérir  lui-même  dans  son  carrosse.  Tout  Vincenues 
était  dans  le  transport;  les  chanoines  du  lieu  le  vinrent 
féliciter;  les  gardes  pleuraient  de  joie  et  de  tristesse 
de  le  voir  partir ,  et  ils  firent  haie  au  passage  avec 
mousquetades ,  fifres  et  tambours.  Les  premières 
visites,  avant  de  rentrer  chez  lui,  furent  à  M.  de  Chavi- 
gny  qu'on  ne  trouva  pas  (madame  de  Chavigny  se  mon- 
U*a  un  peu  grande  dame,  et  M.  de  Saint-Cyran  se  pro- 


1.  On  a  publié  dam  ces  dernière  temps  (au  tome  Ul,  p.  39,  des  Mémoires  de 
Malhieo  Mole,  1850)  la  lettre  que  M.  Mole  écrivit  à  ce  sujet  à  Tun  des  secrétaires 
d^tat,  qui  paraît  être  M.  de  Chaîigny  : 

■  Honneur,  les  tcbuk  publics  qui  se  font  pour  notre  Prinee,  pour  la  liberté  qu*il  lui 
«  plo  d*aeeorder  aux  prisonniers  qui  étoient  en  la  Bastille,  m*oblîgent,  ce  me  semble, 
4c  eoajurer  Sa  Majesté  de  passer  on  peu  plus  ayant  et  d'euToyer  jnsques  au  Bois  de 
Tiaeeimes«  afin  que  M.  Pabbé  de  Saint-Cyran  puisse  jouir  du  même  bonheur.  Je  le  con- 
leis,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  et  (  il  )  prenoit  soin  de  Tenir  souvent  au  logis  durant  ce 
tei^,  et  ii*ai  jamais  rien  reconnu  en  lui,  soit  pour  sa  doctrine,  soit  pour  ses  moeurs, 
ipi  poisse  seulement  porter  ombre.  J*en  avois  parlé  par  trois  fois  à  feu  M.  le  Cardinal 
cl  fan  atoia  ofliut  d*ètre  sa  caution  ;  enfin,  il  m*avoit  promis  à  la  première  vue  de  Sa  Ma- 
jesté de  lui  en  parler;  mais  Dieu  ne  Pa  pas  permis.  Il  y  a  longtemps  que  Pauteur  de 
u  prison  {Quel  est  cet  auteur?  le  Père  Joseph  probablement)  est  mort.  Je  m*osepro- 
■etire  que  si  cette  grâce  lui  est  accordée,  il  achèvera  T^vrage  qu*il  avoit  entrepris,  je 
pcax  dire  à  ma  prière,  et  auquel  il  avoit  travaillé  près  de  deux  ans,  qui  est  une  réponse 
i  on  livre   du  ministre  Le  Faucheur  contre  le  Saint- Sacrement;  un  mois  devant   que 
d^ltR  arrêté  ,  il  in*étoit  venu  donner  assurance  que  toutes  les  matières  qo*il  devoit  trai- 
kr  étoient  prêtes,  et  puisque  les  pierres  étoient  toutes  taillées,  que  le  bAtiment  seroit 
kicBtôt  achevé.  Aussi  a-t-on  trouvé  au  nombre  de  ses  manuscrits ,  qui  furent  dès  lors 
fris,  portés  on  sait  bien  où,  et  depuis  examinés  par  toutes  sortes  de  personnes  amies 
cC  eanemies ,  et  auxquels  on  n'a  su  rien  trouver  à  redire ,  un  Traité  de  PÉglise  avec 
plniicnn  autres.  Dieu  sera  donc  loué  par  cette  action  de  justice,  TÉglise  en  sera  ser- 
vie, cl  le  particulier  (ou  M.  Mole  lui-même,  ou  M.  de  Saint-Cyran,  car  ce  n'est  pas 
etetr]  tiendra  cette  faveur  pour  au  singulier  bienfait,  qui  Tobligera  toute  sa  vie,  etc. 
«  S*il  restoit  quelque  doute  en  Tesprit  du  roi  de  la  doctrine  de  M.  de  Saint-Cyran ,  Sa 
■ajeaté  peut  envoyer  vers  lui  M.  Tévêque  de  Lisieux  (M.  Cospéan),  qui  a  parlé  de  lui  à 
fn  M.  le  Cardinal.  • 
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mit  de  n'y  retourner  jamais) ,  puis  à  M.  le  Premier 
Président  (Mole) ,  qui  le  reçut  d'un  parfait  accueil , 
puis  à  Port-Royal  de  Paris,  Fasyle  du  cœur.  On  Vy 
attendait  ;  le  matin  même,  au  réfectoire,  la  mère  Agnès, 
qui  venait  d'apprendre  la  délivrance,  était  entrée,  et, 
sans  faire  infraction  au  silence ,  avait  délié  sa  ceinture 
devant  la  Communauté,  pour  donner  à  entendre  que 
Dieu  avait  rompu  les  liens  de  son  serviteur.  Comme  on 
était  déjà  prévenu  d'une  grande  espérance  de  cette  li- 
berté, chacune  à  l'instant  avait  compris  :  la  joie  se  ré- 
pandit du  cœur  sur  les  visages  sans  paroles  et  sans  dis- 
sipation. La  première  entrevue  fut  moins  solennelle 
pourtant  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre  ;  toute  la  Com- 
munauté s'était  réunie  au  parloir  de  Saint-Jean,  vers 
cinq  ou  six  heures  du  soir,  pour  recevoir  le  Père  tant 
désiré;  mais,  lorsqu'il  entra,  M.  de  Rebours,  qui  avait 
la  vue  fort  basse,  prit  une  lunette  pour  lorgner,  ce  qui 
fit  rire  une  religieuse,  et  celle-ci  en  fit  rire  une  autre, 
et  toutes,  ayant  le  cœur  plein  de  joie,  éclatèrent.  M.  de 
Saint-Cyran  dut  ajourner  les  paroles  plus  graves  : 
«  J'avois  bien  quelque  chose  à  vous  dire,  mais  il  y 
faut  une  autre  préparation  que  cela;  ce  sera  pour  une 
autre  fois.  »  Et  l'on  se  retira  un  peu  confus  de  cet  éclat 
d'allégresse  innocente. 

Il  semblait,  ajoute  Lancelot,  que,  môme  en  ce  mo- 
ment de  dispense  si  naturelle ,  M.  de  Saint-Cyran  se 
fût  dit  tout  bas  dans  sa  discrète  révérence,  selon  cette 
parole  du  Sage  :  Filiœ  tibi  sunt,  non  ostendas  hilarem 
faciem  tuam  ad  illas;  avez-vous  des  filles ,  évitez  de 
vous  montrer  à  elles  avec  un  visage  trop  riant  * . 

1 .  Ecclésiastique ^  chap.  Vil,  vers.  26. 
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Mais  le  jour  de  TOctave  de  sa  sortie,  on  lui  proposa 
de  célébrer  à  Port -Royal  une  messe  solennelle  en 
action  de  grâces.  Il  était  trop  faible  pour  la  dire  lui- 
même,  et  il  se  contenta  d'y  communier  avec  Tétole  ^ 
Ce  fut  M.  Singlin  qui  officia.  M.  Arnauld^  en  termes 
d'église,  y  faisait  diacre,  et  M.  de  Rebours  sous- 
diacre;  M.  de  Saci  et  Lancelot  servaient  d'acolvtes. 
A  la  fin  de  la  messe,  les  religieuses  chantèrent  le  Te 
Deum.  (c  Mais  ce  qui  me  parut  plus  remarquable  que 
tout  le  reste,  écrit  Lancelot,  fut  ce  que  je  vais  dire.  » 
Et  je  prie  qu'on  insiste  sur  chaque  ligne  de  ce  pas- 
sage; nous  assistons  d'un  bout  à  l'autre  à  tous  les 
actes  de  ces  pieuses  vies  :  qu'elles  se  peignent  trait 
pour  trait  dans  notre  mémoire! 

Après  le  Te  Deum,  M.  de  Saint-Cyran  eoToya  son  domettkfoe  dans  la 
sacristie,  dire  qu'il  prioit  tous  les  ofllciants  et  le  Célébraot  de  s^assenibler, 
et  de  lui  tirer  un  Psaume  tel  qu'il  plairoit  à  Dieu  de  nous  l'envoyer,  qui  loi 
pût  servir  de  cantique  de  joie  et  d'action  de  grâces  pour  dire  à  pareil  Jour, 
c'est-à-dire,  tous  les  vendredis  et  tout  le  reste  de  sa  vie.  Nous  nous  unîmes 
tous  ensemble,  et  après  avoir  invoqué  Dieu,  le  Diacre  tenant  un  psautier,  le 
Prêtre  flcha  une  épingle  dedans ,  afin  de  prendre  ce  que  Dieu  nous  envoye- 
rolt  pour  consoler  son  serviteur.  C'est  ici,  ce  me  semble,  où  l'on  a  tout 
sojet  d'admirer  sa  providence  et  sa  bonté ,  et  d'attendre  avec  patience  le 
Jugement  qu'il  prépare  aux  ennemis  de  la  Vérité  et  de  ses  défenseurs  ;  car 
le  Psaume  qui  nous  écbut  fut  le  XXXIY*  :  Judica^  Domine,  etc.  (  Étemel, 
plaide  contre  ceux  qui  plaident  contre  moi,  fais  la  guerre  à  ceux  qui  me  font 
U  guerre),  qne  l'on  peut  lire.  On  verra  que  c'est  on  Psaume  tout  de  conso- 
lation pour  le  Serviteur  de  Dieu,  et  en  même  temps  tout  de  feu  et  de  colère 
pour  ceux  qui  persécutent  les  justes  :  il  serolt  capable  de  faire  trembler  tous 
les  plus  emportés  de  leurs  ennemis,  s'ils  prenoient  la  peine  d'y  faire  quelque 
féflexioD*.—  Quant  A  M.  de  Saint-Cyran,  comme  11  avoit  une  extrême  atten« 


1.  Ce  qu'il  faisait  volontiers,  surtout  dans  cette  dernière  année  qui  suivit 
ta  sortie  de  prison.  Il  communia  même  de  la  sorte  le  Jour  de  Pâques  à  sa  pa- 
roisse de  Saiot-Jaoques-du-Haut-Pas ,  à  la  graod'messe ,  parmi  le  peuple  :  et 
cette  étole  sur  le  manteau  est  un  des  gros  griefs  du  Père  Rapin  contre  lui. 
{BitUfire  dm  Jansénisme,  mss.,  page  7&9.) 
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tion  à  salvre  Dieu  dans  la  pureté  de  son  cœur  et  à  le  regarder  Jusques  duns 
les  moindres  choses,  il  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  rencontre  de  ce  Psaume 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  formel  pour  la  conjoncture  où  Ton  étoit,  et  qu'il 
avoit  sujet  de  croire  que  Dieu  le  lui  envoyoit  par  l'entremise  des  Ministres 
de  l'autel»  sans  qu'il  y  eût  aucune  part.  Il  voulut  le  chanter  à  Theure  même, 
avant  que  de  sortir  de  sa  place.  Il  pria  pour  cela  que  Ton  fît  retirer  tout  le 
monde  de  la  Chapelle,  aûn  qu'il  pût  se  répandre  avec  plus  de  liberté  en  la 
présence  de  Dieu,  lorsqu'il  croyoit  n'avoir  plus  d'autre  témoin  de  son  effu- 
sion que  Dieu  même. 

«  Néanmoins,  nous  fûmes  bien  aises  de  le  considérer,  M.  Singlin  et  moi, 
d'un  lieu  où  il  ne  nous  pouvoit  pas  voir,  pour  nous  édifier  de  sa  dévotion. 
M.  de  Saint-Cyran  étoit  dans  une  effusion  de  larmes  en  chantant  ce  Psaume, 
à  la  fin  duquel,  ne  pouvant  plus  se  tenir,  Il  se  jeta  la  (ace  contre  terre,  et 
demeura  là  longtemps  à  gémir  et  à  soupirer  devant  l'autel.  Les  voies  de 
Dieu  sont  si  inconcevables  qu'il  n'y  a  que  les  Saints  qui  les  puissent  péné- 
trer ;  et  lorsqu'ils  voient  son  doigt  marqué  quelque  part,  sa  grandeur  les  ravit 
tellement,  qu'ils  sont  comme  hors  d'eux-mêmes  et  ne  considèrent  plus  ce 
qui  est  sur  la  terre.  11  me  semble  que  c'est  l'état  où  entra  alors  M.  de  Saint- 
Cyran,  en  repassant  dans  son  esprit  les  merveilles  du  Seigneur,  et  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  sur  lui  dans  sa  délivrance.  Mais  je  m'imagine  qu'if 
demandoit  aussi  à  Dieu  par  ce  long  prosternement,  qu'il  lui  plût  de  changei 
en  bénédictions  toutes  les  vengeances  que  ce  Psaume  lui  avoit  fait  pronon- 
cer contre  ses  ennemis,  aûn  que  leur  mort  ne  fût  qu'une  destruction  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  mauvais  en  eux,  qui  en  fit  des  hommes  tout  nouveaux,  conuue 
le  dit  si  souvent  saint  Augustin.  > 

Que  vous  semble  de  cette  interprétation  de  la  cha- 
rité qui,  devant  un  tel  ravissement  tl'une  âme,  et  au 
plus  fort  de  son  extase  de  prière,  n'imagine  rien  de 
plus  probablement  présent  à  sa  pensée  que  le  pardon 
des  persécuteurs?  C'est  quelque  chose  de  cette  inspi- 
ration commune  à  tout  vrai  chrétien,  qui  a  depuis 
poussé  Tabbé  Grégoire,  cet  homme  de  bien  et  de  co- 
lère, et  souvent  si  loin  du  pardon^  à  ne  pas  terminer 
ses  Ruines  de  Port-Royal  sans  un  vœu  de  clémence 
pour  les  destructeurs  mêmes  ;  il  y  prie,  du  fond  de 
l'âme,  pour  les  Jésuites  * . 

I.  L'accent  du  passage  est  profond,  sincère,  et,  quand  je  le  lia  haut,  il  m'ar- 
rache une  larme.  L'auteur  n'y  arrive  que  par  d^rés  dans  ce  dernier  chapitre 
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Une  autre  visite,  qui  ne  nous  touche  {>as  moins  et 
qui  n'était  pas  nioius  chère  à  M.  de  Saint-Cyran  que 
celle  qu'il  fit  à  Port-Royal  de  Paris,  c'est  sa  visite  aux 
solitaires  des  Champs.  Il  connaissait  à  peine  ce  mo- 
nastère des  Champs;  il  n'y  était   allé  qu'autrefois, 
Toilà  déjà  bien  des  années^  en  visite  près  de  madame 
Amauld  ;  et,  depuis  l'abandon  du  lieu,  il  n'avait  pas 
eu  occasion  d'y  retourner.  C'était  donc  tout  ensemble 
en  ce  moment  comme  son  premier  et  son  dernier 
voyage,  une  apparition  nouvelle  et  suprême  au  sortir 
et  à  la  veille  d'un  tombeau.  M.  Le  Maître  surtout  l'y 
appelait;  le  saint  disciple  l'avait  vu  une  seule  fois  du- 
rant sa  prison,  eu  mai  1642;  mais  ce  n'avait  été 
qu  un  rapide  embrassement.  Ici,  ils  auront  au  moins 
une  journée  entière  d'une  intime  et  spacieuse  soli- 
tude. Je  suppose  que  ce  fut  en  mars,  à  quelque  pre- 

plus  êloqaent  f  nimenl  qu'il  n'appartient  d'ordinaire  à  un  énidit  auMi  ftaccailé 
HauMi  peu  écrivain:  mais  ici  le  eœur  l'a  inspiré.  «  La  méditation,  i*écric-t-il, 

•  »emble  liabiter  cette  contrée  où  retentit.<aient  jadif  dei  voii  méiodieuset  et  le 

•  efaant  céleste  des  Tieiges.  Aujourd'hui  le  lilenoe  j  règne  :  à  peine  est-il  quel- 
«  qnefoit  iulerrompa  par  le  elaqort  du  moulin  et  les  gémiaaementi  du  ramii  r 

•  lolitaire  qui  habite  les  forêts...  Sur  eette  terrasse  de  la  maison  des  Granytê 
a  où  tant  de  nTants  livrés  an  travail,  à  Tétade,  méditaient  les  jours  éternel, 
«  que  de  fois  j'ai  visité  ces  arbres  antiques  plantés  par  la  main  de  d'Andillj  !... 

•  Que  de  fois  du  haut  des  rochers  suspendus  sur  la  route  de  Cbevrense ,  au 
«  coucher  du  foleil,  réfléchissant  sur  \%  soir  de  la  vie,  je  me  livrai  aux  Impres- 

•  sioos  qalBspire  l'aspect  de  e«  lleaz,  en  pensant  que  pour  la  dernière  fois 

•  peot-ètav  mes  yeux  contemplaient  eette  solitude  !...  Dans  les  lieux  où  la  mort 
«  exerce  plus  fréquemment  set  ravages,  au  milieu  des  dtés,  on  l'oublie;  ici, 

•  je  retrouve  son  image  :  l'espérance  lui  6te  son  appareil  lugubre  ;  elle  n'e^t 

•  plus  qne  le  passage  des  ténèbres  à  la  lumière,  de  la  crainte  à  la  certitude, 
t  do  d^ir  à  la  réalité ,  de  l'eiil  à  la  terre  promise.  Dans  cette  grotte ,  Saci , 

•  toujours  valétudinaire,  etc...  Sur  ces  chemins,  je  rencontre  Uamon,  etc  ..  Ici, 

•  Nicole,  fatigué  de  disputes,  etc...  »  Et  il  continue  d*énumérpr;  c'est  en  ache- 
vant qu'il  dît  eomrae  Laoeelot.  mais  en  marquant  davantage  l'effort  du  |»ardon  : 

•  Les  sacrificateurs  de  PortrBojal  léguèrent  leur  ftireor  ao  siècle  suivant  ;  les 
«  vietimet,  en  tombant  sons  le  glaive  de  l'iniquité,  léguèrent  lenr  douceur  inaU 
«  térabie.  Lea  hommes  qui  eontinuent  d'outrager  la  Vérité  et  ses  défenseurs 

•  doÎTent  être  Vébiti  ipéêui  de  votre  tendresse  et  de  tw  prièrea.  • 

U.  3 
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mier  rayon  de  printemps,  que  M.  de  SaintrCyran,  un 
peu  remis,  put  faire  le  petit  voyage.  Fontaine  nous  a 
raconté,  dans  le  plus  présent  et  le  plus  virant  détail, 
cette  visite  et  les  utiles  discours  qui  la  remplirent  ;  je 
lui  emprunterai,  selon  ma  coutume,  abondamment. 
Cest  d'ailleurs  le  dernier  entretiea  de  M.  de  Saint- 
'  Cyran  auquel  nous  assisterons,  et  cet  entretien  touche 
à  tout,  va  au  fond  de  tout,  éducation  des  enfants,  litté- 
rature sacrée,  genre  de  goût  et  de  talent  permis  dans 
Port-Royal  :  ce  sont  autant  de  chapitres  essentiels  et, 
pour  nous,  fertiles  à  méditer. 

«  Je  ne  dis  donc  rien,  écrit  Fontaine,  delà  joie  de  M.  Le  Maître,  ni  de  celle 
des  autres  solitaires  de  ce  désert  :  c'étolt  une  Joie  où  les  sens  n'avoient  point 
de  part.  L'état  des  personnes  pouioit  bien  changer  ;  mais  rien  ne  changeolt 
dans  le  cœur.  La  pénitence  ne  se  relàcholt  pas  dans  ces  âmes  ferventes  qui 
en  avoient  été  touchées,  lorsqu'elles  revirenUle  leurs  yeux  celui  dont  Dieu 
8*étolt  servi  pour  allumer  en  elles  ce  désir.  Cette  vue,  bien  loin  de  les  afToi- 
blir,  les  fortifloit  de  nouveau.  S'il  y  eut  jamais  rien  qui  pût  faire  quelque 
suspension  à  leurs  saintes  sévérités ,  c'étoit  sans  doute  cette  conjoncture  :  il 
sembloU  qu'en  voyant  celui  qu'on  avoit  tant  désiré,  on  ne  devolt  plus  penser 
qu'à  la  joie.  Cependant  les  paroles,  les  regards,  le  silence,  et  tout  Tair  de  ce 
saint  homme,  ne  préchoient  que  la  pénitence;  et  on  croyoit  vo'ur  un  nou- 
veau Jean-Baptiste  dans  le  désert.  On  rougiésoit,  en  le  regardant  et  en 
réroutant,  du  peu  qu'on  étoit  et  du  peu  que  Ton  faisoit  ;  on  ne  pouvoit  aou- 
tenir  je  ne  sais  quels  rayons  (|e  sainteté,  qui  brilloient  en  lui  de  toute 
part.  Quand  pn  le  voyoit,  comme  un  juge  qui  avoit  eo  main  la  balance, 
reprocher  aux  plus  saints  que  leurs  ouvres  n'étoient  pas  pleines,  appliquer 
partout  une  règle  d'or,  nne  règle  inflexible,  j^ur  faire  remarquer  à  chacun 
ee  qu'il  y  avoit  de  moins  réglé  en  sa  vie  ;...  quand  on  le  voyoit  comme  dans 
un  tremblement  continuel,  de  peur  que  le  relâchement  n'entrât  insensible- 
ment dans  les  âmes  que  Dieu  lui  avoit  données ,  la  joie  sans  doute  qu'on 
avoit  de  revoir  un  tel  honune ,  quoique  incroyable  ^n  soi  et  presque  infinie , 
ne  laissoit  pas  d'être  tempérée  par  une  frayeur  secrète  »  qui  faisoit  rentrer 
tout  le  monde  dans  le  fond  de  son  cceur. 

«  Mais  qui  4ira  le  transport  que  M.  Le  Maître  el  ee  saint  homme  sentolent 
l'un  l'autre  en  se  revoyant?  Avee  quel  feo  M.  Le  Maître  se  jeta-t-il  à  ses  pieds  ! 
Avec  quelle  tendresse  M.  de  Saiiit-Cyran  Tembrassa-t-ll ,  comme  celui  qu'il 
dlsott  être  le  seul  qn'il  eonnoissoit  être  bien  revenu  à  Dieu  par  la  pénitence  1  » 
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Et  ils  se  parlent  du  passé  :  M.  de  Sâint-Cyran^  le 
voyant  dans  un  dësert  si  propre  à  la  solitude,  lui 
touche  quelque  chose  de  la  crainte  qu'il  avait  eue  en 
le  sachant  forcé  d'en  sortir  pour  aller  habiter  une 
ville,  ou  le  Diable  se  promène  toujours  plus  que  dans  les 
champs.  Durant  le  séjour  à  La  Ferté-Milon,  M.  Le 
Haitre  était  logé  dans  une  maison  où  il  y  avait  des 
femmes,  «  sous  un  toit,  comme  dît  M.  de  Saînt-Cyran, 
où  il  y  avoit  diverses  matières  aux  illusions  dont  s'ac- 
cuse David  dans  ses  Psaumes  de  la  pénitence.  »  Ces 
femmes  pieuses  avaient  parlé  de  se  convertir  et  de  sui- 
vre M.  Le  Maître  au  désert;  M.  de  Saint-Cyran  avait 
tremblé  : 

•  Car  pour  msk,  dit-Il,  je  comiolt  an  peo  le  Dltbte,  qde  Tertulllen  dit 
c  n*ètre  connu  que  des  seuls  Chrétien^,  et  baeoeoap  plus  deê  ont  ^tie  dés 
«  autres,  selon  les  expériences  et  les  connoissances  de  chacun.  Je  puis  dire, 

•  eemme  PApAtre  :  Pfon  ignoramus  eoçiiationes  ejut.  Je  sais  qu'il  n*a  pas 

•  beioin  de  grande  familiarité  ni  de  lengnes  eonTersations  pour  blesser  les 
1  âmes,  et  qu'une  seule  vue  lui  suffit,  n'ayant  pris  Darid  que  par  là.  Il 

•  faut  être  vieux  dans  les  métiers  pour  en  savoir  les  ruses...  Les  moindres 

•  nuages  sont  à  craindre.  » 

On  se  rappelle  que  M.  Le  Maître,  à  qui  dans  le 
temps  on  avait  fait  part  de  la  crainte  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  s'était  brusquement  résolu  à  ne  plus  bouger 
de  sa  cellule  et  à  ne  parler  à  personne.  11  revient,  en 
causant,  sur  cette  résolution,  et  M.  de  Sairit-Cyran , 
de  nouveau,  l'en  blâme  comme  d'une  sensibilité  trop 
vive  : 

«  Je  vous  supplie  donc  de  ne  plus  faire  à  l'aTenir,  à  Teecasion  de  oea  avis 
c  et  d*antres  événements  désagréables,  ces  sortes  de  résolutions,  où  quel- 
«  quefois  votre  mouvement  vous  porte,  de  ne  bouger  de  votre  cliambre. 
«  Permettez-moi  de  vous  dire  que,  si  homme  du  monde  avoit  sujet  de  faire 
«  ces  résolutions,  ce  seroit  moi  qui  ai  éprouvé  depuis  mon  emprisonnement 
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«  Jusqu'où  va  le  dérèglement  des  hommes;  je  ne  dis  pas  de  ceux  du  monde, 

<  mais  de  ceux  que  le  monde  estime  en  être  dehors  et  n*avoir  leur  conver- 
«  sation  que  dans  le  Ciel.  Si  j*avois  pu  être  maître  de  mon  temps  depuis  ma 
«  liberté,  pour  employer  en  repos  une  ou  deux  heures,  J'aurois  mis  sur  le 

<  papier,  par  chefs  et  articles,  la  variété  des  jugements  et  humeurs  des 
t  hommes,  et  de  mes  amis^  et  des  gens  de  bien,  qui  ont  parlé  pour  moi>. 
c  Tout  cela  ne  m'a  pas  porté  plus  avant,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu'à  des 
«  admirations  intérieures  ;  et  je  suis  prêt  à  rentrer  dans  les  mêmes  combats 
«  avec  les  hommes,  sans  me  soucier  des  événements  qui  en  pourroient  nai- 
c  tre.  Vous  jugez  avec  quelle  ouverture  je  vous  parle,  et  que  je  prends  plaisir 
«  à  répandre  mon  cœur  dans  le  vôtre  ;  je  crois  parler  à  moi-même  en  par- 
«  lant  à  mon  singulier  ami....  S'humilier,  soulTrir  et  dépendre  de  Dieu,  est 
ic  toute  la  vie  chrétienne,  si  on  fait  ces  trois  choses  continuellement  et  tous 
a  les  jours  avec  joie  et  tranquillité  au  fond  de  l'àme.  » 

M.  de  Saint-Cyraii  cessant  de  parler  sur  ce  sujet, 
M.  Le  Maître  lui  met  en  main  la  traduction  des  Offices 
de  Cicéron  qu'il  avait  entreprise  sur  son  conseil.  M.  de 
Saint-Cyran  s'excuse  de  l'y  avoir  engagé  :  il  lui  est 
toujours  resté,  dit-il,  un  scrupule  sur  cela.  Pourtant, 
parmi  les  raisons  qui  l'ont  déterminé,  il  allègue  la 
plus  considérable  :  Dieu,  selon  lui,  s'est  autant  fiyuréj 
avec  toutes  les  vérités  de  l'ordre  de  la  Grâce,  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  civil  que  dans  la 
loi  de  Moïse.  Or,  il  a  remarqué,  en  lisant  autrefois 
les  Offices ,  une  vérité  concernant  la  puissance  des 
Prêtres,  qui  ïuî  frappa  l'esprit  et  lui  montra  claire- 
ment que  la  raison  d'un  Païen  avait  mieux  vu  un  prin- 
cipe fondamental  de  toutes  les  puissances  civiles  et 
ecclésiastiques  émanées  de  Dieu  aux  hommes,  qu'on 
ne  l'avait  fait  depuis  dans  les  Ecoles  :  «  Car,  ajoute- 
w  t-il,  il  faut  avouer  que  Dieu  a  voulu  que  la  raison 
«  humaine  fît  ses  plus  grands  efiPorts  avant  la  loi  de 
«  Grâce,  et  il  ne  se  trouvera  plus  de  Cicérons  ni  de  Vit- 

1.  Toujours  les  trois  amis  de  Job,  et  led  bons  amis  d€  Cour, 


LIVRE    DEUXIEME.  37 

•  giles.  ^  Vue  ingé*nieusey  perspective  inaccoutumée, 
qui  tendrait  à  partager  Thistoire  littéraire  en  deux  et 
qui  la  subordonne,  corome  le  reste,  à  la  venue  de 
Jésus-Christ  :  le  beau  surtout  d'un  côté ,  le  vrai  de 
l'autre.  C'est  dans  ce  sens  qu'un  penseur  chrétien  a 
pu  dire  :  u  Dieu,  ne  pouvant  départir  la  vérité  aux 
Grecs,  leur  donna  la  poésie  *.  »  Dans  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes,  les  défenseurs  tout  litté- 
raires des  premiers  se  sont  peu  avisés  d'un  argument 
religieux  si  transcendant.  Mais  cette  vue ,  qui  devait 
sembler  très-justifiable  à  M.  de  Saint-Cyran  lorsqu'il 
comparait  le  traité  des  Offices  de  saint  Ambroise  à 
cdui  de  Cicéron,  cette  vue  d'un  tel  divorce  presque 
légitime  entre  le  règne  du  libre  génie  naturel  et  le 
chemin  du  Calvaire,  qui  pouvait  être  encore  très-spé- 
cieuse en  France  à  la  date  de  1643,  chez  un  théolo- 
gien pour  qui  le  Polyeucle  du  théâtre  n'existait  pas, 
allait  devenir  sujette  à  bien  des  amendements  quelques 
années  après,  lorsque  tomberaient  coup  sur  coup,  et  de 
tout  leur  poids,  dans  la  balance  chrétienne,  TOraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  les  Pensées  de  Pascal 
et  Alhalie, 

M.  de  Saint-Cyran,  une  fois  sur  ce  sujet,  en  vient  à 
parier  de  la  composition  des  ouvrages  et  des  disposi- 
tions qu'on  y  doit  apporter  : 

«  Il  faut,  dit-il  à  M.  1.6  Maître,  se  considérer  comme  l'instrument  et  la 
«  plume  de  Dieu,  ne  s'élevant  point  si  on  avance,  ne  se  décourageant  point 
I  si  on  ne  réussit  pas  ;  car  il  ne  faut  pas  moins  de  ^ràce  pour  éviter  l'abat- 
t  leinent  que  relèvement ,  puisque  l'un  et  l'autre  est  un  eifet  de  notre 
a  orgueil....  Vous  avex  vu  dans  saint  Bernard  qu'il  compare  Dieu,  au  regard 
<  des  honmies,  à  un  écrivain  ou  à  un  peintre  qui  conduit  la  main  d'un  petit 

1.  Pemies  de  M.  Joubert, 
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enfant,  et  ne  demande  au  petit  enfant  antre  chose,  sinon  qu'il  ne  remue 
point  sa  main,  mais  qu'il  la  laisse  conduire  :  ce  que  fait  soutent  l*homme 
qui  résiste  au  mouvement  de  Dieu.  C'est  donc,  dit  ce  saint  homme,  l'écri- 
vain et  non  l'enfant  qui  écrit  ;  et  il  seroit  ridicule  que  l'enfant  eût  vanité 
de  ce  qu'il  auroit  fait,  puisque,  pour  écrire  toujours  de  même,  il  auroit 
besoin  d'avoir  toujours  le  même  maitre,  et  que  sans  lui  il  écriroit  ridicule- 
ment. Il  en  est  ainsi  de  Dieu  et  des  hommes.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien 
de  si  raisonnable  que  l'humilité  dans  les  travaux  pour  Dieu,  de  même  que 
dans  les  dons  naturels.  Et  se  tenant  dans  ces  sentiments,  on  croit  tout 
ensemble  en  vertu  et  en  lumière  ;  on  acquiert  une  force  merveilleuse,  et 
il  se  répand  une  odeur  de  piété  dans  l'ouvrage,  qui  frappe  premièrement 
l'auteur  et  ensuite  tous  ceux  qui  le  lisent. 

«  C'est  pourquoi  j'ai  dit  depuis  peu  à  un  de  mes  amis,  que  les  ouvrages 
qui  se  sont  faits  avec  l'esprit  de  Dieu  et  avec  une  entière  pureté  de  cœur, 
se  font  ressentir  en  les  lisant,  et  qu'ils  produisent  des  effets  de  Grâce 
dans  les  dmês  de  ceux  qui  les  lisent  dans  tous  les  siècles  de  VÉglise,  à 
proportion  eomme  Ut  saintes  Écritures,  Car  il  y  a  trois  sortes  de  livres 
qui  édifient  l'Église  et  les  fidèles  :  les  premiers  sont  ceux  des  Écritures 
saintes  ;  les  seconds  sont  ceux  des  Conciles  et  des  Pères  ;  les  troisièmes, 
ceux  des  hommes  de  Dieu  qui  ont  répandu  leur  cceur  devant  lui  en  fai- 
sant leurs  ouvrages.  Tous  les  autres,  quelque  saints  que  soient  leur  sujet 
et  leur  matière,  sont  livres  qui,  par  la  matière  et  par  le  corps,  tiennent 
du  Judaïsme,  et,  par  V esprit ,  du  Paganisme.  » 
(Et  il  remercie  Dieu  de  ne  lui  avoir  pas  permis  d'exécuter  jusque-là  les 
ouvrages  projetés  qu'il  n'était  pas  assez  pur  pour  meuer  à  bonne  fin.  Il  espère 
que  la  prison  l'aura  purifié,  et  qu'il  en  sort  peut-être  moins  indigne  de  servir 
de  canal  à  TEsprit.  Ce  qu'il  redoute  surtout,  c'est  l'orgueil  spirituel  qui 
souille  en  nous  par  de  certains  airs  invisibles  :)  n  Car,  après  qu'on  a  ruiné 
«  la  cupidité  des  richesses,  des  honneurs  et  des  plaisirs  du  monde,  il  s'élève 
m  dans  l'àme,  de  cette  ruine,  d'autres  honneurs,  d'autres  richesses,  et  d'au- 
•  très  plaisirs  qui  ne  sont  pas  du  monde  visible,  mais  de  l'invisible.  Cela 
«  est  épouvantable,  qu'après  avoir  ruiné  en  nous  le  monde  visible  avec. 
«  toutes  ses  appartenances  autant  qu'il  peut  être  ruiné  ici-bas,  il  en  naisse 
c  à  l'instant  un  autre  invisible,  plus  difilcile  à  ruiner  que  le  premier.  La  plus 
«  grande  difficulté  est  à  le  connoitre  et  à  le  bien  discerner  ;  ce  que  peu  de 
n  gens  font,  parce  que  c'est  là  où  les  Esprits  de  malice  font  leur  jeu,  et  je  ne 
«  vous  en  ai  parlé  que  par  l'expérience  que  j'en  ai  dans  moi.  »  (Et  II  ajoute, 
plus  humblement  sans  doute  d'intention  que  d'image,  mais  au  moins  très- 
Ingénieusement  :)  «  Un  tel  avis  est  autant  pour  mol  que  pour  vous.  Je  fais 
«  presque  toujours  comme  le  bon  cavalier,  qui  se  remue  et  s'excite  lui-même 
«  au  combat  en  remuant  et  excitant  le  cheval  sur  lequel  il  est  monté.  » 

Suivent  d'excellents  préceptes  sur  la  manière  de 


LIVRE   DEUXIÈME.  39 

r<5g1er  la  science,  la  lecture  et  Tétude  ;  il  donue  jus- 
qu*à  six  règles  consécutives,  mais  nulle  part  rien  qui 
ressemble  au  précepte  de  Despréaux  :  Vingt  fois  sur  le 
métier...  M.  de  Saint-Cyran,  bien  loin  de  là,  vous 
dirait  :  Une  seule  fois  y  sous  Cœil  de  la  Grâce! 

J'ai  omis  une  admirable  page,  c^est  lorsque,  jetant 
les  yeux,  à  un  moment  sur  la  bibliothèque  de  M.  Le 
Mattre,  il  se  met  à  juger,  en  quelques  mots,  chaque 
auteur  qu'il  voit,  chaque  Père  :  classement  supérieur 
et  véritablement  souverain  de  toute  la  littératuie  ecclé- 
siastique, saint  Augustin  et  saint  Chrysostome  en  tête, 
et  les  autres  k  la  suite,  chacun  à  son  rang  et  selon  sou 
degré  d'importance,  jusqu'à  saint  Bernard,  à  saint 
Thomas  et  aux  Scholastiques.  «  Saint  Bernard,  y  dit-il 
magnifiquement,  est  le  dernier  des  Pères;  c'est  un 
esprit  de  feu,  un  vrai  gentilhomme  chrétien,  et  comme 
un  philosophe  de  la  Grâce.  ^  Pour  saint  Thomas,  il  le 
trouve  certes  un  Saint  extraordinaire  et  grand  théolo- 
gien,  mais  par  manière  de  correctif  il  ajoute  :  (c  Nul 
Saint  n'a  tant  raisonné  sur  les  choses  de  Dieu.  ))  t)e 
saint  Thomas  surtout  date  l'habitude  humaine  qui  a 
prévalu,  dans  les  siècles  suivants,  de  traiter  /g  Théo- 
logie par  méthode.  La  tradition  insensiblement  s'y  per- 
dit ;  elle  n'eut  plus  que  des  restes  qui  surnageaient  çà 
et  là  dans  l'usage,  et  qu'il  importait  grandement  de  res- 
saisir d'ensemble,  de  rejoindre  par  des  lectures  directes 
et  de  revivifier  :  il  faut  toujours  aller  à  notre  source  *. 
Pendant  que  MM.  de  Saint-Cyran  et  Le  Maître  sont 
à  caiisor  ainsi  dans  la  chambre  de  ce  dernier,  Lancelot 
étant  présent,  ils  se  trouvent  inlerrorapus  pftr  les  cris 

1.  FoDt&ine,  Jf ^noires  (1738).  lomc  I,  page  176, 
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(l'un  pauvre  paysan  qui  vient  demander  secours  pour 
sa  femme  en  couche  :  le  nouveau-né  était  mort  sans 
baptême.  Cela  met  ces  Messieurs  sur  le  chapitre  des 
enfants ,  et  M.  de  Saint-Cyran  s'y  développe  à  loisir. 
11  y  a  d'abord  des  choses  dures  et^  pour  nous,  un  peu 
révoltantes  ;  maïs  il  y  a  aussi  des  choses  bien  justes  et 
tendres  jusque  dans  leur  sévérité,  et  je  me  hâte  de  les 
dire  ;  c'est  le  vrai  père  des  Écoles  de  Port-Royal  qui 
va  parler  : 

«  Je  TOUS  avoue,  disolt-il  A  M.  Le  Maître,  que  ce  aeroit  ma  dévotion  de 
«  pouvoir  aervir  iea  eufanta.  Étant  au  Bois  de  Vinceunes,  je  in'uccupois  avec 
«  le  petit  neveu  de  M.  le  Chantre  ;  Je  lui  montroia  les  rudiments,  les  genres 
c  et  la  syntaxe.  Quoiqu'il  fût  neveu  du  Chantre,  il  étoit  fils  d'iine  jeune 
«  veuve  fort  pauvre,  ayant  d*ailleur8  d'autres  enfants.  Après  l'avoir  nourri 
«  quelque  temps,  je  renvoyai  à  M.  le  Chambrier,  à  Saint-Cyran  ;  je  le  lui 
«  recommandai  comme  un  enfant  de  Dieu,  et  que  j'aimois  autant  que  8*ii 
«  eût  été  le  mien  propre.  J'aurois  pu  le  garder  comme  une  espèce  de  jouet 
«  dans  ma  prison,  mais  j'aimai  mieux  m*en  priver  pour  le  tirer  de  bonne 

«  heure  d*un  lieu  où  il  ne  pouvoit  avancer  dans  la  vertu J'ai  aussi  élevé 

•f  un  petit  menuisier  qui  e^i  encore  à  Saint-Cyran.  Je  donne  ordre  qu'on  lui 
•r  parle  de  Dieu  de  bonne  heure,  et  qu'on  le  fasse  prier  ;  car  sans  cela  on  ue 
«  fait  rien.  J'aime  extrêmement  toute  sorte  d'enfants.  J'envoie  aussi  le  petit 
•  V.  à  mon  abbaye,  pour  éprouver  pendant  six  mois  s'il  voudroit  tendre  à  la 
«  religion  ou  à  l'étude  ;  et,  suivant  qu'on  en  jugera,  je  me  résoudrai  à  le  met- 
«  tre  dans  quelque  travail  ou  occupation  qui  ne  soit  pas  périlleuse,  s'il  ne 
n  veut  se  donner  à  Dieu...  Je  vous  fais  tout  ce  détail  pour  vous  montrer  cooi- 
c  bien  j'aime  les  enfants  ;  et,  comme  la  Charité  dit  qu'il  les  faut  aimer  et 
«  prendre  à  la  mamelle,  ma  dévotion,  au  Bois  de  Vincennes,  étoit  de  me 
««  charger  d'enfants  à  cet  Age-là,  de  payer  les  nourrices,  de  leur  faire  acheter 
«  des  chemises  et  autres  linges.  J'avois  même  envie  d'envoyer  vers  les  fron- 
ce tières  recueillir  quelques  petits  enfants  orphelins,  qui  n'eussent  ni  père  ni 
«  mère,  pour  les  nourrir  en  mon  abbaye  :  Ad  ubera  portabimîni,  et  super 
M  genua  blandientur  vobis  *.  On  me  parla  d'un  autre  petit  encore,  lorsque 
ff  j'étois  près  de  sortir  du  Bois  de  Vincennes,  et  je  l'ai  envové  là-bas.  J'ai  voulu 
«  qu'il  sût  que  c'étoit  un  Abbé  nommé  tel  qui  le  faisoit  nourrir,  pour  lequel 
«  on  le  devoit  faire  prier  Dieu  tous  les  jours,  parce  que,  son  père  et  sa  mère 
«  étant  morts,  c'est  maintenant  comme  son  père.  Quand  ils  seront  grandsi 

1.  IsaTe,  LXVI,  12. 
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•  je  leur  fprai  apprendre  un  métier,  uu  je  le^  ferai  élever  .«elon  le  don  de  la 

•  çràee  qua  je  remarquerai  en  eux  ;  car  je  tâche  toujours  d'avoir  aoin  d'eux, 
«  quand  j'ai  une  fois  commencé,  aOn  que  mon  aumône  soit  semblable  à 
«  L'aumône  et  à  U  grâce  que  Dieu  nous  fait  ;  et  c'est  une  aumône  propre 
■  aux  réprouvés  si  elle  n'est  jusqu*au  bout.  ■ 

Noos  saisissons  ici ,  dans  toute  la  simplicité  et  Tac- 
tivité  de  sa  source,  Finspiration  charitable  par  laquelle 
lt»s  Écoles  de  Port-Royal  se  fertiliseront  :  elle  est  sortie 
tout  entière,  et  comme  d'un  seul  jet,  du  cœur  de  M.  de 
Saint-Cyran.  L'âpreté  des  doctrines  (notez-le)  ne  nuit 
en  rien  à  la  tendresse  et  presque  à  la  maternité  des 
soins;  cette  espèce  de  fatalité  de  la  prédestination  n'ôte 
rien  à  la  sollicitude  des  efforts.  M.  de  Saint-Cyran  ne 
regardait  pas  l'enfance  avec  ce  sourire  aimable  et  con- 
fiant qu'on  a  trop  légèrement  peut-être  ;  je  laisse  bien 
loin  pour  le  moment  ces  peines  du  feu  auxquelles  il  les 
croyait  voués,  les  misérables  petits  êtres,  s'ils  mouraient 
sans  baptême  :  mais,  sur  la  terre,  l'enfance  pour  lui,  et 
non  sans  quelque  raison,  était  chose  terrible  comme  le 
reste  :  l'innocence  du  baptême,  chez  eux,  lui  paraissait 
vite  perdue  et  aussi  difficile  à  recouvrer  (une  fois  per- 
due) qu'à  aucun  âge  :  «  Les  esprits  des  méchants,  pen- 
sait-il avec  profondeur,  se  corrompent  en  naissant, 
et  un  grand  fourbe  est  quelquefois  fourbe  à  dix  ans 
coiïjDfie  à  quarante.  »  11  disait  encore,  en  une  très-juste 
et  presque  gracieuse  image  :  «  ...Quand  le  plus  sage 
homme  du  monde  auroit  entrepris  l'instruction  d'un 
enfant  que  l'on  voudroit  élever  pour  Dieu,  il  n'y  réus- 
siroit  pas,  si  Dieu  même  ne  préparoit  aupartivant  le 
l'oDd  de  son  cœur.  Les  peintres  choisissent  le  fond 
pour  faire  leurs  plus  belles  peintures  et  le  préparent 
auparavant  :  c'est  à  Dieu,  et  non  à  nous,  de  former  le 
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fond  des  âmes  et  de  faire  cette  prenTîère  préparation*.» 
Mais,  cela  étant,  il  ne  croyait  pas  permis  de  sonder  le 
mystère  de  Dieu  sur  les  âmes,  et  il  travaillait  comme 
si  tout  restait  à  faire,  sachant  bien  que  ce  qui  nous 
est  demandé,  ce  n'est  pas  le  succès,  mais  le  trarail 
méme^.  Et  il  disait  ainsi  à  M.  Le  Maître  en  achevant  : 

«  Il  faut  toDjoun  prier  pour  les  âmes  des  enfants,  et  toujours  veiller,  fai- 
«  fiant  garde  comme  en  une  ?ille  de  guerre.  Le  Diable  fait  la  ronde  par 
«  dehors  ;  il  attaque  de  bonne  heure  les  baptisée  ;  il  vient  reconnoitre  If 
«  place  :  si  le  Saint-Esprit  ne  la  remplit^  il  la  remplira.  Il  attaque  les 
«  enfants  ,  et  ils  tae  le  combattent  pas  :  il  faut  le  combattre  pour  eux.  Une 
«  ivraie,  Jetée  d'abord  lorsqu'on  s'endort,  lui  suffit.  11  ne  cherche  que  de 
«  petites  ouvertures  dans  les  âmes  tendres,  rimulas,  dit  saint  Grégoire.  » 

L'entretien  était  à  sa  fin  ;  M.  de  Saint-Cyran  demanda 
qu^on  fît  venir  M.  de  Séricourt,  qui  n'avait  point  paru 
encore.  Tandis  que  M.  Le  Maître  et  ces  Messieurs  rac- 
compagnaient au  départ  jusqu'au  carrosse,  M-  deSaint- 
Cyran,  qui  voyait  déjà  dans  leurs  regards  les  larmes 
des  adieux,  leur  répétait  combien  il  tmuvait  beau  ce 
désert,  et  qu'il  en  fallait  surtout  respecter  les  bois,  n'y 
rien  laisser  dépérir,  et  qu'il  allaît'faîre  bien  des  repro- 
ches à  la  mère  Angélique  d'avoir  pu  quitter  une  si 
belle  solitude.  Elle-même,  depuis  longtemps,  la  regret- 
tait tout  bas,  et  cela  nous  prépare  à  y  voir  revenir  un 
jour  tous  nos  personnages,  et  les  religieuses  aussi. 

Mais,  puisque  nous  i^ommes  à  étudier  les  idées  à 

1,  Lettre  LIH,  ^^madame  de  Guemené. 

2.  Et  qui  donc  pouvait  mieux  apprécier  les  effets  du  travail,  du  perpétuel 
travail  chrétien,  que  M.  de  Saint-Gyran?  Il  y  a  de  ces  arbres,  comme  dirent 
len  Jardiniens ,  qui  •$  (iécidetu  tard.  M.  de  Saint-Cyran  le  devait  sentir  en  lui- 
même  :  il  était  un  de  ces  arbre».  Ce  fut  le  Ghri9tiani»me  seul,  un  rejet  de  l'arbre 
de  la  vraie  Croix,  qui,  greffé  au  cœur  de  ci^lte  nature  un  peu  Niuvageonne, 
l'adoucit  à  la  longue,  l'humanisa,  la  mûrit,  et  IqI  ût  porter  finalement  cet  fruits 
acquis,  tardifs,  mais  d'une  si  savoureuse  fermeté. 
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leur  source,  il  y  a  à  s^îarrêter  sur  un  des  points  du  pré- 
cédent entretien.  Tout  ce  qu'on  vient  d'entendre  dire 
à  M.  de  Saint-Cyran  de  la  science  permise  et  des  livres 
que  Ton  compose  en  vue  de  Dieu ,  s'applique  trop  à 
Tensemble  des  ouvrages  sortis  de  Port-Royal  durant 
cette  période  et  même  durant  les  suivantes,  et  en  con- 
stitue trop  essentiellement,  si  on  peut  ainsi  parler,  la 
théorie,  pour  que  je  ne  la  fixe  pas  des  à  présent  dans  son 
ensemble,  et  pour  que  surtout  je  ne  la  mette  pas  natu- 
rellement en  contraste  avec  la  théorie  purement  litté- 
raire et  académique,  dont  nous  trouvons  la  critique 
expresse  dans  la  bouche  même  de  Saint-Cyran.  Celui- 
ci  en  effet,  par  les  soins  empressés  de  D'Andilly,  con- 
nut Balzac,  Yacadimiste  par  excellence,  et  le  jugement 
profond  et  piquant  qu'il  porta  du  personnage  concourt 
à  l'éclairer  singulièrement;  c'est  un  à-propos  imprévu 
qui  vietit  en  aide  aux  jugements  les  plus  vifs  partis 
d'un  tout  autre  côté.  M.  de  Saint-Cyran,  en  un  mot, 
donne  à  peu  près  entièrement  raison  sur  Balzac,  à  ce 
qu'en  dit  Tallemant  :  le  chrétien  et  le  satirique  s'enten- 
dent à  percer  à  jour  cette  vanité  littéraire  transcen- 
dante, dont  il  offre  le  plus  magnifique  exemplaire.  C'est 
que  rien  n'est  plus  pénétrant ,  bien  que  rien  ne  soit 
moins  satirique^  que  le  génie  chrétien. 

Cet  examen  de  Balzac,  où  nous  allons  nous  engager 
avec  la  lunette  de  Saint-Cyran,  a  d'autant  plus  d'inté- 
rêt pour  nous,  qu'à  part  les  Proxnnciales  et  les  Pensées 
de  Pascal^  et  à  part  Racine,  la  théorie  littéraire  chré- 
tienne de  Saint-Cyran  a  dominé,  inspiré  et  comme 
affecté  la  littérature  entière  de  Port-Royal  et  toute 
cette  manière  d'écrire  saine,  judicieuse,  essentielle, 
allant  au  fond,  mais,  il  faut  le  dire,  médiocrement  élé- 


/.  /. 
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caille  et  précise,  très-volontiers  prolixe  au  contraire» 
se  H'pétant  sans  cesse^  ne  se  châtiant  pas  sur  le  détail» 
et  tournée  surtout  à  l'effet  salutaire  \  On  remarquera 
(i^s-sensiblernent  cette  façon  dans  Nicole,  qui  aurait 
pu  certes  en  avoir  une  autre,  s'il  y  avait  pris  garde  *. 
M.  Hamou  et  Du  Guet,  si  capables  de  précision  natu- 
i*elle,  d'imagination  nette  ou  d'analyse  vive,  n'ont  pas 
soigné  en  eux  ces  qualités  et  ne  les  ont  pas  amenées 
sous  leur  plume  à  l'état  de  talent  littéraire  '•  Raciue, 
({ui  s'était  formé  au  goût  difficile  en  dehors  et  sous 
Boileau,  rapporta  ce  talent  dans  Port-Royal  et  l'y  eut 
seul  comme  pour  tout  le  monde.  Mais  l'exemple  le  plus 
merveilleux,  c'est  Pascal,  qui  l'a  d'emblée,  cet  art,  sans 
paraître  le  chercher  et  s'en  préoccuper,  qui,  par  la 
méthode  purement  intérieure  et  chrétienne,  sans  viser 
à  aucun  effet,  arrive  à  l'austère  beauté  de  précision,  à 
la  beauté  nue  et  grande,  exempte  de  tout  ornement 
vain  et  la  plus  conforme  à  l'idée  même;   tellement 


<•  M.  de  Saci,  écrivant  à  M.  Hamon,  lui  disait  :  •  Vous  ne  parlei  que  de  choses 
édiflanles  :  ne  craignez  point  d'èlre  trop  long;  vous  savez  d'ailleurs  la  parole 
d'un  ancien  :  LoquaeUat  in  œd\ficando  nunquam  est  malum,  $i  quando  mala,  > 
Les  Port-Ro}ali8te«  ont  trop  suivi  le  précepte. 

2.  Ni(*ole  répondait  à  M.  Singlin,  qui  aurait  voulu  de  la  brièveté  dans  les 
écrits  contre  M.  de  Barcos  avec  qui  on  était  en  dissidence  :  •  Ce  n'est  pas  assez 
aimer  la  vérité  que  de  ne  la  pouvoir  souffrir  quand  elle  est  étendue  dans  toute 
sn  force.  •  Il  aurait  pu  dire  avec  plus  de  justesse  :  Quand  elle  est  étendue  et 
noyée  dans  toute  sa  redondance, 

3.  Condiliac,  en  son  traité  De  VArt  décrire  (livre  III,  chapitre  4),  en  a  fait  le 
reproclie  à  Du  Guet  et  Ta  pris  sur  le  fait  de  proliiilé  par  trop  rebutante  :  «  11  y 
a  des  écrivains^  dit-ll,  qui  ont  de  la  peine  à  quitter  une  pensée,  et  qui  font  un 
volume  de  ce  dont  un  autre  ferait  à  peine  quelques  feuillets  :  c'ef>t  le  st^ie  de 
l'abbé  Du  Guet.  •  El  il  le  montre ,  dans  son  Institution  d'un  Prince,  répétant  à 
satiété  quelques  pensées  justes,  les  allongeant  à  perte  de  vue  sans  y  ajouter 
ni  lumière  ni  image  ;  sur  quoi  il  fait  observer  qu'on  a  peine  à  donner  l'on  alten- 
tlon  à  des  di!<cours  écrits  de  la  sorte  :  la  clarté,  qu'on  veut  trop  étendre,  s'efface 
ei  s'éteint  :  l'auteur  noie  son  Idée  et  son  lecteur  avec  lui.  De  là,  une  véritable 
distnctioo,  et  Vennui^  cette  chose  mortelle. 
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qu'on  peut  dire  de  lui,  dans  une  image  géométrique^ 
qu'il  est  juste  au  point  d* intersection  de  la  méthode 
purement  chrétienne  et  de  la  méthode  littéraire. 

Or,  ce  qu'on  dira  maintenant  de  Balzac  et  de  sa 
manière  tout  extérieure,  toute  rhétoricienne ,  de  sa 
phraséologie  partout  ostensihie  et  affichée;  ce  qu'on 
sait  déjà  de  la  manière  tout  intérieure,  substantielle,  à 
ia  fois  ramassée  et  diffuse,  de  M.  de  Saint-Cyran,  dont 
les  quarante  in-folio  manuscrits,  si  Ton  s'en  souvient, 
apportés  en  masse,  épouvantèrent  M.  le  Chancelier'  ; 
—  tout  ce  qu'on  tirera  de  ce  parfait  contraste  rejaillira 
directement  sur  l'intelligence  qu'on  aura  de  Pascal, 
sur  l'admiration  raisonnée  que  nous  causera  ce  style 
où  la  forme  et  le  fond,  indissolublement  unis  et  non 
plus  distincts,  ne  font  qu'un  seul  vrai,  un  seul  lieau. 
Dussions-nous  paraître  obéir  insensiblement  à  l'allure 
de  Port-Royal  et  être  nous-méme  un  peu  long,  on 
nous  excusera  :  rien  ne  vit  que  par  les  détails;  celui 
qui  a  Tambition  de  peindre  doit  les  chercher. 

I.  Il  l'écria  qo'il  ne  sarait  pas  conmcat  u  boaune  poafaH  laat  écrire. 
CetI  que  eet  hoouiM  n'icriwaU  pai. 


VIII 


Xy^^yaUJwï  a  ce  uwpr-^â,  —  Biklzsc  et  M.  ée  ^ttat-CTnii.  —  Lettre  cm- 
fila1^lM.  —  Sr^se  do  nrrMT.  —  ftalsK  H  txketca.  —  Eiistence  lit- 
tcnire  4e  Irixac.  —  Sm»,  ^MtcHa.  —  Hvpcitole.  —  KeUtiMi  ée 
Baliac  at ec  U  laaûlk  AraauU  et  avec  Puct-lo^al.  —  Sa  owTenMi  et  ta 


S'occ4jper  de  Balzac  aujourd'hui  n'esl  pas  une  pure 
curiosité  à  dos  yeux.  Nous  n'étudions  pa»  en  lui  une 
maladie  pédautesque  (fui  s'est  |>erdue  :  la  ibrme  de 
rhétorique  a  changé,  nous  avons  de  la  rhétorique  en- 
core. La  maladie  littéraire  et  d'arf ,  comme  on  dit,  est 
fort  courante  de  nos  jours.  Dans  cette  variété  particu- 
lière, le  mal  de  Balzac  y  demeure  plus  répandu  qu'on 
ne  croit.  Jamais  même,  je  Tose  dire,  jamais  peut-être 
à  aucun  temps,  la  phrase  et  la  couleur,  le  mensonge  de 
la  parole  littéraire,  n'ont  autant  prédominé  sur  le  fond 
et  sur  le  vrai  que  dans  ces  dernières  années.  Le  règne 
de  la  plume  a  succédé,  à  la  lettre,  au  règne  de  Tépée. 
Le  talent  est  de  mode  comme  la  valeur  sous  TEmpire, 
mais  avec  plus  de  charlatanisme  possible,  et  souvent 
avec  autant  de  jactance.  11  y  a  des  Murât  du  style  et  de 
la  métaphore,  c'est-à-dire  sous  un  costume  un  peu 
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changé,  des  Balzac  d'autrefois.  La  phrase  pour  la  phi 
réclat  pour  Téclat,  comme  sous  TEmpire  la  braTOore 
pour  la  brayoure,  indépendamment  du  but  et  de  la 
cause.  On  va  à  la  conquête  de  la  métaphore  dans  tous 
les  champs  d'idées,  comme  on  allait  à  la  conquête  des 
drapeaux  à  trayers  tous  les  royaumes.  Mais,  à  force  de 
nous  complaire  à  décrire  le  défaut,  prenons  garde  d'y 
tomber,  er«  parlant  du  mal  contagieux,  de  nous  trahir. 
H.  de  Saint4jyran  connaissait  donc  Balzac  ;  il  l'avait 
dû  Toir,  plus  d'uue  fois,  du  temps  de  son  séjour  à  Poî- 
tiers,  dans  quelque  voyage  à  Angonléme.  «  Monsieur 
de  Balzac,  dit  Lancelot  *,  lui  écrivoit  même  quelque- 
fois ;  mais,  comme  M.  de  Sainl-Cyran  savoit  qu*il  étoit 
tout  du  monde,  il  s*en  défaisoit  autant  qu*il  pouvoit. 
Gn  jour,  M.  de  Balzac  lui  écrivit  une  lettre  qu'il  avoit 
été  plus  de  trois  mois  à  enfanter  et  k  polir.  Gmirne 
H.  de  Saint-Cyran  reconnut  sa  vanité,  il  ne  lui  fit 
point  d'abord  de  réponse.  •  Celte  lettre  de  Balzac, 
(jo'il  avait  dû  mettre  une  couple  de  mois  à  composer^ 
est  sans  doute  la  suivante,  Tun  des  graves  chefs-d'œu- 
vre du  grand  ÈpiMiolier,  mais  qui  prend  un  caractère 
tout  à  fait  comique,  si  Ton  songe  à  la  grimace  de 
M.  de  Saint-Cyran  qui  la  lit  : 

«  MoDûeiir,  comme  ce  porteOT  est  témoin  des  obligatiofu  que  je  fooi  ai, 
il  le  sera  aussi  do  resseotiment  qoi  m'en  demeure,  et  tooi  dira  qoe,  quand 
Je  lerois  né  Totre  fils  oo  Totre  so|eC ,  rmn  n*auriei  sur  moi  qoe  la  même 
puissance  qoe  tous  aves.  Encore  croisa  devoir  à  votro  vertn  qoelqne  cbose 
do  pU»  qu*an  droit  dos  fens  ci  à  cdol  de  la  Nainre  ;  et,  si  e  est  la  force  qoi 
a  fût  les  Bols,  et  le  hasard  qoi  donne  les  pères,  la  ndson  mérite  Mes  ono 
aotre  sorte  d*obétieaneet  Cest  elle  qoi  m'a  valnco  dès  la  première  etmfé- 
rence  qoe  J'ai  eue  avec  roos ,  et  qui  me  lit  mettre  toute  ma  présomption  k 
▼os  pieds,  après  m*ayoir  montré  qu'il  est  impossible  de  s'estimer  et  de  rous 
connoitre. 

1.  Mémmreê,  tome  II,  pages  97  et  suit. 
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«  Je  sais  bien  que  ce  langage  ne  vous  plaira  pas,  et  que  Vous  ferex  mau- 
vaise naine  à  ma  Lettre  :  mais,  quoi  que  vous  fassiez,  je  suis  plus  ami  de  la 
vérité  que  de  votre  humeur  ;  et  j*ai  l'esprit  si  plein  de  ce  que  j'ai  vu  et  de 
ce  que  j'ai  ouï,  que  je  ne  saurois  plus  retenir  ce  que  j'en  pense. 

«  Il  faut  avouer,  Monsieur,  que  vous  êtes  le  plus  grand  Tyran  qui  soit  au- 
jourd'hui au  monde;  que  votre  autorité  s'en  va  être  redoutable  à  toutes  les 
âmes,  et  que,  quand  vous  parlez,  il  n'y  a  point  moyen  de  conserver  son  opi- 
nion, si  elle  n'est  pas  conforme  à  la  vôtre.  Je  le  dis  sérieusement,  et  du 
meilleur  sens  que  j'aie.  Vous  m'avez  souvent  réduit  à  une  telle  extrémité, 
que,  me  séparant  de  vous  sans  savoir  que  vous  répondre,  j'ai  été  sur  le  point 
de  m'écrier,  dans  le  ravissement  où  j'étois  :  Hendez-moi  mon  avis  que  vous 
m'emportez  par  force,  et  ne  nous  ôtez  pas  la  liberté  de  conscience  que  le 
Boi  nous  a  donnée  ^  Mais  certes  il  y  a  du  plaisir  de  se  laisser  contraindre 
d*étre  heureux,  et  de  tomber  entre  les  mains  d'un  homme  qui  n'exerce  point 
de  violence  qui  ne  soit  au  proût  de  ceux  qui  la  souffrent. 

«  Pour  moi  je  suis  toujours  parti  d'auprès  de  vous  entièrement  persuadé 
de  ce  qu'il  étoit  nécessaire  que  je  crusse.  Je  ne  vous  ai  point  rendu  de  vi- 
site qui  ne  m'ait  guéri  de  quelque  passion.  Je  n'ai  jamais  entré  en  votre 
chambre  si  homme  de  bien  que  j'en  suis  sorti  '.  Combien  de  fois,  avec  un 
petit  mot,  m'avez- vous  élevé  au  dessus  de  moi-même,  et  dépouillé  de  tout 
ce  que  j'avois  d'humain  et  de  profane  !  Combien  de  fois,  vous  entendant  par- 
ler de  l'autre  monde  et  de  la  félicité,  ai-je  soupiré  après  elle  et  voulu  l'ache- 
ter de  ma  propre  vie  !  Combien  de  fois,  si  j'eusse  pu  vous  suivre,  m'eussiez- 
vous  mené  plus  avant  que  n'a  été  toute  l'ancienne  Philosophie  !  Tant  y  a 
que  c'est  vous  seul  qui  m'avez  donné  de  l'amour  pour  les  choses  invisibles, 
et  m'avez  dégoûté  de  mes  premières  et  de  mes  plus  violentes  affections.  Je 

1.  C'est  tout  simplemenl  le  ridicule  de  style  des  PrécUutes  : 

MASCARILLK. 

«  Mais  au  moins  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

CATUOS. 

«  Que  craignez-vous? 

MASCARILLE. 

m  Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma  franchise...  Quoi  !  toutes 
deux  contre  mon  cœur  en  même  temps!  m'attaquer  à  droite  et  à  gauche  !  ah  ! 
c'est  contre  le  droit  des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale  ;  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre.  •  —  Balzac,  près  de  M.  de  Saint-Cyran ,  a  trouvé  d'avance  une  va- 
riante du  fameux  impromptu  galant  : 

Au  voleur!  au  voleur  !  au  voleur!  au  voleur! 

2.  Notez  le  procédé  coutinuel  :  il  pousse  à  l)OUt  l'idée,  aûu  d'avoir  à  redou- 
bler les  mots. 
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serois  encore  esseveli  dans  la  matiète,  éi  fous  ne  m'en  at iei  tiré  ;  et  bk-o 
e^lirit  ne  si  roit  qu*Diie  partie  de  mon  corpf ,  fi  tow  a'avwi  pfû  la  pciae  de 
le  déiaeher  de«  otijets  tensiblet,  et  de  démêler  runaonel  d*a«cc  le  pèruaiUe. 
Tous  êtes  cause  qoe  d'abord  je  sois  dCTcno  suspect  soi  iKctaaU,  et  qiie 
J*ti  favorisé  l^bon  i*arti  auparavant  que  d*eo  être.  Taos  B*a«cs  laittrtaTcr 
ifréables  les  remèdes  dont  toos  les  autres  me  flklsoîent  peur,  et,  au  an!  ea 
du  Tice,  J*ai  été  eootraint  de  vous  STOuer  que  la  «t rto  e»t  la  plu»  l^llc  rhist 
du  monde. 

•  Ne  TOUS  Imagines  donc  pas  que  ni  la  pvurpre  de  la  Cour  de  Rome,  mk  > 

clinquant  de  celle  de  France ,  puissent  éblouir  des  yeui  à  qui  voiif  à^fz 

awiitré  tant  de  mer?eilles.  Ce  sont  les  raions  et  le*  rdain  de  ces  frao<>* 

férités  que  tous  m^STCs  découtertes,  qui  me  donnent  dans  la  lue,  et  q4«i 

font,  quoique  j'aie  résolu  de  mépriser  tout,  qoe  fadnure  encore  quei^ue 

cliose.  Xais  pour  le  moins.  Monsieur,  assures-Toos  qoe  ce  n'est  pas  le  monde 

que  j'admire  ;  au  contraire,  je  ne  le  retarde  plos  qoe  comme  eeloi  qui  m'a 

trompé  def»uis  vèngt-huit  ams  que  j'y  suis  >,  et  dans  leque.  je  n  u  ptttqi.- 

rien  tu  faire  que  du  mal  et  oontrelkJre  le  bien.  En  quelque  part  de  la  terrf 

que  ma  curio^té  m'ait  porté,  delà  la  ir.er  et  delà  les  Alp^!*,  dans  U%  Etal* 

libre»  et  aux  Pays  de  conquête,  je  n'ai  remarqué  parmi  le»  bommes  qu'un 

commerce  de  pîpeurs  et  de  niais,  des  Tieii«ards  corrompos  pai  Uurt  pcre- . 

qoi  corrompent  leurs  enfants;  des  esclafcs  qui  ne  se  pituient  passer  dr  oui- 

tres  ;  de  la  pauTreté  en  la  condition  des  gens  Tertocoi,  et  de  TaTar^c^  en 

l'Ime  des  Princes.  Maintenant  que  tous  stcz  rompu  les  charmes,  au  tiaf  er^ 

deiquels  je  ne  pooTois  reccToir  qo*une  légère  impreséion  de  la  lérité,  j<  10.» 

distioctement  cette  générale  corruption,  et  reconnoie  quelle  ojcre  je  fa;sots  a 

Dieo,  quand  je  faisoi^  mes  dteu\  de  ses  créaturei,  et  qoeite  gloire  je  dérotoiâ 

lia,  etc.  le  12  janvier  162e.  » 

Vers  le  même  temps,  M.  de  Saint-Cyraii  écrivait  à 
M.  d'Andilly  uue  lettre  dans  laquelle  on  lit  ces  luolh  : 
ff  ....  Je  ue  sais  qui  est  ce  monsieur  de  Vaugelas  qui 
(r  TOUS  a  écrit.  11  me  semble  qu'il  est  de  Thumeur  de 
«  M.  de  Balzac,  duquel  je  fais  plus  de  cas  que  de  sa 
«  lettre,  que /ai  dessein  de  lire  dans  trois  jours,  pour  ce 
tt  que  j'ai  d'autres  occupations  et  que  je  dés^ire  que, 
er  par  mon  exemple,  vous  apportiez  quelque  modéra- 

I.  Si  Baixac  est  né  eu  1594,  il  STalt  frenic  cf  um  ans.  rt  ooo  woÊçt-kma,  à  U 
date  de  ceUe  lettre  qui  parait  être  de  ItaC  ou,  ku  piu»  l6t,  de  lC2d.  Malgré  c<: 
qu'sd'ineroyabie  l'idée  de  te  rajeunir  dcTani  M.  deSainl-l  -yraii,  il  faut  adoit lire 
qoll  se  njenniswit- 

D.  * 
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u  tion  à  cette  passion  que  vous  avez  aux  paroles^  dont 
u  la  belle  tissure  est  moins  estimable  que  vous  ne 
«  pensez.  »  Et  il  continue  dans  sa  première  manière, 
non  débrouillée  encore,  à  raisonner  sur  la  légèreté  de 
cette  tissure;  je  traduis  sa  pensée  de  la  sorte  :  Si  la 
Parole  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  les  paroles  sont 
ce  qu'il  y  a  de  moindre. 

Cependant  la  lettre  de  Balzac  (je  suppose  que  c'est 
celle-là  même  dont  M.  de  Saint-Cyran  vient  de  parler), 
après  qu'il  Veut  gardée  trois  jours  entiers  sur  sa  che- 
minée sans  la  lire,  demeurait  toujours,  de  sa  part,  sans 
réponse.  Un  long  mois  après,  Balzac  qui,  en  retour  de 
ses  frais  d'éloquence,  attendait  en  affamé  sa  ration  et 
comme  sa  pitance  d'éloges,  dépécha  un  gentilhomme 
de  ses  amîs  près  de  M.  de  Saint-Cyran,  pour  savoir  de 
lui  s'il  n'avait  pas  reçu  une  lettre  qu'il  s'était  donné 
l'honneur  de  lui  écrire.  M.  de  Saint-Cyran  répondit 
qu'oui,  et  s' excusant  sur  quelques  affaires  qui  l'avaient 
retardé  dans  sa  réponse,  il  pria  le  gentilhomme  d'at- 
tendre un  moment,  et  qu'il  Fallait  fhire  en  sa  présence. 
11  la  fit,  dit  Laucelot»  et  la  lettre  fut  trouvée  incompa- 
rablement plus  belle  et  plus  pleine  d'esprit  que  celle 
que  M.  de  Balzac  avait  pris  tant  de  peine  à  composer; 
de  sorte  que  celui-ci  fut  extrêmement  surpris  quand 
son  ami  lui  dit  qu'elle  avait  été  faite  à  la  hâte  eu  sa 
présence,  M.  de  Saint-Cyran  raconta  ensuite  cette  his- 
toire à  M,  Le  Maître,  qui  n'avait  pas  été  tout-à-fait 
exempt  du  même  mal,  et  lui  dit  :  «  On  ne  pouvoit 
c<  mieux  confondre  la  vanité  de  M.  de  Balzac  et  le 
((  temps  qu'il  perd  à  faire  ses  lettres,  qu'en  lui  en  fai- 
A  sant  une  tout  en  courant  et  en  présence  de  son  ami, 
«  qui  pouvoit  le  lui  témoignai'.  >> 
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Ihis  voici  qui  est  mieux  et  qui  saisit  le  personnage 
littéraire  plus  au  vif,  ce  me  semble,  que  n*a  fait  jus- 
qu  ici  aucune  anecdote  connue.  Un  jour,  comme,  en 
(>résence  de  Balzac,  M.  de  Saint-Cyran  vint  à  toucher 
certaines  vérités  et  à  les  développer  avec  force,  Balzac, 
attentif  à  tirer  de  là  quelque  belle  pensée  pour  len- 
chasser  plus  tard  dans  ses  pages,  ne  put  s*empécher  de 
s'écrier  :  Cela  est  merveilleux /  se  contentant  d'admirer 
Bans  se  rien  appliquer.  M.  de  Saint-Gvran,  un  peu  im- 
patienté, lui  dit  très-ingénieusement  :  c  M.  de  Balzac 
«  est  comme  un  homme  qui  seroit  devant  un  beau 
ti  miroir  d'où  il  verroit  une  tache  sur  sou  visage,  el 
t  qui  se  contenteroit  d*admirer  la  beauté  du  miroir 
•  sans  6ler  la  tache  qu'il  lui  auroit  fait  voir.  »  Mais 
tanlessus,  Balzac  plus  émerveillé  que  jamais,  et  oubliant 
derechef  la  leçon  pour  ne  voir  que  la  façon,  s'écria 
encore  plus  fort  :  Ah  t  voilà  qui  est  plus  merveilleux  que 
Umt  le  reste/  sur  quoi  M.  de  Soint-Cyran,  malgré  lui,  se 
prit  à  rire  ;  il  vit  bien  qu'il  avait  affaire  à  un  incurable 
bel-esprit,  à  un  pécheur  laps  el  relaps  en  matière  de 
trope  et  de  métaphore  :  il  en  désespéra. 

Nous  voici  tout  d'un  coup  entrés  avec  M.  de  Saint- 
Cvran,  au  coeur  ou,  si  Ton  aime  mieux,  au  creux  do 
talent  de  Balzac,  et  par  le  défaut  de  la  cuirasse  ;  il  n*y 
a  plus  qu'à  profiter  de  cette  ouverture  '. 

Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  né  en  1594  à  Angon* 
léme,  d*un  père  gentilhomme  de  Languedoc  et  attaché 
au  duc  d*Ëpemon,  fut  d'abord,  lui-même,  attaché  à  ce 

1.  Un  des  rédacteari  de  U  B£9ue  ekriiiame  qne  dirige  M.  de  PreMemé, 
V.  Eugène  Bertier  m  cherché  à  l'mrmer  contre  moi  de  ce  pacage  même  qa'fl 
m'emprontait  au  fujet  de  Balxae  (décembre  I8&T},  et  f'etl  cm  en  droit  de  OM 
nnger  aussi  parmi  les  rhéteors  amoureux  <ie  l'imag»  :  il  ert  p«#<ibla  fu'il  •• 
toil  mépris.  (Voir  VA^pwmHvt  à  la  Sa  da  ce  vaiuaM.) 
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seigneur  fastueux  et  à  son  fils  le  cardinal  de  La  Valette, 
pour  lequel  il  fit  le  voyage  de  Rome  (1621).  Dix  ans 
auparavant,  il  avait  fait,  pour  son  propre  compte  et  en 
tout  jeune  homme,  le  voyage  de  Hollande  avec  le  poète 
Théophile  Yiaud ,  qui ,  sous  les  verrous,  plus  tard  en 
jasa.  A  son  retour  de  Rome,  il  écrivait  à  l'évéque  d'Aire 
Le  Bouthillier,  qu'il  y  avait  laissé  :  «  Monseigneur,  si 
d'abord  vous  ne  connoissez  pas  ma  lettre,  et  si  vous 
voulez  savoir  qui  vous  écrit,  c'est  un  homme  qui  est 
plus  vieux  que  son  père,  qui  est  aussi  usé  qu'un  vais- 
seau qui  auroit  fait  trois  fois  le  voyage  des  Indes,  et  qui 
n'est  plus  que  les  restes  de  celui  que  vous  avez  vu  à 
Rome.  »  Balzac,  à  cette  date  (1622),  avait  à  peine 
vingl-huit  ans;  le  voilà  qui,  pour  plus  de  commodité, 
se  constitue  solennellement  malade,  un  peu  à  la  Vol- 
taire; il  se  confine  aux  bords  de  la  Charente,  dans  sa 
terre  de  Balzac  qui  provenait  de  sa  mère,  et  il  n'en 
sort  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  pour  aller  à  Paris 
où  l'attirent  faiblement  quelques  lueurs  de  fortune 
sous  le  ministère  de  Richelieu.  11  avait  en  effet,  ainsi 
que  M.  de  Saint-Cyran,  connu  le  prélat  avant  sa  plus 
haute  élévation.  Au  moment  du  séjour  de  l'évéque  de 
Luçon  près  de  la  Reine-mère  à  Angouléme ,  je  crois 
distinguer  non  loin  de  lui,  dans  un  petit  groupe,  les 
trois  figures  assez  agissantes  de  Le  Bouthillier,  de  Saint- 
Cyran  et  de  Balzac  ' .  Ce  dernier  pourtant  ne  tira  jamais 
que  peu  du  ministre;  ce  n'était  pas  le  désir  qui  lui 
manquait;  mais  le  Cardinal,  tout  eu  le  complimentant 
publiquement  \)uv  lettre,  l'avait  jugé  phraseur,  et  un 
phraseur  dont  on  ne  faisait  pas  ce  qu'on  vouhiit,  bien 

1.  L'hiMorlen  de  Louis  Xlll.  M.  Bazin»  daiiH  une  Notice  Mir  Balxac,  a  forl 
bien  esquiaié  le  léger  rAI«  politique  du  littéruteur  eniie  moment. 
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qu*il  louât  à  outrance.  11  y  eut  quelques  lignes  mala- 
droites de  Balzac  sur  la  Reine-mère  et  le  Cardinal»  qui 
déplurent  à  celui-ci  \  et  il  dit  un  jour  à  Bois-Robert  : 
•  Votre  ami  est  un  étourdi.  Qui  lui  a  dit  que  je  suis 
mal  avec  la  Reine-mère?  Je  croyois  qu*il  eût  du  sens  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  fat.  »  Disgrâce  pour  disgrâce,  il 
mot  mieux  être  jugé  par  Richelieu,  dangereux  comme 
Saint-Gyran,  qu'étourdi  et  indiscret  comme  Balzac  : 
cela,  comme  pronostic,  est  de  meilleur  augure. 

Le  célèbre  écrivain  passa  donc  à  peu  près  une  tren- 
taine d'années  sans  interruption  dans  sa  terre,  tout  en 

I.  C'est  dans  une  longue  lettre  adressée  au  Cardinal  en  lui  envoysnt  U 
Ptrnee,  1631  (la  cinquantième  du  livre  VII)  ;  au  moment  où  Balzac  «e  félicite 
de  m  i*êire  poini  piqué  en  marchant  iur  des  épines^  il  s*j  fourvoie  et  s'y  enfonce 
Usa  lourdement  :  «  La  crédulité  de  la  meilleure  Reine  du  inonde,  é<rit^il,  m 
isrvi  d'instrument  innocent  à  la  malice  de  nos  ennemis,  et  la  prière  qu'elle  fit 
so  Boi  de  vous  éloigner  de  ses  aflkires  ne  fut  pas  tant  un  efft^t  do  son  indigna- 
tion contre  tous  que  le  premier  coup  de  la  conjuration  qui  s'élolt  formée  contre 
Is France,  et  qu'on  lui  avoit  déguisée  .^ous  un  voile  de  dévotion,  afln  qu'elle 
9Ùt  mériter  en  vous  ruinant.  Le  Roi  lui  a  voulu  donner  là-dessuH  toute  la  saiis- 
faetion  raisonnible...  11  a  été  plusieum  fois  votre  avocat  et  voire  iiderccsseur 
envers  elle;  il  a  voulu  être  votre  caution  et  lui  répondre  de  votre  fidélité.  De 
votre  part ,  Monseigneur,  vous  n'avez  rien  oublié  pour  t&cher  d'adoucir  son 
oprit.  Elle  vous  a  vu  à  «es  pieds  lui  demander  grâce,  quoique  vous  lui  puiMiez 
ilsmander  justice;  elle  vous  a  vu  faire  le  coupable  et  oiTenser  votre  propre  inno- 
eenoe,  afin  de  lui  donner  lieu  de  vous  pardonner...  Le  Roi,  (]ui  lui  nccorda  au* 
Irpfofs  le  pardon  de  plus  de  quarante  mille  coupables,  n'a  pu  obtenir  d'elle  la 
griee  d'oo  Innocent...  •  C'est  ainsi  que  Balzac  traduit  la  Journée  des  Dupes  y 
il  y  trouva  la  sienne,  et  dans  cette  seule  page  il  se  penlit.  On  conçoit  la  colère 
do  Cardinal  contre  le  rliôteur  lourdaud,  en  lisant  cette  lonfrue  bévue;  niai»  il 
dot  faire  comme  M.  de  Saint-Cyran,  et,  malgré  tout,  éclater  de  rire,  quand 
Il  en  Tint  au  passage  que  voici  ;  «  Ce  désordre  que  vous  n'avez  point  fait  vous 
afflige  infiniment,  et  je  tais  que  vous  voudriez  de  l>on  cœur  que  toutes  clioi>es 
fassent  en  leur  place.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  pleuriez  l'infortune  d'une 
Maîtresse  que  tous  aviez  conduite  par  vos  survices  au  dernier  degré  de  félicité, 
et  qu'ayant  si  longtemps  et  si  effleacement  travaillé  à  la  parfaite  union  de  leurs 
Mijettés,  ee  ne  vou^  soit  un  sensible  déplaisir  île  voir  aujourd'hui  vo»  travaux 
minés  et  votre  ouvrage  par  terre.  Vous  voudriez ,  je  mtn  assure .  être  mort  à 
La  Bochelle,  puisque  jusque-là  vous  avez  vécu  dans  la  biaweillance  de  la  Reine.  » 
Vab,  si  rittiblc  que  ee  fût,  une  telle  lettre  imprimée  ne  lais^sait  pas  de  faire  afses 
totte  mine ,  et  assez  ennuyeuse  au  Cardinal ,  devant  la  Reine-mère  exilée  et 
qui  s'en  allait  mourir  à  (U>logne. 
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coutemplalion  de  lui-aiéme  et  de  son  œuvre  littéraire 
qui  avait  été  précoce  et  brillante ,  mais  qui  ne  mûrit 
plus.  Ses  ennemis  rappelaient  Narcisse;  il  se  mirait 
tout  le  jour,  en  effet,  dans  le  canal  de  sa  Charente,  ou 
dans  ce  Miroir  de  la  rhétorique  qui  lui  semblait  si  beau. 
Il  ne  renouvela  jamais  son  esprit  par  le  monde  et  par 
la  pratique  des  hommes.  11  acheva  de  se  boursoufler 
dans  le  vide.  La  solitude  lui  gâta  Tesprit»  comme  le 
monde  fait  à  d'autres,  comme  il  fit  à  Voiture.  Au 
reste ,  il  fallait  que  Balzac  eût  Tesprit  ainsi  tout  prêt 
à  se  gâter  ;  car  la  môme  solitude  aiguisa  plutôt  Mon- 
taigne. 

Nul  ne  représente  plus  naïvement  que  lui  l'Homme 
de  Lettres  pris  comme  espèce,  dans  sa  solennité  primi- 
tive, dans  son  état  de  conservation  pure  et  de  gentil- 
hommerie  provinciale,  dans  son  respect  absolu  pour 
tout  ce  qui  est  toilette  et  pompe  de  langage,  dans  sou 
inaptitude  parfaite  à  tout  le  reste.  M.  de  Saint-Cyran,  en 
le  blâmant,  ne  le  distinguait  pas  des  gens  du  monde  ; 
mais  ceux-ci,  les  vrais  gens  du  monde  de  ce  temps-là, 
n'avaient  garde  de  s'y  méprendre,  et  les  spirituels, 
comme Bautru,  le  raillaient  très-joliment*. 

Le  premier  volume  de  ses  Lettres  parut  en  1624;  ce 
sont  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  hyperboliques; 
dans  les  volumes  suivants,  il  tâcha  d'être  plus  régulier; 
mais  les  premières  restèrent  les  mieux  venues.  Elles 
firent  une  révolution  parmi  les  beaux-esprits  et  le  por- 
tèrent du  premier  coup  (c'est  le  mot)  sur  le  trône  de 
l'Éloquence.  Ses  Lettres  en  1624,  son  Prince  en  1631, 


1.  «  Comment  voulez-?ous  qu'il  se  porte  bien?  répondait  un  jour  Bautru 
au  cardinal  de  Richelieu;  il  ne  parle  que  de  lui-môme^  et  à  chaque  fois  il  m 
découvre  ;  tout  cela  l'enrhume.  • 
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par  la  quantité  d  adinirateui*8  qu'ils  lui  valurent,  le  ren- 
dirent un  Chef  de  parti,  dit  Sorel. 

Le  succès  littéraire  de  Balzac,  dès  sou  apparition,  fut 
complet,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  composa  pas  moins 
(le  colères  que  d'applaudissements.  Les  auteurs  à  la 
mode,  qui  se  croyaient  les  maitres-jurés  du  métier,  s'é- 
murent de  voir  un  nouveau*veuu  leur  passer  d'emblée 
8ur  la  tête.  Il  se  fît  tout  un  enchaînement  de  querelles  ' , 
dans  lesquelles  je  n'entrerai  pas,  dans  lesquelles  Balzac 
lui-même  (on  lui  doit  cette  justice)  entra  aussi  peu  que 
possible.  Cette  vivacité  de  querelles  parut  se  ranimer 
à  plus  de  vingt  ans  de  distance,  loi's  de  la  publication 
des Ler^re^  de  Voiture,  données  après  la  mort  de  celui-^ri 
par  son  neveu  Pinchesne.  On  se  tuait  de  comparer  et 
de  préférer.  Balzac  restait  le  devancier  et  le  maître, 
mais  le  disciple  avait  pris  un  chemin  si  différent!  «  II 
n'est  pas  impossible,  remarquait  gravement  Tabbé  Cas- 
sagne,  qu'un  pilote  n'ait  enseigné  l'art  de  la  naviga- 
tion à  un  autre  pilote,  quoique  Tun  ait  fait  tous  ses 
vopges  dans  les  Indes  orientales,  et  l'autre  dans  celles 
de  l'Occident.  »  On  balançait,  par  ces  grandes  images, 
les  deux  gloires  épistolaires  rivales,  au  sortir  de  la  lutte 
des  deux  fameux  Sonnets,  de  même  qu'on  opposa  pa- 
rallèlement, dans  la  suite,  Bossuet  et  Fénelon,  Voltaire 
et  Jean-Jacques.  Faste  et  néant  de  l'éloge!  tous  ces 
termes  magnifiques  ont  déjà  servi. 

Dès  l'origine,  on  louait  surtout  Balzac,  et  avec 
raison,  d'avoir  le  premier  donné  à  la  prose  française 
tes  nombres.  M.  Du  Vair,  qui  obtenait  tant  d'estime, 
semblait,  en  ce  qui  regarde  cette  partie  de  Télocution, 

t.  M/io/AA^/miffotM  de  Sorel,  au  ehapUre  iatilulé  i  Dm  Lettres  deM.de 
Baiioc, 
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en  «avoir  plutôt  un  foible  soupçon  qu'une  véritable  con^ 
noissance*.  Le  cardinal  Du  Perron,  si  admiré  comme 
génie  y  avait  un  peu  manqué ,  on  Tavouait,  de  grâce 
])OurV art f  et  M.  Coëffeteau,  si  pur  de  langage,  ne  se 
faisait  pas  remarquer  avant  tout  par  Tharmonie.   En 
un  mot,  ce  que  Malherbe  avait  exécuté  pour  la  poésie, 
pour  l'ode,  restait  à  accomplir  dans  la  prose,  et  on 
reconnaissait  que,  quand  ce  poète  si  harmonieux  s'était 
exercé  hors  des  vers,  il  n'avait  rien  eu  que  de  discor- 
dant et  de  dissipé,  par  exemple  dans  ses  traductions. 
L'ordre  donc,  la  justesse  des  accords,  la  mesure,  le 
pouvoir  d'un  mot  mis  en  sa  place,  cette  sage  économie  du 
discours  qui  jermet  d^en  continuer  toujours  la  magnifia 
vencey  ce  furent  là  les  mérites  littéraires  incontestables 
du  style  de  Balzac.  Malherbe,  témoin  du  succès,  en 
parlait  un  peu  légèrement  ;  il  disait  un  jour  à  Gomber- 
ville ,  à  pr()|K)s  des  premières  Lettres  :  «  Pardieu  !  par- 
dieu!  toutes  ces  badineries-là  me  sont  venues  à  l'esprit, 
mais  je  les  ai  rebutées.  »  Malherbe  avait  le  dédain  de 
tout  premier  occupant  et  régnant  à  l'égard  de  son  suc- 
cesseur immédiat.  11  se  moquait  volontiers,  avec  l'aris- 


I.  J'emprunte,  autant  qu'il  m'e»l  possible,  les  eiprcssions  mêmes  de  la  Pré- 
face qu'oc  lit  en  tète  de  la  grande  édition  de  Balzac  (2  vol.  In-fulio^  1GG6).  Ce 
morceau  fort  estimable  ^A  de  ce  pauvre  abt>é  Cassagne  qui  mourut,  dit*on , 
de  douleur  du  vers  de  Boileau.  Sa  tête  du  moins  se  dérangea.  Il  fut  enfermé 
à  S{iint-l.azare,  où  il  voyait  Brienne,  autre  fou  plus  gai  et  moini^  innocent,  dont 
nous  parlerons  à  la  rencontre.  Ils  s'engagèrent  à  écrire  de  concert  l'Histoire 
secrète  du  Jansénisme,  mais  Brienne  seul  donna  suite  à  ce  projet.  Un  Jour  lis 
purent  diitpule  sur  Porl-Ruyal  :  l'abbé  Cass^agne  était  contre  ;  Brienne  qui  quel- 
quefois, dans  l'espérance  de  gagner  s'a  litx  rlé,  parlait  de  mettre  le  Janstmisme 
en  poudre,  avait  |K>urtanl  dei^  retours  du  tendres^^e  vers  re  parti.  Lu  retour  fut 
vif  ce  jour-là  ;  cboqué  des  déclamations  de  Ca^sagne,  il  prit  une  pincetle  et  l'en 
frappa  :  le  pauvre  abl>é  mourut  des  suites  de  cette  scène.  Sa  Préface  des  Oeu- 
vres de  Baliac  ne  décelait  en  beaucoup  d'endroits  qu'un  écrivain  Judicieux  et 
un  admirateur  éelairé  des  Anciens. 
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'cratie  du  poêle ,  de  ceux  qui  disaient  que  la  prose 
^' avait  ses  nombres;  il  «e  concevait  pas  des  périodes  ca- 
dencées qui  ne  fussent  pas  des  vers,  et  n'y  voyait  qu*un 
genre  faux  de  prose  poétique.  Balzac  a  bien  pourtant 
l'honneur  d'avoir  achevé  l'œuvre  de  Malherbe  en  l'ap- 
pliquant à  la  prose,  d'avoir  introduit  là  un  ton,  un  pro- 
cédé qui  n'est  pas  poétique,  mais  plutôt  oratoire,  une 
forme  de  développt^ment ,  auparavant  inconnue  dans 
cette  rigueur,  et  qu'il  n'a  plus  été  possible  d'oublier  : 
on  la  retrouve  presque  semblable ,  avec  la  pensée  en 
sus  et  le  génie  du  fond,  dans  Jean-Jacques. 

Si  l'on  pouvait  noter  le  mouvement,  le  nombre,  les 
coupes,  les  articulations  et  comme  les  membrures  de  la 
phrase  indépendamment  du  sens,  il  y  aurait  bien  du 
rapport  entre  Balzac  et  Jean-Jacques. 

Bidzac,  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  la  prose  française  qui 
fait  en  public,  et  avec  beaucoup  d'éclat,  sa  rhétorique, 
une  double  et  triple  année  de  rhétorique. 

Tous  les  grands  prosateurs  qui  viennent  après  sont 
bien  loin  de  reprendre  nécessairement  le  moule  de 
Balzac.  Bossuet  est  bien  autrement  libre  et  irrégulier 
dans  sa  majesté  oratoire;  on  a  madame  de  Sévigné  et 
saplume  agréablement  capricieuse;  on  a  Montesquieu 
qui  aiguise  et  qui  brusque  son  trait ,  Voltaire  qui 
court  vite  et  pique  en  courant;  mais  chez  tous  ces 
styles,  même  les  plus  dégagés,  on  sent  qu'il  y  a  eu  au- 
trefois une  rhétorique  très-forte,  et  c'est  Balzac  qui  Ta 
faite. 

Aujourd'hui,  quand  on  lit  Balzac,  on  est  frappé, 
avant  tout,  de  l'uniformité  du  procédé  :  le  vide  des  idées 
laisse  voir  à  nu  et  sans  distraction  ce  redoublement 
continuel  de  la  phrase  qui  va  du  simple  au  figuré,  du 
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figuré  au  transfigure  ;  partout ,  dès  le  premier  ou  le 
second  pas,  Thyperbole  avec  métaphore. 

J'en  recueillerai  quelques  exemples  en  ne  choisissant 
même  pas  et  en  ne  faisant  que  me  baisser  pour  les 
prendre.  On  se  souvient  de  ce  mot,  précédemment 
cité,  par  lequel»  au  retour  de  Rome,  écrivant  à  Tévôque 
d'Aire ,  il  se  dit  plus  vieuoo  que  son  pire  et  aussi  usé 
qu'un  vaisseau  qui  aurait  fait  trois  fois  le  voyage  des 
Indes.  A  Racan  qui,  dans  une  ode,  Tavait  compare 
aux  Dieux  \  il  écrit  (1625)  :  «  11  semble  que  la  Divinité 
ne  vous  coûte  rien,  et  qu'à  cause  que  vos  prédécesseurs 
ont  rempli  le  Ciel  de  toutes  sortes  de  gens  et  que  les 
astrologues  y  ont  mis  des  monstres,  il  vous  soit  permis 
à  tout  le  moins  d'y  faire  entrer  quelques-uns  de  vos 
amis.  »  A  Vaugelas  (1 625)  :  «  Les  Reines  viendront 
des  extrémités  du  monde  pour  essayer  le  plaisir  qu'il 
y  a  en  votre  conversation ,  et  vous  serez  le  troisième 
après  Salomon  et  Alexandre,  qui  les  aurez  fait  venir 
au  bruit  de  votre  vertu,...  »  Et  ailleurs  :  «  C'est  moi 
qui  trouble  votre  repos,  qui  usurpe  votre  liberté....  Je 
vous  dresse  des  embûches  h  Paris,  à  Fontainebleau,  à 
Saint-Germain,  et  si,  pour  fuir  mon  importunité,  vous 
pensiez  vous  sauver  au  bout  du  monde ,  elle  fcroit  le 
voyage  de  Magellan  pour  Vous  y  aller  chercher.  »  La 
nature,  Thistoire,  la  géographie,  Tunivers,  n'existent 
que  pour  lui  fournir  son  butin  unique  et  favori ,  la 

t.  Divin  Balzac,  qui  par  tes  veilles 

Acquière  tout  l'honneur  de  nos  jours  ; 
Grand  Démon,  de  qut  les  discours 
Ont  moins  de  mois  que  de  merveilles... 


Quoi  qu'espère  la  vanité. 

Il  n'est  point  d'autre  éternité 

Qae  de  vivra  dans  tai  ou? rigei. 
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métaphore.  SoodoDS-oous  bien ,  rentrons  dans  notre 
conscience  littéraire  :  je  soupçonne  plus  d'un  illustre 
moderne  de  n'être  pas  si  loin  de  Balzac  qu*il  le 
croit. 

A  M.  Conrart,  qui  était  de  la  Religion  réformée, 
Balzac  écrivait  :  «  Vous  ne  penseriez  pas  que  le  nombre 
de  Yos  vertus  Mt  complet,  si  vous  n'y  ajoutiez  l'humi- 
lité, et  vous  me  voulez  montrer  qu'il  y  a  des  Capucins 
huguenots.  ^  Des  Capucins,  parce  qu'ils  font  vœu 
d'humilité  :  nous  saisissons  le  procédé,  une  métaphore 
hyperbolique  associant  des  images  imprévues  qui 
étonnent,  et  qui  veulent  plaire  encore  plus  qu'elles  n'y 
réussissent. 

11  remercie  M.  Godeau  (1 632)  de  lui  avoir  envoyé  sa 
Paraphrase  des  Ëpttres  de  saint  Paul  :  «  11  n'y  a  plus  de 
mérite  à  être  dévot.  La  dévotion  est  une  chose  si 
agréable  dans  votre  livre  que  les  profanes  mêmes  y 
prennent  du  goût,  et  vous  avez  trouvé  l'invention  de 
sauver  les  âmes  par  la  volupté.  Je  n'en  reçus  jamais 
tant  que  depuis  huit  jours  que  vous  me  nourrissez  des 
délices  de  l'ancienne  Église,  et  que  je  fais  festin  dans 
les  Agapes  de  votre  saint  Paul.  C'étoit  un  homme  qui 
De  m'étoit  pas  inconnu  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  le 
connoissois  que  de  vue.  (//  prend  le  ton  cavalier).... 
Votre  Paraphrase  m'a  mis  dans  sa  confidence  et  m'a 
donné  part  en  ses  secret^.  J'étois  de  la  basse-cour,  je 
suis  à  cette  heure  du  cabinet....  Vous  êtes,  à  dire  le 
vrai,  un  admirable  déchiffreur  de  lettres.  »  Tout  est 
dans  ce  ton;  il  se  prenait  lui-même  au  sérieux  dans 
ces  badinages;  mais  les  esprits  vraiment  sérieux  ne  s'y 
trompaient  pas. 
Toutes  les  critiques  qu^on  peut  faire  à  Balzac,  celles 
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en  particulier  que  je  lui  adresse,  ne  lui  ont  pas  manqué 
dans  le  temps.  Mais,  des  renommées  littéraires,  il  ne 
parvient  à  la  postérité  et  il  ne  ressort  finalement  que  la 
résultante;  les  protestations  qui  y  entraient  dès  Tabord 
sont  oubliées.  Dans  le  cas  présent ,  celles  qui ,  ayant 
été  imprimées  à  Tétat  de  pamphlets,  ont  laissé  quelque 
trace,  sont  pleines  d'ailleurs  d*emporlements,  de  fa- 
tras ou  d'à-peu-près.  Notons  ceci  :  les  critiques  con- 
temporains, fussent-ils  fins  et  habiles,  se  donnent  bien 
de  la  peine  pour  envelopper  et  développer,  en  fait  de 
jugements  littéraires,  ce  que  le  premier-venu,  dans  la 
postérité,  conclura  en  deux  mots.  Sorel,  qui  a  tenu 
registre  de  ces  querelles,  nous  dit  des  adversaires  de 
Balzac  :  «  La  plupart  de  ces  gens-ci,  se  trouvant  comme 
forcenés  pour  la  passion  qu'ils  avoient  à  médire  de 
M.  de  Balzac,  ressembloient  à  des  malades  de  fièvre 
chaude  qui ,  dans  leur  rêverie ,  ne  se  représentoient 
que  chimères  et  spectacles  affreux.  Les  beautés  du 
style  de  notre  auteur  ne  se  montroient  point  à  eux;  ils 
n'en  considéroient  que  ce  qu'il  y  avoit  d'irrégulier.  En 
tout  ce  qu'ils  lisoient  de  ses  écrits ,  ils  ne  croyoient 
voir  que  des  Métaphores  impropres,  des  Hyperboles  eœor- 
bitanies,  des  Cacozeles  ou  des  Catachrises,  et  autres 
figures  épouvantables  du  nom  desquelles  ils  remplis- 
soient  leurs  écrits,  et  que  les  homcnes  non  lettrés  pre- 
noient  pour  des  monstres  de  l'Afrique.  »  Il  y  avait  du 
vrai  pourtant  sous  ces  grands  reproches  pédantesques. 
Balzac,  bien  averti  de  son  défaut,  commence  ainsi 
une  de  ses  lettres  à  Chapelain  :  'c  J'ai  renoncé  solen- 
nellement à  l'Hyperbole.  C'est  un  écueil  que  je  ne 
regarde  ^u'en  tremblant  et  que  je  crains  plus  que 
Scylle  et  Charybde....  »   On  voit  qu'il  en  est  pour 
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lui  de  son  défaut  chëri,  précisëment  comme  daus  la 
chanson  : 

Vimage  adorée  et  jolie 

Toujours  revient; 
En  pensant  qu'il  faut  qu'on  Toublie. 

On  s*en  souvient. 

L'hyperbole  le  mena  un  jour  jusqu'à  dire  à  mademoi- 
selle de  Gournay  en  manière  de  compliment,  w  De- 
puis le  temps  qu'on  vous  loue,  la  Chrétienté  a  changé 
dix  fois  de  face.  »  Un  tel  trait  de  galanterie  renferme 
lout.  C'est  au  reste,  avec  mademoiselle  de  Gour- 
nay, la  même  façon  qu'on  lui  a  vue  précédem- 
ment avec  Richelieu  :  il  ne  pense  qu'à  la  gran- 
deur de  la  louange  nullement  à  la  finesse,  et  ne  se 
doute  pas  des  circonstances  désagréables  qu'il  y  fait 
entrer. 

Je  pourrais  dénombrer  tous  les  noms  célèbres  du 
temps,  Gomberville,  Coëffeteau,  d'Ablancouil,  Bois- 
Robert,  à  qui  il  écrit  sur  ce  ton  de  largesse;  car  il  était 
de  cette  vanité  littéraire  si  pleine  et  surabondante 
que,  commençant  par  elle-même,  elle  se  répand  volon- 
tiers sur  les  autres.  Sa  propre  satisfaction,  étant  im- 
mense, noyait  dans  son  cœur  l'envie  et  ne  laissait  pas 
aliment  à  la  longue  colère.  Après  cette  grande  guerre, 
à  laquelle  donna  lieu  un  mot  de  sa  part  imprudemment 
lâché  contre  les  moines  ',  il  se  réconcilia  avec  ceux 

1.  «  Que  fi  qaelques  petits  moines  qui  sont  dans  les  miisons  religieuses, 
eomme  les  rais  et  les  autres  animaux  imparfaits  étoient  dedans  l'Arche,  veulent 
iléi'liirer  ma  répulalion,  etc.  •  vl'ettre  XXX*  du  livre  IV,  à  monsieur  le  Prieur 
de  Chives,  octobre  1624).  Les  Feuillants  prirent  la  choie  pour  eui  et  relevèrent 
riojure,  un  Jeune  moine  d'abord,  Dora  André  df3  Saint-Oenys,  |iuis  le  Général 
lie  rOnJre  m  personne,  le  l'ère  Goufti,  qui  intervint  »ous  le  psjudoujme  de 
FkgUarquê,  Ce  Itit  bientôt  une  mêlée  générale. 
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qui  lui  avaient  le  plus  vivement  riposté,  et  en  parti- 
culier avec  Dom  André  de  Saiut-Denys;  il  se  réconci- 
lia fort  tendrement,  au  lit  de  mort,  avec  un  M.  de  Ja- 
versac  qu'il  avait  fait  bâtonner  autrefois,  dit-on,  pour 
l'avoir  critiqué  :  car  encore,  parmi  ses  prétentions  au 
gentilhomme,  Balzac  avait  cela,  tout  bon  prince  qu'on 
Ta  vu,  d'être  un  peu  prompt  au  bâton  et  à  la  houssine, 
mais  par  la  main  dos  autres. 

Hors  ses  phrases  auxquelles  il  tenait  fort,  il  n'était 
d'aucun  parti  en  son  temps;  il  correspond  tour  à  tour 
avec  M.  de  Saint-Cyran  et  avec  le  Père  Garasse;  à  Gom- 
bervilleil  parlait  Poleœandre  et  Jansénisme,  à  Costar  il 
écrivait  des  espèces  de  badîneries  sur  la  Grâce,  puis, 
tout  à  côté,  c'étaient  des  merveilles  sur  le  livre  d'Ar- 
nauld.  Que  lui  importaient  le  sujet  et  le  sens,  pourvu 
qu'il  vît  jour  à  l'image  et  qu'il  y  plantât  ce  cher  dra- 
peau I  Pour  ou  contre  le  Mazariu  selon  le  succès; 
exemple,  avec  une  certaine  honnêteté  d'ailleurs,  de 
cette  platitude  si  compatible  avec  l'enflure  ^ 


1 .  OomoTM  preuve  non  contestable,  on  peut  voir  dans  VBisioire  de  r  Académie 
Jrançoise  (édition  de  1743.  tome  1,  page  iSl)  toutes  les  vicissitudes  de  son  Àris- 
iippe^  entrepris  d*al)ord  pour  le  cardinal  de  Richelieu  sous  le  lilre  de  Bliniêtre 
d'État,  puis  offert  au  cardinal  Maxarln,  et  finalement  dédié  à  la  reine  Christine  : 
cet  Àrittippe  cherchait  maître.  L'auteur  écrivait  en  Janvier  1644  à  Chapelain  : 
«  }ii  vous  supplie  de  savoir  en  quelle  disposition  Ci^t  pour  moi  le  cardinal  Maza- 
rin.  S'il  est  galant  homme  et  qu'il  me  veuille  obliger,  J'ai  de  quoi  n'être  pas  in- 
grat :  je  lui  adresseroid  mon  Aristippe;,,^  mais  je  ne  veux  point  faire  d'avances 
sans  être  assuré  du  succès  de  ma  dévotion.  ■  Et  tout  le  reste  de  la  lettre  qui  n'est 
pas  moins  curieux.  Voiture,  qu'il  mit  en  Jeu  pour  la  même  négociation,  lui  répon- 
dit a\ec  empressement,  mais  lui  ^oumit  sans  doute  quelques  observations  sur  la 
dirOculté  de  réu^zdr  en  ces  lerme.^,  ou  peut-être  il  lui  signifia  d'emblée  le  rerus 
tout  prononcé  du  Cardinal.  !.à -dessus  Balzac  semble  étonné  et  a  l'air  de  reculer 
devant  ses  propres  paroles  :  «  Fi  donc!  ai-je  voulu  faire  un  si  sale  marché  que 
c  "lui  qu'il  me  reproche?  Savoir  d'un  homme  s'il  a  agréable  qu'on  parle  de  lul^ 
est-re  lui  dire  en  langage  suisse  :  Point  ^argent,  point  de  louange»?  •  Voilà  le 
pei>oniiaiX(i  pii*  s^ur  le  fait  «l  dans  non  comique  naturel  :  plat  et  glorieux.  (Voir 
encore  au  livre  XX VU  des  LtUree,  la  1U%  vraiment  fabuleuse,  à  Maxarln.) 
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Il  était  fort  lié  (c*mI  tout  simple)  arec  la  famille  Ai^ 
nauldy  Piloquente  famille  comme  il  l'appelle ,   avec 
M.  d'Andilly  d'abord,  l'un  des  chefs  de  cette  littérature 
Louis  XIII  grandiose  et  laudative,  et  vrai  disciple  de 
Balzac  dans  le  tour  sinon  dans  l'image.  Un  jour,  à  pro- 
pos du  livre  de  la  Fréqyente  Communion^  on  s'étonnait, 
devant  M.  d'AndiUy,  qu'un  jeune  homme  comme  le 
docteur,  qui  ne  disait  qu'à  peine  de  sortir  des  écoles  et 
sans  aucun  usage  du  monde,  eût  pu  écrire  si  bien  et  si 
poliment;  M.  d'Andilly  répondit  qu'il  n'y  avait  point 
lieu  de  s'en  étonner,  et  qu*il  parlait  simplement  la  lan- 
gue de  sa  maison.  Balzac,  certes,  n'aurait  pas  mieux 
dit.  Il  s'honorait  donc,  à  bon  titre,  d'une  relation  sui- 
vie avec  les  divers  membres  de  cette  excellente  maison 
en  fait  de  langage  :  il  correspondait  avec  l'abbé  de 
Saint-Nicolas  qui  lui  servait  de  truchement  près  du  car- 
dinal Bentivoglio  et  transmettait,  de  l'un  à  l'autre,  en- 
vois et  compliments  littéraires  ;  il  s'ouvrait  de  ses  écrits 
à  M.  Le  Mattre  et  le  remerciait  fort  au  long  des  fruits 
de  Pomponne,  de  quelque  harangue  probablement  et 
même  d'un  sonnet.  Ceci  nous  touche  ;  M.  Le  Maitre 
n'est  pas  désagréable  à  retrouver  dans  le  miroir  de  Bal- 
zac :  (c  Monsieur»  lui  écrivait  celui-ci  (février  1633),  je 
ne  tiens  point  secrète  notre  amitié  :  elle  est  trop  hon- 
nête pour  être  cachée,  et  j'en  suis  si  glorieux  que  je 
ne  me  fais  plus  valoir  que  par  là.  M.  Jamin  (quelque 
jeune  recommandé)  sait  ma  bonne  fortune  et  a  grande 
passion  de  vous  connottre.  11  a  cru  que  je  ne  serois 
pns  le  plus  mauvais  introducteur  qu'il  choisiroit  pour 
cela,  et  que  par  mes  adresses  il  pourroit  parvenir  jus- 
qu'à votre  cabinet Ceux  qui  avoient  vu  tonner  et 

éclairer   Périclès  dans  les  assemblées,   étoient  bien 
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aises  de  le  considérer  dans  un  état  plus  tranquille ,  et 
de  savoir  si  son  calme  étoit  aussi  agréable  que  sa  tem- 
pête... »  Et  à  la  fin  :  «  Je  baise  les  mains  à  toute  Télo- 
quente  famille.  » 

La  conversion  de  M.  Le  Mattre  ne  prit  personne  plus 
au  dépourvu  que  Balzac  :  qu'en  put-il  dire?  Cest  le 
cas  pour  nous  de  le  pénétrer  à  coup  sûr,  dans  une  cir- 
constance tout  à  fait  connue,  il  écrit  à  Chapelain  qui 
lui  avait  annoncé  la  grande  nouvelle  *  : 

c  Monsieur, 

«  Je  ne  m*étonne  de  rien  ;  mais  véritablement  je  ne  m*attendois  pas  à 
la  subite  retraite  de  monsieur  l.e  Maître.  Je  ne  vous  fais  poiut  de  question 
là-dessus ,  ni  ne  vous  demande  pas  s'il  a  été  inspiré  immédiatement  du 
Saint-Esprit.  Les  causes  secondes  n'ont  aucune  part  en  cette  conversion; 
comme  vous  diriez  un  mauvais  succès  en  amour,  un  rebut  des  supérieurs,  ou 
quelque  autre  disgrâce  de  cette  nature.  Sa  piété  n'est  point  un  dégoût  ni 
une  lassitude  d'esprit,  un  abattement  de  courage  ou  faute  de  force.  (On  voU 
çuHl  s'amuse  à  pousser  son  développement)...  Mais  ici  il  n'y  a  rien  eu  de 
semblable...  Celui-ci  étoit  confirmé  dans  sa  belle  réputation  et  avolt  au 
delà  de  ce  qu'il  faut  pour  répondre  à  ces  grandes  actions  *  qui  avoient  étonné 
tout  ie  Barreau.  Une  si  étrange  résolution  pourra  être  diversement  interpré- 
tée :  pour  moi  Je  n'en  saurois  juger  que  favorablement.  Je  veux  croire  qu'il 
n'a  pu  résister  à  la  violence  de  la  Grâce  qui  Ta  enlevé  du  monde ,  et  que 
Dieu  a  été  ie  vainqueur  dans  le  combat  qui  s'est  fait  entre  lui  et  l'homme. 
Mais  pourquoi  parle-t-il  tant  de  ses  infidélités  et  de  ses  crimes,  dans  la  lettre 
qu'il  a  écrite  à  Monsieur  le  Chancelier?  Je  sais  bien  que  c'étoit  le  style  de 
SJiint  François  ;  mais  ce  style  {toujours  le  style)  ne  peut  être  tiré  en  exem- 
ple, et  nous  savons,  vous  et  moi,  qu'il  n'a  jamais  fait  d'excès  qu'à  étudier,  et 
que  toutes  ses  débauches  ont  été  honnéteb  et  vertueuses.  • 

On  voit  que  Balzac  ne  comprend  pas  ce  que  c'est  que 
péché  au  sens  chrétien,  intidélité  et  crime  de  cœur  au 

1.  La  lettre  de  Chapelain,  dont  J'ai  précédemment  cité  le  passage  qui  nous 
intéresse,  est  du  20  décembre  1637  ;  laTéponse  qu'y  fit  Balzac  et  qu'on  va  lire 
ne  saurait  donc  être  de  septembre  1038,  elle  doit  être  du  Janvier.  Ces  i.etlre« 
imprimées  de  Baliac  sont  «ouvent  mal  datées. 

2.  Actiofut,  plaidoiries,  et,  plus  généralement,  discours  publics;  il  y  entre  une 
idée  d'animation,  de  déploiement  de  forces,  de  véhémence. 
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spirituel;  la  grandeur  de  cette  lettre  au  Chancelier  lui 
échappe.  Vir  ingenio  compio^  a-t-on  dit  de  lui ,  et  elo- 
quentiœ  laude  clarus^  sed  in  religionis  negotio  plus  quam 
in  fans  ^. 

Vers  ce  temps-la,  je  ne  sais  quel  plaisant  avait  fait  cou- 
rir le  bruit  que  Balzac  aussi,  de  son  c^té,  se  béatifiait,  se 
prenait  d'adoration  pour  les  choses  spirituelles;  celui-ci 
l'apprend ,  il  s'en  fâche ,  il  écrit  au  mois  de  novembre 
même  année  (1638)  à  Chapelain,  pour  le  rassurer  : 
«  Je  suis  tout  matière,  tout  terre  et  tout  corps...  L'ac- 
tion de  M.  Le  Mattre  est  un  mouvement  héroïque  qui 
ne  doit  point  être  tiré  en  exemple  et  qui  est  au-dessus 
de  ma  portée  :  je  n'ai  garde  de  viser  si  haut  ni  d'entre- 
prendre une  si  difficile  imitation.  Mais  aussi,  comme 
je  ne  suis  pas  de  ces  parfaits  qui  n'ont  pour  objet  de 
leurs  pensées  que  les  félicités  du  Ciel,  je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  encore  moins  de  ces  hypocrites  qui 
veulent  trafiquer  sur  la  terre  de  leurs  mines  et  de 
leurs  grimaces...  »  Et  il  finit  par  dire  que,  s'il  eût  été 
capable  de  cette  dévote  lâcheté  (il  emploie  un  mot  plus 
cardinal  que  celui-là),  on  le  traiterait  aujourd'hui  de 
Monseigneur;  mais  il  préfère  son  repos  et  sa  liberté  à 
tout.  Oh  !  qu'on  en  verrait  une  belle  preuve,  si  on  se 
ravisait  pour  lui  à  la  Cour,  et  si  ou  offrait  à  son  silence 
ce  que  tant  de  docteurs  briguent  tous  les  jours  par 


I.  Il  est  doateax  qu'il  eût  compris  dafantage  la  grandeur  de  la  lettre  de  M.  Le 
Vittre  à  ion  père,  lui  qui  ne  trouvait  à  écrire  sur  la  mort  du  sien  que  cette  in- 
erorable  lettre  à  Gonrart  (octobre  1660]  :  «  Depuis  la  dernière  lettre  que  Je 
TOUS  ai  écrite,  j'ai  perdu  mon  bonhomme  de  père.  Quoiqu'il  eût  près  de  cent  ans 
et  que  Im  vie  lui  fût  à  charge,  ne  vivant  plus  qu'avec  peine  et  douleur,  celte 
perte  ne  laisse  pas  de  m'èire  sensible.  C'étoit  une  Antique,  digne  de  vénéra- 
tion et  de  culte,  qui  portoit  l>onheur  à  sa  famille,  et  que  les  étrangers  venoient 
voir  par  rareté...  •  La  nature  si  combattue  à  Port-Rojral  par  la  religion  y 
trouvait  d'antret  acceoU. 

a.  S 
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leurs  sermons  i  «  Ce  seroit  ce  jour-là,  s'écrie-t-il,  que 
le  monde  connottroit  que  je  ne  fais  point  le  fanfkrou 
de  philosophie,  et  que  vous  auriez  le  plaisir  d'avoir  un 
ami  qui  refuseroit  tout  de  bon  les  Évêchés.  »  Y  eut-il 
jamais  manière  plus  fanfaronne  de  dire  qu'on  refuse- 
rait? —  On  lit  en  effet  chez  Tallemant»  comme  par  une 
réflexion  fort  naturelle,  que  le  Cardinal  se  serait  fait 
honneur  en  donnant  à  Balzac  un  évéché.  C*eût  été  un 
évêque  littéraire  comme  M.  de  Grasse^  comme  Tévéque 
de  Dardanie,  M.  Coëffeteau. 

Dans  les  lettres  à  Chapelain ,  j'en  trouve  une  entière 
sur  M.  de  Saint-Cyran  qu'on  venait  d'arrêter  ^  et  qui 
n'a  jamais  été  relevée;  elle  e^t  remarquable  pour  nous 
après  le  jugement  que  nous  tenons  de  la  bouche  même 
de  M.  de  Saint-Cyran  sur  Balzac  :  c'en  est  la  contre- 
partie«  Enregistrons  le  témoignage  : 

«  Ma  curioàité  est  satisfaite,  et  vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  man- 
der ce  qae  vous  saviez  de  raiïaire  des  prisonniers.  On  a  eu  peur,  à  mon 
avis ,  que  l*Àbbé  voulût  faire  secte  et  qu'il  pût  devenir  hérésiarque.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  hérésies  charnelles  et  débauchéeS)  comme  celles  de  Luther 
et  de  Calvin^,  mais  de  ces  hérésies  spirituelles  et  sévères  comme  celles 


1.  Elle  est  datée  inexactement  et  doit  être,  non  de  Janvier  1638,  mais  sans 
doute  de  Juilkit  M.  de  Salnt*Cjrran  ayant  été  arrêté  en  mai.  Chapelain,  par 
une  lettre  du  18  mai,  en  avait  annoncé  la  nouvelle  à  Baluc  en  oes  termes  s 

«  Vendredi  dernier,  ensuite  de  la  prise  du  Pèfe  SegueDot  datis  rassemblée  de  Saurtur 
pour  être  renfermé  dans  le  château  de  la  même  ville,  M.  de  Saint-Cyran,  Pnn  de  tos 
héros ,  a  été  arrêté  et  mis  dans  le  Bois  de  Vincennes,  Traisemblablemeut  pour  le  soupçon 
des  mêmes  opinions  que  l*on  a  désapprouvées  dans  le  livre  de  l'autre.  Tous  ses  manus- 
crits et  travàUk  de  quarante  ans  sur  tous  les  Pères  ont  été  enlevés  et  portés,  oomae 
je  crois,  chef  M.  le  Chancelier.  J*apprends  quMI  a  reçu  Pordrc  du  Roi  avec  grande  mo- 
destie, et  quMl  se  comporte  dans  la  prison  de  la  même  sorte  que  s*il  étoit  en  liberté.  Les 
partisans  du  Père  Sirmuud  disent  que  c*est  le  châtiment  que  méritoit  Petru4  AureHus*  » 

S.  Balsao  est  perpétuellement  odieux  quand  il  parle  des  Protestants  ;  mais  11 
faut  lui  pardonner  comme  ignorant  le  foiiH  vX  he  voulant  que  |>araitre  sujet 
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d^Origèrc  et  de  Vtmtatiut.  Taorols  à  voas  dire  beaucoup  de  ehosea  «ur  ce 
njet  si  nos  lettrei  se  pouTolent  changer  en  coofertation  ;...  je  ne  laisa^ 
raj  pas  pourtant  de  tous  dire  quelque  cboee.  Cet  homme  est  Téritablenient 
une  personne  extraordinaire;  grand  théologien,  grand  philosophe^  et  aussi 
abondant  en  belles  pensées  que  J'en  Tis  Jamais  ^  11  dit  soufent  des  choseï 
901  semblent  lui  avoir  été  inspirées  et  tenir  immédiatement  du  Ciel.  Entre 
sotres,  il  m'assura  un  jour  qu'il  voyoit  les  Mystères  de  l'autre  vie  plus  sen- 
Kbhment  que  Je  ne  toyois  les  affaires  de  celle-ci.  {Nous  croifiota  que  e^eit 
kè  rkfperboie  de  Bal%ae,  «i  nous  ne  MPkmi  (T ailleurs  à  quM  mous  en  l#- 
atr.)  11  e*t  vrai  que  la  démonstration  qu'il  m'en  voulut  faire  ne  me  satisût 
ptâ  ;  mai:»  je  crus  que  c^étoit  ma  faute,  et  non  pas  la  sienne.  Si  cet  homme- 
là  est  tr<*apé,  je  tous  atone  que  je  le  suis  bien  aussi  ;  et  c'est  une  grande 
pitié  de  noaa  autres  pauvres  mortels ,  qui  devrions  nous  humilier  toujours 
devant  le  trône  de  Dieu.  Je  ne  saurois  me  persuader  qu'il  prétende  i  la  qua- 
Blé  de  chef  de  parti ,  ni  qu'il  ait  jamais  eu  dessein  de  dogmatiser.  Car 
boonDe  du  monde  ne  parut  jamais  plus  respectueui  envers  le  Haint-Siége  ni 
plus  persuadé  que  lui  de  la  toute-puissance  de  Rome,  {/fous  savons  smcore 
àifuoi  nous  en  tenir  sur  ce  point,  et  il  y  faut  rabattre  de  ce  que  dit  Balzac, 
ousi  bi^n  que  de  ce  qui  suit,)  11  est,  au  reste,  grand  admirateur  des  écrits 
de  feu  mcmsieor  le  cardmal  de  Bérulle,  et  je  ne  trouve  point  ce  qui  Ta  pii 
obliger  Ue  p«*.u  estimer  ceux  du  Père  Seguenot,  son  compagnon  de  fortune. 
(//  se  trompait  en  le  croyant  mêlé  au  livre  du  Père  Seguenot,)  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  son  style  (/e  style  du  Père  Seyuemot,  encore  le  stylet) 
m'a  ravi,  et  laisse  sa  doctrine  à  examiner  i  qui  il  appartiendra  d'en  juger'.  « 

1.  Ceci  le  rapporte  asftex  exactement  à  00  passage  de  Lancelot  sur  Baltaé 
[ÊitMires,  tome  11,  page  102)  ;  «  On  trouvera,  si  on  y  prend  garde,  quelques 
peofées  de  M.  de  Saioi-Cyran  dans  ses  Lettres,  parce  que,  eomme  il  n'avolt 
pa»  toute  la  fécondité  du  monde,  11  admlroit  paniculièremeni  eelte  de  M.  de 
Saint-<Iyran,  et  éioit  ravi  d'emprunter  quelque  chose  de  fon  aboodaoee.  »  Bal* 
lae  lie  profitait  pas  seulement  des  pensées,  mais  II  retenaK  auiai  les  mots, 
conoie  ob  le  volt  dan«  une  lettre  blfo  postérieure  (mai  16&2)  à  Conrart;  on  y 
lit  !  •  Quatre  00  ettiq  grandes  dépêches  que  je  vous  ai  dites  se  seroleot-elles 
perdues  par  letchemini?...  Je  serofs  au  désespoir  d'avoir  perdu  tant  de  secrets 
H  tint  de  parol«*s  pas«ionnées  que  le  tion  M.  de  Saint-Cyran  appelolt  autrefois 
e§uions  de  eeeur  et  débordemaUi  (t amitié,  »  On  surprend  li  l'espèce  de  place- 
Bentque  réservait  Balucaux  expressions  spirituelles  de  M.  de  Salni-Cjran  et 
leur  traduction  en  liiiérature:  il  en  faisait  ce  qu'on  appelle  en  rhétorique  tiomma 


2.  J'ai  sous  les  yeux  la  réponse  de  Chapelain  à  oette  lettre  de  Balxae  (26  juil- 
let 16)8)  :  00  y  trouvera  un  ou  deux  traits  qui  eonplètent  la  physiooomle  de 
SsiDt-Cy  raa,  et  qui  le  moBlrenl  tel  qu'il  était  devant  ceux  dont  il  prisait  médio- 
crement l'estime  : 

•  Tooi  Bi*«vei  doBBé  aa  portrsil  en  petit  de  VAbbé  ^  a  fUt  peur  I  nos  téUlears.  Je 
■e  l'ai  TU  qoe  deux  fois  en  ma  tic  clies  notre  an.i  de  Poiapooiie  (M.  d'AiidiQy)  qai  était 
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Le  docteur  Arnauld  eut  part^  k  sou  tour,  à  Tadmi- 
ration  de  notre  grand  Épistolier,  On  trouve,  à  la  tin  d'un 
recueil  de  pièces  sur  le  livre  de  la  Fréquente  Communion 
par  le  Père  Quesnel  \  des  extraits  de  quelques  lettres 
de  Balzac  à  Chapelain.  Le  Père  Quesnel  a  paru  les 
prendre  au  sérieux  en  les  insérant  h  la  suite  des  té- 
moignages ecclésiastiques  les  plus  honorables  à  ce  livre. 
n  faut  en  donner  quelque  chose  ici.  Qu'on  ne  croie  pas 
du  tout  que  ce  soit  une  guerre  à  l'auteur  :  mais  on  a 
parlé  de  lui  souvent  à  première  vue  et  sans  l'avoir  étu- 
dié de  très-près;  on  a  indiqué  comme  un  simple 
trait  de  son  talent  ce  qui  en  est  le  fond  même.  Puis- 
qu'il s'est  rencontré  pour  nous  des  occasions ,  que  je 
puis  dire  intimes,  de  mettre  cette  nature  à  jour,  ce  se- 
rait duperie  de  n'en  pas  user.  Un  seul  homme,  un  seul 
écrivain  bien  connu  en  révèle  beaucoup  d'autres. 

«  Que  le  liTre  de  M.  Arnauld,  écrivait  donc  Balzac  (novembre  1643),  est 

malade  k  la  mort.  Il  me  sembla  borarae  de  bonne  intention,  et  s'il  n*est  pas  dans  le  bon 
chemin,  je  suis  trompé  s*il  ne  croit  y  être.  Du  reste,  son  discours  entrecoupé  et  sautelant, 
et  quelques  raisonnfments  informes  et  à  demi  exffimés^  ne  me  laissèrent  pas  persuadé 
qn*il  fût  si  grand  personnage  que  Ton  me  Pavoit  représenté,  et  je  vous  avoue  qu*eu  ces 
ocettions  je  respectai  plus  sa  réputation  que  sa  personne.  Toutefois  il  ne  conversoit  pas 
pour  me  plaire,  et  sans  doute  ne  se  soucioit  pas  de  me  donmr  bonne  opinion  de  lui. 
Il  peut  être  aussi  aisément  que  sa  sauté  ou  l'état  de  son  malade  ne  lui  eût  pas  laissé 
tootTusage  de  son  esprit,  et,  en  ces  matières  déjuger  d'autrui,  ma  maxime  est  de  croire 
que  les  vertus  sout  journalières,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  longue  pratique  qui  en  puisse  faire 
porter  un  jugement  assuré.  Je  m'en  rapporte  au  vôtre  entièrement,  puisqu'il  est  foude 
•ur  votre  expérience,  ak  je  penche  d'autant  plus  volontiers  à  croire  qu'il  y  a  du  creux 
daus  sou  affaire,  que  je  ne  doute  plus  qu'il  n'ait  le  plus  contribué  k  faire  passer  car- 
rière à  M.  Le  Maître  ,  c'est-à-dire  à  me  donner  un  des  plus  sensibles  déplaisirs  que 
j^aie  jamais  reçu.  • 

On  ne  voit  pas  nettement  dans  la  lettre  de  Balzac  ce  qui  «e  rapporte  au  creux 
dont  parle  Chapelain,  et  elle  semble  plutôt  toute  laudative.  Y  aurait-on  retran- 
ché à  rimpression,  et  par  égard  pour  les  amis,  quelque  trait  moins  favorable 
à  M.  de  Saint-Cyran  ?  —  Au  reste,  ce  creux  n'est  pas  très-clair  dans  la  lettre 
de  Chapelain. 

I.  Ttè$'humble  UemoiUrance  à  messire  Uumberi  de  Precipiano,  archevêque  de 
UalifUi,  I69&. 
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UD  saTint,  sas^e  et  éloquent  lifre!  il  me  paroit  si  soUde  el  ti  fort  de  tout 
ràtës  que  fe  ne  penie  pas  que  tout  ee  qa*il  y  a  de  madiiiies  dans  l'aneoal 
de  la  Société  (/es  Jésuites)  en  puisse  égratigner  nne  ligne,  ie  dis  davantage  : 
il  dûoneroit  de  la  Jalousie  an  cardinal  du  Perron  ressuscité ,  ai  la  gloire  de 
l'Église  ne  loi  étoit  plus  cbére  que  la  sienne  propre.  J*en  parle  de  cette  sorte 
à  mes  bons  amis  les  Réf  érends  Pères,  et,  quoique  j*aie  plus  besoin  qu'homme 
du  monde  de  douceur  et  dMndulgence ,  en  cette  occasion  je  suis  pour  celui 
qoi  me  menace  de  la  foudre  contre  ceux  qui  ne  me  prooietlent  que  de  la 
rosée.  »  (O  Antithèse,  6  Trope,  que  me  veux-tuf) 

Mais  voici  qui  est  plus  fort  : 

«  (Du  2  mai  1644)  Je  suis  i  la  moitié  du  livre  de  M.  Amanld  {de  la  Tra- 
àttom  de  V Église).  En  conscience  je  n*ai  jamais  rien  lu  de  plus  éloquent  ni 
df  plus  docte.  Je  Tai  lu  avec  une  continuelle  émotion ,  avec  un  transport 
qoi  ne  m'a  point  encore  quitté  ;  et  j*aceuse  notre  langue  de  diaette ,  je  me 
plains  d'elle  de  ce  qu'elle  ne  me  fournit  point  des  termes  assez  poissants  pour 
TOUS  exprimer  Tétât  où  m'a  mis  cette  incomparable  composition.  0  le  grand 
personnage  que  ce  cher  ami  (M.  Amauld)  !  0  qoe  Je  sois  glorieox  de  soo 
iniitié  !  0  que  l'Église  recevra  de  services  de  cette  plume  >  !  Ce  sera  le  bàloo 
de  sa  vieillesse  *,  ce  seia  peut-être  son  dernier  appui,  et,  s'il  y  a  encore 
qoelque  hérésie  à  venir,  qu'elle  se  bâte  de  naître,  et  que  tous  les  monstres 
se  déclarent ,  afin  que  cette  fatale  plume  les  extermine.  Tout  cela  ne  me 
utisEait  point  ;  j'en  pense  bien  davantage  que  je  n'en  écris  ;  je  suis  plein,  je 
suià possédé  de  ce  livre,  il  me  tourmente  l'esprit...  : 

Magnum  nec  pectore  possom 

Eicuesitse  Deum » 

Or,  presque  à  la  même  date  (mars  1 645),  s'adressant 
à  Costar,  assez  ignoble  personnage ,  gras  bénéficier  du 
Mans  et  rusé  épicurien  d^église,  il  ne  trouvait,  sur  ces 
mêmes  questions  où  triomphait  Arnauld ,  que  pointes 
et  jeux  d'esprit  :  «  Vous  m'écrivez  des  mer>'eilles  sur 

1.  II  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendreté. 

(BOILEAO.) 

2.  S'il  est  vrai  que  les  phrases  d'nn  homme  fuot  juger  de  son  esprit ,  il  est 
eneore  plus  vrai  que  l'e^pHl  d'un  écrivain,  une  (ois  connu,  juge  ms  phrases.  Il 
T  a  ches  Balsae  telle  phrase,  telle  métaphore  sans  valeur,  et  qui  en  aurait  ches 
an  autre  :  ainsi  ce  mot  sur  le  rôle  d'Aroauld  dans  l'Église  :  Ce  sera  le  bâton  de 
M  vieiliesse!  ce  mot-là  serait  beau  et  touchant  ailleurs,  chei  un  écrivain  qui 
mettrait  discrétion  et  sens  aux  figures. 
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le  sujet  du  docteur  disgracié  pour  avoir  trop  parlé  de  la 
Grâce.  11b  sont  étranges,  vos  docteurs,  de  parler  des  af- 
faires du  Ciel ,  coQome  sMls  étoient  Conseillers  d*État 
en  ce  pays-là,  et  de  débiter  les  secrets  de  Jésus-Christ, 
comme  s'ils  étoient  ses  confidents.  Ils  en  pensent  dire 
des  nouvelles  aussi  assurées  et  les  disent  aussi  affirma- 
tivement que  s'ils  avoient  dormi  dans  son  sein  avec  saint 
Jean...  A  votre  avis  ne  se  ipoque-t-on  point  là-haut  de 
leur  empressement  et  de  leur  procès?  »  En  raillant 
ainsi,  il  n'était  pas  plus  philosophe  que  tout  à  l'heure 
il  n'était 'chrétien;  il  servait  chacun  selon  son  goût, 
moyennant  la  même  hyperbole,  n'étant  précisément 
ni  de  mauvaise  foi  avec  lui-même  ni  sincère,  fidèle 
seulement  au  son  qu'il  tirait  de  sa  cymbale  et  aux  beaux 
yeux  que  faisait  au  soleil  sa  plume  de  paon. 

Les  lettres  de  Balzac  à  Conrart  sont  semées  de  ques- 
tions empressées  sur  Port-Royal  comme  sur  l'hôtel 
Rambouillet,  de  retours  de  curiosité  vers  M.  Le  Maître, 
dout  Conrart  était  parent,  et  de  qui  Balzac  espérait  tou- 
jours tirer  ces  grands,  ces  riches^  ces  magnifiques  Plai- 
doyerSf  comme  un  régal  pour  son  esprit  languissant.  Il 
envoie  aussi  force  remerciements  à  M.  d' Andilly,  alors 
solitaire,  pour  les  ouvrages  qu'il  reçoit  de  lui  :  «  Ils  me 
feront  homme  de  bien.  Et  quel  plaisir  d'être  mené  à 
la  vertu  par  un  chemin  si  net  et  si  beau!  j'appelle 
ainsi  la  pureté  de  son  style  et  les  ornements  de  ses  pa- 
roles! »  S'il  se  rattrape  par  un  bout  et  se  raccroche  à 
Port-Royal,  c'est  par  cet  unique  soin  littéraire.  A  pro- 
pos de  la  guerre  de  1652,  qui  intercepte  tout  :  «  Quel 
ip^ilheur,  s'écrie-t-il ,  d'être  privé  si  longtemps  de  la 
consolation  de  nos  livres,  de  nos  chastes  et  innocentes 
voluptés!  de  ne  plus  rien  voir  du  PortrHoyal  ni  de  la 
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boutique  des  Eteevirs  !  de  ne  pouvoir  lire  ni  la  Remon- 
trance de  M.  Salmonnet,  ni  les  wev%  de  M.  Ménage,  ni 
les  sermons  de  M.  Ogier.  n  On  possède ,  en  ee  peu  de 
mots,  rassortiment  complet  de  ses  désirs. 

Balzac  eut  pourtant  aussi  sa  conversion  quelques  aq- 
Qées  avant  sa  mort;  mgis  çUe  offre  des  traits  particu-»*' 
lîers  au  caractère  de  Thomme;  elle  resta  bien  diflférente 
de  celle  de  son  aini  M.  Le  Hattre,  et  de  toutes  celles 
que  nous  avons  vue3  salon  M.  de  Saint-Cyran.  U  avait 
pensé  à  se  retirer  au  monastère  de  son  ami  et  ancien 
adversaire,  Dom  André  de  Saint-Denys,  aux  Feuillants 
de  Saint-Mesmin  près  Orléans.  Dans  une  de  ses  Disserta- 
tions chrétiennes  et  qiorales  qu'il  lui  adresse  (la  XVIU^), 
on  lit  ce  premier  projet  de  retraite  très-peu  janséniste, 
et  qui  n'est  guère  qu'une  variante  compassée  de  Ykoe 
erai  in  votis  d'Horace  : 

«r  Je  pense  TaToir  autrefois  écrit,  et  il  n'y  aura  point  de  mal  aujourd'hui 
de  le  copier  :  la  solitude  est  certainement  une  belle  choie;  mais  il  y  a  plaisir 
d'afoir  quelqu'un  qui  sache  répondre ,  à  qui  on  puisse  dire  de  temps  en 
temps  que  c'est  une  belle  chose...  Vous  voyes  bien  oà  J'en  feux  venir  ;  mon 
esprit  vous  cherche,  mon  Révérend  Père;  ma  Solitude  a  besoin  de  vous... 
Mais  entendons-nous  bien.  Je  tous  en  supplie.  Je  vous  avertis  que  tant  que 
]e  serai  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  Je  prétends  d'y  être  ineo^Uo  ^  Je  ne 
m'appellerai,  s'il  vous  plaît,  en  ce  pays-li,  ni  Balzac,  ni  Narcisse,  ni  Aminte; 
Je  ne  prendrai  ni  ne  recevrai  aucun  autre  nom  de  guerre  qui  puisse  me  dé- 
fioavTir.  Mon  dessein  n'est  pas  de  donner  réputation  i  ma  retraite  :  ce  serolt 
vouloir  être  obscur  avec  éclat...  Il  faut  qu'étant  auprès  de  vous,  je  sois  un 
Secret  entre  vous  et  moi,  et  un  Énigme  pour  tous  les  autres.  » 

La  peur»  I0  désir,  la  prétention  continuelle  de  Bal- 
zac, c'était  d'être  poursuivi  de  lettres  et  de  ne  pouvoir 
se  dérober  aux  charges  de  la  célébrité;  il  y  revient  dans 

).  L'ir^trodqc^lon  de  qe  mot  était  ajprs  de  ffatche  date,  ci  celi^  semblait  ifn 
Irait  d'esprit  de  le  placer. 
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la  disseilalioii  XXI®,  avec  une  naïveté  incompatible  et 
qui  met  en  son  plus  beau  jour  ce  genre  de  fatuité,  en- 
core aujourd'hui  assez  commun  : 

•  Que  ce  bruit  et  cette  réputation  80Dt  incommoder  à  un  homme  qui 
cherche  le  calme  et  le  repos!  il  est  la  butte  (t7  fait  temblant,  pour  se 
mieux  caresser  à  la  troisième  personne,  de  traduire  une  pièce  latine,  et 
ajoute  entre  parenthèses  qu*il  traduit  fidèlement),  il  est  la  butte  de  tous 
les  mauvais  compliments  de  la  Chrétienté,  pour  ne  rien  dire  des  bons,  qui 
lui  donnent  encore  plus  de  peine.  11  est  persécuté,  il  est  assassiné  de  civilités 
qui  lui  viennent  des  quatre  parties  du  monde  :  et  il  y  avoit  hier  au  soir,  sur 
la  table  de  sa  chambre,  cinquante  lettres  qui  lui  demandoient  des  réponses, 
mais  des  réponses  éloquentes,  des  réponses  à  être  montrées^  à  cire  copiées,  à 
être  imprimées...  » 

Tel  continuait  d'être  Thomme  qui  se  croyait  en  train 
de  se  convertir.  Et  il  se  convertissait  peut-être  en  eflot, 
autant  que  cela  était  en  lui.  Cette  Dissertation  à  Dom 
André  laisse  percer,  vers  la  fin,  des  accents  élevés,  quel- 
que chose  de  sérieux  à  sa  manière,  et  qui  paraît  senti  : 

•  Quand  J'ai  du  peuple  et  des  auditeurs,  je  crie  de  toute  ma  force  :  Sor- 
tons des  villes,  allons  habiter  la  campagne,  non-seulement  pour  l'établisse- 
ment de  notre  repos,  mais  aussi  pour  l'assurance  de  notre  salut.  Cherchons 
Jésus-Christ  où  il  se  trouve  plus  facilement,  scion  l'adresse  que  lui-même 
nous  en  a  donnée  :  Il  n'a  pas  dit  qu'il  étoit  Vor  des  palais  et  la  pourpre  de 
la  Cour;  il  a  dit  qu'il  était  la  fleur  des  champs  et  le  lys  des  vallées  ^ 

«  Bien  heureux  sont  ceux  qui  cueillent  cette  divine  fleur  dans  les  champs 
de  Saint-llesmin,  qui  en  font  des  bouquets  et  des  guirlandes,  qui  se  couron- 
nent de  Jésus-Christ  !...  Je  voudrois  bien  être  de  ccux-li  ,  et  travailler  à  la 
fin,  après  tant  de  paroles  et  d'écritures,  à  la  seule  chose  nécessaire,  » 

Balzac  exécuta  son  dessein,  non  pas  en  allant  au  cou- 
vent de  Dom  André  près  Orléans ,  ses  proches  s'y  op- 

I.  Baliac  semble  montrer  en  quelques  endroits,  comme  ici,  le  sentiment  de 
la  nature,  de  la  campagne;  son  début  du  Prince  a  de  la  fhdcheur  et  du  pitto- 
resque. Je  citerai  encore  sa  lettre  à  Chapelain  (mai  1638).  vraie  lettre  du  mois 
de  mai,  et  où  l'on  ne  voudrait  effacer  que  ce  nom  de  Chapelain  qu'il  met  parmi 
les  rossignols  1 
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posèrent;   mais  il  se  fit  bâtir,  aux  Pères  Capucins 
f    (lAngouléme,  deux  chambres  dans  une  situation  par- 
faitement  belles  d'où  la  vue  s'étendait  sur  toute  la  cam- 
pagne, et  il  allait  souvent  s'y  recueillir  durant  les  der- 
nières années,  en  compagnie^  est-il  dit,  de  ses  Muses 
devenues  tout  à  fait  chrétiennes.  Il  ne  songeait  pas  à 
s'appliquer  c^  mot  de  Saint-Cyran  que  «  rien  n'est  si 
dangereux,  quand  on  se  retire  du  monde,  que  de  s'en 
faire  un  petit.  »  Son  Socrate  chrétien  date  de  ce  temps. 
On  a  une  relation  très-détaillée  de  ses  dernières  occu- 
pations par  un  avocat,  M.  Morisset  *.  La  littérature  et 
rËternité  se  disputaient  ses  pensées.  H  faisait  des  au- 
mônes aux  églises,  donnait  ici  une  lampe  d'argent  à 
Vautel,  là  une  cassolette  de  vermeil  avec  un  revenu  an- 
nuel pour  entretenir  des  parfums,  et  fondait  un  prix  à 
TAcadémie  française  pour  ceux  qui  enverraient  les 
meilleurs  sermons.  Ce  prix  de  Balzac,  après  ditTérentes 
transformations  et  adjonctions,  est  devenu  le  prix  d'Élo- 
queiue  ;  une  cassolette  encore  avec  perpétuel  encens. 
U  se  vit  mourir,  durant  six  mois,  tous  les  jours,  se  con- 
fessant et  communiant  avec  édification,  et  pourtant  jus- 
qu'à la  fin,  comme  il  disait,  très-accoquiué  à  la  vie.  Trois 
jours  avant  sa  mort,  il  retouchait  encore  ses  papiers; 
iHes  faisait  mettre  au  net  pour  l'impression,  car  il  te- 
nait à  ces  détails  et  aux  moindres  culs  de  lampe  de  ses 
Citions  autant  qu'à  tout.  Il  mourut  de  la  sorte,  le  18  fé- 
vrier 1654  ^,  pensant  pêle-mêle  à  ses  jeux  floraux  et  à 
^  conscience,  sincère  sans  doute,  converti  avec  com- 
ponction, mais  converti  selon  son  défaut  et  son  faible 
^ni  reparaissaient  toujours. 

!•  A  la  fin  du  lome  11  dei  Œuvres  In-folio. 

2.  Deux  ans  afant  les  PrwinciaUt  :  \\  était  temps. 
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Quand  M.  de  La  Harpey  cet  autre  grapd  Itttérateu 
se  convertit,  il  fut  également  sincère,  mais  sou  U 
tranchant»  sa  vanité  littéraire  ne  mourut;  pas.  pu  ( 
moins  pe  fut  la  dernière  chusç  à  mourir  ^u  lui. 


IX 


Suite  dt  Baliae.  —  Le  Sêeraie  skréHen,  —  Rtti  et  Balitc.  —  Eupèfe  de 
grandeur  de  celui-ci.  — -  JugemeDU  et  téfnolgo^Kei.  —  De  la  rbétorique 
et  de  la  poétique  à  Port-Royal,  -r-  pe  l'art  et  du  goût  dans  l'ordre 
chrétien. 


J'ai  parlé  de  rhomme  chez  Balzac^  de  sa  vie,  de  ses 
lettres.  Cette  clé  donnée ,  ses  autres  écrits  s'ouvrent 
d'eui-mémes.  Et  par  exemple  rien  de  plus  simple  que 
de  s'expliquer  le  Socrate  chrétien^  qu'une  critique  trop 
confiante  et  qui  n'y  serait  pas  arrivée,  pour  aiusi  dire, 
à  revers  par  ces  hauteurs  de  Port-Royaj,  pourrait  être 
tentée  de  prendre  à  la  lettre  et  d'estimer  plus  profond 
qu'il  ne  Test  réellement. 

Le  Sacrale  chrétien  est  une  suite  de  douze  discours 
ou  conférences  supposées  tenues  en  un  cabinet  par  un 
personnage  de  sagesse  et  de  piété,  qui  vient  passer 
quelque  temps  dans  le  voisinage  de  l'auteur.  Le  cabi- 
oet  où  Ton  se  réunit  a  pour  décoration  un  tableau  de  la 
Nativité,  qui  fournit  un  premier  texte  à  ce  Socrate,  ou 
plutôt  à  cet  Isocraie  chrétien.  Ce  sont  de  pures  décla- 
mations où  le  rhéteur  dit  à  chaque  instant  qp'jl  ne 
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faut  plus  être  rhéteur,  et  le  dit  avec  redoublement  de 
rhétorique  :  je  fais  grâce  des  preuves.  Il  y  a  certes, 
dans  ces  discours,  maint  passage  ingénieux  et  même 
spécieux  de  gravité;  mais,  au  point  d'initiation  où 
nous  sommes,  cela  ne  nous  saurait  faire  illusion.  Dans 
le  Vil®  discours,  à  propos  d'une  paraphrase  de  psaume 
qui  venait  d'arriver  de  Languedoc,  il  s'agit  de  critiquer 
les  paraphrases  en  général,  celles  du  moins  qui  ne 
respectent  pas  la  simplicité  et  la  majesté  du  texte  di- 
vin, celles  qui  frisent  et  parfument  les  Prophètes  :  «  Il 
falloit,  dit  tout  d'abord  le  Socrate,  il  falloit  suivre 
M.  l'évoque  de  Grasse  et  ne  pas  faire  effort  pour  passer 
(levant.  En  matière  de  paraphrases,  il  a  porté  les 
choses  où  elles  doivent  s'arrêter.  »  Ce  nec  plus  ultra  de 
M.  de  Grasse,  ainsi  posé  au  début,  sert  d'ouverture  à 
une  longue  tirade  contre  les  paraphrastes  à  la  mode  : 
Balzac  n'y  est  autre  que  le  paraphraste  très-complai- 
sant de  sa  propre  idée.  Ce  septième  discours  a  nom  la 
Journée  des  Paraphrases,  comme  nous  disons  la  Journée 
du  Guichet  :  sans  flatterie,  j'aime  mieux  la  nôtre. 

Un  seul  trait  du  Socrate  chrétien  peut  en  donner  la 
mesure.  C'est,  au  discours  XP,  l'éloge  qu'un  des  inter- 
locuteurs, tout  frais  arrivé  de  la  Cour,  se  met  à  faire 
(le  monsieur  l'abbé  de  Rais  (Retz),  et  le  parallèle  qu'il 
établit  de  ce  dernier  à  saint  Jean  Chrysostome  ^  On 
sait,  en  effet,  que  Retz,  encore  abbé,  s'avisa  de  vou- 
loir réussir  dans  les  sermons  et  y  tit  éclat.  On  ne  savait 
pas  généralement  alors  (ce  dont  il  s'est  vanté  depuis) 
que  c'était  une  pure  gageure  de  vanité,  et  que  madame 


1.  Au  Livre  Xi  des  Lettres  de  Balzac,  il  en  est  une  (la  XVI*)  adressée  au 
Coadjuteur.  et  où  il  est  salué  pour  son  éloquence  dans  l'Église  comme  un  autre 
FiU  du  Tonnerre. 
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de  Guemené  avait  son  compte  sous  lous  ces  Carêmes  et 
ces  A  vents.  Mais,  divination  à  part,  il  est  de  ces  pan- 
neaux où  les  gens  fins  ne  donnent  jamais.  Avec  Retz 
tout  comme  précédemment  avec  Richelieu,  Ralzac  y 
donna. 

Dans  le  discours  X'  du  Socrate  se  trouve  un  portrait 

de  Malherbe  souvent  cité  et  qui  semble  une  caricature  : 

cr  Vous  vous  souvenez  du  vieux  pédagogue  de  la  Cour. . .  j» 

Cela  d^abord  étonne  sous  la  plume  de  Ralzac  et  a  pu 

être  taxé  d'irrévérence.  En  y  regardant  de  près,  rien 

de  bien  grave.  C'est  un  portrait  tout  de  situation,  et 

qui  ne  tire  pas  à  conséquence  hors  de  là.  Ralzac,  se 

faisait  parfait  chrétien  et  ennemi  (pour  un  momenl) 

de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire,  pousse  su  [loinle 

en  ce  sens  par  la  bouche  du  Socrate,  absolument 

comme  un  avocat  qui  décrie  tout  d'un  coup  sa  partie 

adverse  dont  il  faisait  grand  cas  jusqu'alors.  Ailleurs, 

il  parle  de  Malherbe  tout  autrement.  Dans  une  lettre 

qu'il  lui  écrivait  autrefois,  pour  se  mettre  au  ton  du 

vieux  poète,  qui  était,  comme  on  sait,  un  vert  galant, 

Balzac  avait  même  hasardé  la  gaillardise  '. 

Pas  plus  qu'il  n'est  un  chrétien  profond  dans  son 
Sùcrate,  Ralzac  n'est  un  politique  passable  dans  son 
Prince  et  dans  son  Aristippe.  Gabriel  NauJé,  à  le  voir 
ainsi  trancher  du  petit  Machiavel,  devait  penser  de  lui 
en  matière  d'Ëtat  ce  qu'en  pensait  déjà  chrétiennement 
Saint-Cyran,  ce  qu'en  pensait  Retz  le  Chry$o$iome  dans 
sa  malice. 

Assez  de  critique  des  ouvrages;  venons  au  résultat. 
Malgré  tout,  Ralzac  a  joué  un  grand  rôle  et  a  gardé  un 

1.  Ultre  XtX«  du  \À\n  IV. 
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rang  éminent  dans  notre  pt^ose  :  il  en  ft  été  le  Malherbe. 
Cette  louange^  qui  lui  avait  été  décernée  de  son  temps, 
a  été  renouvelée  et  confirmée  depuis  à  diverses  reprises  t 
loin  de  nous  Tidée  de  la  lui  contester!  11  a  régularisé 
la  langue  et,  autant  que  cela  se  peut,  certaines  formes 
du  beau  qui  ont  prévalu ^  «  Ç*a  ét^,  dit  Bayle,  qui  ne 
badine  point  avec  lui»  c'a  été  la  plus  belle  plume  de 
France,  et  on  ne  sauroit  asses  admirer,  vu  Tétat  où  il 
ti*ouva  la  langue  fran^oise,  qu'il  ait  pu  tracer  un  si 
beau  chemin  à  la  netteté  du  style,  u  11  sut  vouloir  ce 
grand  chemin  qui  devait  conduire  à  Louis  XIV  ;  il  avait 
le  sentiment  de  Tuniié  dans  les  choses  de  Tesprit.  Dans 
une  lettre  qu'on  a  de  lui  à  Malherbe,  il  disait  à  propos 
d'une  émeute  de  critiques  :  «  Il  ne  faut  pas  laisser  faire 
de  ces  mauvais  exemples,  ni  permettre  à  un  particulier 
de  quitter  la  foi  du  peuple  pour  s'arrêter  à  son  propre 
sens,  et,  si  ce  désordre  continue,  les  artisans  et  les 
villageois  voudront  à  la  fin  réformer  TËtat.  »  Balzac 
est  volontiers  pour  le  pouvoir  absolu  en  littérature 
coiimie  dans  le  reste  :  cela  sent  le  c4)ntemporatn  de 
Richelieu.  11  aida  sur  sa  ligne  à  la  même  œuvre.  II 
n'était,  non  plus  que  Malherbe,  pour  la  littérature  libre 
telle  qu^elle  fleurit  au  seizième  siècle,  pour  la  littérature 
anarchique  telle  qu'elle  s'enhardit  un  moment  avec 
Théophile,  mais  bien  pour  la  souveraineté  de  la  Cour 
et  de  l'Académie,  dont  il  se  supposait  (cela  va  sans  dire) 
le  premier  ministre. 

Cette  idée  même,  (|ui  formait  peut-être  sa  seule 
conviction  sérieuse,  lui  donne,  au  milieu  de  ses  ridi- 
cules, quelque  chose  d'assez  digne  et  d'imposant  par 
la  tenue  conslante  du  rôle.  L'élévation  et  la  grandeur, 
dit  encore  Bayle,  étaient  son  principal  caractère.  11  a, 
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comme  Malherbe,  dii  gentilhomme  eti  lui  ;  c^est  un 
gentilhomme  de  Tëloquence  :  il  en  avait  occupé  de 
bonne  heure  le  trône  ;  il  est  plein  de  la  majesté  du 
genre  et  n'y  voudrait  pour  rien  déroger,  comme  un  roi 
ou  une  reine  de  théâtre  qui  reste  dàds  son  personnage 
jusqu*au  bout,  comme  mademoiselle  Clairon  qui  por- 
tait jusque  dans  la  misère,  jusque  dans  sa  chambre  a 
coucher  sans  feu,  un  front  haut  et  à  diadème.  11  avait 
cette  foi  naïve  aux  Lettres  qu'ont  eue  également  Cicéron 
et  Pline  le  ieune,  et  qui  ne  les  a  pas  trompés.  C'est  là  le 
beau  côté  de  Balzae,  et  ce  qui  le  maintient  debout  à  ren- 
trée de  notre  littérature  classique,  tout  près  de  Malherbe 
qui,  dans  la  Vie,  avait  bien  pins  d'esprit  que  lui  \ 

Comme  écrivain,  Balzac  se  trouve  ainsi  venir  en 
comparaison  avec  plusieurs  esprits  de  valeur,  qu'à  ce 
dernier  titre  H  est  à  mille  lieUes  d*âpprocher.  Il  parle 
assez  bien  de  Montaigne  \  Il  le  sentait  néanmoitis  fort 
peu  à  Tendroit  principal  t  eu  lui,  au  rebours  de  Mon- 
taigne, on  a  toujours  l'auteur  et  jamais  l'homme  *.  £u 
croyant  le  discoureur  des  Essais  arte  rudem  (c'est  son 
mot),  bien  qu'il  le  saluât  ingénia  maximum^  il  n'appré- 
ciait pas  cet  art  libre,  non  aligné  ni  rangé  en  bataille, 


1.  Malherbe  «Tait  de  ee  qu'on  appelle  esprit,  et  du  plut  mordant.  On  reirou- 
venM,  J'oee  dire,  du  phlloiophe  Dueloe,  brutqui*  et  fin,  darit  Malherbe.  OU 
le  voit  par  tous  lei  motsqa'eo  elle  de  lui,  et  mèoie  par  tes  Lettres  qui  sent  telle- 
Beat  l'opposé  de  celles  de  balxae.  Autrefois  11  ai'e»t  arrivé  de  Juger  bien  sévè- 
meat  un  reeneil  de  ees  Lettres  de  Malherbe,  qui  Venait  d'être  relrouv^  et  pu- 
blié (1823)  :  Jtt  n'j  cherchais  que  le  stjle  et  rimaglnatkHi  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a 
guère.  C*e»t  une  gaxette  assel  tèche,  adressée  à  PeircK ,  des  événemenU  de 
chaque  Jour  durant  les  premières  années  de  Louié  Xlll,  mais  une  gaxetle  érrlte 
par  un  homme  de  sens  et  aséaisoniiée  par-ci  par-là  d'otwervations  bien  nar- 
quoises. L'histoire  en  a  bit  son  profit.  On  y  re<-onnalt  un  esprit  capable  de 
tout  entendre,  et,  pour  appliquer  une  eharmante  exprestfion  de  Gabriel  Naudé, 
ta  kamme  tma  àJMt  âémaiié  ei  ywéri  dm  sot^  et  qui  savait  bien  la  vérités 

2    tipreasion  de  Pascal. 
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cet  art  intérieur  et  divers,  qui  est  le  plus  vrai.  Mon- 
taigne aurait  ri  dans  sa  fraise  de  cette  éloquence  de 
tous  les  jours  en  habit  de  pourpre.  Et  c'est  pourtant 
cette  pourpre  qu'a  portée  Balzac,  qui  le  sauve,  le  con- 
sacre à  cette  distance  et  le  fait  encore  respecter. 

Voiture,  avec  son  mauvais  goût  qui  était  celui  de 
son  monde,  avait  bien  plus  d'esprit,  à  proprement 
parler,  que  Bîilzac,  bien  plus  de  t^ict  et  de  savoir- 
vivre,  de  sentiment  enfin  du  ridicule.  11  était  de  ces 
honnêtes  gens  (au  sens  de  Pascal),  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  savaient  mieux  que  les  livres.  Et  ceux-là,  plus  ou 
moins,  se  raillaient  presque  tous  de  Balzac.  J'ai  cité 
Bautru;  je  pourrais  ajouter  Patru,  qui  parla  si  vive- 
ment dans  l'Académie  contre  cette  fondation  d'un  prix 
pour  ie  meilleur  sermon'.  Voiture,  lui,  en  son  temps 
échappait  au  ridicule;  bien  loin  de  le  rembourser  pour 
lui ,  il  le  distribuait  finement  aux  autres.  En  matière 
de  raillerie  comme  de  louange ,  il  était  la  délicatesse 
même.  Il  diSîère  de  son  rival  à  chaque  pas ,  de  toute 
la  distance  du  gentil  et  du  sémillant  au  solennel.  Mais 
cette  difierence  même  et  cette  absence  de  grandeur 
dans  Voiture  l'ont  fait  mourir  presque  tout  entier, 
tandis  que  Balzac  est  resté,  et  que  de  temps  à  autre, 
lorsqu'à  travers  les  vicissitudes  du  goût  on  revient  aux 
origines  de  la  prose  oratoire  et  qu'on  remanie  la  rhé- 
torique de  la  langue,  son  autorité  s'y  introduit.  A 
chaque  tournant  de  siècle,  sa  statue  de  loin  réparait. 

C'est  une  espèce  de  destinée  que  la  sienne.  Le  pre- 

1.  Il  donnait  des  raisoni»  fort  judicieuses;  la  fondation  n*a  paru  supportable 
qu'en  devenaut  simplement  un  prix  d'Éloquence.  Encore  y  devrait-on  uuitre 
pour  épigraphe  permanente  ce  mot  de  Pascal  :  La  vraie  éloquence  se  moque  de 
l'éloquence. 
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mier  soin  de  Pascal  fut  de  couper  court  à  cette  rhéto- 
rique prolongée  et  même  de  réagir  en  sens  contraire , 
non  toutefois  sans  en  tenir  compte.  A  qui  pensait-il,  je 
TOUS  en  prie,  lorsqu'il  parle  de  ceux  qui  ont  enseigne 
d'éloquence?  11  s'en  sépare  en  toute  rencontre  ;  il  semble 
jouir  d'être  simple,  il  s'écrie  aTec  bonheur  :  «  Quand  on 
Toit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et  ravi.  » 

Boileau  sentit  de  même.  On  sait  son  spirituel  pas- 
tiche de  Balzac  :  c'en  est  la  meilleure  censure  ' .  Les 
écriTains  chez  qui  tout  s'engendre  par  un  pnK^édé 
unique  et  selon  une  figure  dominante,  donnent  aisé- 
ment eoTie  et  moyen  de  les  contrefaire.  On  a  vu  chez 
l'aimable  saint  François  de  Sales  le  style  produire 
perpétuellement  une  métaphore  fleurie  et  ne  plus  ]ia- 
rattre  qu'une  guirlande  :  du  moins  l'esprit  du  fond,  la 
fertilité  de  l'idée,  la  liberté  des  tours  et  la  variété  de  la 
fleur  même,  y  corrigeaient  la  monotonie.  Rien  ne  la 
corrige  chez  Balzac,  et  sa  pointe  mirobolante  est  Ti- 
dée  fixe  ;  il  brûle  ses  Taisseaux  à  chaque  métaphore  et 
ne  laisse  aucun  retour  à  la  pensée.  Cette  manière  d'é- 
crire, ainsi  réduite  à  un  trait  et  comme  à  un  tic,  pour- 
rait presque  s'apprendre  à  un  automate  perfectionné  : 
on  ferait  une  machine  à  rhétorique,  comme  Pascal  a 
fait  une  machine  arithmétique  *. 
La  Bruyère,  pour  qui  Balzac  était  déjà  loin  dans  le 

1.  Lettre  an  due  de  ViTonne,  datée  des  Ghampt-Êlytéet  :  •  Monfeigneor,  le 
brait  de  vos  actiOM  retiiiseite  les  morts.  11  réTeille  des  gens  endomils  depuis 
trente  années  et  eondamnés  à  on  fomrocil  éternel.  Il  fait  parler  le  silence 
même...  »  Je  connais  d'antres  partielles  de  Baliae,  et  non  moins  ttien  rétusiê; 
fen  possède  nn  tout  récent,  d*on  Tien  connaisseur  (M.  Châtelain  ,  de  Rolle) 
^1  en  a  bit  de  plus  d'une  sorte,  en  sa  riante  et  studieuse  fabrique  au  bord  du 
lae  de  Génère. 

2.  Un  de  mes  amis  qui  s'entend  à  analyser  les  styles,  quand  il  a  une  fois 
laisi  le  procédé  et  la  manière  d'un  de  ces  écrivains  de  parti-pris,  a  coutume  de 
dire  en  posant  le  livre  :  «Oh!  loi,  ja  connais  maintenant  Uni  gamfntr,  • 

U.  0 
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passé,  s'en  est  occupé  en  disant  :  «  Ronsard  et  Balzac 
ont  eu  chacun  dans  leur  genre  assez  de  bon  et  de 
mauvais  pour  former  après  eux  de  très-grands  hommes 
en  vers  et  en  prose.  »  Balzac  a  sans  doute  servi  plus 
directement,  plus  immédiatement  que  Ronsard,  mais 
il  ne  me  semble  pas  comparable  à  lui  comme  fond  et 
valeur  réelle.  De  l'un  on  peut  extraire  un  poëte  émi- 
nent,  et  même  charmant;  de  Tautre,  rien  que  des 
phrases,  ou  des  moules  de  phrases. 

Fléchier,  à  tous  égards  plus  voisin  de  Balzac  que  La 
Bruyère,  avait,  assure-t-on,  grande  estime  pour  lui;  il 
en  évitait  Tenflure  et  les  pensées  fausses,  mais  s  atta- 
chait à  lui  emprunter  la  noblesse  du  mouvement  et 
l'harmonie.  On  conçoit  cela  de  Fléchier  qui  ne  fut  com- 
parable à  Bossuet  qu'un  jour,  et  qui  reste  bien  plus  ordi- 
nairement le  rival  en  style  et  le  pareil  de  Pellisson,  de 
Bussy,  —  surtout  du  premier.  A  voir  pourtant  cet  hom« 
mage  direct  à  Balzac  de  la  part  d'un  écrivain  si  ingénieux 
et  si  poli,  et  le  profit  avoué  qu'il  en  tire,  on  reconnaît 
vraie  une  partie  de  l'éloge  donné  par  La  Bruyère  ^ 

Daguesseau,  dans  la  IV^  Instruction  à  son  fils,  après 
avoir  signalé  les  défauts  de  Balzac,  ajoute  :  «  Mais,  eu 
récompense,  on  y  remarque  un  tissu  parfait  dans  la 
suite  et  dans  la  liaison  des  pensées ,  un  art  singulier 
dans  les  transitions,  un  choix  exquis  dans  les  termes, 
une  justesse  rare  et  une  précision  très -digne  d'être 
imitée,  dans  le  tour  et  dans  la  mesure  des  phrases, 
enfin  un  nombre  et  une  harmonie  qui  semble  avoir 
péri  avec  Balzac,  ou  du  moins  avec  M.  Fléchier  sou 
disciple  et  son  imitateur,  et  qui  ne  seroit  peut-être  pas 

1.  «  Balsacdani  Pléohier^  ••t-en  dit  encore,  c'wt  Btlne  fhâtté,  raffiné,  dé- 
gnUBfié,  deurtut»  » 
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moins  utile  à  notre  Avocat  du  Roi  que  celle  des  can- 
tates de  G)relli  ou  de  Vivaldi.  »  Daguesseau  lui-même, 
dans  sa  diction ,  est  une  sorte  de  mélange  affaibli  de 
Bourdaloue  pour  le  solide^  et  de  Fléchier  pour  le  fin. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Tabbé 
Trublet  s'est  mêlé  de  réhabiliter  Balzac;  mais  cela 
compte  peu.  Plus  tard  Thomas  Ta  sensiblement  prati- 
qué. Indirectement,  Buffon  et  Jean-Jacques  lui  ont  fait 
plus  d'honneur  en  montrant  le  magnifique  usage  que 
le  génie  sait  tirer  des  formes  régulières  et  nombreuses  * . 
On  suivrait,  à  tous  les  moments,  une  lignée  d'écri- 
vains dans  le  genre  noble  et  solennel,  qui  ne  savent 
pas  à  quel  point  ils  relèvent  de  Balzac  comme  de  leur 
chef  en  notre  littérature  ;  c'est  d'eux  que  Pascal  a  dit  : 
K  II  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature.  11  n'y  a  point 
de  roi  parmi  eux,  mais  un  auguste  monarque;  point 
de  Paris,  mais  une  capitale  du  royaume.  »  On  retrouve 
de  ces  esprits  môme  aux  époques  qui  s'en  moquent 
le  plus,  et  parmi  ceux  qui  s'en  moquent  le  plus  fort. 
Mais  au  moral  principalement,  Balzac  a  laissé  ou  du 
moins  il  représente  tout  à  fait  une  postérité  considé- 
rable d'écrivains  plus  ou  moins  ouvertement  infatués 
et  glorieux,  qui  pensent  et  vont  parfois  jusqu'à  dire 
qu'éiîrire  est  tout,  et  que  parmi  ceux  qui  écrivent  ils 
sont  tout  eux-mêmes.  On  peut  (et  nous  venons  de  le 
faire)  étudier  c^tte  affection  particulière  d'auteur  chez 

t.  Même  ehei  1e«  plus  complets,  certaines  qualités  s'excluent.  On  a  remar- 
qoé  dans  le  chant  que  les  Toix  qui  j  sont  faites,  mais  qui  n*y  sont  pourtant  pas 
trop  exercées,  ont  souvent  une  douceur,  une  légèreté  de  nuance  en  certains  en- 
droits, qne  let  roix  de  théâtre  les  plus  belles  n'ont  pas,  et  qui  est  tout  à  fait 
cittrmaote.  De  même,  dans  les  écrivains  qui  ne  sont  pas  de  métier,  il  j  a  des 
hvards,  des  bonheurs  et  comme  des  douceurs  d'expression,  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  les  autres.  Balxac  et  les  écrivains  de  cette  forme,  même  Buffon, 
même  Jean- Jacques,  n'ont  guère  jamais  de  ces  doi'ccurs. 
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Balzac  en  qui  elle  sort  par  la  peau,  comme  on  étudie 
une  maladie  dans  un  amphithéâtre  public  sur  un  sujet 
exposé  * , 

Au  sortir  de  cet  examen  et  pour  le  clore  du  côté  de 
Port-Royal,  c'est  le  cas  de  replacer,  en  quelques  points, 
l'opinion  de  M.  de  Saint-Cyran,  qui  en  devient  piquante, 
sur  les  ouvrages  de  Tesprit,  sur  Tétude  et  sur  le  style. 

Ce  qu'on  en  sait  déjà  et  ce  que  nous  allons  en  citer 
va  plus  loin  que  Balzac,  et  atteint  les  Poétiques  même 
d'Horace  et  de  Boileau.  La  solitude  du  cabinet  si  chère 


1 .  Ce  Jugement  était  porté  quand  un  autre ,  tout  oontniire ,  d'un  critique 
éminent  (M.  Joubert)  est  venu  me  jeter  dans  une  sorte  de  doute.  Comme  ce 
que  Je  fkis  id  avant  tout  n'est  point  du  Jansénisme,  ni  même  de  la  littérature, 
mais  de  la  morale,  et  que  Je  tâche  en  tous  sens  de  saisir  le  vrai,  je  donnerai  ee 
Jugement  qui  me  contredit  et  peut-être  me  juge.  M.  Joubert  s'était  fort  occupé 
de  Baliac  dès  1808.  L'espèce  de  renaissance  littéraire  d'alors  en  fut  une  pour 
Baliac  en  effet  ;  ses  Pentéet,  publiées  par  Mersan,  le  remirent  sur  le  tapis.  On 
s*en  entretenait  en  un  monde  d'élite;  M.  Mole  Jeune,  dans  une  matinée  de 
Champlâtreux,  le  commentait,  livre  en  main,  aux  personnes  de  la  société;  vers 
ce  temps,  M.  Joubert,  de  cette  plume  d'or  qui  ne  le  quittait  pas,  écrivait  : 

—  «  Balxac,  un  de  nos  plus  grands  écrivains,  et  le  premier  entre  les  bons  si 
m  on  consulte  l'ordre  des  temps,  est  utile  à  lire,  à  méditer,  et  excellent  à  admi- 
«  rer  ;  il  est  également  propre  à  instruire  et  à  former  par  ses  défauts  et  par  ses 
«  qualités. 

«  Quelquefois  il  outre-passe  le  but,  mais  11  y  conduit  :  il  ne  tient  qu'au  lec- 
•  teur  de  s'y  arrêter,  quoique  l'auteur  aille  au  delà.  • 

—  •  Baixac  ne  sait  pas  rire,  mais  il  est  beau  quand  il  est  sérieux.  • 

—  «  Les  beaux  mots  ont  une  forme,  un  son,  une  couleur  et  une  transparence, 
k  qui  en  font  le  lieu  convenable  où  il  faut  placer  les  belles  pensées  pour  les  ren- 
m  dre  visibles  aux  hommes.  Ainsi  leur  existence  est  un  grand  bien,  et  leur  muU 
«  titudq  un  trésor.  Or  Baixac  en  est  plein  :  lisex  donc  Baliac.  • 

—  «  Ce  qui  a  manqué  à  Baixac,  c'est  de  savoir  mêler  les  petits  mots  avec  les 
«  grands.  Tout  dans  son  style  est  construit  en  blocs  ;  mais  tout  y  est  de  marbre, 
«  et  d'un  marbre  lié,  poli,  éclatant.  • 

—  «  L'emphase  du  Baixac  n'est  qu'un  jeu,  car  il  n'en  est  jamais  la  dupe. 

«  Ceux  qui  le  censurent  avec  amertume  et  gravité  sont  des  gens  qui  n'enten- 
«  dent  pas  la  plaisanterie  sérieuse,  et  qui  ne  savent  pas  distinguer  l'hyperbole  de 
«  l'exagération,  l'emphase  de  l'enflure,  et  la  rhétorique  d'un  homme  de  la  tïn- 
n  cérité  de  son  personnage.  » 

Mais  n'i'St-il  pas  possible  aussi  qu'avec  son  esprit  bienveillant  et  subtil,  M.  Jou- 
bert ait  porté  quelque  atticisme  eu  Béotie? 
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aux  poètes,  aux  rêveurs  et  aux  écrivains,  n'était  pas 
la  sienne  :  «  11  savoit,  nous  dit  Lancelot',  qu'il  y  a 
daus  Y&me  de  Thomme  une  certaine  niaiserie  qui  Ten- 
sorcelle,  fasdnatio  nugacitatis  ^  comme  dit  TÉcriture 
(ce  qu'Horace  appelle  desipere  in  loco)j  qui  fait  que, 
quelque  séparé  qu'il  soit,  il  s'occupe  de  lui-même,  se 
multiplie  et  se  divise,  et  que  souvent  il  est  moins  seul 
que  s'il  était  au  milieu  d'une  multitude.  Or,  c'est  cet 
état  qui  est  le  plus  contraire  à  la  solitude  que  Dieu 
demande  de  nous,  et  dans  laquelle  il  dit  qu'il  veut 
mener  l'âme  pour  lui  parler  au  cœur  :  Ducam  eam  in 
soUtxidinem  et  loquar  ad  cor  ejus.  »  Voilà  donc  la  soli- 
tude du  poète  fort  compromise  et  même  décidément 
interdite  ;  il  ne  s'agit  plus  de  s'écrier  avec  Horace  l'ai- 
mable poète  paresseux  : 

.     .    •     .    Nane  mkdqo  et  Inertibus  horii 
Docere  lollieits  Jucunda  oblivla  vits  ; 

ni  avec  Virgile  le  poète  rêveur  :  ...  0  ubi  campi!  et  ce 
qui  suit  ;  ni  avec  Boileau  le  poète  auteur  : 

Je  troQTe  aa  coin  d*uD  bois  le  mot  qui  m*aYait  fui  ; 

et  ces  beaux  vers  encore  sur  le  tourment  poétique  dans 
VÊpttre  à  son  jardinier  : 

C'est  en  Tain  qu'aux  poètes 

Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 
Sorcières  dont  famour  sait  d'abord  les  cbarmer  *, 
De  fatigues  sans  fin  Tiennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuiYant  ces  fugitives  Fées, 
On  Toit  sons  les  lauriers  haleter  les  Orphées... 

1.  Mémoires,  tome  II,  page  106. 

3.  Soreitreêt  c'est  le  mot  même  de  SaJnt-Cjran  :  une  niaiierie  qui  etuarcêik. 
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Saint-Cyrnn  (chez  Lancelot)  s'y  oppose  précisément  : 
«  11  ne  Youloit  pas  qu'on  s'amusât  tant  à  épiloguer  sur 
les  paroles ,  et  à  être  plus  longtemps  à  peser  les  mots 
qu'un  avaricieux  ne  seroît  à  peser  l'or  à  son  trébuchet, 
parce  que  rien  ne  ralentît  plus  le  mouvement  de  l'Es- 
prit Saint  que  nous  devons  suivre.  11  disoit  que  cette 
grande  justesse  de  paroles  étoit  plus  propre  aux  Aca- 
démiciens qu'aux  défenseurs  de  la  vérité;  qu'il  suffi- 
soit  presque  qu'il  n'y  eût  rien  de  choquant  dans  notre 
style  ^...  »  Et  Port-Royal,  en  somme,  a  suivi  cette 
méthode  d'écrire  suffisante  et  saine  plus  que  travaillée 
et  châtiée.  M.  Le  Maître,  dans  les  commencements, 
cherchait  à  donner  aux  ouvrages  ou  aux  passages  qu'il 
traduisait  des  Pères  le  plus  de  pompe  et  de  majesté 
qu'il  pouvait  :  plusieurs  personnes  accoutumées  aux 
vieilles  traductions  gauloises  ayant  paru  craindre  que 
ce  soin  n'ôtât  à  la  fidélité,  il  y  eut  conseil,  et  la  déci- 
sion de  M.  de  Saci  fut  qu'il  ne  fallait  pas  se  montrer  si 
scrupuleux  et  si  délicat  sur  certains  mots.  M.  de  Saci 
pourtant  était  un  des  écrivains  élégants  relativement 
aux  autres.  Nicole»  qui  l'était  aussi ,  pensait  de  même; 
j'ai  déjà  dit  comment  il  ne  haïssait  pas  la  prolixité.  En 
un  mot,  l'utilité  morale  fut  la  règle  du  style  de  Port- 
Royal  ;  le  style  suffisant  les  contentait  mieux  que  la 
grâce  suffisante  :  tout  leur  soin,  leur  continuel  scrupule 
s'usait  à  celle-ci,  et  à  ne  pas  la  prendre  pour  l'efficace. 
Ils  allèrent  directement  contre  ce  qu'a  dit  depuis  La 
Bruyère  :  «  L'on  n'a  guère  vu  jusqu'à  présent  un  chef- 
d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plusieurs.  »  Us 
se  mirent  plusieurs  pour  composer  de  grands  ouvrages 

I.  Mémoirtê,  t.  H,  pa|e  ISO. 
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qui,  tout  louables  qu^ils  sont,  ont  pu  fournir  à  La  Bruyère 
Vidée  même  que  nous  venons  de  citer,  ou  du  moins  qui 
ne  la  démentent  pas. 

La  règle  de  l'anonyme,  telle  qu'ils  la  suivirent  (Pascal 
à  part),  et  qne  la  prescrivait  M.  de  Saint-Cyran ,  était 
peu  propice  à  l'émulation  littéraire  ;  celui-ci  écrivait  à 
Âruauld  :  «  Quand  le  temps  même  de  produire  quelque 
ouvrage  sera  arrivé,  il  faudra  toujours  que  cela  se  fasse 
en  observant  les  règles  du  silence  et  en  mettant  en 
peine  le  monde  d'en  savoir  les  auteurs.  »  Ce  genre 
d'anonyme,  non  pas  celui  qui  est  piquant  et  coquet, 
qui  se  dérobe  pour  être  mieux  vu ,  mais  celui  qui  fait 
obscurité  sérieuse,  profonde  et  définitive,  devient  mor- 
tel à  la  passion  d'auteur  dont  le  vœu  secret  est  toujours 
monstrari  digito  et  dicter  hic  est.  Ce  qui  est  fleur  liué- 
raire  proprement  dite,  pour  s'épanouir,  a  tant  besoin 
du  rayon,  au  moins  détourné,  qui  tombe  sur  elle,  de  la 
brise  du  dehors  qui  l'excite  et  la  rafraîchit  ! 

Quant  au  fond ,  au  fruit  du  style  et  de  la  parole 
écrite,  quant  à  la  qualité  salubre  et  bienfaisante  qui 
en  sera  le  principal  mérite  chez  ses  disciples,  M.  de 
Saint-Cyran  y  avait  d'ailleurs  grandement  réfléchi ,  et 
il  nous  le  prouve  dans  ses  recommandations  en  disant  : 
•  Il  se  fait  une  certaine  transfusion ,  sur  le  papier,  de 
l'esprit  et  du  cœur  de  celui  qui  écrit ,  qui  est  cause 
qu'on  aperçoit,  pour  ainsi  dire,  son  image  dans  le  ta- 
bleau de  la  chose  qu'il  représente...  Le  moindre  nuage 
qui  se  trouve  dans  notre  cœur  se  répandra  sur  notre 
papier,  comme  une  mauvaise  haleine  qui  ternit  toute 
la  glace  d'un  miroir,  et  la  moindre  indisposition  que 
nous  aurons  sera  comme  un  ver  qui  passera  dans  cet 
écrit ,  et  qui  rongera  le  cœur  de  ceux  qui  le  liront  jus- 
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qu'à  la  fin  du  monde.  »  N'esl-ce  pas  là  d'avance  une 
assez  belle  traduction  et  paraphrase  morale  du  mot  de 
Buflbn  :  «  Le  style,  c'est  l'homme  môme?  » 

Ce  qu'il  jugeait  de  Temploi  de  la  raillerie  dans  les 
écrits  contre  l'erreur  n'est  pas  moins  à  noter.  Lance- 
lot,  qui  traite  le  point  général  en  un  petit  chapitre  où 
il  i)arle  en  son  propre  nom  ^  ne  fait  que  prolonger,  en 
quelque  sorte,  la  pensée  de  son  maître  à  cet  endroit  et 
l'appliquer  à  ce  qui  était  plus  récent  dans  le  parti.  Ja- 
mais, à  sa  connaissance,  assure-t-il,  M.  de  Saint-Cyran 
n'employa  la  raillerie;  et,  si  on  l'emploie,  ce  doit  être 
court,  et  toujours  accompagné  d'une  certaine  gravité 
et  modération.  Si  Ton  perce  et  si  l'on  pique,  ce  ne 
doit  être  que  vite  et  pour  vider  l'enflure  :  car  croit-on, 
ajoute  Lancelot  dans  le  sens  de  M.  de  Saint-Cyran,  et  en 
s'arrnant  d'une  parole  de  saint  Ambroise,  qu'un  cœur 
véritablement  touché  de  l'égarement  de  ses  frères,  ou 
de  la  profanation  des  choses  saintes,  ou  du  renverse- 
ment des  vérités,  puisse  s'appliquer  à  apprêter  à  rire 
aux  autres,  et  souvent  à  en  rire  lui-même  par  avance  ? 
Arnauld  a  fait  un  petit  écrit,  Réponse  à  la  Lettre  d'une 
Personne  de  condition,  pour  justifier  M.  de  Saci  des  En- 
luminures  de  VAlmanach  des  Jésuites ,  qui  ne  sont  que 
de  la  très-grosse  plaisanterie;  mais  la  plus  fine,  celle 
des  Provinciales  y  n'est  pas  hors  de  cause  dans  ce  débat  : 
à  coup  sûr  Lancelot  y  songeait. 

Il  était  conséquent  ;  Port-Royal  le  fut  moins  :  s'il 
n'y  eut  qu'une  seule  infraction  bien  éclatante,  il  s'en 
découvre  de  près  beaucoup  d'autres  moins  plaisantes  et 
moins  gracieuses.  On  peut  toutefois  maintenir  que  dans 

1.  Cbap.  XVU  de  U  111*  partie. 
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Tensemble  la  théorie  de  M.  de  Sainl-Cyran  sur  les 
ouvrages  de  l'esprit  y  prévalut  :  ce  qu'on  appelle  le 
style,  la  forme,  Y  art,  le  sel,  le  goût,  ne  vint  qu'en 
second  ordre  et  très-souvent  n'y  vint  pas-  C'est  ainsi 
qu'on  doit  s'expliquer  comment ,  dans  l'innombrable 
quantité  d'écrits  de  mérite  sortis  de  cette  école,  il  en 
est  infiniment  peu  qui  soient  entrés  dans  ce  qui  con- 
stitue,  mondainement  et  communément  parlant,  la 
littérature.  Un  fait  extérieur  traduit  assez  bien  cela  : 
aucun  (Racine  à  part,  et  alors  très-mondain),  au- 
cun de  tous  ces  écrivains  de  Port-Royal  ne  fut  de 
l'Académie  * . 

Faut-il  regretter  cette  rigueur  de  direction ,  faut-il 
en  tirer  louange  pour  Port-Royal  ?  Y  a-t-il  à  le  féliciter 
de  cette  abnégation  et  de  cette  négligence,  ou  à  la  qua- 
lifier de  fôcheuse  ?  Ceci  tient  à  une  question  grave  : 
Quel  est  le  rapport  de  la  littérature  au  Christianisme , 
et  du  goût  à  la  morale  ?  Le  goût  et  la  littérature,  bien 
que  souvent  d'accord  avec  la  morale  et  la  pensée  chré- 
tienne, ne  s'en  écartent-ils  pas  tout  aussi  souvent?  ne 
sont-ce  pas  des  choses  dont  le  domaine  est  de  ce 
monde,  dont  le  triomphe  naturel  est  d'y  régner, 
comme  la  beauté  du  visage,  comme  la  puissance  po- 
litique ;  de  ces  choses  qui  peuvent  se  rencontrer  cer- 
tainement avec  la  vertu  chrétienne,  mais  qui  peuvent 
tout  aussi  aisément  s'en  passer,   comme  elle-même 
se  passe  d'elles?  Dante,  je  le  sais,  et  Milton  sont  de 
grands  poètes  tout  à  fait  chrétiens  ;  mais  Shakspeare 
est  grand  poète  aussi,  et  songe  peu  au  Christianisme^ 

1.  Je  ne  compte  ni  l'abbé  de  Bouneis,  ni  M.  Du  Bois,  ni  Barbier  d'Aiicoiirt.  Je 
De  dii  pu  qn'il  n'y  ait  paa  eu  des  Jansénistes  à  1* Académie,  Je  dis  qu'il  n'y  a  pu 
eo  de  Port-Royalistef . 
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et  y  fait  peu  songer;  Molière  de  môme.  Et  si  Ton  des- 
cend de  ces  hauteurs  de  la  pensée  créatrice  à  la  qualité 
de  l'expression ,  au  style  et  au  goût  à  proprement 
parler,  combien  il  est  vrai  de  dire  que  l'esprit  chrétien 
peut,  trcs-indifféremment,  ou  s'y  trouver  à  quelque 
degré,  ou  ne  pas  s'y  trouver  du  tout! 

Il  est  mieux  toujours  de  ne  se  point  faire  illusion , 
même  dans  les  matières  les  plus  délicates  et  les  plus 
chères.  Le  goût  sans  doute  tient  par  bien  des  racines 
à  Tâme  ;  Vauvenargues  a  dit  :  ((  Le  goût  est  une  ap- 
titude  à  juger  des  objets  de  sentiment  ;  il  faut  donc 
avoir  de  l'âme  pour  avoir  du  goût.  »  Mais  Vauvenar- 
gues ,  nous  le  savons ,  accorde  beaucoup  à  la  nature 
humaine,  et  dans  sa  propre  générosité  il  lui  prête  un 
peu.  11  serait  trop  triste  que  sou  mot  sur  le  goût  fût 
tout  à  fait  faux  ;  mais  ou  doit  reconnaître  qu'il  n'est 
pas  entièrement  vrai.  Malgré  ce  qu'on  aimerait  à  croire, 
il  faut  se  résigner  à  dire  :  Le  goût  est  un  don ,  comme 
tous  les  dons,  comme  ceux  de  l'art  particulièrement; 
c'est  un  sens  singulier  que  l'exercice  cultive ,  que  la 
pratique  aiguise.  11  ne  paratt  jamais  plus  noble,  plus 
complet,  plus  véritablement  délicat  et  élevé,  qu'au  sein 
d'une  nature  saintement  morale  ;  mais  il  se  voit  sou- 
vent très-développé  ohez  des  natures  bien  dififérentes. 
Une  certaine  corruption  agréable  (est-il  permis  de  le 
confesser?)  n'y  messied  pas,  et  en  raffine  même  ex- 
trêmement plusieurs  parties  rares.  Pour  prendre  des 
noms  consacrés  et  d'un  type  reconnu  de  tous,  qui 
donc  a  plus  de  goût  que  M.  de  Talleyrand  ou  que 
César  ? 

Comme  la  peinture,  comme  la  musique,  comme 
tous  les  arts  qui  se  rapportent  aux  plus  délicats  de 
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nos  sens  et  dont  lui-même  il  juge,  le  goût  s'appli- 
que  particulièrement  à  ce  qui  platt,  à  ce  qui  sied 
selon  les  conditions  mortelles.  A  la  mort,  quand  tous 
les  miroirs  se  briseront ,  il  se  perdra  ;  U  n*y  aura 
pins  de  goût ,  et  tout  ce  qu'il  avait  de  bon  et  de  vrai 
(s'il  y  a  quelque  chose  d'absolu)  rentrera  simplement 
dans  l'idée  du  Beau  et  du  Vrai  éternel  ^ 

En  attendant  y  ici-bas,  il  peut,  comme  tous  les 
dons  et  tous  les  talents,  se  greffer  sur  le  bon  et  sur 
le  mauvais,  et  n'être  pas  moins  brillant  pour  cela  ni 
moins  flatteur.  La  langue  même  accuse  cette  confu- 
sion par  les  termes  dont  elle  le  nomme  :  le  /în ,  qui 
marque  le  beau  (fine  en  anglais),  touche  de  près  au  fin 
dans  le  sens  de  malins  au  mal;  or  le  goùt^  l'agréable 
el  le  fin ,  littérairement  parlant ,  c'est  la  même  chose. 
Dans  le  ménagement  de  tout  talent  de  poêle,  d'écri- 
Taiu  ou  d  artiste  sous  les  diverses  formes,  un  péril 
particulier  se  reproduit.  Michel-Ange,  vieillard,  se  re- 
proche, se  repent  dans  un  éloquent  sonnet  d'avoir 
adoré  l'art  et  de  s'en  être  fait  une  idole.  Dante,  je  l'es- 
père, et  Milton  ont  échappé  à  ce  genre  d'idolâtrie  *. 
Pourtant  c'est  là  l'écueil  des  plus  grands  et  des  moin- 
dres en  cette  carrière,  l'écueil  de  Michel- Ange  comme 
de  Balzac ,  comme  de  Racine ,  de  ce  Goethe  que  j'ai 
appelé  le  Talleyrand  de  l'art  comme  de  ceux  que  j'en 

1.  Videmas  Donc  per  tpeculom  in  snigmate  :  tune  aatrm  fade  ad  faclem. 
(Stiot  Paul  aux  Goriutbiens,  1,  chap.  13,  vers.  12.) 

2.  Une  belle  &me.  et  des  plut  hautement  chrétienne*,  a  écrit  ces  paroles  mé. 
iNHables  sur  l'espèce  de  eonflit  entre  l'art  et  Dieu  :  «  Croyei-moi,  il  fsut  chol- 
iir  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  la  beauté  éternelle  et  la  vaine  apparence. 
Advienne  que  pourra  de  la  littérature  !  Je  *u\*  persuadée  que  la  poéitie  n*>  per- 
drait rian,  si  le  monde  était  chrétien  ;  car  Dieu  est  le  plus  grand  de»  poWes 
iprè*  tout.  Mais  enfin,  quand  elle  y  perdrait,  qu'importe?  C'est queique  chose 
(b  vrai  et  de  sérieux  qu*U  nous  faut  pour  vivre  et  mourir.  »  (M**  de  Broglle.) 
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appellerai  les  Roland,  de  ceux  qui  en  ont  le  talisman 
mystérieux  comme  de  ceux  qui  en  font  sonner  l'épëe 
magique  et  le  cor  dMvoire.  Si  à  chaque  instant  Ton  n*y 
prend  garde ,  il  y  a  là ,  quelles  que  soient  les  belles 
choses  qu'on  dit,  et  même  plus  on  dit  de  belles  choses, 
une  déviation  morale  très* prochaine,  une  tentation 
qui  fait  aisément  qu'on  s'occupe  bien  moins  de  les 
penser  et  de  les  pratiquer  que  de  les  dire,  que  d'y 
inscrire  et  d'y  enchâsser  éternellement  son  nom  comme 
Phidias  dans  le  bouclier  de  sa  Minerve.  Balzac  nous  a 
offert  la  faute  jusqu'au  ridicule,  à  l'état  de  fétichisme, 
pour  ainsi  dire,  grossier,  à  l'état  flagrant  de  rhétori- 
que; mais,  sous  de  plus  beaux  noms  et  de  plus  spécieux, 
la  maladie  de  Tart  n'est  pas  différente  en  principe.  Vir- 
gile ne  dit  autre  chose  de  ses  abeilles  : 

Tantas  amor  fiorum  et  generandi  gloria  mellU  ! 

Dans  cette  émulation  de  gloire  ou  simplement  de  secret 
plaisir,  la  sincérité,  la  vérité  de  l'idée  est  presque  iné- 
vitablement atteinte.  Je  Tai  bien  souvent  pensé  :  si 
Ton  pouvait  discerner  et  ôter  ce  qui  est  du  pur  écrivain 
en  verve,  de  la  plume  engagée  qui  s'amuse,  combien 
n'aurait-on  pas  à  rabattre  peut-être  du  scepticisme  de 
Montaigne,  de  l'absolutisme  de  De  Maistre,  du  sera- 
phisme  de  saint  François  de  Sales,  et  du  jansénisme  de 
saint  Augustin  ^ 

Mais  nous  aurons  encore  occasion  d'ajouter  quelques 
mots  sur  la  théorie  littéraire  et  Yesihétique  (comme  on 
dit)  de  Port-Royal  à  propos  du  livre  de  Jansénius,  du 
formidable  Augustinus,  qui  semble  pourtant  ne  devoir 
guère  prêter  à  ces  points  de  vue-là. 
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mademoiselle  Hamilton.  —  Examen  de  YAugustinus,  —  Première  partie 
tar  les  Pflagiens,  —  sur  les  Seml-PélagieDs.  —  Questions  étemelles.  — 
Deseartes  et  Jansënius.  —  Méthode  de  celui-ci  :  ses  prolégomènes  sur  la 
raison  e<  Fauicrité.  —  Essai  sur  P Indifférence.  —  Méthode  de  charité. 


Il  nous  faut  passer  un  peu  brusquement  des  in-folio 
si  vides  de  Balzac  à  i'iu-folio  substantiel  de  Jausënius. 
C'est  le  moment  juste  d'en  parler;  car  il  parut  au  jour 
dorant  la  prison  de  Saint-Cyran,  il  commença  à  faire 
^lat  peu  avant  sa  mort. 

Jansénius,  qui  avait  dû  à  son  pamphlet  du  Mars  Gai- 
'Jctti,  en  faveur  de  l'Espagne,  Févêché  d'Ypres  (1636)  \ 
^  le  posséda  pas  longtemps.  Dans  les  dix-huit  mois 
qa1l  y  vécut,  il  se  montra  plein  de  zèle  et  de  charité, 
^(piant  en  secret  à  la  confection  de  son  Augustinus 
^s  que  cela  le  détournât  en  réalité  des  devoirs  de  sa 
charge.  Quand  le  docte  Huet  fut  devenu  évéque  d'A- 
^Dchesi  si  quelques-uns  de  ses  diocésains  accouraient 

1-  Voir  tome  I,  llv.  I,  ebap.  XI,  p.  308. 
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vers  lui  pour  le  consulter,  ils  trouvaient  toujours  porte 
close  :  Monseigneur  étudie,  leur  répondait-on  ;  ce  qui 
faisait  dire  à  ces  bonnes  gens  :  «  Quand  donc  nous 
donnera-t-on  un  ëvéque  qui  ait  fini  ses  études?  »  Jan- 
sénius  n*était  pas  ainsi;  il  voulut  suffire  à  tout,  et  tant 
de  soins  le  consumèrent.  Depuis  quelques  jours  ses 
domestiques  remarquaient  sur  son  visage,  d'ordinaire 
si  mortifié,  je  ne  sais  quel  éclair  d'une  joie  inconnue  : 
il  venait  de  terminer  son  grand  ouvrage,  Tœuvre  de  sa 
vie.  Son  sang  s'alluma;  il  fut  atteint  subitement  du 
charbon  ou  de  la  peste  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1638.  Aucune  épidémie  ne  régnait  pourtant  dans 
la  ville  ni  dans  le  pays;  lui  seul  fut  frappé,  —  à  la 
suite  d'un  accès  de  colère  et  par  malédiction  diviue, 
dirent  les  ennemis,  —  ou  bien,  à  ce  que  d'autres  racon- 
taient, pour  avoir  touché  dans  des  archives  à  d'anciens 
papiers  infectés.  En  cet  état  désespéré,  on  lui  amena 
deux  sœurs  grises  pour  le  soigner,  et,  ce  qui  achève  de 
peindre  sa  rude  nature,  il  eut  de  la  peine  d'abord  à  y 
consentir,  se  récriant  que^  depuis  Vâge  de  quinze  ans,  il 
n  avait  été  en  état  de  souffrir  aucun  service  de  femme.  Il 
dut  pourtant  céder,  mais  toute  assistance  fut  vaine  ;  il 
reçut  les  sacrements  avec  componction,  et  mourut  le  6 
mai  1()3S,  à  Tûgo  de  cinquante-trois  ans,  huit  jours 
HcuUnnent  avant  l'arrestation  de  M.  de  Saint-Cyran  à 
Paris.  Celui-ci  ne  fut  pas  informé  aussitôt  de  cette 
mort ,  et  on  resta  quelque  temps  sans  oser  la  lui  ap- 
prendre. On  ne  la  lui  dît  môme  que  lorsqu'on  sut  avec 
rerlitude  (|ue  Jansénius  du  moins,  avant  de  mourir, 
avilit  |)U  terminer  entièrement  l'ouvrage  prédestiné  et 
iM)nc(  lié  entre  eux  pour  le  salut  du  monde.  M.  de  Saint- 
es ran  apprit  donc  à  la  fois  le  malheur  et  la  seule  con- 
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solation  qui  le  lui  pût  adoucir.  VAugustinut  sortit  des 
presses  de  Louvain  en  1 640,  malgré  les  efforts  des  Jé^ 
suit^  pour  en  arrêter  l'impression .  La  première  pensée 
de  Tauteur,  dès  qu'il  avait  vu  son  livre  finit  avait  été, 
assure-t-on,  de  le  dédier  au  pape  Urbain  VIII,  sans 
doute  pour  aller  au-devant  de  ses  objections,  et  absolu- 
meut  comme,  pour  éviter  le  canon  d'une  place,  on 
passerait  en  se  rangeant  tout  contre  les  murs  :  il  avait 
songé  à  se  mettre  sous  le  canon  du  Vatican  pour  ne  pas 
Vavoir  contre  soi.  Mais  il  mourut  avant  d'avoir  envoyé 
sa  lettre  très- respectueuse  au  Saint-Siège.  N  ayant  plus 
qu'une  demi-heure  à  vivre,  il  dicta  un  testament  par 
lequel  il  déclarait  donner  son  manuscrit  à  son  chape- 
laÎD,  et  à  ses  deux  amis  Fromond  et  Ccilenus,  pour 
qu'ils  en  publiassent  une  édition  aussi  fidèle  que  pos- 
sible :  c(  Car  je  crois,  ajoutait-il,  qu'on  y  pourroit  dif* 
ficilement  changer  quelque  chose.  Que  si  pourtant  le 
Saint-Siège  y  vouloit  quelque  changement,  je  lui  suis 
un  61s  obéissant  et  soumis,  ainsi  que  de  cette  Église 
au  sein  de  laquelle  j'ai  toujours  vécu  jusqu'à  ce  lit  de 
mort.  0  Ses  exécuteurs  testamentaires  firent  imprimer 
en  secret  et  à  la  hâte ,  sans  rien  soumettre  préalable- 
ment. Les  Jésuites  trouvèrent  moyen,  durant  l'im- 
pression,  de  se  procurer  des  feuilles,  et  ils  pressèrent 
'  mternonce  à  Bruxelles  de  s'opposer  à  la  publication. 
Celui-ci  en  écrivit  à  Rome,  et  le  Cardinal-Neveu  (Bar- 
l)eriM)  lui  manda  de  s'y  opposer  en  effet ,  se  fondant 
8UP  le  Bref  de  Paul  V,  renouvelé  par  Urbain  VIII  lui- 
même  ,  qui  interdisait  toute  reprise  de  controverse  sur 
la  Grâce.  Mais  dans  cet  intervalle,  le  gros  in-folio,  mené 
à  terme,  revêtu  des  privilèges  d'usage  et  dédié  au  Car- 
dinal-Infant, s'échappait  de  toutes  parts,  se  débitait  à 
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la  foire  de  Francfort  (septembre  1 640),  allait  réjouir  les 
Calvinistes  de  Hollande  qui  en  réclamaient  force  exem- 
plaires S  et  arrivait  à  Paris,  où  on  le  réimprimait  dès 
le  commencement  de  1641  avec  approbation  de  cinq 
docteurs.  Il  y  fut  reçu  avec  un  intérêt  extraordinaire, 
dans  le  monde  purement  théologique  d*abord,  puis  au 
delà.  Tout  ce  public  des  doctes  et  des  Gallicans,  ennemi 
naturel  des  Jésuites,  se  redit  bientôt  le  nom  de  Jansé- 
nius,  lequel  triomphe  parmi  les  honnêtes  genSy  écrivait 
sans  tant  de  façon  Gui  Patin.  M.  de  Saint-Cyran  dans 
sa  prison  fut  un  des  premiers  à  lire  l'ouvrage,  car  il  ne 
le  connaissait  pas  sous  sa  forme  dernière.  Les  paroles 
recueillies  de  sa  bouche  à  ce  sujet  sont  souveraines  :  il 
dit  qu'après  saint  Paul  et  saint  Augustin,  on  le  pouvait 
mettre  le  troisième  qui  eût  parlé  le  plus  divinement  de 
la  Grâce.  Il  disait  encore  que  ce  devait  être  le  livre  de 
dévotion  des  derniers  temps,  c'est-à-dire  des  temps  de 
chute  et  de  misère,  où  l'on  ne  peut  rentrer  dans  la 
véritable  piété  qu'à  force  d'humilité  et  de  sentiment  de 
cette  misère  même.  Comme  on  lui  rapportait,  un  jour, 
que  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  gardait  rancune  à 
Jansénius  pour  le  Mars  Gallicus ,  pensait  à  susciter 
quelque  censure  en  Sorbonne  contre  VAugustinus,  il  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  S'il  fait  cela,  nous  lui 
ferons  voir  autre  chose.  »  Un  autre  jour,  à  M.  de  Gau- 
martin,  évéque  d'Amiens,  qui  lui  annonçait  qu'on  tra- 
mait quelque  chose  contre  le  livre,  il  répondit  avec  feu 
que  c'était  un  livre  qui  durerait  autant  que  rÉglise;  et 
il  ajouta  que,  «  quand  le  Roi  et  le  Pape  se  joindroient 
ensemble  pour  le  ruiner,  il  étoit  fait  de  telle  sorte  qu'ils 

1.  On  trouva,  par  une  façon  d'aménité  schola^lique,  que  ranagramme  da 
nom  de  Cornélius  Jarueniiu  élail  exaclenicnt  Calv'mi  tensut  tu  are. 
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n'en  yiendroient  jamais  à  bout*.  »  En  même  temps 
toutefois,  il  paratt  bien  qu'il  y  voyait  quelques  expres- 
sions un  peu  fortes,  lesquelles  il  eût  mieux  aimées  au- 
trement, et  qui  pouvaient  donner  prise  aux  méchantes 
interprétations,  surtout  en  ce  qui  est  devenu  la  pre- 
mière Proposition  condamnée*.  11  reconnaissait  aussi, 
dans  une  lettre  à  Arnauld  (août  1641),  que  M.  d'Ypres 
avait  laissé  beaucoup  de  difficultés  indécises  dans  son 
livre,  qui  est  imparfait  de  ce  côté-là ^  mais  qu'il  l'avait 
ainsi  voulu  pour  ne  pas  se  départir  de  la  méthode  de 
tradition,  et  pour  ne  rien  ajouter  de  raisonné,  d'imaginé 
ni  d'artificiel  à  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  les  écrits  des 
Pères  et  de  saint  Augustin  sur  la  Grâce;  et  il  l'en  louait. 
Somme  toute,  il  jugeait  l'ensemble  de  l'œuvre  tout  à 
fait  solide  et  comme  un  vaisseau  fermement  doublé  qui 
doit  braver  les  orages. 

L'^ition  de  Paris  (1641)  ne  tarda  pas  à  être  suivie 
d'une  autre  à  Rouen  en  1643.  Kome  dans  ses  lenteurs 
86  taisait  encore  '.  Le  combat  s'était  engagé  dès  le 
premier  jour  à  Louvain  ;  il  éclata  publiquement  à  Paris 
par  les  trois  sermons  que  M.  Habert,  théologal  de 
Notre-Dame  et  docteur  jusque-là  estimé,  prononça  en 
pleine  chaire  de  la  cathédrale,  le  premier  et  le  dernier 
dimanche  de  l'Avent  1642,  et  le  jour  de  la  septuagé- 
sime  1643  :  ce  furent  trois  coups  de  canon  d  alarme. 
Les  sermons  avaient  alors  un  retentissement  immense. 


1.  Mimoirei  de  Laneelot,  t.  I,  p.  107.  ^^ 

2.  t  Qnetqaes  eommandemenU  lonl  impoMibles  aui  Justes  à  de  certaiDs  mo- 
ftnts;  iU  oot  beaa  vouloir  et  s'efforcer  :  la  Grâce  leur  manque.  »  Voilà  le  sens 
Bit.  On  pQt  eo  0ffet  accuser  Jansénius  d'avoir  dit  cela. 

3.  La  Balte  d'Urbain  VIII,  datée  du  6  mars  1641  (style  romain],  ce  qui  re- 
Hcnlà  1642  (car,  selon  le  style  des  Bulles,  Tannée  commence  ab  incarnaiione 
Bmim^  e'esi-à-dire  au  35  mars),  ne  fat  publiée  qu'en  Juin  1643. 

U.  7 
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Durant  tout  le  Moyen-Age,  au  temps  de  la  Ligye  et  à 
celte  ëpoque  du  dix-septième  siècle  encore,  avant  la 
publicité  des  journaux,  les  sermons  en  tenaient  Heu 
et  étaient  l'organe  populaire  le  plus  actif,  un  coup  de 
tocsin  à  l'instant  compris  et  obéi.  Le  résumé  de  toute 
cette  dénonciation  dont  aussitôt  une  foule  de  chaires 
se  firent  les  échos,  c'est  que  Jansénius  (je  demande 
pardon  du  gros  mot  qui  sent  la  chaudière)  n'était  qu'un 
Cahin  rebouilli.  M.  de  Snint-Cvran  irrité,  et  libre 
enfin,  lançait  Arnauld  à  la  défense;  les  jeunes  bache- 
liers de  Sorbonne  et  de  Navarre  allaient  prendre  rang 
et  faire  renfort.  Bref,  jamais  ouvrage  ne  trouva,  en 
naissant,  plus  de  patrons  et  aussi  de  persécuteurs  tout 
éveillés  que  ce  gros  volume  orpheliu,  dont  la  fortune 
est  demeurée  si  singulière.  Habent  sua  fata  libetli;  il 
n'est  qu'heur  et  malheur  pour  les  in-folio  comm^  pour 
les  brochures. 

Ce  qu'on  appelle  ailleurs  talent^  et  qu'on  ne  sait  trop 
comment  nommer  en  matière  si  sombre,  entrait-il  ici 
pour  quelque  chose?  Dans  la  Vie  de  Jansénius  par 
Libert  Fromond,  il  est  dit  que  plusieui's  personnes 
avaient  animé  jusqu'au  bout  l'auteur  à  son  travail , 
craignant  que  la  production  qu'elles  comparaient  à  la 
Vénus  (TApelle  ne  restât  imparfaite.  Cette  Vénus  est  un 
peu  forte,  et  nos  doctes  Flamands  ne  sembleront  sans 
doute  pas  juges  très-compétents  en  ce  genre  de  grâce. 
Pourtant  une  sorte  de  beauté  théologique,  une  beauté 
de  pensée  profonde,  subtile,  et  que  j'oserai  dire,  sinon 
dantesque,  du  moins  miltonienney  reluit  en  bien  des 
endroits  de  l'œuvre  et  mériterait  déjà,  seule,  qu'on  s'y 
arrêtât.  Les  adversaires  eux-mêmes  se  sentaient  obli- 
gés d'y  reconnaître  par  places,  dans  le  style,  un  vif  et 
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un  brillant  qu^ils   n^auraient  pas  attendu  de  cette 
plume,  jusque-là  inélégante  et  impolie,  de  Janséuius; 
on  a  pu  supposer  que  Fromond,  son  ami,  n'y  était  pas 
étranger  pour  la  façon.  Mais  de  plus  (et  c*est  là  Tinté* 
rét  principal),  le  livre  de  Jansénius  a  été  Toccasion  et 
le  théâtre  de  tant  de  querelles,  le  liea  commun  et  le 
rendez-vous  de  tant  de  plaisanteries  bonnes  ou  mau- 
vaises, qu*il  devient  piquant  autant  que  nécessaire  d'en 
parler,  après  Tavoir,  sinon  étudié  tout  entier  d'un 
bout  à  Tautre  (je  craindrais  de  me  vanter),  mais  du 
moins  pratiqué  beaucoup,  et  labouré  en  bien  des  sens, 
en  bien  des  pages. 

h'Augustinus  a  eu  cela  de  particulier  d'être  le  dernier 
monument  de  tbéologie  en  latin  qui  ait  suscité,  chez 
nous,  un  long  et  interminable  combat,  à  la  veille  du 
siècle  de  la  légèreté  et  de  l'incrédulité;  il  s'y  est  môme 
trouvé  méjé  tout  derechef  et  de  plus  belle ,  la  Bulle 
Vnigenitus  (1713)  l'ayant  comme  renouvelé  et  remis 
en  vue,  dans  son  lointain,  pour  tout  le  dix-huitième 
siècle.  Sans  cesser  d'être  à  la  mode  et  dans  l'inter- 
valle de  ses  Contes  moraux,  Marmontel  a  pu  en  parler 
assez  en  détail;  chaque  philosophe  en  a  dit  son  mot  à 
la  rencontre.  Depuis  le  chevalier  de  Grammont  jus- 
qu'au chevalier  de  Bouliers,  pendant  plus  de  cent  ans^ 
'egros  in-folio  debout,  comme  le  dernier  roqher  en 
vue,  a  essuyé  la  bordée  et  la  risée  du  flot. 

Nul  livre  de  ce  calibre  ne  se  trouva  si  fameux  en  res- 
tant aussi  peu  lu.  Il  est  vrai  que  les  Provinciales^  qui 
se  jouaient  devant,  en  furent  à  la  fois  Tillustration  et 
^  dispense. 

Tous  les  débats  compris  sous  le  nom  de  Jansénisme 
se  livrèrent  (et  cette  vue  les  simplifie)  autour  de  deux 
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ouvrages  principaux.  La  première  et  la  plus  haute  par- 
tie de  ces  contentions  dépend  de  VAugustinus  de  Jan- 
sënius,  comme  la  seconde  dépendra  des  Réflexions  mo- 
rales du  Père  Quesnel  sur  le  Nouveau-Testament.  Dans 
la  Bulle  d'Innocent  X  contre  Jansénius  (1653),  il  n'y  a 
que  cinq  Propositions  condamnées;  dans  la  Bulle  de 
Clément  XI  contre  Quesnel,  il  y  en  aura  cent  et  une. 
On  dirait  d'une  chute  d'eau  qui  se  brise  et  s'épand  à  la 
seconde  cascade  :  c'est  bien  comme  dans  les  cascades 
où  le  volume  se  multiplie  en  tombant.  Nous  ne  nous  em- 
barquerons pas  dans  ce  second  bassin  du  Jansénisme;  le 
livre  du  Père  Quesnel  sera  notre  limite.  Raison  de  plus 
pour  mieux  embrasser  le  cercle  où  nous  nous  tenons. 
Tout  livre  de  théologie  qu'il  est,  celui  de  Jansénius 
ne  rentre  pas  dans  la  méthode  dite  théologique  au  sens 
de  l'école.  A  voir  les  choses  superficiellement  et  du  de- 
hors, on  peut  appeler  du  nom  de  subtilité  scholastique 
tout  ce  qui  est  raisonnement  sur  les  matières  de  méta- 
physique divine;  mais  le  livre  de  Jansénius  est  rela- 
tivement pur  d'excès  pédantesque.  Lui  et  M.  de  Saint- 
Cyran,  on  le  sait,  avaient  pour  principe  de  remonter 
aux  sources,  soit  à  celles  des  Pères  et  de  l'Écriture, 
soit  à  l'observation  immédiate  de  la  nature  humaine 
sous  l'illumination  de  l'amour  de  Dieu  et  sous  le  rayon 
de  la  prière.  On  a  entendu  M.  de  Saint-Cyran,  dans 
son  bel  entretien  suprême  avec  M.  Le  Maitre,  s'expli- 
quer assez  nettement  sur  la  Scholastique  à  commencer 
par  saint  Thomas.  Jansénius  pensait  ainsi;  il  a  évité  la 
méthode  sèche  de  division  et  de  subdivision  des  Tho- 
mistes; il  a  fait  véritablement  un  livre  de  première 
main,  où  tout  est  de  souche,  un  livre  où  la  vie- et  la 
sève  thé«jlogique  percent  à  chaque  rameau,  bien  que 
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ce  soit  et  que  ce  doive  être  une  étude  toujours  assez 
difficile  que  de  se  diriger  à  travers  cette  ramure. 

L'ouvrage  n'est  qu'un  tissu  des  textes  de  saint 
Augustin  mis  en  ordre  et  en  évidence,  et  formant  un 
système  complet.  Saint  Augustiu  lui  ayant  paru  pos- 
séder l'entière  vérité  sur  ces  matières,  il  s'attache  à 
bien  retrouver  et  à  démontrer  la  doctrine  du  saint 
docteur;  il  la  développe  en  toute  abondance  et  sans 
jamais  perdre  de  vue  les  preuves,  tournant  contre  les 
Semi-Pélagiejis  modernes  et  les  Molinistes  ce  que  ce 
Père  avait  dirigé  contre  ceux  d'autrefois.  En  un  mot 
Jansénius  ne  suit  jamais  la  méthode  scholastique,  mais 
bien  la  méthode  historique,  qu'il  accompagne  et  cher- 
che à  éclairer  par  la  méthode  psychologique  et  méta- 
physique chrétienne  '. 

Le  fondement  du  système  de  Jansénius,  ou  de  saint 
Augustin  selon  Jansénius  ',  est  qu'il  y  a  deux  sortes 
d'états  de  Thomme,  et  deux  sortes  de  Grâces,  chacune 
par  rapport  à  chaque  état;  que,  dans  le  règne  primitif 
^d'innocence,  Thomme  était  entièrement  libre,  et  que 
la  GrÂce  qu'il  avait  alors  restait  soumise  à  sa  liberté; 
qu'il  ne  pouvait,  il  est  vrai,  faire  le  bien  sans  cette 
(^râce,  mais  qu'elle  ne  le  déterminait  pas  du  coup  à  le 
faire,  et  qu'il  avait  la  faculté  d'en  user  ou  de  n'en  pas 
oser.  C'était  à  peu  près  pour  lui  comme  pour  les 
Aoges ,  avant  que  quelques-uns ,  par  révolte ,  fussent 


!•  U  méthode  psychologique  chrétienne  diffère  essentiellement  de  la  mé- 

Me  psjehologiqae  des  philosophes  en  ce  que  celle-ci  s'étudie  à  suivre  lesopé- 

ntiOBs  de  l'âme  même,  au  sein  du  silence  où  elle  se  replie,  tandis  que  l'autre 

•'attache  à  saisir  Timpresslon  directe  du  soleil  de  la  vérité  dans  le  miroir  de 

notre  âme  au  sein  de  la  ffrière. 

t.  Ellies  Do  Pin,  tiuioire  eceléiiattiqu»  du  dix-septihne  Siècle ,  tome  II , 
m.  3S  ei  snif. 
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{précipités.  Ed  un  mot  ce  que,  sinon  les  Pëlagiens,  du 
moins  les  Semi-Pélagiens  disent  de  Thomme  déchu, 
Jansénius  le  reporte  à  l'homme  primitif  et  l'admet 
pl)ur  c^lui-ci,  mais  en  déclarant  tout  aussitôt  que  la 
Chute  a  tout  changé.  Depuis  la  Chute  en  efiet,  il  consi- 
dère que  tout  l'homme  est  înfeclé  et  tombé  par  lui- 
même  dans  tine  habitude  incurable  et  constante  de 
péché  ;  que  toutes  les  actions,  en  cet  état,  se  trouvent 
autant  de  péchés,  même  les  plus  spécieuses,  le  principe 
et  la  source  commune  étant  empoisonné»;  qu'il  n'y  a, 
dans  une  telle  misère,  de  ressource  et  de  remède  que 
moyennant  une  Grâce  souveraine,  infaillible,  qui  des- 
cende en  nous  et  se  fasse  victorieuse;  qu'elle  seule 
peut  relever  et  déterminer  au  bien  la  volonté  malade 
et  désormais  incapable  par  elle  seule  de  rien  autre  que 
du  mal;  que  tous  n'ont  pas  cette  Grâce;  que  Dieu  la 
donne  à  qui  il  veut,  dans  la  profondeur  redoutable  de 
ses  mystères;  qu'il  ne  la  doit  à  personne,  tous  en  masse 
étant  tombés,  et  qu'il  ne  fait  que  justice  en  les  y  lais- 
sant  et  n'opérant  rien  ;  que  la  réprobation  n'est  que 
cette  stricte  justice,  et  ce  laisser- faire ^  ce  statu  qtio 
d'une  chose  accomplie  parle  fait  de  l'homme;  que  la 
prédestination,  l'élection,  au  contraire,  est  le  décret 
éternel  et  insondable  par  lequel  Dieu  a  résolu  d'excep- 
ter et  de  retirer  qui  il  lui  platt,  et  de  donner  au  gracié 
secours  pour  persévérer;  qu'enfin,  sans  ce  continuel  et 
renaissant  secours  toujours  gratuit  et  toujours  victo- 
rieux, ou  sera  nécessairement  dans  rinsuffisance  de 
1  emplir  le  commandement.  C'est  de  là  qu'on  a  tiré  la 
première  Proposition  parmi  les  cinq ,  si  fameuses , 
qu'on  a  dénoncées  et  condamnées  en  ce  livre;  la  voici  : 
ce  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impos- 
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sibles  aux  Justes ,  à  raison  de  leurs  forces  présentes . 
quelque  volonté  qu*ils  aient  et  quelques  efforts  qu*ils 
fiusent  ;  et  la  Grâce  par  laquelle  ces  commandements 
leur  seraient  possibles  leur  manque  * .  » 

Jansénius  a-t-ii  bien  dit  cela?  a-t-il  soutenu  que 
saint  Augustin  Tavait  dit?  Il  est  trop  certain  qu*il  Ta 
affirmé  dans  un  certain  sens.  Cest  même  la  seule  des 
cinq  Propositions  condamnées  qui,  selon  la  remarque 
de  Du  Pin ,  se  trouve  dans  le  livre  en  termes  formels, 
in  lerminis.  L'abbé  Racine,  dans  son  très-partial  et 
iufidèle  Abrégé  d'bistoire  ecclésiastique,  avoue  qu'elle 
semble  y  être.  Je  me  suis  moi-niôme  assuré  du  lieu  pré- 
cis'.  Pour  les  quatre  autres  Propositions,  elles  sont 
induites,  inférées,  et^  comme  disent  les  Jansénistes, 
fabriquées. 

Nous  ne  pouvions,  dans  aucun  cas,  échapper  aux 
cinq  Propositions  de  Jansénius;  il  faut  donc  les  expo- 
ser de  suite  et  nous  exécuter  de  bonne  grâce  et  une 
bonne  fois. 

11  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  Grâce  eflS- 
caee,  étant  invincible,  a  toujours  infailliblement  son 
effet  et  remporte  nécessairement  sur  la  concupis- 
cence. Il  y  a  bien  de  ces  grâces  moindres  que  les 
Thomistes  appellent  suffisantes,  et  que  lui,  Jansénius, 
appelle  excitantes;  mais,  si  elles  ne  triomphent  pas 

1. 1  Aliqna  Del  pree«>pla  homlnlbn»  JMtlIn  Yolmtibot  et  roiunlfbnt,  Mnifi'Ittm 
prc  entfs  quji«  habt'Ot  vii  •  «,  runl  impdï^ilM'ia  ;  di-etl  qt.Oi|ae  lU  GratU  qoa  (•o*' 
fibftia  (l.int.  • 

2.  ?l.<:iirfil,p«»urM!ronvainere,d*iMi%hr  rin^MifiiKf  audiapitrvXtlI.  livre  III, 
'If  la  Iroiriènie  fari'e  De  Gratta  Chrini  Sa/r,iioru).  k\  *\'y  Irr  le*  prfini^rM 
ligOM  da  paragraphe  qui  oooimenee  ain#i  :  llœe  igitmr  omuia.  tX*-.,  tic,.,  :  nuiia 
H  ne  %'  raM  pi*  j»»«t*^  »!e  ne  f-a*  joindre  à  rrl  emlroil  uo  aïK-rç'i  de  le^lijrr  an 
rliapi'reW  où  ri»l>j'riioo  rialur**lle  e^t  dipeiiféf,  (»articollèrt:iiM:oi  d^ii*  i<  |«* 
ragraphc  qui  eomo.riuris  aiu«i  :  Ad  argumcmiwm  iyamr,,. 
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efficacement  9  c'est  qu'elles  ne  voulaient  pas  triom- 
pher et  qu'elles  ne  devaient  pas  avoir  plus  d'effet  que 
celui  qu'elles  ont  atteint.  On  a  tiré  de  là  et  composé 
la  seconde  Proposition  condamnée  :  «  Que  dans  l'état 
de  la  nature  déchue ,  on  ne  résiste  jamais  à  la  Grâce 
intérieure*,  n 

Jansénius  admet  encore  que  l'essence  de  la  liberté 
en  général  ne  consiste  pas  dans  la  balance  intérieure , 
dans  une  certaine  indifférence  qui  permet  de  se  porter 
ici  ou  là,  mais  dans  l'exemption  de  contrainte  et  dans 
le  pouvoir  de  vouloir.  Adam,  il  est  vrai,  était  indiffé- 
rent dans  Éden ,  et  incomparablement  plus  libre  que 
nous;  mais  on  peut  être  dit  libre  encore  sans  être 
indifférent  :  il  suffit  qu'on  ne  soit  pas  absolument  et 
comme  matériellement  contraint.  En  un  mot  volonté 
et  liberté  deviennent  pour  lui  une  seule  et  même 
chose.  Tout  être  volontaire  est  libre,  même  lorsqu'en 
fait  il  n'y  a  pas  lieu  chez  lui  à  une  autre  volonté  que 
celle  qui  s'effectue.  Les  Bienheureux ,  par  exemple, 
méritent  dans  le  Ciel,  par  l'amour  de  Dieu  volontaire, 
bien  qu'il  n'y  ait  point  en  eux  d'indifférence  et  que 
leur  volonté  penche  tout  entière  à  cet  amour.  Ainsi, 
dans  l'état  de  Chute,  l'homme  n'a  guère  d'indifférence 
réelle,  à  aucun  moment,  pour  faire  le  bien  ou  le  mal  ; 
sa  volonté  est  toujours  fléchie  et  déterminée  à  l'un  ou 


1.  Pour  se- con?aiDcre  que  Jansénius  pensait  quelque  chose  de  trës-appro- 
chant,  on  peut  lire  chei  lui  le  chapitre  XXVil,  livre  II,  de  la  troisième  parlie 
(De  Gratia  Chritii  Salvatorit),  On  a  essayé  (vainement  selon  moi)  de  trouver  un 
correctif  à  cette  doctrine,  au  chapitre  11,  livre  Vill,  de  la  même  partie,  dans  ie 
paragraphe  qui  commence  ainsi  :  Tertio  prœdeierminaiio  physica.,.^  où  il  dit  que 
la  Grâce  du  Christ  ne  surmonte  pas  toujours  toute  résistance.  Ce  qui  importe, 
c'est  le  fond  de  l'idée  :  or,  il  croit  que  cette  Grâce  surmonte  toujours  plus  ou 
moins  et  effectivement,  à  proportion  Juste  de  ce  qu'elle  est  et  de  ce  qu'elle 
Tout. 
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à  Tautre  ;  ceux  qui  n'ont  pas  la  Grâce  8oiit  dans  la  né- 
cessité de  pécher,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nécessités  à 
un  péché  particulier  ;  ceux  qui  ont  la  Grâce  sont  néces- 
sairement inclinés  au  bien.  Pour  tout  dire,  quoique 
Thumaine  volonté  en  elle-même  puisse  se  porter  au 
bien  ou  au  mal ,  elle  se  trouve  toujours  déterminée, 
en  fait,  à  Tun  ou  à  l'autre.  De  là  on  a  tiré  la  troisième 
Proposition  condamnée  :  cr  Que,  pour  mériter  et  démé- 
riter dans  l'état  de  la  nature  déchue,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  l'homme  ait  la  liberté  opposée  à  la  nécessité 
(de  vouloir),  mais  qu'il  suffit  qu'il  ait  la  liberté  opposée 
à  la  contrainte.  » 

Pardon  et  patience  !  nous  voici  plus  d'à  moitié  che- 
min. Cette  troisième  Proposition  est  une  des  plus  sub- 
tiles et  celle  qui,  dans  l'Écrit  à  trois  colonnes  S  a  été  le 
plus  obscurément  expliquée.  Il  résulterait  de  l'explica- 
tion, que  la  volonté  humaine  dans  l'état  déchu,  bien 
qu'elle  soit  toujours  déterminée  nécessairement  à  cha- 
que moment  donné,  reste  libre  en  ce  sens  qu'elle  peut 
être  déterminée  autrement  dans  le  moment  prochain, 
dans  la  seconde  qui  va  suivre  :  il  suffit  que  cette  néces- 
sité ne  soit  qu*actuelle,  et  sans  cesse  renouvelée,  pour 
ne  plus  être  absolue.  La  Motte,  dans  une  lettre  à  Féne- 
lon  (janvier  1714),  a  dit  très-spirituellement,  pour  rail- 
ler cette  prétendue  explication  qui  retire  à  Tinstant 
tOQt  ce  qu'elle  a  l'air  d'accorder  :  «  Nous  sommes, 


I.  Oo  appelle  Êtrii  à  trois  colonnes  un  mémoire  qui  fut  préfl^nlé  au  pape 

/nooeentX(pn  mal  1653)  par  les  défenteurs  de  Jan^nlug,  et  dans  lequel  lea 

fioq  Propoailions  incriminées  étaient  retraduites  et  rédigées,  cliacune  selon 

Iroissens  exposés  en  regard,  I*  le  sens  hérétique  et  caWiniste  qu*on  répudiait, 

3'  le  sens  aogustinien  et  Janséniste  qu'on  soutenait,  3'  le  sens  molini^te  qui 

était  rin?erse  do  second  et  qu'on  ne  répudiait  pas  moins  que  le  premier  :  les 

Jansénistes  se  piquaient  de  solvre  le  frai  Joste  milieu. 
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selon  eux,  comme  une  bille  sur  un  billard,  indiffé- 
rente â  se  Imouvoir  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  dans  le 
temps  même  qu'elle  se  metit  à  droite,  on  la  soutient 
comme  indifférente  à  s'y  mouvoir,  par  la  raison  qu'on 
Tauroit  pU  pousser  à  gauche  :  voilà  ce  qu'on  ose  appe- 
ler eh  nous  liberté,  une  liberté  purement  passive,  qui 
signifie  seulement  l'usage  différent  que  le  Créateur 
peut  faire  de  nos  volontés,  et  non  pas  l'usage  que  nous 
en  pouvons  faire  nous-môriies  avec  son  secours.  Quel 
langage  bizarre  et  frauduleux  *  !  » 

En  comparant  et  assimilant  les  doctrines  des  Semi- 
Pélagiens  d'autrefois  et  des  Molinistes  modernes,  Jan- 
sénius  met  au  nombre  des  erreurs  des  Semî-Pélagîens 
celle-ci,  —  qu'ils  admettaient,  tant  pour  la  foi  et  pour 
le  commencement  des  bonnes  œuvres  que  pour  la  per- 
sévérance, une  grâce  telle  qu'elle  était  entièrement 
soumisse  au  libre  arbitre  qui  la  rejetait  ou  en  Usait  à 
son  gré.  De  là  on  a  tiré  la  quatrième  Proposition  con- 
damnée :  «  Que  les  Semi-Pélagiehs  admettaient  la  né- 
cessité de  la  Gî*âco  intérieure  prévenante  pour  toutes 
les  actions ,  même  pour  le  commencement  de  la  foi, 
mais  qu'ils  étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils  voulaient 

1.  Si  l'un  voulait  se  donner  le  «pectade  de  tout  l'embarrafl  d'uo  esprit  subtil 
prt4  danA  un  détroit  de  contradicllooti.  on  pourrait  égayer  de  lire  la  réponse  d« 
Jans^uiusi  aux  objections  Rur  ce  point,  chapitre  XXXIV  du  livre  VI  de  sa  ti*oi- 
%\ème  partie  [De  Gruiia  Cftrhti  Sulvaioru).  Sert  défenseurs  ont  beau  dire.  Il  n« 
se  tin;  pas  de  la  difOcullé.  Il  donne  raison  à  Bayla,  qui  compare  ces  questions 
dti  Grâce  et  de  Liberté  au  détroit  de  Messine  où  l'on  est  toujours  en  danger  de 
Carybde  ou  de  Sr^Ha;  tous  les  ctrortâ  d'explication  ne  servent  qu'à  faire  mieux 
mesurer  les  deux  incompriheruibilités  qu'on  veut  joindre.  C'est  en  songeant 
surtout  &  cette  anniii^'tion  de  la  liberté  morale  de  l'homme,  qu'un  moraliste 
a  pu  dire  :  «  Le  Jau:iéniHnie  f  t^i ,  par  une  ab  traction  soudaine,  on  en  6te  la 
Christianisme)  n'est  en  idéologie  que  le  système  de  Hobbes,  el  en  morale  que 
le  système  de  La  KocIdIou  auld.  On  croit  ces  questions  inûnies  et  l'esprit  hu- 
main k  cent  lipiies  J.m^  1rs  solutions  diverses  où  11  se  place  :  Vires  le  rideau,  c« 
^  n'eit  qu'une  même  chambre.  • 
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que  cette  Grâce  fût  telle  que  la  volouté  de  Thomme 
pouTait  lui  résister  ou  lui  obéir.  » 

Enfin,  sur  ce  mot  de  TËcriture  que  Jésus^hrist  est 
mort  pour  tous  tes  hommes,  Jansénius,  qui  n'admet  pas 
que  la  Grftce,  la  volonté  divine  n'ait  pas  toujours  son 
plein  effet,  et  qui  voit  cependant  que  tous  les  hommes 
sont  loin  de  vérifier  cet  effet  de  salut  universel ,  se 
trouve  conduit  à  donner  diverses  explications  de  ce 
mot  tous  les  hommes;  il  suppose,  par  exemple,  que  TA- 
pôtre  a  voulu  dire  que  le  Sauveur  est  mort,  non  point 
pour  chaque  homme  en  particulier,  mais  bien  seule- 
meot  pour  certains  hommes  élus  de  tous  états  indis- 
tiDctement,  de  toute  nation  et  condition,  Juifs  et  Gen- 
tils, esclaveset  maîtres. . .  D'où  Ton  a  inféré  la  cinquième 
Proposition  condamnée,  la  plus  odieuse  au  premier  re- 
gard; on  lui  impute  d'avoir  avancé  «  que  cest  une 
erreur  semi-pélagienne  de  dire  que  Jésus-Christ  est 
Qiort,  a  répandu  son  sang  généralement  pour  tous  les 
Sommes  * .  » 

!•  On  ie  fera  iin«  idfe  directe  da  •eotimeiit  de  Janténloi  rar  ee  pofot  ini' 
Itnt,  en  lisant  le  ehapftre  XXI  do  Ii%re  Ul  de  i>a  troiiièine  parlu;  [De  Crmtim 
CkriMU  Salvalohi).  EgaU nierili  au  ciiapilre  XXI  du  livrr  VIII  <ie  la  loètne  partie, 
Ml  pourra  voir,  dan^  le  parapraphf»  qui  commence  aio^i  :  Seeundum  e»t  qmod  Cal- 
vint...,  aYf^e  qaelle  peine  il  s'efforcR  de  se  f^parer  de  Calrin  i  l'articie  de  la 
liberté.  Il  ne  lerait  pas  mal,  |iour  se  former  tana  trop  de  fraii  une  théologie  Mif- 
flanle  et  une  tiase  de  comparaison,  d*y  ajouter  la  lecture  de^  chapitre»  XXI. 
XIII  et  XXIII  du  livre  lit  de  Vimtiuuiùn  ehritUmme,  far  Cahhi.  dan»  I*^i«ei« 
l'auteur  traite  i>|»é(-ia'eDii*nt(te  la  Préde»li nation,  de  rKierliori  ^tcrn*-l|e.  |^  dif- 
Acuité,  |iour  y  être  abonléede  front  et  a%ec  aïKlaee,  ne  iV«t  pa#  nioin^  avrc  un»; 
adretac,  une  préeauUoii  infinie.  L'autorité  de  «aint  Auguatîn  j  r-Tirnt  Nina 
cewe  :  «  Si  je  Youloi»,  ét-ht  ra|i(yire  de  G^nfre,  composer  un  voluo-e  d'A  fen- 
Itocea  de  saint  AufmMin,  elles  me  sufOn»ient  pour  trait'^r  cri  argiiment ,  mais 
j^  ne  feux  point  charger  les  lecteurs  du  fi  ftrande  prolliité.  •  Janiénios.  à  sa 
manière,  n'a  fait,  àan*  Vàuyuslhuttj  qu«  lempS  r  1'  deûderotum  du  réfoirnatenr. 
^  Sur  ce  point  de  conjonction  et  ce  nœud  de«  doctrines  luthériefn  -,  eaUl- 
nifte  tt  jaii»énl»te,  je  n*«-Oii>marideral  cuoirt,  au  tumi-  XIV  de  la  B.ùiurtkèque 
wtvrrsclte  dt   J'au  \jt  ri.n-,  u  i  Irè-Dil  «-l  lrè.--jiMlici-ii»  f\i«jv  ty  •  ;.iIut«-. 
rait  d«  compléter.  ^  Gihhoo,  duM  ton  UUurindc  la  DieaOaieê  €t  éê  ia  Uum 
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H  y  avait  eu  encore  dans  le  principe  une  autre  pro- 
position dénoncée  ;  mais  on  se  réduisit  aux  cinq,  et 
c'est  de  celles-là  qu'il  a  été  tant  et  si  diversement  dis- 
puté pour  savoir  si  elles  étaient  en  effet  dans  Jansé- 
nius.  Les  indifférents  et  les  railleurs  qui  ne  manquent 
jamais  en  France  en  firent  dès  Tabord  un  sujet  de  plai- 
santerie interminable  :  y  sont-elles?  ou  n'y  sont-elles 
pas? 

Nous  connaissons  de  tout  temps  le  chevalier  de  Gram- 
mont  dont  les  galanteries,  le  jeu,  le  bel  air  et  les  proues- 
ses brillantes  ont  été  si  agréablement  racontées  par  son 
beau-frère  Hamilton,  celui  dont  Voltaire,  dans  le  Tem- 
ple du  Goût,  a  dit,  en  le  mêlant  au  groupe  des  aimables 
épicuriens  : 

Âoprèft  d'eux  le  vif  HamiltoD^ 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse. 
Médisait  de  Thumalne  espèce, 
Et  même  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

Nous  voici,  ce  semble,  bien  loin  de  Port-Royal;  —  psfs 
si  loin  que  l'on  croit.  Milord  Muskry  (ou  Muskerry), 
l'un  des  plus  grands  seigneurs  catholiques  d'Irlande, 
et  milord  Hamilton,  durant  la  révolution  d'Angleterre, 
avaient  passé  en  France  pour  conserver  leur  foi  ;  les 
épouses  de  ces  seigneurs  les  avaient  précédés  avec  leurs 
enfants.  Mesdemoiselles  Hamilton  et  Muskry  furent 

de  r Empire  romain,  à  l'endroit  de  la  mort  de  saint  Augustin,  a  glissé  une  note 
où  il  s'est  plu  k  renfermer  toutes  les  contradictions  et  les  ironies:  «  L'Église  de 
Rome  a  canonisé  saint  Augustin  et  foudroyé  Calvin  :  cependant  comme  la  dif- 
férence de  leurs  opinions  &»t  Imperceptible,  même  à  l'aide  d'un  microscope  théo- 
logique, les  Molinistea  sont  écrasés  par  l'autorité  du  saint,  et  les  Jansénistes  sont 
déshonorés  par  leur  ressemblance  avec  un  hérétique;  tandis  que  les  Arminiens 
protestants  (teml-péiagicna)  se  tiennent  &  Técart,  en  riant  de  la  perplexité  mu- 
tuelle des  disputants.  Peut-être  un  philosophe  encore  plus  impartial  rirait-il 
à  ioo  tour  en  lisant  un  commentaire  arminien  sur  rÉpttre  aux  Romains.  » 
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mises  à  Port-Royal  ;  elles  durent  y  être  dès  avant  1 655. 
Mademoiselle  Hamilton,  qui  devint  la  comtesse  de 
Grammont ,  celle  même  que  Ton  voit  faire  si  char- 
mante, si  noble,  et  pourtant  si  espiègle  figure  à  la  Cour 
de  Charles  II,  était  donc  une  élève  de  Port-Royal ,  et 
nne  élève  fidèle  et  chérie.  M.  Callaghan,  prêtre  irlan- 
dais, de  ses  parents,  a  pris  place  parmi  les  solitaires, 
les  amis  et  les  théologiens  de  Port- Royal.  Au  moment 
où  le  chevalier  de  Grammont  se  trouva  si  ébloui  d'un 
coup  d'œil,  à  ce  bal  de  la  reine  où  il  la  vit  de  près  pour 
la  première  fois,  elle  n'avait  guère  quitté  notre  monas- 
tère que  depuis  deux  années.  L'éducation  qu'elle  y 
avait  reçue,  sans  lui  donner  précisément  de  ces  grâces, 
mais  aussi  sans  les  lui  ôter,  avait  contribué  sans  doute 
à  les  nourrir  de  sérieux  et  à  consolider  son  esprit  déli- 
cat. Les  profanes  Mémoires  disent  d'elle  en  effet  (je  saute 
les  détails  par  trop  touchants  sur  le  physique  de  sa 
beauté)  :  (c  ...Son  esprit  étoit  à  peu  près  comme  sa  fi- 
gure; ce  n'étoit  point  par  ces  vivacités  importunes  dont 
les  saillies  ne  font  qu'étourdir^  qu'elle  cherchoit  à  bril- 
ler dans  la  conversation.  Elle  évitoit  encore  plus  cette 
lenteur  affectée  dans  le  discours,  dont  la  pesanteur  as- 
soupit; mais^  sans  se  presser  de  parler,  elle  disoit  ce 
qu'il  falloit,  et  pas  davantage.  Elle  avoit  tout  le  discer- 
nement imaginable  pour  le  solide  et  le  faux  brillant; 
et,  sans  se  parer  à  tout  propos  des  lumières  de  son  es- 
prit, elle  étoit  réservée,  mais  très-juste  dans  ses  décî- 
sioDs  '.  Ses  sentiments  étoient  pleins  de  noblesse;  fiers 
à  outrance^  quand  il  en  étoit  question.  Cependant  elle 
étoit  moins  prévenue  sur  son  mérite  qu'on  ne  l'est  d'or- 

I.  N'eil-ee  pas  là,  Irall  |ioor  Irall,  !« qualîléi  d'eiprit  Touluei  ptr  Port-Royil, 
bien  qo*id  d'an  UMge  «m  peu  trampoté? 
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diiiaire  quand  on  en  a  tant.  Faite  comme  on  vient  de 
le  dire,  elle  ne  pouvoit  manquer  de  se  faire  aimer  ;  mais 
loin  de  le  chercher,  elle  éloit  difficile  sur  le  mcrile  de 
ceux  qui  ponvoient  y  prétendre,  »  Le  chevalier  de  Gram- 
mont  y  réussit. 

Mademoiselle  Hamilton,  malgré  les  élégances,  les 
gaietés  et  les  malicieuses  espiègleries  d'alors,  malgré 
les  pièces  qu'elle  fait  aux  personnes  ridicules  de  la  Cour, 
à  mademoiselle  Blague  et  à  sa  propre  cousine  madanie 
de  Muskry  '  ;  mademoiselle  Hamilton,  bien  qu'elle  eût 
pu  paraître  en  de  si  affreux  dangers  à  la  mère  Angéli- 
que, et  que,  comtesse  de  Grammont,  elle  n'ait  peut- 
être  pas  évité  ces  dangers  près  de  Louis  XIV,  sauva 
toutefois  et  garda  finalement,  à  travers  quelques  nau- 
frages, la  religion  dans  son  c^ur.  On  la  voit,  bien  des 
années  après,  allant  aux  eaux  de  Forges  et  y  recher- 
chant Du  Fossé  qui  demeure  près  de  là  :  «  Nous  trou- 
vâmes, dit  celui-ci^  qu'il  y  avoit  plus  à  gagner  qu'à 
perdre  dans  la  conversation  de  cette  dame.  Elle  avoit 
été  autrefois  élevée  à  Port-Royal,  et  elle  n'a  jamais 
rougi,  au  milieu  de  la  Cour  môme,  de  parler  dans  les  oc- 
casions pour  justifier  cette  maison  dont  elle  connoissoit 
par  elle-même  la  solide  pîélé  aussi  bien  que  nous.  »  On 
retrouvera  une  de  sesfjlles,  une  jeune  enfant,  pension- 
naire au  monastère  des  (Champs,  lors  de  l'expulsion  de 
1 679,  Le  franc-parler  généreux  de  la  comtesse  pour  tous 
ses  amis  en  disgrâce,  que  ce  fussent  Port-Royal  ou  Fé- 


I.  Femme  de  son  cousin-germain  el  bclle-KBur  probablement  d'Hélène  de 
Mutkry  qu'on  trouve  dans  la  ii^te  du  noviciat  de  Port-Royal  en  1601.  C'est  de 
madame  de  Muskry,  laide,  boiteu^^e  et  à  prétention»,  qu'Uamilton  dit  si  plaisam- 
ment :  •  Un  visage  assortissant  mettoit  la  dernière  main  au  désagrément  de  sa 
figure.  •  M<ideiDoit>elie  H.iniilton  lui  joua  le  tour  de  la  faire  déguiser  en  Baày» 
Ionienne  pour  le  bal  de  la  reine. 
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ndoD,  peut  lui  faire  pardonner  les  qualités  moins  cbré- 
tieunes  que  madame  de  Caylus  et  d  autres  lui  ont  re- 
prochées. Quand  le  comte  de  Grammont,  à  la  fin,  se  con- 
vertît •,  l'exemple  qu'il  avait  reçu  d'elle  y  dut  être  pour 
beaucoup;  de  sorte  que,  jusque  dans  cette  conversion 
si  lointaine  du  héros  d'Hamilton^  nous  retrouvons  avec 
UD  peu  de  bonne  volonté  le  petit  doigt  de  Port-Royal. 
Des  élèves  comme   mademoiselle  Hamiltou  d'une 
part,  œmme  MM.  Bignon  de  l'autre,  n'assortissent  pas 
mal,  ce  semble,  dans  leur  diversité  de  nuance,  la  cou- 
ronne (ne  fût-ce  qu'humaine  et  mondaine)  de  la  maison 
d'où  ils  sortirent. 

Hais  tout  ceci  est  pour  dire  que  Louis  XIV,  un  jour, 
8e  ressouvenant  sans  doute  que  la  comtesse  de  Gram- 
mont  avait  été  élevée  à  Port-Royal,  ou  peut-être  le  pre- 
nant sur  ce  que  le  comte,  avant  d'être  chevalier,  avait 
été  abbé  un  instant  dans  sa  jeunesse,  le  chargeai  lui 
l'homme  aimable  et  léger,  pour  le  lutiner  en  qualité  de 
larori,  de  lire  le  livre  de  Jansénius  et  de  s'assurer  s'il 
n'y  trouverait  pas  les  cinq  Propositions  tant  disputées. 
Quand  le  comte  de  Grammont  lui  rendit  compte  de  sa 
lecture  qu'on  croii-a,  si  Ton  veut,  qu'il  avait  laite,  ce 
fut  en  disant  «  que,  si  les  cinq  Propositions  étoient  dans 
Jansénius,  il  falloit  qu'elles  y  fussent  bien  incognito.  » 
Ce  mot  d^ incognito  étant  encore  assez  neuf  alors  ',  cela 
parut  un  excellent  bon  mot  qui  courut  et  qu'on  a 
trausmis. 
U  pape  Alexandre  VII  fut  plus  heureux  que  le  comte 

I  •  J'ii  apprit  STee  beaocoap  de  plaUir  qne  M.  le  comte  de  Grammont  a 
■^couvre  la  première  ?aoté  et  acquit  une  nouvelle  déf  oUon...  •  L.eUre  de  Saint- 
^neoood  à  Ninoo  de  teocloe  (1696). 

2-  Oo  l'a  renecNitré  d^  daoa  ooe  lettre  de  BaJiae   à  la  page  71  de  ee 

volome. 
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deGrammont  :  il  aiBrina  un  jour  au  Père  Lupus^  docteur 
de  Louvain,  qu'il  avait  lu  de  ses  propres  yeux  les  Propo- 
sitions dans  Jansénius.  Là-dessus  nos  bons  historiens 
vont  jusqu'à  insinuer  que ,  pour  le  convaincre ,  les  Jé- 
suites tirent  imprimer  un  exemplaire  exprès,  falsifie, 
qu'ils  donnèrent  à  lire  au  pontife.  Conjecture  bien  naïve 
dans  son  raffinement  !  comme  si,  avec  un  peu  de  prédis- 
position et  de  certaines  lunettes,  on  ne  pouvait  pas  lire 
dans  le  même  livre  ce  qu'avec  des  verres  seulement 
changés  d'autres  n'y  lisent  pas  ^ 

C'est  du  moins  avoir  assez  montré  que  les  esprits 
badins  et  libertins^  comme  l'étaient  alors  le  comte  de 
Grammont,  Hamilton  etSaint-Ëvremond,  n'attendirent 
pas  Voltaire  et  le  dix-huitième  siècle  pour  trouver  toutes 
les  plaisanteries  légères  au  sujet  de  la  bombe  théologi- 
que qui  éclatait. 

Mais  il  nous  convient  d'entamer  le  sujet  autrement 
que  par  des  pointes ,  désormais  fort  émoussées ,  et  au- 
trement aussi  que  par  les  cinq  Propositions  extraites, 
qui  peuvent  bien  y  être  en  un  certain  sens,  mais  qui, 
pour  être  jugées  impartialement,  doivent  être  vues  en 
place  et  dans  l'ensemble  de  la  doctrine. 

Dès  sa  préface  Jansénius  marque  bien  toute  la  portée 
qu'il  aperçoit  à  cette  idée  de  Pelage  qu'il  va  combattre; 
rien  n'égale  l'énergie  de  son  langage  :  «  Il  y  a  un  tel 
acox)rd  secret ,  dit-il ,  entre  ces  dogmes  orgueilleux  et 
la  raison  qu'a  corrompue  l'orgueil,  il  y  a  un  tel  attrait 
perfide  vers  tes  Sirènes  pour  les  âmes  chatouillées  à 


1.  Cette  anecdote  du  Père  Lupus,  répétée  par  Tabbé  Racine  et  tutti  qmami,  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  V Histoire  du  Jansénisme  (tome  11,  p.  317)  'le 
Gerberoo,  qui  se  complatl  et  croit  à  tous  les  groa  propos.  Gerberon  est  le  Du- 
laurc  du  Jansénisme. 
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la  loudDge  et  à  TadmiratioD  d'elles-niômes,  que»  si 
cette  Grâce  céleste  qu'ils  attaquent  de  front,  de  flunc 
et  par  derrière,  ne  nous  bouche  les  oreilles  sur  cette 
mer  orageuse  de  confuses  doctrines  où  nous  navi- 
guons, et  ne  nous  lie  par  la  pensée  à  Timmobile 
autorité  de  saint  Augustin ,  comme  au  mât  du  vais- 
seau, à  peine  pouvons-nous,  ou  môme  à  coup  sûr 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être  en  partie  séduits 
de  cette  funeste  douceur.  *i  —  «  On  a  remarqué,  dit-il 
encore  (et  c'est  là  le  caractère  singulier  et  propre  de 
cette  hérésie),  qu'il  existe  une  telle  connexion  entre 
toutes  les  erreurs  du  Pélagianisme,  que,  si  on  épar- 
gne même  une  seule  des  plus  minces  fibres  et  des 
plus  extrêmes ,  et  perceptible  à  peine  à  des  yeux  de 
lyux,  une  seule  petite  racine  d'un  seul  dogme  semi- 
pébgien,  bientôt  toute  la  masse  de  cette  erreur  su- 
perbe, toute  la  souche,  avec  sa  forêt  de  rameaux 
empestés,  reparaît  et  s'élance...  De  sorte  que  (voyez 
1  enchaînement) ,  si  vous  donnez  un  brin  à  Pelage, 
il  faut  tout  donner  ;  que  si,  trompé  par  le  fard  de 
Terreur,  par  le  prestige  des  mots^  vous  réchaufi(*z 
dans  votre  sein  ce  serpent  mort  et  lui  rendez  une 
seule  palpitation,  à  l'instant,  bon  gré  mal  gré,  et 
enlacé  que  vous  êtes,  il  vous  en  faut  venir  à  éteindre 
toute  la  vraie  Grâce,  à  tuer  la  vraie  piété,  à  supprimer 
le  péché  originel^  à  évincer  le  scandale  de  la  Croix ,  à 
rejeter  Christ  lui-même,  à  dresser  enfin  dans  toute  sa 
hauteur  le  trône  diabolique  de  la  superbe  humaine  ; 
bon  gré,  mal  gré,  il  le  faut  ' .  » 

I*  El  11  redit  (alllenr*)  le  mot  foudroyant  de  Faint  Augustin  sur  Pelage  : 
*^fei-Toua  où  tend  tonte  ectte  diupute?  à  faire  penser  qu'il  a  été  dit  en  tain  : 
^  k  uomwuraê  du  nom  de  JitM)8,  el  i/  sera  le  Sauveur.  • 


U. 


K 
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En  même  temps  Jansénius  reconnatt  toute  la  diffi- 
culté de  cette  extirpation  radicale  et  de  ce  discerne- 
ment extrême  :  «  Cette  question  où  il  s*agit  du  libre 
arbitre  et  de  la  Grâce  est  (il  l'avoue)  si  délicate  que, 
lorsqu'on  défend  le  libre  arbitre,  on  a  l'air  de  nier  la 
Grâce  de  Dieu ,  et  qu'au  contraire,  au  moment  où  Ton 
maintient  la  Grâce  de  Dieu ,  on  est  suspect  d'enlever 
le  libre  arbitre.  »  Mais,  dans  la  poursuite  qu'il  fait  de 
l'erreur  pélagienne,  il  lui  semble  que  c'est  encore 
moins  aux  mots  qu'au  sens  connu  et  à  l'intention  une 
fois  atteinte  et  pénétrée  qu'il  s'agit  de  se  prendre,  et 
que  c'est  là  qu'il  faut  viser  à  travers  tout  le  réseau 
et  le  voile  des  expi^essions.  —  Ainsi  Satan ,  chez  Mil- 
ton,  Satan,  c'est-à-dire  l'orgueil  déchu,  quand  il  veut 
sMntroduire  dans  Éden  pour  corrompre  l'homme, 
revêt  la  forme  d'un  ange  adolescent ,  d'un  chérubin 
du  second  ordre  ;  il  joue  la  modestie  et  semble  orné 
d'une  grâce  convenable  :  une  petite  couronne  se  pose 
sur  ses  cheveux  bouclés,  et  ses  pas  pleins  de  décence 
vont  comme  réglés  au  mouvement  de  sa  baguette 
d'argent.  Mais ,  à  un  sentiment  d'envie ,  de  désespoir 
et  de  haine  qui  a  traversé  son  cœur  et  qui  a  percé 
sur  son  visage,  Uriel  l'a  reconnu  ^  C'est  dans  c^tte 
idée  exactement,  sinon  dans  cette  image,  que  Jan- 
sénius, qui  semble  être  par  endroits  le  théologien  dont 
Milton  est  le  poëte',  nous  dit  :  «  Quand  il  s'agit  de 
cette  erreur,  ce  n'est  pas  comme  des  autres  :  il  ne 
faut  i)as  mesurer  le  sens  par  les  paroles ,  mats  bien 

1.  Paradis  perdu^  liv.  111  et  IV,  traduction  de  Chatieaubriand. 

2.  Bien  que  Mlllon  soit  peut-ètrç  au  fond  quelque  peu  arien  «t  péUgien  ; 
mais  je  ne  veux  parler  que  d'un  certain  rap|iorl  d'élwalion  et  de  iMHiuté  théo» 
logique  sombrt'.  On  en  donuera  dt«  écliaoUiloni»  taicui'Mt 
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plutôt  juger  des  paroles  par  le  sens  ;  car  ce  mot  de 
saint  Augustin  a  plus  de  portée  qu'on  ne  croit  :  Nous 
qui  savons  ce  que  votts  pensez,  nous  ne  pouvons  ignorer 
ccmment  et  en  quel  sens  vous  dites  ces  choses,  n 

Il  n'est  pas  possible  de  mieux  entendre,  et  plus  en 

philosophe  chrétien^  toute  la  gravité  de  la  doctrine  de 

Pelage,  de  cet  homme  précurseur,  sorti  de  la  patrie, 

je  ne  dis  pas  de  Wiclef,  car  il  allait  au  delà  de  Wiclef  \ 

mais  de  celle  de  Bacon  et  de  Locke. 

Le  premier  traité  de  Jansénius,  partagé  en  huit  li- 
vres, est  consacré  en  entier  à  rhist4>rique  de  cette 
hérésie  :  Pelage  d  abord ,  et  ses  disciples  déclarés , 
Célestius,  Julien;  puis  cette  seconde  génération  de 
disciples  (sMl  Faut  leur  donner  ce  nom)  bien  plus  mi- 
tigés et  spécieux,  les  Semi-Pélagiens  de  Marseille  et  de 
Lérins.  Ces  livres,  tant  comme  récit  et  rassemblement 
des  faits  que  comme  exposition  et  discussion  de  doc- 
trine, me  paraissent  constituer  un  grand  et  assez  beau 
morceau  d'histoire  ecclésiastique  qui  n'a  pas  encore 
^té  mis  à  sa  place. 

La  sagacité  active  et  ennemie  avec  laquelle  Jansé- 
uius  poursuit  et  démêle  jusqu'au  bout  les  ruses,  les 
arrière-pensées,  les  modérations  affectées  de  ses  ad- 
versaires, m*a  tout  à  fait  rappelé  la  façon  par  laquelle, 
en  son  traité  ou  plutôt  son  pamphlet  contre  Bacon,  le 
grand  De  Maistre  le  perce  à  jour,  Tinterprète  en  le 
errant  et  en  le  tordant,  et  le  pousse,  Tassiége  comme 
à  outrance  en  tout  recoin  de  pensée.  Il  y  a  quelque 
rapport  en  effet ,  et ,  sauf  les  longueurs ,  le  style  du 
P^  in-folio  n'est  pas  non  plus  sans  flamme  et  sans 

1*  Au  delà  et  même  aa  rebour*  eur  ce«  poiuU  de  Grâce, 


116  PORT-ROYAL. 

éloquence,  ni  surtout  sans  de  ces  coups  bien  à  fond 
et  qui  pénètrent  :  «  La  méthode  de  Pelage  et  de  ses 
disciples,  écrit  Jansénius^  afin  de  plus  sûrement  tenter 
les  esprils  des  hommes  et  de  les  ébranler  sourdement 
jusqu'à  la  ruine,  c'a  été  de  produire  les  difficultés  con- 
tre la  foi  sous  forme  de  questions  et  d'insérer  dans 
leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  soulevé  là-dessus^  non 
{)oint  par  eux ,  mais  par  d'autres.  »  On  ne  saurait 
mieux  caractériser  la  méthode  prudente  et  cauteleuse 
dont  Bacon  lui-même  et  surtout  Bayle  firent  tant 
d'usage,  cette  méthode  d'attaque  et  de  sape  qui  va 
son  train  sous  air  d'érudition.  Saint  Augustin  en 
main  et  s'armant  de  sa  parole  qu'il  possède  et  manie 
en  tout  sens  comme  un  glaive,  Jansénius  démasque  et 
perce  celle  marche  rusée,  ces  circuits  du  serpent,  et 
il  se  plaît  à  montrer  Pelage  à  son  début,  se  niellant  in- 
volontairement en  colère  et  se  trahissant  si  un  évêque, 
à  Rome ,  lui  allègue  ce  mot  d* Augustin  qui  enferme 
toute  la  vraie  doctrine,  ce  mot  qui  est  comme  la  pointe 
même  du  glaive  :  «  Da  quod  jubeSy  et  jubé  quod  vis;  ô 
mon  Dieu,  donne-moi  ce  que  tu  m'ordonnes,  et  or- 
donne-moi ce  que  tu  veux  !  » 

Jansénius  (moyennant  toujours  son  Augustin)  pour- 
suit donc  le  Pélagianisme  dans  tous  ses  états  et  ses  dé- 
guisements successifs,  à  travers  ses  métamorphoses, 
en  rinsultant,  en  Texorcisant,  en  lui  disant  :  Toi',  en- 
core toi/  11  le  montre,  d'une  part,  dégradant  autant 
que  possible  l'homme  primitif,  l'Adam  de  l'Ëden,  et 
lui  imputant  déjà  certains  mouvements,  certains  plai- 
sirs, certaine  pudeur,  une  espèce  de  mort,  enfin  le 
propre  déjà  de  la  nature  déchue;  et,  d'autre  part, 
relevant  et  colorant  cette  nature  actuelle  de  l'homme. 
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comme  si  elle  n'était  pas  tout  à  fait  perdue  et  roi- 
sérable.  Ou  conçoit ,  en  effet ,  ce  double  travail  du 
Pélagianisme ,  qui ,  voulant  combler  Tabime  de  Tin- 
tervalle ,  diminuait  la  hauteur  de  TËden  et  relevait 
autant  qu'il   se  pouvait  la  profondeur  de  la  terre. 
Quand  Jansénius  parle  des  misères  de  ce  monde  que 
les Pélagiens déguisent,  il  est  éloquent;  il  Test,  ainsi 
qu'Augustin,  à  la  manière  de  Pline  Tancien  qui  nous 
fait  voir  l'homme  nu,  jeté,  en  naissant,  sur  la  terre 
nue.  Mais  Pline  en  concluait  contre  Dieu  ;  Augustin 
et  Jansénius  en  concluent  pour  l'immensité  de  la  Chute 
et  la  nécessité  du  Rédempteur  *.  Parlant  de  ces  maux 
qui  affligent  et  écrasent  (conierere),  dès  le  ventre  de  nos 
mères,  la  pauvi'e  humanité,  cette  vie  humaine,  s  il 
faut  rappeler  vie,  et  reprochant  aux  Pélagîens  de  les 
déguiser,  Jansénius  dit  :  c  Ils  nient  obstinément  ces 
calamités  évidentes,  comme  si ,  quand  Ir  nature  en- 
tière gémit  sous  le  poids,  ils  pouvoient,  en  niant  bien 
haut,  supprimer  ce  cri  qui  monte  comme  le  mugis- 
sement de  la  mer,  ou  le  couvrir  de  l'audace  de  leur 
voix....  Vel  negando  tollere ^  vel  damando  superare,  » 
—  Que  ceux  même  qui  répugnent  aux  remèdes  pro- 
posés par  ces  croyants  trop  lugubres ,  les  respectent 
nu  moins  et  les  plaignent  comme  semblables,  pour 
avoir  si  profondément  senti  en  eux ,  à  de  certains 
jours,  le  néant  et  la  misère  de  la  nature  humaine,  cet 
océan  de  vices  et  de  douleurs,  et  son  murmure,  sa 
i^ge,  sa  plainte  éternelle  ! 


1.  Livre  Ul  {De  Hceresi  Pelaghna),  chapitre  XV.  et  liTre  11  (De  Statu  Naturœ 
Ifpsœ),  chapitre  1 ,  dam  Ipquel  est  cité  un  passage  de  Cicéron  faTorable  à  l'idée 
de  Chute.  —  M.  Jonbert.  dan«  ses  Pensées,  a  merveilleufiemfnt  touché  et  fait 
nillir  ee  point  central  du  Janrénisme  :  «  Les  JanAénistei»,  dit  il,  ont  trop  tflé  au 
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Quand  il  eu  vient  aux  Semi-Pélagiens  (Massilienses)^ 
à  ces  honnmes  que  Prosper  lui-môme,  leur  dénoncia- 
teur, reconnaît  illustres  et  éminents  de  science  et  de 
vertu,  Jansénius  redouble  de  soin.  Saint  Augustin, 
durant  près  de  vingt  ans  de  combat  contre  les  Pela- 
giens,  était  loin  encore  d'avoir  é|)uisé  et  môme  em- 
brassé dans  leur  plus  secrète  difticulté  ces  dogmes  dé- 
licats, le  mystère  de  la  Prédestination  et  de  la  vocation 
des  Élus;  il  n'y  avait  touché  qu'en  passant,  par  néces- 
sité et  avec  prudence.  Les  arguments  tout  naturels  et 
très-directs  de  Pelage  avaient  provoqué  de  sa  part  des 
réponses  directes  aussi  et  contradictoires.  Cependant 
ces  réponses  de  saint  Augustin  n'étaient  pas  toujours 
bien  comprises  de  ses  amis  môme.  Quelques-uns  les 
outraient  et  en  abusaient;  d'autres,  qui  en  étaient 
moins  satisfaits,,  se  réservaient  de  les  adoucir  Des 
moines  d'Adrumète  en  Afrique  crurent,  d'après  lui, 
qu'il  fallait  entendre  la  toute-puissance  de  la  Grâce, 
sans  plus  du  tout  de  libre  arbitre  :  cela  alla-t-il  jusqu'à 
constituer  l'hérésie  contestée  des  Prédestinatiens,  qu'on 
a  présentée  comme  un  excès  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ^?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand  docteur  se  hâta 

bienfait  de  la  Création,  pour  donner  davantage  au  bienfait  de  la  R(^dem pilon... 
Il»  ôteiit  au  Père  pour  donner  au  Fils.  •  Les  Pélaglens,  au  contraire,  et  tous  Im 
Déifies  rendent  d'autant  plus  au  Père  qu'ils  tiennent  à  f>e  pabser  du  Fils,  Il  ar- 
rive donc,  dans  res  évolutions  singulières  et  cette  tactique,  après  loul  limitée, 
de  la  pensée  humaine,  que  Its  Jansénistes,  à  un  certiin  moment,  se  trouvent 
contre  les  Déi(>tes  du  côté  des  AlhépK.  en  tant  qu'ils  ôtent  commis  eux  le  plus 
qu'ils  peuvent  au  Père;  Janifiénins  et  Pascal ,  quand  ils  Jugent  la  nature,  ne  sont 
pas  très-loin  de  Plim;  et  de  Boulanger.  Ils  n*en  itont  séparés  que  par  la  Croix; 
c*esl  beaucoup;  mais  il  semble  que  sans  elle  ils  ne  croiraient  à  rien,  et  que, 
sanst  le  Fil*  en  un  mot,  ils  auraient  pfineà  remonter  Jusqu'au  Père,  La  croyance 
itu  Jésus-Christ  devient  ainsi  pour  eux«  s'il  est  {permis  de  le  dire,  encore  plus 
eMentielle  que  pour  d'autres,  et  plus  unique, 

I.  Jansénius  et  les  Jansénistes  n'admettent  pas  celte  hérésie  à  l'état  formel 
et  dUtinct,  it  ils  soutiennent  de  leur  mieux  que  ce  n'est  qu'un  nom  donné 
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<ie  maÎDtenîr  le  droit  du  libre  arbitre  quVii  fait  il  avait 
eu  Tair  de  nier.  Mais  presque  aussitôt)  effrayés  sans 
doute  de  ces  conséqueDces  trop  prochaines,  les  prêtres 
pieux  et  savants  de  Marseille  et  de  Lérins  jugèrent  que 
décidément,  la  doctrine  de  saint  Augustin  étant  excès- 
sive,  il  y  avait  quelque  biais  possible,  et  une  voie 
moyenne  à  suivre,  une  part  de  mérite  à  introduire  dans 
la  sanctification  des  Justes.  Ces  objections,  bien  autre* 
ment  considérables  et  plus  intérieures  qu^aucune  de 
celles  qu'on  avait  élevées  jusque-là,  forcèrent  saint 
Augustin  vieillissant  à  entrer  eu  lice  plus  avant  que 
jamais,  à  se  lancer  dans  le  détail  et  comme  le  détroit 
de  ces  périlleuses  questions.  Gardien  vigilant,  et  espèce 
d'Empereur  ponr  lors  de  la  Chrétienté,  il  avait  à  en 
défendre,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  frontières.  Plut 
jeune,  on  Tavait  vu  passer  <le  la  guerre  contre  les 
Manichéens  qui  intronisaient  le  principe  du  mal,  à  la 
lutte  tout  inverse  contre  les  Pélagiens  qui  le  palliaient; 
et  voilà  qu'ici ,  déjà  vieux ,  il  a  presque  aussitôt  à 
répondre,  et  en  sens  inverse,  aux  moines  d'Afrique 
d'uue  part,  et  de  l'autre  aux  prêtres  de  la  Gaule  :  Char- 
lemagoe,  comme  nous  Ta  peint  Montesquieu,  allait 
mettant  la  main  à  <  haque  limite  menacée  de  TEmpire. 
J'ai  regret  de  ne  |)ouvoir  le  suivre  ici,  Tinfatigable  et 
nngénieux ,  dans  ce  démêlé  si  subtil  et  si  intéressant 
avecles  Semi-Pélagiens;  Jansénius  ne  fait,  avec  lui,  que 
combattre  dans  Fauste  et  Cassien, — dansMolîna  auquel 
il  pense,  —  les  luoindres  retours  de  la  volonté  et  de  !a 
.  préoccupation  humaine*.  Uien  ne  donne  plus  à  réflé- 

f(  une  eugérailon  prdtée  par  les  MarMilUi»  à  d«s  fl  lèlm  dijclpl(>f  d«  saint 
AngurUn. 
I.  Réeidifet  inéviUbleftî  Partout  où  la  docirlon  de  la  Prédetllnillon  el  de 
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chir  sur  les  lois  de  notre  nature,  sur  Torigine  et  la 
filiation  de  ce  qu'on  appelle  progrès  philosophique,  et 
ne  fait  mieux  entendre  historiquement  ce  qui  est 
chrétien  et  ce  qui  ne  Test  pas.  Du  haut  de  cette  tour 
d'Hippone  relçvée,  on  a  un  champ  d'horizon  immense. 
Deux  ou  trois  grands  traits  généraux  me  suffiront. 

Le  point  de  départ  des  Semi-Pélagiens  est  unique- 
ment dans  la  peur  et  le  scandale  que  leur  causa  le 
dogme  déclaré  de  la  Prédestination  :  «  ('et  homme  pro- 
fondément sage ,  Augustin,  nous  dit  Jansénius^  avoit 
prévu  (en  différant  de  traiter  la  question)  combien  peu 
de  Chrétiens  pourroient  ou  atteindre  par  Tintelligence  à 
rélévation  du  divin  décret,  ou  le  supporter  par  l'humi- 
lité :  de  telle  sorte  que,  pour  eux,  tous  chaînons  et 
toute  anse  étant  rompus,  par  lesquels  on  se  figure  que 
la  nature  offre  prise  et  fait  avance  à  la  Grâce  S  toiis 
degrés  étant  mis  bas,  par  où  Torgueil  humain  s'efforce 
toujours  de  gravir  par  lui-même  pour  la  mériter,  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  du  salut,  et  le  pivot 
même  de  séparation  entre  telle  et  telle  âme  en  c^lte  vie 
et  en  Tautre,  allassent  sans  détour,  en  [)aroles  claires 
et  formelles,  se  fixer  au  très-libre,  très-pur,  très-misé- 


la  Grftce  s'est  relevée  dans  sa  rigueur,  bientôt  il  y  a  eu  le  palliatif  tenté,  et  de 
la  part  même  des  plus  éclairée  et  des  plus  fidèles.  Ainsi  firent  les  prêtres  de 
Marseille  tout  à  côté  de  saint  Augustin.  Au  début  même  de  ia  Réforme,  et  tout 
à  côté  de  Luther,  Mélanchthon  ne  tarda  pas  à  reculer  sur  ce  point  et  à  se  sépa- 
rer des  opinions  de  son  maître  qui  lui  parurent  une  fureur  stoïcienne.  Au  sein 
du  Jansénisme  aussi,  on  verra  Nicole  essayer,  vers  la  fin,  de  négocier  une  cer- 
taine Grâce  générale  et  conciliante  : 

Naturam  expelias  furea,  tamen  usque  recurret. 

1.  Ruptis  omnibus  calenœ  illius  amulis,,,  ;  on  se  rappelle  cette  anse  restée 
après  la  Chute ,  dont  parle  saint  François  de  Salent ,  plus  commode  que  saint 
Augustin  (voir  au  tome  I,  livre  I,  chapitre  IX,  p.  234j.  Nous  aurons  plus  loto 
encore,  par  cuntrai^te,  à  nous  en  reasouvenlr. 
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ricordieax    et  Irès-secrel  bon  plaisir  de  la  VoloiUé 
divine,  et  tout  entiers  s^y  suspendre.  »  Saint  Augustin 
sentait  d*autant  mieux  la  difficulté  de  croire  si  aveu- 
glêmenty  qu'il  avait  partagé  lui-même,  avant  d*étre 
évèque,  Topittion  qui  fut  ensuite  la  semi-pélagienne  : 
«  Les  Semi-Pélagiens  donc  trouvoient  très-dure  une 
doctrine  qui,  anéantissant  en  quelque  sorte  Teflicace 
de  tous  les  efforts  humains,  remettoit  Thomme  aux 
obscurs  et  inconnus  décrets  de  Dieu^  et  exposait ^  pour 
ainsi  dire,  le  vaisseau  dénué  de  rames  et  de  voiles  sur  le 
pWn  Océan  de  la  divine  Volonté,  »  Aussi  (et  c'est  tou- 
jours l'expression  de  Jansénius  que  je  traduis  et  que 
jemploie),  «  pour  obvier  à  cette  apparente  absurdité 
trop  lourde  à  porter  à  des  âmes  trop  charnelles  et 
qu'aveugloit  légèrement  la  fumée  deTorgueil,  ils  ima- 
ginèrent à  grand  artifice  des  espèces  d'échelles  [)ar  où 
Ton  pût  monter  aisément  de  la  nature  à  la  Grâce;  et, 
pour  qu'on  ne  dtt  pas  que  ces  ét^helles  tout  entières 
peiidantes  du  Ciel  étoient  tout  à  fait  hors  de  notre 
pouvoir,  ils  imaginèrent  d'en  placer  le  dernier,  le  plus 
bas  et  aussi  bas  qu'on  le  peut  concevoir,  mai||en(in 
un  certain  é<*helon  dans  la  puissance  de  l'homme  :  de 
telle  sorte,  au  moins  le  premier  pas  de  son  salut  ou 
de  sa  perdition  dépendoit  de  lui  ^  » 

En  me  gardant  bien  de  m'engager  avec  Jansénius 
dans  le  tissu  ingénieux  de  ces  échelles  de  l'âme,  j'en  ai 
dit  assez  pour  faire  entendre  quelle  vie  et  quelle  vi- 
gueur colorée  animent  par  places  cette  discussion  qui 
s'agite  à  la  fois  dans  le  fond  de  la  doctrine  chrétienne 
et  de  la  psychologie  humaine,  selon  qu'on  voudra  l'ap- 
peler. 

I.  Ufre  vu.  De  Hœrtsi  peiaçiama,  ebap.  I. 
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Hieii  do  plus  capable,  Je  lo  ivpèle,  de  Faire  réfléchir 
profondément  un  esprit  sérieux  et  de  rétablir  au  som- 
met  el  à  l'i>rigiiie  de  toute  question  sur  la  foi,  sur  k 
liberté,  sur  la  condition  même  où  Ton  est  ici-bas,  que 
l'exposition  et  la  discussion  si  ferme  et  si  déliée»  et 
plonge^mte  (qu'on  me  passe  le  mot),  de  cett«  doctrine 
semi-pé]agienne,del'expédientimaginéparceshomme8 
de  IVlarseille  et  de  Lérins  si  modérés  dans  leur  embar- 
ras, lesquels,  tout  en  voulant  sauver  et  maintenir  la 
Grâce ,  la  Rodenqition  et  Tentier  Christianisme ,  vou- 
laient cependant  avoir  pied  par  quelque  endroit,  avoir 
au  moius  le  bout  du  pied  sur  la  volonté  humaine,  pour 
garder  Tunique  mérite  de  se  jeter  de  là  eux-mêmes 
dans  Tabime  absolu  de  la  Volonté  divine.  Quelque 
jugement  qu'on  en  porte,  il  y  a,  de  ce  point  de  vue 
admirablement  démêlé  et  hardiment  contredit  par  Jan- 
sénius,  une  féconde  perspective  de  pensées  sur  notre 
nature  morale,  sur  le  Christianisme  intérieur  et  véri^ 
table,  et  sur  tous  les  degrés  où  Ton  peut  l'admettre  :  la 
philosophie  et  la  religion  s'y  rencontrent  et  s'y  ti^aversent 
à  chaque  instant. 

Concurrence  remarquable!  vers  le  moment  où  s'a- 
chevait VAugustinus,  une  autre  œuvre  vouée  à  un  suo^ 
ces  bien  différent  allait  éclater.  Les  Méditaiions  de 
Descartes  parurent  en  1641  ;  le  Discours  de  la  Méthode 
avait  paru  dès  1637.  Jansénius,  mort  en  1638,  et  qui 
très-probablement  ne  fut  pas  informé  de  la  première  de 
ces  nouveautés  presque  mondaines,  par  un  pressenti- 
ment toutefois  des  entreprises  croissantes  de  la  raison, 
redoublait  de  Christianisme  rigide,  de  recours  véhément 
à  la  Croix,  d'appel  infatigable  à  la  méthode  de  tradition 
et  d'autorité.  Une  sorte  de  frissonnement  à  travers 
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lâir Tavertissait  du  danger.  Aussi  |ieu  sc*holastique  à  sa 
maoière  que  Descartes,  il  sentait  le  liesoîn  de  rajeunir 
et  de  régénérer  la  méthode  chrétienne;  nuiis,  |iar  sa 
ibrme  latine,  par  son  échafaudage  d*ai^uments  et  de 
textes  f  par  les  controverses  qu'il  souleva,  il  ne  réussît 
qu*à  Tobstruer.  Et  puis  Theurt'  avait  sonné.  Un  penseur 
d'alors  Ta  remarqué  finement  '  :  le  monde  semble  aller 
par  de  certains  trains  et  de  grands  courants  d'idées  ; 
UD  de  ces  trains,  une  de  ces  vc^ies  subsiste  jusqu^à 
ce  que  vienne  un  individu  rebelle  qui ,  d'accord  avec 
bien  des  instincts  secrets,  donne  puissamment  du  coude 
à  ce  qui  traîne  et  installe  autre  chose  à  la  place.  Vue 
de  ces  phases  des  méthodes  humaines  expirait  alors  : 
Descartes  vint  et  donna  ce  coup  de  coude  imprévu, 
désiré.  Il  fit  table  rase  et  jeta  à  la  mer  le  vieuiL  bagage  : 
il  fut  neuf,  clair,  lumineux,  et  Ton  suivit*.  Le  livre  de 
Jansénius,  comme  une  machine  de  guerre  trop  char- 
gée, au  lieu  de  porter  au  dehors,  éclata  plutôt  au 
dedans  et  blessa  surtout  ses  amis.  Ceux-ci  suivirent 
bientôt  Descartes  lui-même ,  sans  trop  se  douler  de 
la  fin. 

Jansénius  ne  fit  qu*une  émeute  au  sein  du  Christia- 
nisme, Descartes  fit  révolution  partout. 

Mais  continuons  encore  d'étudier  au  fond  le  livre 
substantiel,  et  indépendamment  des  destinées;  [lar- 
coarous-le  d'autant  mieux,  qu*il  est  certain  qu'on  ne 
le  lira  plus.  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  [iremier 
traité  qui  comprend  l'histoire  et  la  discussîcui  directe 
de  l'Hérésie  pélagienne  et  semi-pélagienne.  Le  second 
traité  et  le  troisième  (l'ouvrage  entier  est  divisé  en  trois 

(•  Gabriel  Ntadé,  Aw  pomr  érêêur  me  BMimàèquê. 
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tomes  ou  traités)  sont  tout  dogmatiques  :  le  second 
porte  sur  l'état  de  Thomme  avant  la  Chute,  le  règne 
d'Adam  au  sein  du  Paradis,  et  ensuite  sur  la  Chute  et 
rétat  nctuel  de  Thomme;  le  troisième  porte  au  long  sur 
la  guérison  possible  et  la  Grâce  administrée  par  le 
Christ  sauveur. 

Le  second  traité  s'ouvre  par  un  livre  à  part  et  préli- 
minaire (liber  proœmialis)  qui  roule  sur  la  méthode  à 
employer  en  matière  de  théologie.  Jansénius  repousse 
à  la  fois  la  méthode  scholasiique  et  la  méthode  p/it7oso- 
phique,  et  même  il  ne  les  distingue  pas,  il  les  repousse 
comme  un  seul  et  même  danger  qui  est  celui  du  raison- 
nement humain  et  de  la  curiosité  qui  cherche  le  comment 
des  mystères.  11  cite  dans  l'antiquité  le  grand  exemple 
d'Origène  comme  s'étant  perdu  par-là. 

On  est  frappé  tout  d'abord  de  l'inconvénient  qu'il  y 
a  pour  lui  d'avoir  ignoré  son  voisin  Descartes.  Il  parle 
contre  la  philosophie,  et  la  philosophie  changeait  de 
lieu  et  de  tactique  au  même  moment.  Il  s'attaque  à  la 
Scholastique,  à  la  forme  d'Aristote,  et  le  péril  est  déjà 
ailleurs.  Il  attaque  le  camp  vide  aux  feux  allumés  en- 
core, mais  l'ennemi  vient  de  déloger.  Ce  livre  sur  la 
raison  et  l'autorité  naissait  ainsi  tout  arriéré  et  suranné 
à  côté  du  Discours  de  la  Méthode,  de  même  qu'en  fait 
de  style  ces  Plaidoyers  de  M.  Le  Maître,  qui  eurent  le 
malheur  de  paraître  dans  l'année  juste  des  Provinciales. 
Si  Jansénius  avait  connu  Descartes,  il  lui  eût  fallu  re- 
nouveler ses  arguments  et  anticiper  quelques-uns  de 
ceux  que  l'éloquent  auteur  de  VEssai  sur  VIndifférence 
a  si  hardiment  maniés.  Nul  doute  que  Jansénius  n*en 
eût  pu  découvrir  plus  d'un  et  des  meilleurs.  Je  n'en 
voudrais  pour  preuve  que  le  chapitre  VU,  où  il  expose 
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et  met  en  présence  les  deux  méthodes  de  pénétrer  les 
mystères  de  Dieu  :  Tune  des  philosophes  et  par  la 
seule  raison,  voie  très-trompeuse,  l'autre  des  Chrétiens, 
très-sûre,  et  dans  laquelle  intervient,  que  dis-jc?  à 
laquelle  préside  la  charité  ;  câr  il  ne  distingue  pas  la 
méthode  dite  (fautorilé,  de  cette  méthode  de  charité.  11 
me  paraît  bien  admirable  là-dessus,  je  traduis  textuel- 
lement : 

a  L'autre  méthode  part  de  la  charité  enflammée  par  laquelle  le  cœur  de 

rbomme  se  purifie ,  s'illumlDe ,  de  manière  à  pénétrer  les  secrets  de  Dieu 

qui  sont  contenus  dans  l*écorce  des  Écritures  sacrées  et  dans  les  prineiprs 

même  rérélés.  Ce  mode  de  comprendre  est  très-familier  aux  vrais  Cliré- 

tiens;  c'est  par  là  que  dans  les  personnes  spirituelles,  hommes  ou  femmes,  à 

mesure  que  la  charité  s'accroît,  la  sagesse  croit  d'autant,  jusqu'à  ce  qu'elle 

irriTe  à  son  Jour  de  maturité  parfaite.  Car  de  même  que  l'arbre  nait  de  la 

tcmeoce,  et  que  la  semence  à  son  tour  nait  de  l'arbro,  et  qu'ainsi  l'un  et 

Vaotre,  par  cette  production  réciproque,  vont  se  multipliant  à  IMufini,  de 

même  la  connoissance  de  la  foi  chrétienne  suscite  l'amour  de  la  charité  et 

opère  par  elle;  laquelle  charité  aussitôt  excite  une  nouvelle  lumière  de  con- 

ooiïsance ,  et  cette  lumière  provoque  une  flamme  d'amour  qui  de  nouveau 

engendre  une  lumière  ;  et  ainsi,  par  une  émulation  et  un  redoublement  c(»n- 

tinoel,  flamme  et  lumière  s'excitant  et  s'engendrant  mènent  Tàme  chié- 

tienne  à  la  plénitude  de  la  ferveur  et  de  la  lumière,  c'est-à-dire  à  la  pléni- 

tode  de  la  Charité  et  de  la  Vérité,  c'est-à-dire  à  la  plénitude  de  la  Sagesse.  » 

Est-il  plus  vivante  et  plus  persuasive  manière  de 
fonder  et  d'attendrir  la  méthode  d'autorité  que  celle 
que  Jansénius  tire  de  saint  Augustin  sans  doute,  mais 
qu'il  développe  ici  avec  un  génie  propre?  Pascal  a  ré- 
sumé le  tout  en  deux  mots  :  «  La  foi  parfaite,  c'esi  Dieu 
sensible  au  cœur.  »  De  sorte  qu'aux  philosophes  spé- 
culatifs, et  qui  n'étudient  que  pour  étudier,  à  ces  Chré- 
tiens d'opinion  si  communs  de  nos  jours  et  qui,  selon 
le  mot  de  Saint-Cyrau ,  ne  veulent  que  découvrir  des 
terres  nouvelles,  i\  ceux-là,  pour  les  rabattre  et  l(s 
bumilier  dans  leur  science  mùtne  et  sur  le  trône  si  creux 
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de  leur  intelligence  où  ils  se  complaisent,  il  suffit  de 
dire  avec  saint  Augustin ,  avec  Jansënius,  avec  ceux 
qui  parlent  des  Enfants  de  Dieu,  étant  eux-mêmes  de 
ces  enfants  : 

On  ne  comprend  (absolument,  à  la  limite  et  dans  la 
plénitude),  on  ne  comprend  que  ce  qu'on  croit. 

On  ne  comprend  que  ce  qu'on  aime. 

Ce  qui  revient  encore  à  dire  :  on  ne  comprend  que 
ce  qu'on  pratique'. 

I.  J'empruni«  cet  penfées  ft  un  anteur  vraimpnt  digne  de  les  exprimer  (I.<f 
Ef^anu  de  Dmu,  di«coura,  par  M.  Vinet,  RAIe,  1837);  on  y  peut  lire  à  la  page  $5  r 
«  Lui-mAnie,  ce  Chrélieu  d'opinion  iloat  Je  tiens  de  parler,  lav-iuème  n«  les 
comprend  pas.  Une  vaUée  le  sépare  des  incrédules,  un  abtwci  le  sépare  des  Ea- 
f»nU  de  Dieu...  » 


XI 


Soitede  VAugtutinus,  —  Saint  Augustin  au  ileu  d^Aristote.  —  Est-il  iufail- 
Hble  sur  la  GràmP  «—  A-t-il  innové  en  (»on  temps?  —  Témoignages  catho- 
liques en  divers  tens.  —  Livre  de  VAuiflutinuê  aur  Adam  et  lea  Angea 
ataot  la  Chute.  —  L'Adam  de  Jauséniua  et  celui  de  MiUon.  —  Liberté 
dans  Éden.  —  Chute,  volonté  viciée,  racine  de  concupiscence.  —  Jansé- 
nius  et  La  Rochefoucauld.  —  Jan^énius  et  les  décrets  des  Papes.  —  VAu- 
futtinuê  dénoncé  en  Sorbonne,  -^  Le  docteur  Cornet  et  BotMiet.  — 
B»urda1oue.  — Kleury  et  les  Gallicans.-'^  Un  iDotenoore,  |Mir  VAugusti* 
im,  sur  le  goût  littéraîTe  i  ù  QQ  goût  tient  à  la  eoncupiacence?  •—  Le  Père 
Bouhovc«  dit  que  luoi. 


Je  i^ntinuerai  Texameo  du  groa  livre«  S'il  ik>u8 
arrive  de  dous  délecter  parfois  aux  environs  et  coniCDe 
^u\  maisons  de  plaisance  de  notre  ai\iet,  aobetous^u 
la  permission  en  ne  reculant  sur  aucun  point  sérieux, 
quand  nous  sommes  au  centre  même. 

Après  avoir  bien  caractérisé  la  méthode  chrétienne, 
Jansénius  raconte  au  naturel  comment  il  a  été  amené 
à  interroger  saint  Augustin  sur  ces  questions  de  Grûce 
et  de  volonté,  La  doctrine  pélagienne  et  setnipéla- 
gieune  lui  semblant  dès  lors  (et  par  une  sorte  d'instinct 
et  de  divination)  toute  formée  directement  des  purs 
principes  de  la  philosophie  d'Aristote,  il  jugea  peu  à 
propos,  pour  s'éclairer  là-dessus,  de  s'adresser  ou  de 
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s'en  tenir  à  des  théologiens  tout  préoccupés  eux- 
mêmes  d'Aristote  et  de  ses  règles;  il  remonta  donc  plus 
haut.  Mais  une  fois  qu  il  se  fut  pris^  dit-il,  à  saint  Au- 
gustin, qu'il  eut  embrassé  vson  œuvre  vénérable  et  que, 
ne  plaignant  pas  la  fatigue^  il  s*y  fut  plongé  et  replongé 
sans  relâche  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier 
durant  vingt-deux  années,  alors  son  étonnement  fut 
grand;  ce  que  nous  l'avons  vu  exprimer  ailleurs  dans 
ses  lettres  à  Saint-Cyran  ",  il  le  consigne  de  nouveau 
ici,  mais  avec  une  solennité  et  dans  un  retentissement 
de  termes  que  notre  traduction  ne  peut  qu'affaiblir  : 

«  Je  fus  épouvanté,  je  Tavoue,  plus  quMl  ne  se  peut  dire,  quand  Je  vis  bien 
clairement  avec  quel  manque  d'intelligence  les  plus  graves  chefs  de  sa  doc- 
trine avoient  été  tirés  et  comme  tordus  (obtorto  collo)  par  les  modernes  en 
des  sens  tout  Topposé  du  véritable;  avec  quel  aveuglement,  plus  d'une  fois,  ce 
qu'il  combattoit  avoit  été  pris  pour  ce  qu'il  alléguoit,  et  des  erreurs  pela- 
giennes,  plus  de  dix  fois  proscrites  par  lui,  avoient  paru  des  vérités  augus- 
tiniennes;  comment,  enûn,  les  objections  que  lui  avoient  faites  les  errants 
étoient  acceptées  et  avoient  cours  comme  étant  ses  propres  réponses,  ses  so- 
lutions mêmes  '.  > 

Suit  alors  un  magnifique  éloge  de  saint  Augustin , 
que  Jansénius  représente  comme  ayant  fondé  et  établi 
plus  qu'aucun  autre  Père  ce  qu'il  appelle  les  quatre 
dogmes  capitaux  du  Christianisme,  à  savoir  :  1®  la 
divinité  du  Fils  contre  les  Ariens  ;  2**  la  vérité  de  l'Église 
catholique,  ses  marques,  sa  puissance,  ses  préroga- 
tives; 3"  la  vérité,  l'unité,  la  nécessité  et  l'énergie  du 
baptême  contre  les  Donatistes;  et  enfin  U^  l'intelligence 
de  la  Grâce.  Ainsi,  pour  reprendre  encore  et  plus  sen- 
siblement :  1^  unité  du  Chef  de  l'Église;  2^  unité  du 


1.  Tome  1  de  ectto  histoire,  livre  I,  chapilrc  XI,  p.  299  et  suiv. 

2.  LiiMir  proœiuiuUSf  cap.  \. 
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corps  de  l'Église;  3®  unité  du  sacremeut  qui  nous  y 
incorpore;  4®  unité  de  la  Grâce  qui  nous  y  fait  vivre  et 
nous  y  maintient.  Sur  ce  dernier  point  surtout,  Jan- 
sénius  trouve  des  paroles  magnifiques.  Ce  que  saint 
Jean  rEvaugéliste  a  été  pour  la  prédic^ition  et  Ja  mise 
enlumière  de  la  divinité  du  Verbe,  saint  Augustin  Test 
pour  Texplication  et  la  mise  en  lumière  de  la  Grâce. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  Père  des  Pères,  le  Docteur 
des  Docteurs,  mais  un  cinquième  Ëvangéliste^  ou  du 
moins  un  sixième  après  saint  Paul.  A  qui  convenait-il 
mieux  en  effet  qu'à  saint  Paul  et  à  saint  Augustin,  ces 
deax  grandes  lumières  de  la  Grâce,  d'en  rendre  le  sens 
dans  la  plénitude,  tous  les  deux  ayant  été  plus  agités  et 
plus  malades  que  personne  du  mal  de  l'infirmité  hu- 
maine? Qui  pouvait  mieux  parler,  et  avec  plus  de  com- 
pétence, des  abtmes  de  la  Chute  et  de  ceux  de  la  Grâce, 
que  c^s  deux  hommes  qui  savaient  et  qui  portaient 
gravé  au  fond  de  leur  cœur  par  une  si  longue  expé- 
rience ce  que  c'est  qu'être  esclave  de  sa  passion,  lutter 
avec  elle  sans  issue,  manquer  du  divin  secours,  se 
tordre  impuissant  à  terre  en  l'implorant,  et  puis  tout 
d'un  coup  triompher  dès  qu'il  arrive  et  librement  res- 
jHrer  \  —  Aussi  Augustin,  ce  très-sacré  docteur,  a-t-îl 
cela  de  commun  avec  les  saintes  Écritures  qu'il  s'était 
si  intimement  assimilées,  qu'on  le  doit  lire,  pour  le 
bien  entendre,  avec  l'humilité  d'un  disciple  plus  qu'avec 
la  superbe  d'un  censeur,  si  l'on  ne  veut  s'égarer  sur 
son  vrai  sens  et  n'en  saisir  que  de  vains  lambeaux^. 

^'  Uber  jfrocemialitt  cap.  XXI. 

2-  L'infaillibilité  plus  que  chrétienne,  rinfaillibilité  aristoUiique  de  Nûnt  Au- 
8^in  à  Port-Royal  est  telle  que  les  écrivains  de  cette  école  n'ont  pas  craint 
^  prétendre  que  le  Mint  éfèque,  bien  qu'il  n'eût  aucune  connaisMince  de  la 
^*^t  hébraïque;»  avait  eependant  mieui  entendu  le  téritable  sens  de  Thébreu 

H.  0 
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Et  reprenant  cette  expression  étonnante  et  étonnée  de 
l'abtme  qu'il  trouve  entre  le  Christianisme  selon  saint 
Augustin  et  celui  des  modernes  théologiens,  il  va  jus- 
qu'à s'écrier  : 


«  Cette  théologie  moderne  difTère  si  fort  de  saint  Augustin  qu'il  faut,  %u 
qu'Augustin  lui-même  se  soit  trompé  en  mille  sens  autant  qu'on  se  peut 
tromper  en  si  grave  matière^  ou  bien  que,  s'il  a  enseigné  selon  le  sens  de  TÉ- 
glise  catholique  la  vérité  tant  sur  les  autres  articles  que  sur  ceui  en  parti- 
culier de  la  Grâce  et  de  la  Prédestination  contre  les  Pélagiens,  les  théologiens 
modernes  à  leur  tour  se  soient  à  coup  sûr  écartés  du  seuil  de  la  véritable 
théologie  (et  Je  le  dis  sans  Inculper  leur  foi),  —  mais  écartés  de  telle  sorte 
qu'ils  paroissent  ne  plus  comprendre  ni  cette  foi  chrétienne  qu'ils  gardent 
pourtant  en  leur  cœur  comme  Catholiques,  ni  l'espérance»  ni  la  concupis- 
cence, ni  la  charité,  ni  la  nature,  ni  la  Grâce,  —  la  Grâce  à  aucun  degré  et 
sous  aucune  forme,  ni  celle  des  Anges,  ni  celle  des  hommes,  —  ni  avant  la 
Chute,  ni  depuis,  —  ni  la  grâce  sufllsante,  ni  rc01cace,  ni  l'opérante,  ni  la 
coopérante  «  ni  la  prévenante,  ni  la  subséquente ,  ni  l'excitante,  ni  l'adju- 
▼ante;  ni  le  vice,  ni  la  vertu;  ni  la  bonne  œuvre,  ni  le  péché,  soltorigi- 
nel,  soit  actuel;  ni  le  mérite  et  sa  récompense;  ni  le  prix  et  le  supplice  de  la 
créature  raisonnable,  ni  sa  béatitude,  ni  sa  misère;  ni  le  libre  arbitre  et  son 
esclavage ,  ni  la  prédestination  et  son  effet  ;  ni  la  crainte ,  ni  l'amour  de 
Dieu,  ni  sa  Justice,  ni  sa  miséricorde,  enfin  ni  l'Ancien  ni  le  Nouveau  Tes- 
iament;  —  qu'ils  semblent,  dis-je,  no  pins  rien  comprendre  à  toutes  ces 
choses,  mais  bien  plutôt,  à  force  de  raisonnements,  avoir  fait  de  la  théolo- 
gie morale  une  Babel  pour  la  confusion,  et  pour  l'itbscurité  une  région  cim- 
mérienne.  »  -^(Et  il  i^oute  aussitôt]  :  «  Tout  lecteur  modéré  pensera  que  Je 
jette  ces  paroles  témérairement  ou  par  hyperbole  ;  mais  on  le  verra  succes- 


dans  les  Écritures  que  les  Hébreux  eux-mômes.  On  lit  dans  la  préface  qui  est  en 
tète  des  Heures  de  Port-Royal  :  «  Quoique  la  science  de  la  langue  hébraïque 
•oit  nécettaire  pour  bien  prendre  le  sens  des  paroles  originales,  cela  néan- 
moins e«t  fort  peu  de  cho9e  au  prix  de  cette  lumière  qui  doit  être  prise  de  l'in- 
telligence et  du  lond  de  l'Écriture,  et  de  non  esprit  inconnu  à  la  plupart  des 
Hébreux,  qui  n'ont  presque  tous  cunnu  que  la  lettre,  et  danâ  lequel  saint  Au- 
gustin a  pénétré  plus  avant  qu'aucun  des  Pères,  quuique  robscurilé  de  la  \er- 
sion  dont  il  be  servoit  lui  ail  souvent  donné  beaucoup  de  peine.  Et  c'est  de 
cette  lumière  qu'on  a  besoin  pour  pouvoir  déterminer  la  langue  hébraïque  qui 
d'elle-môme  est  assez  suspendue...  »  Le  docte  et  positif  Richard  Simon,  qui  cite 
ce  passage  {Biblioihèque  critique^  tome  III,  page  469),  se  rit  beaucoup  de  cette 
lumière  infuse  en  matière  de  traduction,  et  ne  paraît  pas  disposé  à  croire  que 
la  méthode  de  charité  supplée  jamais  à  la  grammaire. 
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lifement  et  par  le  détail ,  i  ineBure  que,  Dieu  aidant,  Je  dë?elopperai  les 
principes  de  saint  Augustin,  je  n'en  ai  peut-être  pas  assez  dit.  » 

Après  de  telles  paroles,  on  fait  plus  qu'entrevoir 
toute  retendue  de  la  réforme,  de  la  révolution  que  le 
Jansénisme  primitif  médita  et  voulut.  Il  nous  sera  plus 
aisé  dès  lors  d'apprécier  la  façon  secondaire  et  moindre 
selon  laquelle  on  défendit  par  la  suite  et  on  pallia  les 
mêmes  questions  dans  Port-Royal  depuis  la  mort  de 
H.  de  Saint-Cyran.  Lancelot,  qui  est  de  la  génération 
la  plus  directe  des  fondateurs,  et  de  qui  on  a  déjà 
entendu  de  modestes  plaintes  \  a  écrit,  au  sujet  des 
contestations  soulevées  par  le  livre  de  Jansénius,  cette 
page  de  mémorable  aveu  : 

•  Peut-être  aussi  que  la  manière  dont  on  a  agi  pour  défendre  la  Vérité  n'a 
pis  été  asseï  pure,  et  que  les  moyens  qu'on  y  a  employés  ont  été  ou  trop 
précipita,  oo  trop  peu  concertés^  ou  même  trop  humains...  L'on  jgAtc  quel- 
^ois  pins  les  affaires  de  Dieu  en  se  remuant  trop  qu'en  demeurant  en  un 
bomble  repos...  L*on  peut  aussi  ajouter  que  i*on  n'est  pas  même  demeuré 
dans  les  tennet  marqués  par  M.  de  Saint-^yran  en  se  contentant  (comme  il 
le  vooloit)  de  faire  voir  que  la  doctrine  que  l'on  sut  voit  n'étoit  pas  de 
M.  d'Ypres,  mais  de  saint  Augustin  :  on  a  cru  qu'il  étoit  plus  sûr  de  se  Jeter 
ésM  la  distinction  du  droit  et  du  fait  pour  laquelle  on  a  combattu  durant 
dix  ou  douze  ans  *,  y  mêlant  en  même  temps  les  chimères  des  Thomistes  que 
H.  d'Ypres  avolt  voulu  éviter  ;  ce  que  M.  de  Barcos  n'a  Jamais  pu  approu- 
ver, te  croyant  trop  bien  informé  des  Intentions  de  M.  d'Ypres  et  de  son 
<nKle  pour  les  abandonner  dans  un  point  de  cette  importance...  • 

En  ce  qui  est  des  Thomistes^  il  nous  est  bien  clair 

!•  Ao  tome  I  de  eette  histoire,  livre  U,  chapitre  IV,  p.  440. 

^*  U  tactique  du  second  Jansénisme  cooiistail  A  dire  à  l'autorité  romaine  ! 
■  ^'oQi  euQdamnex  les  cinq  Propositions  dogmatiquement,  et  nous  auMl  ;  nous 
iiooi  feovmetlODi  au  droU;  mais  sont-elles  en  fait  dans  Jansénius?  vous  le  dites, 
^  Joiqa'A  plus  ample  informé  nous  en  doutons.  »  Lancelot,  dans  l'idée  de 
^Qt-Cyrao,  eût  voulu  qu'un  dit  :  «  Que  les  Propositions  soient  ou  non  dans 
JuainiuA,  c'est  secondaire:  l'essentiel  est  qu'elles  sont  dans  saint  Augustin  ; 
'i^  le  prouvons,  et  c'est  oa  saint  doclenr  (sachea-le  bien)  que  vous  condamnes 
^  les  condamnant.  • 
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d'après  les  citations  précédenles  de  Jaiiscnius,  que 
tout  ce  qui  était  de  leur  méthode  lui  semblait  à  répu- 
dier. Et  c'est  ce  que  ue  tirent  ni  Arnauld  dès  qu'il  fut 
livré  à  lui-môme,  ni  Pascal  en  ses  Provinciales ,  où  il 
reçut  le  mot  d'ordre  théologique  d'Arnauld.  Ils  son- 
geaient avant  tout  à  grossir  leur  groupe»  et  tour  à  tour, 
selon  le  jeu  du  moment,  à  gagner  comme  alliés  ou  à 
piquer  comme  faux-frères  cette  portion  de  théologiens 
thomistes,  ces  estimables  Dominicains  surtout,  qui  in- 
clinaient au  fond  pour  eux  contre  les  Jésuites,  mais  qui 
n'osaient  se  prononcer  *. 

Dans  les  termes  où  se  posait  le  Jansénisme,  il  y 
avait  de  quoi  hésiter  en  effet.  On  peut  juger  par  le  peu 
d'extraits  qui  précèdent,  combien  une  telle  doctrine 
dut  tomber  formidable  au  sein  de  la  théologie  du 


1.  Pascal  d'ailleurs  varia  sur  ce  point  pendant  la  durée  mftme  des  ProviU' 
dates.  Plus  lard,  lorsqu'il  eut  davantage  approfondi  la  question,  je  crois  qu'il 
en  revint  à  quelque  chose  de  très-approchant  de  la  conviction  de  Jansénius,  de 
Sainl-Cyran  et  de  M.  de  Barcos,  contrairement  aux  expédients  polémiques. 
Arnauld  n'en  sortit  jamais.  Dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  M.  Denis  de  La 
Darde,  évêque  de  Saint-Brieuc  (lô  décembre  1656),  on  peut  voir  combien  il 
répugnait  peu,  au  besoin,  à  faire  profession  de  Thomisme,  à  accepter  les  dis- 
tinctions subtiles  des  deux  grâces  des  justes,  el  même  la  grftce  suffisante  qui  ne 
suffit  pas  :  «  Je  reconnois  avec  ce  saint  {saint  Thomas)  que  le  juste  a  toujours  le 
|iouvoir  d'ol>server  les  commandements  de  Dieu,  qui  lui  est  donné  par  la  pre- 
mière sorte  de  grftce  ;  mais  qu'il  n*a  pas  toujours  cette  seconde  sorte  de  grâce, 
qui  est  le  )>ecouni  qui  meut  l'âme,  sans  lequel  néanmoins  ce  saint  enseigne  que 
l'homme,  quelque  juste  qu'il  soit,  ne  sauroit  faire  le  bien.  »  Comprenez,  si  vous 
pouvez.  Et  à  la  fin  de  la  lettre,  il  s'enveloppe  d'obscurité  sur  Jansénius.  C'était 
là  une  manière  de  concession  par  tactique,  comme  d'autres  fois,  par  tactique 
autisi,  il  outrepassait  le  fond.  11  explique  loi-mème  assez  naYvement  cette  rhé- 
torique dialectique  dans  la  lettre  à  madame...,  du  20  août  1660  :  «  Comme  les 
hommes,  quelque  intéressés  qu'ils  soient,  ont  de  la  peine  à  passer  pour  extra- 
vagants et  déraisonnables,  nous  avons  cru  que  ce  n'étoit  pas  assez  de  faire  pas- 
ser les  raisons  des  Jésuites...  pour  fausset,  mais  qu'il  falloit  de  plus  lét  traiter 
de  folles  et  d'extravagantes,  comme  elles  le  sont  en  effet,  afin  d'emporter  de 
hauteur  ce  qu'on  seroit  en  danger  de  ne  point  emporter,  si  on  en  parloit  plus 
foiblement.  Car  enBn,  Madame,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  il  y  a  très-peu  de 
personnes  qui  entrent  dans  la  Yérilé  par  la  nue  et  la  simple  exposition  de  la 
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temps.  Cet  étonnement,  au  reste,  cette  sorte  d'épou- 
yante  que  Jansénius  éprouve  et  confesse  en  découvrant 
la  contradiction  essentielle  de  Topinion  approfondie  de 
saint  Augustin  avec  le  Christianisme  généralement  ré- 
gnant, je  crois  que  quiconque  (hors  du  Jansénisme  et 
du  Calvinisme)  lira  saint  Augustin  réprouvera  de 
même  ;  et  je  me  souviens  qu'un  jour  un  des  plus  élo- 
quents orateurs  catholiques  de  notre  âge  S  que  je  trou- 
vais méditant  sur  le  saint  docteur,  m'avoua  son  élon- 
nement  aussi ,  ajoutant ,  il  est  vrai ,  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  croire  que  sur  tout  un  ensemble  de 
points  le  grand  Docteur,  tout  grand  qu'il  était,  avait 
poussé  à  l'extrême  et  avait  sans  doute  erré. 

El  en  effet,  je  le  veux  dire  en  tout  respect  et  comme 
simple  considération  de  l'état  des  choses,  ce  que  Jan- 
sénius démêlait  et  dénonçait,  moyennant  saint  Augus- 
tin, sous  le  nom  de  Semi-Félagianisme ,  n'est  autre, 
si  vous  en  exceptez  le  Jansénisme  d'une  part,  et  de 
l'autre  le  Calvinisme,  avec  tout  ce  qu'on  entend  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Méthodisme ,  —  n'est  autre 
que  l'ensemble  du  Christianisme  général  et  vulgaire, 
tel  qu'il  s'est  autorisé  à  travers  les  siècles,  et  particu- 
lièrement dans  toute  TÉglise  catholique,  par  une  tran- 
saction insensible.  Cette  généralité  d'application  histo- 


Virile:  U  plupart  des  etprito  communs  onl  besoin  d'être  remués  et  agiles;  et 
uneerUIn  ton  de  confiance  avec  lequel  on  propose  les  choses  est  ce  qui  fait 
WBfentplus  de  la  moitié  de  la  persuasion...  »  Qu'on  rapproche  ce  curieux  pas- 
sage d'Amauld  de  la  page  tout  à  l'heure  citée  de  Lancelot,  et  l'on  comprendra 
ï«  plainte  de  ce  dernier.  Amauld,  avec  toute  sa  candeur,  faisait  souvent  office 
«J'wœst,  à  l'insUr  de  son  trè*-digne  père,  employant  des  raisons  de  lôlé,  des 
noyens  préjudiciels.  Nous  savons  le  cas  si  célèbre,  quand  au  lieu  de  défendre 
ïe  maréchal  Ncy  pour  Je  fond,  on  alla  argumenter  sur  ce  qu'il  n'était  pas  Fran- 
î«i«:  eh  bien  !  il  y  a  de  cette  manière  ch«z  Arnauld  plaidant  pour  Jansénius. 
I.  L'abbé  L^cordaire. 
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rique  donne  même  au  point  de  vue  de  Jansénius  une 
{K)rtée  singulière  et  qui  dépasse  la  secte.  Si  saint  Je- 
rAme  a  pu  dire  qu'à  un  certain  moment  du  quatrième 
siècle  l'univers  catholique  se  réveilla  presque  Arien , 
il  ne  serait  pas  moins  exact  de  dire  avec  Calvin,  avec 
Jansénius,  en  résumant  ainsi  leur  pensée,  que  l'univers 
catholique  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  se  ré- 
veilla Semî-Pélagien. 

Et  dans  leur  pensée  encore  nous  dirions  :  C'est  que 
le  doux ,  le  flatteur,  l'orgueilleux  et  éternel  Serpent 
avait,  durant  le  sommeil,  insinué  derechef  ce  mot  de 
volonté  toujours  cher  à  l'oreille  d'Eve  \ 

Y  a-t-il  pourtant  là  décidément ,  dans  celte  espèce 
de  compromis  entre  la  liberté  et  la  Grâce,  une  corrup- 


1 .  Je  crois  taUir  ici  la  clef  d*une  contradiction  qui  a  été  reievée  souvent.  On 
a  remarqué  que  ceux  qui,  à  de  certains  temps,  viennent,  au  sein  du  Cbrii^tia- 
.nisme,  provoquer  la  liberté  d'examen,  ceux-là  mdme  contestent  et  ravalent 
volontiers  la  liberté  morale  :  ainsi  Luther,  Calvin,  Jansénius.  Y  a-t-il  raison 
proronde  et  connexlté  en  cette  contradiction  singulière?  L'expliquera-t-on  va- 
guement en  disant  que,  quand  l'homme  a  tout  entier  penché  d'un  côté,  par 
une  suite  même  de  sa  faiblesse,  il  se  reprend  tout  d'un  coup  à  l'autre  côté  et  se 
reporte  à  l'autre  extrême?  Le  fait  me  paraît  se  résoudre  plus  simplement.  Et 
d'abord  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  ceux  qui  se  séftarent  à  quelque  degré  de 
la  doctrine  régnante  fassent  appel  à  la  liberié  d'examen;  ils  n'ont  pas  le  choix, 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  eux  que  celui-là.  Et  quant  à  nier  ou  à  dimi- 
nuer l'autre  liberté,  la  UUrté  morale  (ce  qui  fait  ici  la  contradiction),  il  est 
assez  simple,  s'ils  se  piquent  d'être  Chrétiens  rigoristes,  qu'ils  y  arrivent.  En 
effet ,  si  on  laisse  aller  le  Christianisme  sans  l'approfondir  et  le  régénérer  de 
temps  en  temps,  il  s'y  fait  comme  une  inûltralion  croissante  de  bon  sens  hu- 
main, de  tolérance  philosophique,  de  Semi-PélagianUme  à  quelque  degré  que 
ce  soit  :  la  folie  de  la  Croix  s'atténue.  Or,  dès  qu'on  prétend,  à  tort  ou  à  rai- 
son, régénérer  le  Christianisme  et  redresser  la  Croix  dans  toute  sa  hauteur,  il 
est  presque  impossible  de  ne  pas  revenir  à  renfoncer  dans  les  esprits  l'idée  de 
Chute,  la  corruption  originelle,  l'abîme  du  péché,  et  par  conséquent  de  ne  pat 
Httaquer  et  humilier  la  soi-disant  liberté  morale  de  l'homme  naturel  ;  ce  point, 
comme  but  d'attaque,  revient  toujours.  Ainsi  il  ne  faut  pas  tant  s'étonner  ni 
chercher  de  liaison  profonde  pour  deux  circonstances  qui  sont  des  conditions 
séparément  essentielles  ou  à  peu  près ,  chez  tous  les  Chrétiens  réformateur», 
qu'ils  se  nomment  Luthériens,  CalTinistes,  Jansénistes  ou  Méthodistes. 
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tîon  absolue  de  doctrine ,  une  erreur  ?  et  faut-il  en 
revenir  de  toute  force  à  la   rigidité  angustinienne? 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  bien  des  théologiens,  et  des 
plus  autorisés,  ne  le  pensent  pas.  Plusieurs  estiment 
au  contraire  que  saint  Augustin,  en  renchérissant  sur 
saint  Paul  et  en  le  faisant  passer  à  Tétat  de  système^ 
fut  en  partie  novateur  en  son  temps.  Jansénius  ne 
s'est  pas  dissimulé  Tobjection ,  qui  était  celle  des  sa- 
vants prôtres  de  Marseille  '.  Le  docteur  Lauuoi^  EUies 
Du  Pin,  parmi  les  neutres,  en  admettant  que  Jansé- 
nius a  fort  bien  pris  les  sentiments  de  son  auteur 
sur  la  Grâce,  croient  que  le  saint  avait  changé  en 
effet  la  tradition  à  cet  égard ,  et  s'était  écarté  des 
Pères  grecs  plus  conciliants,  plus  humains,  qui  ad- 
mettaient le  salut  par  les  bonnes  œuvres,  et  la  Grâce 
soumise  à  la  liberté.  Des  personnages  éminents  dans 
l'Église  ont  été  plus  ou  moins  de  cet  avis  aux  divers 
temps  ;  ainsi  les  cardinaux  Contarîn,  Sadolet,  le  doc- 
teur Génebrard  de  la  Faculté  de  Paris  *.  Parmi  les  ad- 
versaires survenants  de  Jansénius,  je  trouve  le  Père 
Daniel  qui  a  écrit  la  Défense  de  saint  Augustin  pour 
prouver  qu'il  n'a  rien  d'outré;  mais  je  puis  lui  oppo- 
ser son  confrère  le  Père  Rapin,  qui,  dans  son  Histoire 
manuscrite  du  Jansénisme,  n'a  pas  craint  de  raconter 
au  long  les  vicissitudes  et  ce  qu'il  appelle  les  aventures 
de  la  doctrine  de  ce  graud  saint  '•  £n  valu  le  Père 


1.  De  Bœreti  Pelagiana,  lib.  VII,  cap  XVII  :  Quotquot  enim,  etc.,  etc. 

2.  Au  tome  I II  du  la  Biblioiltèque  critique  de  Richard  Simon,  oq  piul  lire  les 
dupitret  Xlll,  XIV,  XV  et  XXXIX,  où  ce  point  est  discuté. 

3.  C'est  à  la  page  693  et  suiv.  Le  paA!»açn  est  curieux.  Selon  le  récil  de  Ra- 
piD,  dans  uo  voyage  et  séjour  qu'il  Ût  à  l'abbaye  de  FontevrauU  en  1671,  près 
de  II  docte  abbeue.  il  eut  occasion  dn  connaître  un  ecclésiastique  du  voisinage 
Dominé  BaUhaiar  Pavillon,  qui  employait  tou»  sa»  loUiri  à  approfondir  par 
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Quesnel,  dans  une  lellre  an  Père  du  Breuil,  niet-îl  en 
avant  pour  cette  doctrine  une  approbation  de  douze  5tè- 
cles  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes 
et  de  plus  grands  Papes  dans  TËglise  :  les  auteurs 
jansénistes  répètent  tous  les  uns  après  les  autres  la 
même  phrase;  mais  cette  approbation  continue  est  très- 
contestable,  et  cela  ressort  de  Jansénius  lui-même,  qui 
semble  assez  hautement  découvrir  la  Vérité  comme 
perdue  et  la  tirer  d'un  tombeau. 

Ce  qui  me  parait  certain,  c'est  qu'une  portion  des 
doctrines  expressément  déduites  et  assemblées  de  saint 
Augustin,  après  avoir  été  la  vérité  œcuménique  de  son 
temps,  non  sans  quelque  peine,  il  est  vrai ,  non  sans 
quelque  tergiversation  du  pape  ZozimQ,  mais  enfin 
reconnues  décidément ,  proclamées  par  les  Conciles 
d'Afrique,  plus  tard  par  le  second  Concile  d'Orange, 
ont  été  depuis  lors  plus  ou  moins  omises,  mitigées, 
amollies,  au  point  que  les  mêmes  doctrines  expresses, 
reproduites  dans  leur  première  rigueur,  se  sont  trouvées 
condamnées  et  atteintes  par  des  Bulles  également  ex- 
presses, par  celles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XllI  au  sei- 
zième siècle  contre  Baïus,  par  les  diverses  Bulles  contre 

lYtnde  et  itan»  pasylon  la  question,  si  en  vogue  alors,  de  la  Grâce.  Dans  les  ron- 
versalions  qu'il  eut  avec  le  Père  Rapin,  il  lui  flt  part  de  ses  résultats  qui  ren- 
versèrent bien  des  idées  du  spirituel  Jésuite;  celui-ci  en  convient  et  n'a  pas  l'air 
du  tout  d'en  être  Tàch^.  Ce  Balthazar  Pavillon  me  fait  l'effet,  par  moments, 
d'un  interlocuteur  responsable  assez  commode.  Rapin  a  grand  soin  de  déclarer 
d'abord  que  ce  n'eint  pas  son  propre  avis  qu'il  expose,  mais  celui  du  solitaire 
Baltiiazar  ;  moyennant  ciitte  précaution,  il  pousse  sa  pointe  sur  saint  Augustin, 
(>xpo«ant  comme  quoi  le  grand  docteur  avait  ie  génie  trop  vaste  pour  être  fort 
exact,  qu'il  a  raffiné  sur  les  dogmes  de  l'Église  de  son  temps,  qu'il  a  innové, 
<|uc  ^a  doctrine  sur  la  Prédestination,  dans  son  dernier  développement,  n'a  ja- 
mais été  admise  sans  protestation,  qu'elle  a  bien  plutôt  été  condamnée  \  di- 
verses reprises  dans  la  personne  de  Gotescalc,  de  Wiclef,  de  BaTus...  Mais  je 
laisse  Rapin  en  vis-à-vis  du  Père  Daniel  {Opuscules,  tome  11,  page  214)  :  qu'ils 
vident  la  contradiction  entre  eux. 
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le  Jansénisme  durant  le  dix-septième  siècle ,  par  celle 
d^UnigenUfAS  eu  dernier  lieu. 

Sans  prétendre  analyser  et  extraire  an  long  et  en 
stricte  division  théologique  le  gros  livre  d'achoppement, 
j*ai  eocore,  après  ces  Prolégomènes  de  Jansénius  sur  la 
méthode  chrétienne  et  sur  Tautorité  singulière  de  saint 
Augustin,  à  donner  idée  des  deux  traités  qui  suivent, 
à  en  tirer  de  larges  et,  j'ose  dire,  de  brillants  lambeaux. 
Le  premier  traité  surtout  me  semble  d'un  haut  inté- 
rêt et  d'une  véritable  grandeur  théologique.  11  s'agit 
d'abord  de  représenter  l'homme  avant  sa  chute,  l'âme 
humaine,  la  volonté  et  la  liberté  d'Adam  dans  TÉden 
avant  le  péché  :  c'est,  on  le  voit,  le  même  sujet  que 
chez  Milton,  mais  ici  analysé,  décrit  par  le  théologien, 
au  lieu  d'être  peint  par  le  poète.  Ces  deux  graves  con- 
temporains, Milton  et  Jansénius,  et  celui-ci  antérieu- 
rement à  l'autre,  s'occupaient,  chacun  à  leur  manière, 
de  ce  sujet  dominant.  Je  suis  persuadé  que,  si  Milton 
avait  lu  VAugustinuSj  il  en  aurait  pris  occasion  d'ajou- 
ter à  la  théologie  de  son  Ëden,  à  l'âme  de  son  Adam  et 
de  son  Eve ,  de  nouvelles ,  sérieuses  et  spirituelles 
beautés. 

Jansénius  admet,  d'après  Augustin,  qu'Adam,  ainsi 
que  les  Anges,  a  été  créé  libre  avec  indifférence  par- 
faite au  bien  et  au  mal,  entièrement  libre,  quoiqu'il  ne 
pût  faire  le  bien  et  persévérer  qu'à  l'aide  de  la  Grâce, 
i^is  cette  Grâce  était  alors  entièrement  subordonnée  à 
^liberté.  En  d'autres  termes,  Adam  pouvait  tomber 
par  son  plein  arbitre,  et  il  ne  pouvait  faire  le  bien  dès 
lors  qu'avec  Taide  de  la  Grâce;  mais  cette  Grâce,  lui 
le  voulant,  ne  lui  manquait  pas.  Figurez-vous  l'œil 
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en  plein  jour,   un  œil  sain  comme  alors  la  nature 
d'Adam  était  saine,  un  œil  qu'on  peut  fermer,  si  on 
le  veut,  et  condamner  aux  ténèbres  à  toute  force,  mais 
qu'on  peut  laisser  ouvert  aussi  et  qui  voit  moyennant 
la  lumière;  et  cette  lumière,  il  l'a  dès  qu'il  s'ouvre,  il 
en  est  environné.  Voilà  l'image  de  l'âme  d'Adam  dans 
sa  liberté  première.  Les  Thomistes  admettaient  au 
contraire  que  même  pour  les  Anges,  et  pour  Adam, 
avant  leur  chute^  il  y  avait  grâce  efficace,  prédestina- 
tion gratuite  et  prédétermination    suprême ,    toutes 
choses  embarrassantes  qui  redoublent  le  mystère  et 
font  obscurcissement  autour  de  la  justice  et  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Jansénius,  à  la  suite  d'Augustin,  dif- 
fère tout  à  fait  des  Thomistes  là-dessus.  Concevons 
bien  sa  pensée  :  tout  ce  que  les  Pélagiens  et  Semi-Péla- 
giens,  les  champions  optimistes  de  la  nature  humaine 
actuelle  disent  volontiers  en  l'honneur  de  l'homme 
d'aujourd'hui,  Jansénius  le  réservait  et  le  transportait, 
en  quelque  sorte,  à  l'homme  d'avant  la  Chute,  à  l'Adam 
primitif,  mais  en  y  mettant  bien  autrement  de  pureté, 
de  chasteté,  d'idéal,  et  aussi  de  précision  théologique. 
La  méthode  de  Pelage,  je  l'ai  assez  dit,  avait  été,  en 
relevant  l'homme  actuel  déchu,  de  déprimer  l'Adam 
de  la  Création,  de  supposer  qu'il  n'y  a  pas  entre  eux  si 
grande  différence ,  en  un  mot  de  baisser  les  haies  du 
Paradis  et  de  réduire  l'abîme  d'intervalle  à  n'être  qu'un 
fossé.  Il  imputait  à  l'Adam  primitif  le  germe  de  nos 
cupidités,  de  nos  passions,  de  nos  désirs,  de  nos  plai- 
sirs, même  une  sorte  de  mort;  son  Éden  était  grossier. 
Chez  Jansénius  rien  de  cela.  La  majesté,  la  gloire,  la 
chasteté  de  l'Adam  primitif,  tel  qu'il  le  déduit  de  saint 
Augustin,  sont  grandes;  l'Adam  de  Miltou  lui-même  y 
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reste  inférieur.  Chez  Milton,  Eve  s'endort;  Satan,  dé- 
guisé en  crapaud,  lui  parle  à  l'oreille  en  songe  :  elle 
croît  voir  une  figure  d'Ange  qui,  près  de  l'arbre  de  la 
Science,  cueille  la  pomme  et,  l'ayant  goûtée,  s'écrie  : 
«  0  fruit  divin,  doux  par  toi-même,  mais  beaucoup 
plus  doux  ainsi  cueilli,  défendu  ici,  ce  semble,  comme 
ne  convenant  qu'à  des  Dieux..,  »  Et  cette  figure  d'Ange 
bit  l'effet  à  Eve  de  s'approcher  et  de  lui  porter  à  la 
bouche,  à  elle-même,  une  portion  du  fruit  :  «  L'odeur 
agréable  et  savoureuse  éveilla  si  fort  l'appétit  qu'il  me 
panit  impossible  de  ne  pas  goûter.  »  A  son  réveil,  toute 
troublée,  elle  raconte  le  songe  à  Adam,  qui,  entre 
antres  paroles  rassurantes,  lui  dit  :  «  ...  Cependant  ne 
sois  pas  triste;  le  mal  peut  aller  et  veuir  dans  Vesprit 
de  Dieu  ou  de  l'homme  sans  leur  aveu,  et  n'y  laisser  ni 
tache  ni  blâme'.  »  Ici  je  croîs  entendre  Jausénius, 
armé  de  l'oracle,  qui  s'écrie  JVon,  et  qui  ne  voit  dans 
cette  explication  portée  au  sein  de  TÉden  qu'une  va- 
peur grossière  de  la  terre.  Saint-Martin,  à  la  fin  du 
Mtnwlère  rfe  r Homme- Esprit ^  reproche  à  Milton,  tout  en 
l'admirant,  de  n  avoir  trempé  tout  au  plus  qu'à  moitié 
um  pinceau  dans  la  vérité.  J'ai  mieux  compris  cette  cri- 
tique de  l'aimable  et  grand  théosophe  et  j'y  ai  attaché 
seulement  une  idée  nette,  depuis  que  j'ai  considéré 
VAdam  de  Janséuius,  celui  d'Augustin  rassemblé  et 
restauré.   Adam  avant  le  péché  n'avait,  selon  eux, 
aucune  concupiscence,  aucun  de  ces  désirs  mauvais 
qui  traversent  l'esprit  et  y  font  combat-  Le  calme,  la 
sérénité  continue  emplissait  sa  vie.  Avoir  à  combattre, 
c'eût  été  déjà  être  faible  et  malade;  tel  n'a  point  com- 


1.  le  Paradis  perdu,  Ilrre  V;  tradaeUoD  de  CbateaubriaDd, 
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mencé  Adam  dans  son  entière  santé  du  corps  et  de 
l'âme,  n'ayant  qu'à  persévérer  aisément,  encore  tout 
conforme  à  l'idée  de  Dieu.  Mais  il  est  tombé;  l'a-t-il 
donc  pu  faire  sans  combat?  Oui,  il  est  tombé  sans 
combat,  par  le  choix  libre  de  sa  propre  volonté 
dans  la  sphère  rationnelle;  il  est  tombé  dans  la 
plénitude  calme  et  souveraine  de  sa  volonté  raison- 
nable. Étant  libre  autant  qu'on  peut  Tétre,  il  a  péché 
aussi  intérieurement  et  aussi  uniquement  qu'il  a  pu 
en  vertu  de  cette  haute  liberté,  et  sans  aucune  sur- 
prise ni  lutte  obscure  au  dedans  de  lui.  En  présence 
du  fruit  défendu  (pour  prendre  la  figure  sacrée),  son 
choix  s'est  fait,  non  provoqué  aucunement  parla  sa- 
veur et  le  désir,  mais  par  sa  volonté  la  plus  idéale, 
par  sa  conception  propre  qui  a  décidé  de  désobéir  et 
de  se  préférer  à  Dieu.  Le  désir  en  lui,  loin  de  tenter 
et  de  corrompre  la  volonté,  a  été  plutôt  commandé 
et  dépravé  par  elle,  et,  quoiqu'à  l'instant  tout  en  lui 
soit  devenu  également  mauvais,  un  peut  dire  que  la 
volonté  a  mené  le  désir,  et  non  le  désir  la  volonté. 
Qu'on  y  réfléchisse,  et  on  trouvem  dans  cette  manière 
d'entendre  la  Chute  une  profondeur  de  spiritualisme 
et  une  portée  interne  qu'il  serait  peu  juste  de  deman- 
der sans  doute  aux  couleurs  d'un  poëte  et  qui  n'aurait 
pu  se  traduire,  je  le  crois  bien,  en  tableaux,  mais  qui 
ne  saurait  être  dépassée  dans  l'ordre  théologique  *. 

Si  Jansénius  écrase  et  ravale  si  fort  l'homme  d'au- 
jourd'hui ,  on  le  conçoit ,  ce  n'est  donc  que  parce 


1.  BoMuet,  en  ses  Élévations,  a  une  manière  analogue  de  considérer  la 
Cliute;  il  dit  du  libre  arbitre  des  Ange4  :  «  Dans  un  parfait  équilibre ,  U  vo- 
lonté des  saints  Anges  donnoit  seule,  pour  ainsi  dire,  le  coup  de  Télection  ;  et 
leur  choix  que  la  Grâce  aidoity  mais  qu'elle  ne  déterminoit  pas,  sortoit  comme 
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qu'il  croit  savoir  à  fond  la  responsabilité  entière  de 

VAdam  primitif,  ce  père  de  tous,  et  Ténormité  de 

son  crinae,  si  aisément  évitable,  si  librement  et  sou- 

Terainement  voulu.  S*il  rend  Dieu  si  terrible  de  nos 

jours,  c'est  parce  qu'il  Ta  fait  miséricordieusement 

et  magnifiquement  juste  dans  la  création  de  Tétre 

libre,  ordonné  à  Torigine  par  rapport  à  la  beauté  de 

tout  Touvrage. 

Et  pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  Thomme  telle- 
ment libre  qu'il    ne  pût  pécher?    «  C'est,    répond 
Jansénius  avec  Augustin  et  avec  la  plupart  de  ceux 
qui  tiennent  à  répondre,  parce  que  l'ordre  ne  devoit 
pas  être  rampu  dans  son  enchaînement,  et  que  Dieu 
vouloit  montrer  combien  étoit  bon  l'animal  raisonna- 
ble qui  pût  pécher,  quoique  certes  moindre  que  s'il 
n'avoit  pu  pécher.  »  Ceci  suppose  qu'il  y  a  deux  sortes 
ou  deux  degrés  de  liberté  :  celle  qui  ne  peut  faillir, 
comme  qui  dirait  celle  des  Anges,  puis,  au-dessous, 
celle  qui  a  la  double  chance,  comme  l'entendent  les 
hommes  * . 

d«  lui-même  par  ta  propre  et  teole  détermination.  •  (IV*  Semaine,  III*  Éléta- 
^)*  Ce  qal  est  ici  commun  avec  la  doctrine  de  Janiénius ,  c'est  ce  coup  de 
Piketm  que  frappait  dans  sa  libre  sphère  sereine  la  Tolonté  des  saints  Anges. 
Or  Hiomme,  selon  Bossuetqui  se  fonde  au  Psalmiste,  n'aTait  été  créé  qu'an 
K>  ou-iUsioiu;  quoiqu'il  eût  on  corps ,  la  concupiscence  alors  n*y  était  pas ,  et 
wmlitire  arbitre  devait  agir  à  peu  près  comme  celui  des  Anges. 

!•  JaoréDius  et  ses  disciples  ont  été  accusés  de  ne  pas  entendre  la  liberté  ;  au 
^pilre  VI  du  traité  De  Graiia  primi  Hominis  et  Àngehrum,  je  trouve  une 
déSoition  de  la  liberté  dans  toute  sa  gloire.  G'e^t  une  grande  page  de  méta« 
pbjiiqQe  chrétienne  que  j'aurais  voulu  traduire  au  long  ;  il  y  est  dit  en  subs- 
linee  t  qo'Mre  libre,  c'est  ne  relever  que  de  soi,  avoir  en  soi  ra  cause  :  que  la 
'ibfrlén'aque  soi  pour  fin,  que  dès  l«rs  la  plus  grande  liberté  est  celle  de  la 
'"Prême  Fin ,  e'est-à-dire  de  Dieu ,  à  qui  tout  sert  et  qui  n'est  sujet  à  per- 
"^n^  et  qui  se  trouve  ainsi  la  liberté  par  excellence  {ipsisnma  Uberiaê)  ;  que 
P*fUii(,  piu«  une  chose  créée  s'approche  de  cette  Fin  suprême  par  la  condition 
^^  it  mbitance  et  de  l'amour,  plus  elle  se  rapproche  aussi  de  la  liberté  par 
^^"^Bee,  et  atteint  le  sommet  de  sa  propre  liberté  véritable:  que  c'est  le  cas  des 
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Adam  avait  donc  reçu  cette  dernière  seulement ,  la 
liberté  mobile ,  afin  qu'il  y  eût  lieu  à  son  mérite  ;  l'au- 
tre liberté,  Tinfaillible  et  r immobile ^  lui  était  réservée 
plus  tard  et  proposée  en  récompense.  Mais  Adam  ne 
se  tint  pas  à  Tobéissauce  de  Tamour,  à  cette  divine 
et  vraiment  libre  servitude,  et,  trompé  par  Timage 
d'une  fausse  liberté,  se  retournant  vers  soi,  il  se  pré- 
féra par  orgueil  à  Dieu  ;  et  il  devint  esclave  de  qui 
l'avait  vaincu  ,  c'est-à-dire  de  lui-même  :  «  Car  que 
pouvoit-il  aimer  après  Dieu  d'où  il  tomboit ,  lui  si  su- 
blime esprit ,  que  pouvoit-il  aimer  sinon  ce  qui  s'of- 
froit  à  lui  de  plus  sublime  après  Dieu,  c'est-à-dire 
son  propre  esprit  même?  »  Et  dans  tout  ce  qu'il  a 
paru  aimer  depuis,  l'or  ou  quoi  que  ce  soit,  c'est  tou- 
jours lui  au  fond  ^  toujours  son  esprit  qu'il  aime  (je 
ne  fais  que  traduire  en  abrégeant)  ;  car  cet  amour 
unique  a  pris  mille  formes  :  «  Cet  amour,  par  lequel 
il  sembloit  vouloir  jouir  en  quelque  sorte  de  lui-môme 
à  défaut  de  Dieu,  n'a  pas  tenu  en  soi  (non  sletit  in  se)^ 
mais  à  l'instant  a  senti  son  indigence  et  qu'il  ne  pou- 
voit  se  donner  le  bonheur.  Et  alors,  comme  le  retour 
étoit  fermé  vers  Dieu ,  cette  source  de  vraie  félicité 
dont  il  s'étoit  retranché,  il  fut  poussé  à  chercher  en 
bas ,  à  se  précipiter  vers  les  créatures ,  pour  voir  s'il 
n'acquerroit  point  par  elles  ce  qui  lui  manquoit.  De  là 


kme$:  qae  tWoar  cle  la  nuprème  t<^in  confère  4  l'âme  aimante  quelque  ehoafl 
de  l'indépendance  illimitée  dont  jouit  celte  Fin  à  l'égard  des  autres  créatures, 
et  l'affranchit  de  la  sujétion  directe  envers  toutes  choses  secondaires,  à  com- 
mencer par  elle-même  ;  d'où  il  suit  que  cet  amour  devient  exactement  sa  liberté, 
et  que  sa  liberté  n'est  autre  que  cette  libérale  et  ingénue  servitude.  »  De  telles 
pages ,  si  on  les  isolait ,  feraient  dire  que  ce  livre  de  VÂugusUiiM  est  encore 
moins  un  commentaire  qu'un  autel  de  saint  Augustin,  —  un  autel  construit 
arec  des  pierres  mêmes  de  saint  Augustin. 
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toute  cette  légion  bouillonnante  de  désirs,  ces  étroites 
et  dures  chaînes  que  lui  font  les  créatures  aimées,  et 
cet  esclavage  où  il  est,  non-seulement  de  lui-même, 
mais  de  tout  ce  qu'il  enserre  par  amour  de  lui.  Car, 
encore  une  fois,  dans  son  amour  de  toutes  choses,  c'est 
toujours  lui  avant  tout-qu'il  chérit;  dans  ces  jouissancfes 
réitérées,  c'est  toujours  de  lui^-môme,  et  avec  un  reste 
de  noblesse,  qu'il  prétend  jouir  ' .  » 

11  m'est  arrivé  déjà  de  nommer  M.  de  La  Rochefou- 
cauld en  rapprochement  avec  nos  Jansénistes;  pour  le 
coup,  voilà,  ce  me  semble,  du  La  Rochefoucauld  com- 
plet, non  pas  en  maximes  détachées,  ironiques,  sans 
racine  et  sans  lien,  mais  sous  forme  de  vérités  rattachées 
à  Tarbre,  et  dans  lesquelles  on  peut  tout  suivre,  depuis 
la  première  racine  fatale  jusqu'au  dernier  fruit  empoi-* 
sonné  au  bout  du  rameau. 

Dans  ce  pays  de  l'amour-propre,  où,  malgré  tant  de 

découvertes ,  il  reste  encore  bien  des  terres  inconnues , 

Jansénius  n'avait  point  touché  ni  débarqué  sans  doute 

aux  points  les  plus  brillants;  mais,  comme  pilote,  il 

en  avait  fait  le  tour. 

Chez  Milton«  au  chant  second  du  Paradis ^  quand  les 
^ges  rebelles,  précipités  dans  la  vaste  plaine  informe 
et  déserte,  dans  les  régions  de  malheur,  s'y  reconnais- 
sent pourtant  et  commencent  à  s'y  faire  une  patrie , 
chacun  d'eux  reprend  une  image  et  comme  une  ombre 
de  ses  goûts  et  de  ses  fonctions  dans  le  Ciel.  Les  uns 
^jouent  dans  l'air  sur  Taile  des  vents,  les  autres  gou- 
vernent et  agitent  des  chars  de  feu.  D'autres  Esprits 
plus  tranquilles,  retirés  dans  une  vallée  silencieuse, 

!•  As  cht|»Hrt  VI  <1a  traité  De  CraUa  primi  BominU  et  Àngelorum,' 
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chantent  sur  des  harpes^  avec  des  sons  angéliques, 
leurs  propres  hauts  faits  et  le  malheur  de  leur  chute 
par  la  sentence  des  batailles.  Mais  d'autres,  nous  dit 
Milton  par  la  bouche  de  M.  de  Chateaubriand,  d'au- 
tres en  discours  plus  doux  encore  (car,  si  la  musique 
charme  les  sens,  Téloquence  s'adresse  à  Tâme  même), 
((  d'autres,  assis  à  l'écart  sur  une  montagne  solitaire, 
s'entretiennent  de  pensées  plus  élevées ,  raisonnent 
hautement  sffr  la  Providence,  la  Prescience,  la  Volonté 
et  le  Destin  ;  Destin  fixé.  Volonté  libre.  Prescience  ab^ 
solue;  ils  ne  trouvent  point  d'issue,  perdus  qu'ils  sont 
dans  ces  tortueux  labyrinthes.  Us  argumentent  beau- 
coup du  mal  et  du  bien,  de  la  félicité  et  de  la  misère^ 
de  la  gloire  et  de  la  honte  :  vaine  sagesse  I  fausse  phi- 
losophie, laquelle  cependant  peut,  par  un  agréable 
prestige,  charmer  un  moment  leur  douleur  ou  leur 
angoissé,  exciter  leur  fallacieuse  espéi*ance,  ou  armer 
leur  cœur  endurci  d'une  patience  opiniâtre  comme 
d'un  triple  acier!  » 

Eh  bieni  quelque  chose  de  cette  beauté  philoso- 
phique, de  cette  toute  spirituelle  éloquence  d'une  théo- 
logie insondable  et  sublime,  dont  le  sentiment  émane 
et  plane  dans  le  passage  de  Milton,  — quelque  ombre^ 
quelque  souffle  de  cela  m'est  rendu  par  Jansénius  en 
tout  ce  qu'il  dit  de  la  volonté  libre  et  de  la  servitude 
régnante  d'Adam  dans  l'Éden^  de  sa  sérénité  et  de  son 
calme,  de  son  absolue  indifférence,  de  sa  pei^évérance 
aisée,  et  pourtant  de  sa  chute. 

Le  péché  une  fois  commis,  Jansénius,  à  la  suite 
d'Augustin,  en  définit  la  nature,  en  touche  la  racine 
même  et  en  poursuit  toutes  les  ramifications  ;  c'est  de 
la  psychologie  profonde,  de  la  très-fine  anatomie,  et  j 
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selon  moi,  assez  irrécusable  en  ce  qui  est  du  fait  (expli- 
^sition  à  part)  et  du  résultat  décrit.  En  quoi  consiste 
cet  état  formel  de  péché,  que  tantôt  on  appelle  la  mort 
de  l'âme,  tantôt  l'aversion  de  Dieu,  et  auquel  on  inflige 
toutes  sortes  de  noms?  Il  consiste  en  un  seul  point 
essentiel,  si  Ton  touche  sa  racine,  la  concupiscence, 
e'est-à-dire  la  perversion  de  la  charité  et  de  la  bonne 
Tolonté,  de  la  volonté  primitivement  animée  d'amour 
divin.   Pour  cette  perversion  décisive,  pour  ce  ren- 
Tersement  fondamental,  il  a  suffi  d'un   seul  choix 
libre  en  vertu  duquel ,  une  fois ,  Thomme  préféra  la 
créature  à  Dieu;  et,  pour  recouvrer  ce  qu'il  a  été  si 
facile  de  perdre,  un  autre  choix  libre  est  impuissant  : 
«  Car  la  volonté,  notez-le  bien,  cette  volonté  mauvaise 
est  tombée  à  Tinstaut,  comme  du  lieu  le  plus  haut, 
avec  une  telle  impétuosité  sur  elle-même,  qu'elle  a 
imprimé  dans  l'âme  trop  préférée  un  vestige  profond, 
une  marque  semblable  à  elle,  et  l'y  a  laissée  gravée;  » 
de  sorte  que  ce  qui  avait  été  au  premier  moment 
un  choix  libre  s*est  aussitôt  fixé  dans  l'organisatiou , 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  et  a  tourné  en  nature  ^ 
Je  supprime  d'énergiques  développements.  A  partir  de 
cette  heure,  la  volonté  de  l'homme  s'est  trouvée  inti- 
mement liée  et  eminé/^e  avec  l'objet  qui  lui  avait  plu, 
c'est-à-dire  avec  elle-même,  comme  dans  une  glu  inex- 
tricable, ne  pouvant  plus  rien  faire  obéir  (tant  elle  est 
empêchée  de  partout  !),  ni  faire  obéir  son  corps,  ni  faire 

1-  Au  chapitre  Ul  du  livre  premier  du  traité  De  Statu  Naturœ  laptœ.  —  On 
voit  pir  là  bien  nettement  qn'à  l'endroit  Juste  où  saint  François  de  Sales  a  cru 
^^▼rir  dans  l*àme  naturelle  une  certaine  bonne  inclination  restante  et 
^l'Bine  one  an9€  qui  donne  prise,  iansénius  prétend  indiquer  une  dépression 
^^erttLX.  Lei  images  cbet  tous  deux  sont  précisément  contraires,  tant  elles 
■^ieotde  l'idée:  et  Je  ne  les  bU  pas,  Je  les  trouve. 

10 
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obéir  son  âme;  punition  et  talion  de  la  désobéissance! 

Cette  cime,  cette  tête  de  la  volonté  (apex  voluntatis), 
qui  auparavant  montait  vers  Dieu  et  s'y  rattachait  avec 
une  chaîne  d'or,  la  chaîne  nne  fois  coupée,  est  donc 
tombée  de  haut  en  bas,  et  elle  demeure  assujettie  et 
comme  tirée  par  un  poids  qui  y  pend,  et  que  nul  que 
Dieu  dans  sa  Grâce  ne  peut  relever  de  nouveau  et  sus- 
pendre; ou  plutôt  elle  est  elle-même  ce  poids  qui  va 
tirant  après  soi  le  reste  * . 

Quant  à  la  transmission  du  mal  originel,  ceci  posé, 
elle  est  simple  ;  elle  s'opère  selon  les  lois  de  la  filiation 
même  qui  veulent  que  le  fils  représente  et  exprime  les 
parents  :  «  Chez  Adam,  dit  Jansénius,  le  péché  a  com- 
mencé par  le  sommet  de  Tâme  qui  désertoit  son  Dieu, 
et  de  là,  pénétrant  en  lui  jusqu'aux  dernières  et  infimes 
régions  du  corps  les  plus  éloignées  de  leur  principe,  il 
les  a  d'autant  plus  troublées  ;  mais,  au  contraire,  dans 
la  postérité  d'Adam,  il  commence  par  le  corps  même, 
par  ces  régions  basses  transmises  dans  le  péché,  et 
remonte  de  là  à  la  cime  de  l'âme;  de  sorte  que,  dans 
le  péché  d'Adam,  c'est  la  volonté  qui  a  déterminé  le 
désir,  et  que,  dans  celui  de  ses  descendants,  c'est  le 
désir  qui  détermine  la  volonté.  » 

On  conçoit  maintenant  comment  Jansénius,  Sainte 
Cjrran  et  les  leurs,  attachaient,  avec  saint  Augustin, 
tant  d'importance  à  cette  question  de  la  peine  des  en* 
fants  morts  sans  baptême,  question  malencontreuse 


t.  U  y  aurait  à  lire  avec  iDlérêt  lar  tout  cela  le  traité  de  la  Concupiseenc^  de 
fioMuet,  quia  merveilleuiement  reproduit  et  §ooveot  traduit  toutes  cet  idées 
de  faiDt  Augustin  sans  doute,  mai»  aasai  de  JaDsénius,  et  dans  l'ordre  de  Jiin- 
•énioSy  et  à  faire  croire  qu'il  avait  un  Jansénius  ouvert  devant  lui.  C'est  qu'en 
effet  tous  deux  s'abreuvaient  directement  à  la  même  sonrce- 
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dans  sa  former  capitale  quant  au  fond,  qui  comprenuit 
en  effet  toute  la  théorie  du  mal  originel  et  en  dépen- 
dait. On  conçoit  comment  ils  soutenaient  d'autres  pro- 
positions très-scandaleuses  au  sens  commun  et  à  Top- 
timisme  modéré  des  Chrétiens  ordinaires  ;  celle-ci,  par 
exemple,  que  toutes  les  œuvres  des  Infidèles  sont  des 
péchés,  et  que  les  prétendues  vertus  des  philosophes  sont 
des  vices.  Au  seizième  siècle,  dans  les  Bulles  des  papes 
Pie  ¥  et  Grégoire  XIII  contre  les  opinions  que  Baïus 
prétendait  dès  lors  renouveler  de  saint  Augustin^  plu- 
aieurs  de  ces  propositions  avaient  été  condamnées,  et 
notamment  celle-là  même  sur  les  œuvres  des  Infidèles 
et  des  philosophes  païens.  Elle  est  pourtant  expressé- 
ment de  saint  Augustin  et  tient  à  toute  la  racine  de  sa 
théologie.  Aussi,  lorsque  Janséuius  en  vient  à  la  dis- 
cuter et  à  rappeler  qu'elle  est  la  vingt-cinquième  pro- 
position condamnée  dans  la  Bulle,  il  avoue  qu*il  est 
dans  rembarras  :  «  Quapropter  ingénue  fateor  mihi 
htcaquam  hœrere,  nec  aliud  imprsesentiarum  occur- 
verequod  respondeam,  nisi  id,  etc..  »  Et  il  cherche  à 
montrer  que  le  Saint-Siège  n'a  pu  blâmer  cette  propo- 
ntioD  que  comme  intempestive  et  offensive  pour  quel- 
ques-uns, et  non  pas  comme  hérétique  et  fausse  :  «  Car 
qui  voudroit  croire ,  s'écrîe-t-il ,  que  le  Siège  Aposto- 
Kque,  qui  a  tant  de  fois  approuvé  et  qui  s*est  approprié 
1a  doctrine  de  saint  Augustin,  soit  venu  à  condamner 
^^me  hérétiques,  erronées  et  fausses,  des  sentences 
^8  ce  même  Augustin ,  et  des  sentences  qui  ne  sont 
P^  des  opinions  accessoires  et  jetées  en  passant  dans 
^  feu  du  discours,  mais  des  plus  inhérentes  à  Ten- 
semble  même  de  ses  écrits,  et  les  bases  de  sa  doctrine 
du  libre  arbitre  et  de  la  Grâce  ?  —  Personne,  ajoute- 
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t-il,  ne  voudra  croire  cela,  hormis  le  téméraire  qui  vou- 
droit  croire  en  même  temps  que  le  Siège  Apostolique 
s'est  trompé  ou  autrefois  ou  maintenant,  et  qu'il  est 
en  contradiction  avec  lui-même  * .  » 

Jansénius,  en  d'autres  endroits,  réitère  ce  dilemme 
incommode ,  et  on  peut  conjecturer  qu'il  s'en  embar- 
rassait moins  au  fond,  qu'il  n'en  voulait  embarrasser 
les  autres,  et  Rome  tout  d'abord. 

A  le  bien  prendre  pourtant ,  il  n'était  peut-être  pas 
si  heureux  pour  les  Jansénistes  de  réussir  à  contrarier 
Rome  sur  un  point  de  détail,  où  Rome  ne  faisait  que 
céder  à  une  pensée  conciliante,  à  une  sorte  de  progrès 
d'opinion  conciliable  avec  la  foi,  et  où  elle  ne  se  dépar- 
tait, après  tout,  de  saint  Augustin  que  pour  retrouver 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  d'antres  Pères  plus  exo- 
rables.  Jansénius,  à  ces  coins  anguleux  de  doctrine, 
trouvait  moyen  de  tourner  à  la  fois  le  dos  à  Rome  et  à 
Ërasme,  à  la  prudence  catholique  et  à  la  tolérance  hu- 
maine. Personne  ne  lui  en  sut  gré.  A  force  d'être  lo- 
gique, il  oubliait  trop  tout  ensemble  d'être  habile  et 
charitable. 

Dans  trois  livres  consécutifs,  Jansénius  traite  de  l'état 
de  pure  nature.  On  donne  ce  nom  à  un  état  où  l'on  sup- 
pose que  Dieu  aurait  pu  créer  l'homme  sans  péché,  mais 
sans  foi,  sans  grâce,  sans  charité  surnaturelle,  sujet  à  la 
mort,  aux  passions;  c'est  en  un  mot  la  condition  même 
où  les  Pélagiens  et  Jean-Jacques  supposent  que  l'homme 
se  trouve  actuellement  ou  essentiellement.  Les  théolo- 
giens scholastiques  ont  seulement  soutenu  que  c^tte 
condition  était  possible ,  si  Dieu  l'avait  voulu  :  Jansé- 

1.  Au  chapitre  XXVll  du  livre  IV  du  traité  De  Staiu  Ntuura  iap$œ. 
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nius ,  an  contraire ,  s'efforce  de  réfuter  profondëment 
la  possibilité  d*UQ  tel  état  sans  la  Chute,  et  à  le  mon- 
trer incompatible  avec  la  bonté  et  la  justice  du  Créa- 
teur. 11  s'attache  à  faire  ressortir  toutes  les  misères 
inhérentes  à  un  tel  homme,  et  l'incapacité  où  il  serait 
d'atteindre  à  aucun  bonheur  véritable;  par  conséquent 
il  ne  peut  voir  dans  un  pareil  état,  peu  différent  du 
nôtre,  qu'une  peine  aussi  et  la  suite  du  péché.  Tout  ce 
qu'on  peut  alléguer  contre  l'état  de  nature,  tant  préco- 
nisé depuis  par  Rousseau,  se  trouve  avec  surabondance 
dans  cette  portion  de  VAugustinus.  Mais,  chose  singu- 
lière! Jansénius,  qui  nous  semble  en  cet  endroit  avoir 
déjà  Rousseau  (sous  le  nom  de  Pelage)  pour  adversaire, 
se  rencontre  tout  d'un  coup  face  à  face  en  opposition 
formelle  avec  les  mêmes  pontifes  Pie  V  et  Grégoire  Xlll, 
qui  ont  jugé  condamnable  chez  Baïus  l'assertion  que 
▼oiei  :  c(  Dieu  n'auroit  pas  pu  (conformément  à  sa  bon  té ^ 
â  sa  justice)  créer,  dès  le  commencement,  Phomme  tel 
qu'il  est  aujourd'hui ,  »  c'est-à-dire  tellement  dénué 
de  bonheur  et  des  moyens  d'y  atteindre.  Ici  Jansénius 
exprime  de  nouveau,  et  très-au  long,  son  étonnement, 
son  embarras  de  cette  rencontre  :  Hcereo  fateor.,.  *  : 
«  Que  si ,  en  soutenant ,  dit-il ,  la  doctrine  de  saint 
Augustin  formelle  sur  ce  point,  on  doit  craindre  d'al- 
ler contre  le  Décret  de  deux  Pontifes,  on  ne  doit  pas 
moins  redouter,  en  la  reniant,  de  blesser  bien  plus 
fort  le  Siège  Apostolique  dans  la  personne  de  sept  Pon- 
tifes et  plus  (Innocent,  Zozime,  Boniface,  Sixte,  Céles- 
tin,  Lféon,  Gélase,  Hormisdas,  Jean  11)^  qui  tous  ont 

1.  Au  chapitre  XXI l  da  livre  111  De  Statu  purœ  Naturœ.  Les  ennemis  no 
manquèrent  pat,  on  peut  le  croire,  de  tirer  bon  parti  à  Rome  de  loot  œi  Hœreo 
fateor  itK  les  aTOcattjansénittes  ne  favalent  qn*en  fairp, 
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déclaré  catholique  cette  doctrine  ^  »  Enfin,  après  avoir 
bien  exposé  et  comme  étalé  Tembarras,  il  ne  trouve 
d'autre  explication,  comme  tout  à  l'heure,  que  d'ad- 
mettre que  la  censure  de  Baïus»  sur  ces  p(»ints-]à,  a 
^té  une  pure  censure  de  précaution  et  de  prudence,  ce 
^ui  aurait  sa  justesse;  mais  il  ajoute  malicieusement  : 
«  Que  ceux  à  qui  cette  solution  ne  suffit  pas  en  chei^ 
chent  une  autre,  en  se  souvenant  bien  toutefois  que 
l'autorité  des  plus  récents  Pontifes  ne  doit  se  couvrir  ot 
se  défendre  qu'à  condition  de  ne  pas  blesser,  ce  qui 
seroit  pire,  celle  des  Pontifes  anciens  et  plus  nom- 
breux. »  11  aime,  on  le  sent,  à  retourner  le  glaive.  On 
pourrait,  au  reste,  appeler  cela  de  l'emportement  aussi 
bien  que  du  calcul,  et  n'y  voir  pas  moins  de  mala* 
dresse  que  de  ruse. 

Le  dernier  grand  traité  ou  tome  de  VAugustinus 
roule  sur  la  Grâce  du  Christ  Sauveur;  après  la  descrip- 
tion de  la  maladie»  c'est  tout  le  détail  du  remède.  Cette 
troisième  partie,  la  plus  grosse  des  trois  qui  compo- 
sent l'ouvrage,  contient  elle-même  dix  livres;  toutes 
les  espèces  de  grâce  y  sont  discutées  ;  les  subtilités  des 
Thomistes  y  sont  réfutées  ou  réduites  à  leur  sens  ;  mais, 
pour  cela  Jansénius  doit  les  aborder  en  détail,  les  épui- 
ser jusqu*à  satiété,  y  tremper,  à  vrai  dire,  par  tous  les 
pores.  Nous  nous  garderons  de  le  suivre  d'un  seul  pas 
à  travers  ces  classifications  et  ces  analyses  de  la  roa- 

1.  Le  Père  Da  Chesne,  jésuite,  dans  son  Histoire  du  Batunisme  (livre  IV},  dit 
de  Jansénius  à  œ  propos  :  •  11  oppose  le  Saint-Siège  au  Saint-Siège  ,  eelui 
du  cinquième  et  du  sixième  siècle  à  celui  du  seizième,  neuf  souverains  Pon- 
tifes à  Pie  V  et  à  Grégoire  Xlll  ;  quoique  ces  neuf  n'aient  pas  dit  un  mot  sur 
cette  proposition,  ni  rien  avancé  qui  puisse  lui  être  favorable»  il  ne  laisse  pas  de 
faire  parade  de  leurs  noms  :  Il  y  a  bien  de  l'insolence,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  dans  eelle  réponte.  »  Ce  qu'il  j  a  de  pari  et  d'autre,  Je  laisse  aai  éniditi 
en  kiistoire  ecclésiastique  l'honneur  de  le  réjrler. 
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lière  médicale  spirituelle,  et  dans  cette  véritable  phar- 
macopée de  la  Grâce. 

C'en  est  bien  assez  pour  prouver,  non  pas  du  tout 
que  Jansénius  eut  raison,  mais  combien,  avec  ses  du- 
retés et  ses  pesanteurs,  il  était  un  grand  et  subtil 
esprit,  et  perçant  la  profondeur  des  questions,  se  po- 
sant toutes  le^  difficultés  et  les  enserrant.  Son  livre  est 
terminé  ou  plutôt  suivi  par  un  parallèle  qu'il  dresse 
entre  la  doctrine  des  Semi-PéLigiens  de  Marseille  et 
celle  des  théologiens  modernes,  Lessius,  Molina,  Vas- 
quez.  Cet  appendice  final  fut  cx)mme  la  pointe  de  Fédi* 
fice,  qui,  plus  que  tout,  attira  Torage. 

Avant  cet  appendice  et  après  le  traité  même  de  la 
Grâce  du  Christ  Sauveur^  se  trouve  un  Épilogue  dans 
lequel  il  déclare  soumettre  son  ouvrage  à  Rome.  Les 
termes  pourtant  sont  assez  embrouillés  :  a  Je  suis 
homme  et  sujet  à  Terreur...,  j'ai  pu  me  tromper.  Que 
si  je  me  suis  trompé  en  quelque  endroit,  je  sais  bien 
sûrement  du  moins  que  cela  ne  m'est  pas  arrivé  en 
prétendant  définir  la  vérité  catholique,  mais  simple- 
ment en  voulant  produire  l'opinion  de  saint  Augustin  ; 
car  je  n'ai  pas  enseigné  ce  qui  est  vrai  ou  faux  et  ce 
qu'on  doit  tenir  ou  rejeter  selon  la  doctrine  de  TËglise 
catholique,  mais  ce  qu'Augustin  a  soutenu  qu'on  dé- 
çoit croire.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  range  et  s'efface  tout 
entier,  en  finissant,  derrière  saint  Augustin;  mais, 
après  ce  qu'il  a  dit  autre  part  de  ce  Docteur  des  Doc- 
teurs, de  ce  cinquième  ou  sixième  Ëvangéliste  avec 
saint  Paul ,  on  ne  peut  voir  là-dedans  qu'un  peu  de 
subterfuge  ;  et  j'avoue  que  ce  finale  équivoque  me  pa« 
rattrait  plus  digne  d'un  Gassendi  ou  d'un  Bnyie,  et  de 
tout  rusé  (|ui  élude,  que  de  l'allier  et  croyant  Jansénius, 
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On  se  figure  sans  peine,  maigre  cette  précaution  et 
celte  formalité  extérieure,  TefiTet  de  révolte  que  produi- 
sit le  livre  parmi  la  plupart  des  théologiens  blessés, 
chez  les  DominicainSy  les  Jésuites^  et  à  Rome.  On  ne 
comprend  pas  moins  l'embarras  qu'il  dut  causer  à 
beaucoup  de  Chrétiens  moins  piqués  au  jeu,  plus  in- 
différents personnellement  à  la  querelle  même ,  mais 
qui  le  virent  tomber  et  éclater  comme  une  bombe  de 
discorde.  Us  le  considéraient  comme  tout  à  fait  com- 
promettantf  en  présence  du  monde  déjà  si  éveillé,  si 
façonné  aux  objections  et  si  près  de  trouver  le  Christia- 
nisme impraticable.  Il  nous  faut  incontinent  entendre 
là-dessus  en  peu  de  mots  quelques  gi*andes  voix,  Bos- 
suet,  Bourdaloue  ;  même  des  hommes  qui  passent  vo- 
lontiers pour  voisins  des  Jansénistes  et  qui  ne  sont  que 
Gallicans,  tel  que  l'abbé  Fleury.  Sans  nous  astreindre 
pour  le  moment  à  l'historique  suivi  des  querelles, 
quatre  ou  cinq  traits  choisis  feront  lumière  et  achève- 
ront, en  la  repoussant,  de  concentrer  la  doctrine. 

La  Bulle  d'Urbain  VUI,  promulguée  en  1643,  n'a- 
vait pourvu  qu'à  renouveler  et  à  confirmer,  contre 
VAugustinus ,  les  Constitutions  de  Pie  V  et  de  Gré- 
goire XIII,  sans  rien  spécifier.  La  première  dénoncia- 
tion indicative,  le  premier  extrait  qui  se  fit  des  Propo- 
sitions dites  de  Jansénius,  partit  du  sein  de  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris  et  vint  du  docteur  Nicolas  Cornet, 
alors  syndic  de  cette  Faculté.  Ce  fut  dans  l'assemblée 
du  i**"  juillet  1649  que  le  coup  s'essaya.  Le  sieur  Cor- 
net, comme  rappellent  dédaigneusement  les  Jansé- 
nistes S  dénonça  d'abord  sept  Propositions.  Le  docteur 

1.  II  élAil  d'Amiens,  où  m  famille  t  laissé  de  la  desceDdance,  M.  Cornet- 
dMnoourl,  par  exemple.  Ce  dernier,  fidèle  aux  traditions  et  à  la  race,  soute* 
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Sainte-Beuve,  pour  neutraliser  un  peu  Teffet,  de- 
manda et  obtint  qu'on  substituât  à  l'une  des  sept  Pro- 
positions une  autre  tirée  des  Molinistes.  Ce  docteur 
Sainte-Beuve  dont  le  nom  reviendra  souvent,  grande 
autorité  ecclésiastique  d'alors,  inclinait  aux  Jansé- 
nistes y  en  se  réservant  toutefois  une  certaine  ligne 
moyenne  et  une  sorte  de  tiers-parti.  Des  commissaires 
furent  nommés  pour  examiner  les  sept  Propositions, 
ainsi  modifiées.  Après  bien  des  lenteurs,  bien  des 
conciliabules  et  des  factums  contradictoires,  un  Ârrét 
du  Parlement  mit  le  holà,  et  il  ne  sortit  aucune  con- 
damnation publique  jusqu'en  juin  1653,  où  le  pape 
Innocent  X  publia  sa  Bulle  décisive  qui  frappait  les 
cinq  Propositions  *.  Or,  Bossuet,  encore  simple  abbé, 
ayant  à  prononcer  en  1663  l'Oraison  funèbre  de  Mes- 
nreCoTuet,  à  qui  il  avait  de  grandes  obligations  comme 
à  l'un  de  ses  maîtres,  et  qui  l'avait  voulu  faire  son  suc- 
cesseur en  la  Maison  de  Navarre ,  s'exprimait  ainsi  et 
illuminait 9  rien  qu'en  y  passant,  toutes  ces  sèches 
matières  : 

«  Deox  maladies  daugereases,  disait-il,  ont  affligé  en  nos  Jours  le  Corps 
^c  l*Égtiie  :  il  a  pris  à  quelques  docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine 
c<HDpitii8nce,  nne  pitié  meurtrière  qui  leur  a  fait  porter  des  coussins  sous 
^coadesdes  pécheurs,  chercher  des  couvertures  à  leurs  pasâions  *...  Qiiel- 

laitln  Jéioltes  à  la  Chambre  sous  la  Restauration  ;  il  le  prit  un  Jour  notam- 
">^t  à  les  défendre  contre  son  collègue  d'alors,  M.  Du  Vergier  de  Hauranne; 
^9  la  Chambre  pariit  d'un  éclat  de  rire,  et  l'écho  répéU  l*oracle  :  Pugnent 

!•  Aq  tome  XIX  des  OEuvres  d'Amauld  (Lausanne,  1778,  in'4*],  on  trouve 
Doeprébee  historique  et  un  faetum  qui  épuisent  l'affaire  au  point  de  vue  Jan- 
'^i'te  :  Considérations  sur  FEntreprise  de  Maître  Nicolas  Cornet.  Celui-ci  y  est 
dooDé  pour  un  organe  rusé  de  cabale  et  de  zlianle  ;  on  l'y  accuse  de  s'être  pré- 
paré ODe  majorité  en  Introduisant  dans  l'asiemblée  une  fournée  de  religieux 
nenditats,  plus  de  moines  qu'il  n'était  permis  par  les  règlements;  méthode 
qoi  le  renouvela  depuis,  surtout  dans  la  censure  contre  Amaold. 

2.  Ne  lemMe-i-U  pas,  dès  rentrée,  entendre  l'aeeent  de  l'homme ,  ressaisir 
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qaet  autres,  non  moini  ettrémei,  ont  tono  lot  conMloncei  d^vet  loni  dot 
rlgoeort  trènli^aites  :  ils  ne  peoTent  sopporter  tucnne  foiblesae...,  (ils)  dé- 
truisent par  un  autre  excès  Tesprlt  de  la  piété,  trouvent  partout  des  crimes 
nouTeaui,  et  accablent  la  folbledse  humaine  en  ajoutant  au  Joug  que  Dieu 
nous  impose.  Qui  ne  Toit  que  cette  ris;oeur  enfle  la  présomption,  nourrit  le 
dédain,  entretient  un  chagrin  superbe  et  un  esprit  de  fastueuse  singula- 
rité^ fait  paroitre  la  vertu  trop  pesante,  rÉvangile  excessif,  le  Christianisme 
Impossible  P  » 

Petitot,  qui  cite  ce  passage^  remarque  (et  je  suis  de 
son  avis  en  cela)  que  sous  ces  traits  si  définis,  au  fond 
de  la  pensée  de  Bossuet,  on  sent  passer  M.  de  Saint- 
Cyran. 

Et  Bossuet  nous  montre  le  sage  Nicolas  Cornet  qui 
ne  se  laisse  pas  surprendre  à  cette  rigueur  affectée,  et 
dont  la  prudence  hardie  se  signale  dans  ces  malheu- 
reuses dissensions  sur  le  libre  arbiu*e  et  la  Gr&ce  : 

«  Comme  presque  le  plus  grand  eifort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba 
dans  le  temps  quMl  étoit  Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie  ;  voyant  les  vents 
s'élever,  les  nues  s'épaissir,  les  flots  s'enfler  de  plus  en  plus;  sage,  tranquille 
et  posé  qu'il  étoit  \  il  se  mil  à  considérer  attentivement  quelle  étolt  eette 
nouvelle  doctrine,  et  quelles  étoient  les  personnes  qui  la  soutenoient.  Il  vit 
donc  [tout  ce  qui  suit^  M,  Cornet  à  part,  est  ta  balance  même)  que  saint 
Augustin,  qu'il  tenoit  le  plus  éclairé  et  ie  plus  profond  de  tous  les  docteurs, 
avolt  exposé  à  l'Ëglise  «ne  doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant  la 
GrAce  chrétienne;  mais  que,  ou  par  la  foiblesse  naturelle  de  l'esprit  humain, 

son  geste  et  toute  l'allure?  Le  neveu  de  Corael  ayant  fait  imprimer  en  Hollande, 
vers  1098,  cette  Oraison  funèbre  qui  n*avait  pas  été  publiée  Jusque-là»  Bossuet 
parut  la  désavouer,  et  ne  souffrit  pas  qu'elle  fût  réunie  à  ses  autres  Oraisons 
funèbres  qu'on  réimprimait  dans  ie  môme  temps.  11  ne  voulait  point  sans  douta 
ehoquer  \en  hommes  de  Port-Royal  avec  qui  il  s'était  lié  d'estime  depuis  1669 
et  parmi  lesquels  il  comptait  beaucoup  d'aroin  ;  il  ne  voulait  poiut,  dans  sa  haute 
délicatesse,  ratifler  comme  une  offense  aux  mânes  réconciliés  du  grand  Ar- 
nauld.  Mais  l'Oraison ,  dans  ce  que  nous  avons  à  eu  citer ,  est  évidemment 
toute  de  lui. 

1.  Tout  cela  est  admirable  à  dire,  à  entendre,  mais  J'y  vols  la  phrase  plus 
que  le  vrai  et  ne  puis  croire  tout  à  fait  au  grand  Nicolas  Cornet  comme  au 
Neptune  de  cette  tempête.  —  Bossuet  a  la  parole  grande ,  et  pour  qu'elle  ne 
ioU  pu  disproportionnée,  11  a  besoin  que  les  suijets  aolent  grtndst 


;  * 
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Ml  à  caote  de  la  frofoodoir  qo  dt  la  délieatMM  des  questions»  on  platM  pif 
la  eonditlon  néeesiaire  ei  inséparable  de  notrt  fol,  durant  eetta  nuit  d'énigmei 
et  d'obscorités,  cette  doctrine  céleste  s'est  trooTée  enTeloppëe  parmi  des  dif» 
flfîaUês  impénétrables;  si  bien  qu*il  y  SToit  à  craindre  qu'on  ne  fût  jeté 
iaseDsiblemeDt  dans  des  conséquences  ruineuies  à  la  liberté  de  Tbomme. 
EnsoSte  il  considéra  aTee  combien  de  raison  toute  l'École  et  toute  TÉglise 
i*étoient  appliquées  à  défendre  les  conséquences;  et  il  iM  que  (d*un  autre 
côté]  ta  Faculté  des  aoa?eanz  docteurs  en  étolt  si  prévenue  qu*tn  lleo  de 
lea  rester,  Ils  en  avoient  fait  une  doctrine  propre  ;  si  bien  que  la  plupart  de 
ces  conséquences»  que  tous  les  théologiens  avoient  toujours  regardées  comme 
des  inconvénients  fâcheux,  an-devant  desquels  il  falloit  aller  pour  bien  en- 
tendre la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise ,  ceut*€l  les  regirdolent 
au  contraire  comme  des  fruits  nécessaire»  qu'il  en  falloit  recaeiilir  ;  et  que 
es  qui  apoii  paru  à  Ioms  ies  autre»  comme  du  éeuékU  amtre  lesquels  il 
fàUaU  craindre  d^écMouer  le  waiueau  »  ceux-ci  m  eraignoieni  ftoimi  da 
hêus  le  wtoairer  comme  le  port  salutaire  amquel  devait  aboutir  la  mk 
sifoléen.  • 

Faire  de  l'ëcueil  le  port,  c'est  bien  là  en  effet  la  pré- 
tention et  roriginalité  un  peu  téméraire  de  la  doctrine 
janséniste.  £t  quant  aux  personnes,  à  leur  naturel  et 
à  leur  génie,  Bossuet,  empruntant  à  Grégoire  de  Na- 
ziance  une  parole  sur  ceux  qui  causent  des  mouve- 
ments et  des  tumultes  dans  TËglise,  rappelle  que  ce 
ne  sont  pas  d'ordinaire  des  âmes  communes  et  fai- 
bles; il  les  qualifie  grands  esprits ,  mais  ardents  et 
ckaudSf  excessifs,  insatiables  et  plus  emportés  qu'il  ne 
faut  aux  choses  de  la  religion  : 

•  Maire  sage  el  avisé  Sjndic,  contlnue-t-il,  jugea  que  ceux  desquels  nous 
^tskm  kiAtùl  k  pea  près  de  ce  caractère  ;  grands  hommes,  éloquents  bar- 
^  Mrib,  esprits  foru  et  lomineos  {tout  eeei  s'applifue  eeusiblemêMi  à 
^'MiUd) ,  mais  plus  capables  de  pousser  les  cboâes  à  l'extréniité  que  ie 
tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant ,  et  plus  propres  à  commettre  f»- 
'«•Me  les  Parités  chrétiewmes  qu'à  les  réduire  à  leur  unité  naturelle  *... 

I*  Oo  comprend  poonieof  Je  ril^  an  leii^  Bowuft  :  il  est  de  telles  t ipre^ 
dmft\  résoment  •§  plelnemenl,  qu'eilm  ne  murairaf  le  wppléer  ;  dites  ■■e 
^^  il  faut  en  paaKf  par  cliei . 
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Cependant  les  esprits  s'émeavent  et  les  choses  se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce 
parti,  zélé  et  puissant,  charmoit  du  moins  agréablement,  s'il  n^cmportoit 
tout  à  fait  la  fleur  de  récole  et  de  la  Jeunesse.  • 

Comme  cela  encore  est  bien  dit  et  embellit  en  cou- 
rant, embaume  presque  d'une  fleur  sobre  et  rapide  ces 
sombres  bancs  sorbonniques  !  Poursuivant  le  fond , 
Bossuet  préconise  l'extrait  donné  des  cinq  Proposi- 
tionsy  et  nous  le  présente  en  termes  pondérés  comme 
une  vraie  quintessence  : 

«...  Aucun  n'étoit  mieux  Instruit  {que  le  docteur  Cornet  toujours)  du 
point  décisif  de  la  question.  H  connolssoit  très-parfaitement  et  les  confins  et 
les  bornes  de  toutes  les  opinions  de  l'École,  jusqu'où  elles  couroient  et  où 
elles  commençolent  à  se  séparer...  C'est  de  cette  expérience,  de  cette con- 
fioissance  exquise,  et  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  Sorbonne,  que 
nous  est  né  V extrait  de  ces  cinq  Propositions  >,  qui  sont  comme  les  Justes 
limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur;  et  qui,  étant,  pour 
ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des  nouvelles  opinions,  ont  donné 
le  moyen  à  tous  les  autres  de  courir  unanimement  contre  leurs  nouveautés 
inouïes...  » 

Bossuet,  sauf  les  mesures  de  langage,  pensa  toujours 
de  même  sur  les  cinq  Propositions.  Plus  tard ,  dans 
sa  Lettre  au  maréchal  de  Bellefonds,  il  déclare  qu'elles 
se  trouvent  bien  véritablement  dans  Jansénius,  en  ce 
sens  qu'elles  sont  Vàme  du  lime.  Dans  cette  Oraison 
funèbre  où  il  appelle  si  souvent  Cornet  grand  homme, 
et  où  il  cède  en  ce  qui  est  du  personnage  à  tout  l'en- 
train du  genre^  on  saisit  bien  à  nu  sa  pensée  sur  les 
choses,  avant  les  engagements  de  relations  et  les  pru- 
dences commandées.  D'une  part,  Bossuet ,  aussi  bien 

I.  Et  tout  au  contraire  :  «  Nous  voici  arrivés  enfin  à  V enfantement  mons^ 
irueux  de  l'e»pril  de  M.  Cornet...,  »  écrivait  le  docteur  Hcrmantcn  cooomcn- 
çant  le  chap.  1 ,  liv.  V,  de  ion  Histoire  (manuscrite)  du  Jansénisme,  Chaque 
chose  Ici-bas  a  deux  noms  :  le  troisième,  qui  est  le  vrai,  s'il  existe  quelque  part, 
n'est  qu'en  Dieu, 
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que  Bourdaloue  et  les  autres  vrais  Chrétiens  de  la  se- 
conde moitié  du  siècle,   profitait  de  cette  réforme 
dans  la  pénitence  qui  valut  tant  d'injures  et  de  per^ 
sécutions  au  grand  Arnauld,  et  qui,  tout  en  triomphant 
jusqu'à  un  certain  point,  laissait  au  premier  qui  Tavait 
préchée  le  vernis  d'un  novateur.  En  morale  chrétienne, 
Bossuet  adhérait  donc  volontiers  à  un  côté  du  Jan- 
sénisme ;  mais,  d'autre  part,  sur  la  dogmatique,  il  s'en 
séparait  profondément.  11  jugeait  tout  à  fait  inoppor- 
tune et  malencontreuse,  dans  l'œuvre  difficile  de  ra- 
mener le  monde  et  la  Cour  au  Christianisme ,  cette 
intervention  tranchante  d'une  doctrine  tout  armée  du 
premier  glaive  de  l'Archange.  Génie  sensé,  clairvoyant, 
mais  pratique  avant  tout,  il  se  préoccupait  des  diffi- 
culté présentes  ;  avec  une  haute  prudence  pour  le 
temps ,  il  avait  peut-être  une  moins  perçante  pré- 
voyance (je  l'ai  dit)  et  moins  soucieuse  de  l'avenir.  Je 
ne  parle  pas  d'Arnauld  très-inférieur  de  portée  en  ceci; 
mais  Jansénius,  Saint-Cyran  et  Pascal,  dans  leurs 
éclairs  parfois  visionnaires,  devançaient  et  rappro- 
chaient les  horizons.  Du  haut  de  leur  tour  d'Hippone, 
oonime  je  l'appelle,  ils  plongeaient  déjà  au  loin  et  par- 
delà  le  dix-septième  siècle  ;  ils  voyaient  arriver  con- 
fusément et  grossir  la  grande  invasion,  si  l'on  n'y  pre- 
nait garde,  et  ils  poussaient  comme  des  cris  de  terreur 
et  de  formidable  défense,  des  cris,  il  est  vrai,  qui,  en 
proclamant  trop  fortement  l'ennemi,  avaient  pour  dan- 
ger de  l'exciter  et  de  le  hâter  peut-être. 

Jansénius  surtout  (puisqu'il  s'agit  de  lui  en  ce  mo- 
ntent), du  haut  de  cette  tour  qu'il  avait  gi*avie  jusqu'au 
dernier  degré,  voyait  venir  cette  nouvelle  et  plus  me- 
naçante invasion  de  l'orgueil  humain,  ce  qu'avec  Saint- 
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Cyran  il  appelait  l'Ante-Christ,  et  il  s'écriait  :  «  Rorapez 
tou8  les  ponts  avecrorgueil,  avec  la  volonté  humaine 
et  propre  ;  rompez  tous  les  ponts,  même  les  moindres  ; 
qu'il  n'y  ait  rien,  pas  une  simple  planche  de  passage 
entre  l'ennemi  et  vous  ;  que  ceux  qui  veulent  venir  à 
la  sainte  Cité  de  Grâce  se  jettent  dans  l'abîme  du  fossé, 
dans  l'abtme  de  la  Providence  ;  le  pont  de  Dieu  se  for- 
mera sous  leurs  pas  et  ira  de  lui-mâme  les  chercher. 
Mais  ne  leur  laissez  pas*  croire  qu'ils  peuvent  com- 
mencer d'eux-mêmes  ce  pont,  qu'ils  peuvent  en  jeter 
par  leur  effort  le  premier  câble  ou  la  première  planche; 
car  ce  commencement  fera  planche  en  effet  à  tout  le 
reste,  et  tout  l'orgueil  humain  à  la  suite  y  défilera.  » 
Voilà  ce  que  criait  Jansénius ,  si  on  le  condense  en 
quelques  mots.  Bossuet  trouvait  que  c'était  là  une 
crainte  exagérée,  que  c'était,  plus  que  de  raison,  être 
des  Chrétiens  de  malheur,  des  alarmistes  du  salut,  et 
qu'en  vociférant  de  la  sorte,  on  ne  réussissait  qu'à  effa- 
roucher davantage  ceux  qui  n'avaient  déjà  que  trop 
d'aversion  par  nature. 

Je  ne  sais  si  je  rends  avec  Timpartialité  que  je  vou- 
drais etsi  jVfface,  comme  il  me  sied,  tout  jugement  ab- 
solu et  toute  préférence  ;  car  je  ne  tiens  qu'à  bien 
marquer  les  situations  et  les  vues  diverses  ^ 

Bourdaloue  aussi,  Tun  de  ceux  qui,  dans  la  pratique, 
usèrent  le  plus  des  maximes  de  la  pénitence  restaurée 
par  Port'Royal  et  professée  d'abord  dans  le  livre  de  la 

I.  fioMoei  eut  bien  d^anires  relations  avec  Port-Royal:  on  j  reviendra  à 
fond  el  avec  suile.  M.  de  fiaustet  (Histoire  de  Bossuet,  liv.  II,  xviii)  a  donné  un 
bon  eliapilre  là'dessut.  Le  comte  de  Maislre  a  parlé  aussi  de  Bossuet  par  rap- 
port au  Jansénisme  (De  f Église  gallicane,  p.  306);  les  reproches  qu'il  lui 
adresse  sont  en  sens  contraire  de  nos  remarques  et  rentrent  pourtant  dans  la 
■êtna  idée  de  son  eametère  ;  Bossoet  est  on  homme  de  Juste  milieu. 
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Fréquente  Communion  ^  Bourdaloiie  qui,  en  prêchant, 
satisfaisait  si  bien  les  amis  des  solitaires  et  les  lecteurs 
deNicole,  se  crut  obligé  en  plus  d'un  endroit,  de  noter  le 
Jansénisme  et  de  s'élever  contre  le  dogme  restrictif  de 
la  Prédestination,  contre  le  Christ  aux  bras  étroits.  Ainsi 
dans  cette  Exhortation  éloquente  sur  le  Crucifiement  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  mystère  qu'un  Dieu  mourant  ou  qu'un  Dieu  mort  y 
fapoit  1m  brat  étenéai  et  le  eèié  percé  d'une  lanee,  H  veut,  en  ooo«  tendant 
les  bras,  nous  embrasser  tous  ;  et  dans  la  plaie  de  son  sacré  côté ,  il  veut , 
coBiiia  daia  no  asyle  certain,  noua  lecueillir  tous  :  je  dit  tons,  et  c'est  ce 
qaa  Je  ne  pois  trop  vous  redire  afin  que  nul  ne  l'ignore  ;  car  malheur  à  moi 
Il  par  one  erreur  insoutenable,  et  contre  tous  les  témoignages  des  Saintes 
écritures.  J'entreprends  de  prescrtro  des  bornes  aux  mérites  et  à  la  miséri- 
corde de  mon  Sauveur  !...  i 

Fleury  lui-même  que  nous  voyons  si  voisin  de  Tille- 
mont,  Fleury  si  scrupuleux,  si  en  garde  contre  les  en- 
vahissements de  Rome,  mais  porté  sans  doute  par  sa 
modération  même  à  ne  pas  dépasser  la  situation  posée 
et  à  ne  pas  franchir  Thorizon,  a  pu  dire,  dans  un  Por- 
trait qu'il  trace  du  duc  de  Bourgogne,  à  quel  point  on 
avait  prémuni  ce  jeune  prince  contre  des  disputes  et 
une  doctrine  qu*il  qualifie  de  pernicieuses.  Ailleurs , 
dans  un  Éloge  de  M.  de  Gaumont,  conseiller  au  Parle- 
iDeot,  il  reproduit  sur  ce  point  les  aversions  on  ne  sau- 
i^it  plus  amères  de  ce  magistrat  :  «  Ls  Jansénisme  est 
f  hérésie  la  plus  subtile  que  le  Diable  ait  jamais  lissue,..n 
®t  uotez  qu'il  les  rend  sans  les  infirmer  en  rien.  Enfin, 
dans  une  lettre  à  M.  Pelletier,  chanoine  de  Reims,  il 
*  ^rit  formellement  : 

*  Pennettez-moi  de  vous  communiquer  une  réflexion  dont  Je  suis  frappé 
^ii  quelque  temps.  Toute  ia  morale  se  rapporte  à  la  pratique  :  on  ne 
<^cvroit  donc  y  traiter  que  les  questions  qui  tendent  à  nous  apprendre  ce  que 
'^devons  foire  oo  D6  paa  faire.  Or  quelle  conclusion  pratique  Ureri-t-oa 
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de  ces  proposilions  :  Que  tonte  grâce  est  efllcace  et  a  toujours  infailliblement 
son  effet,  et  que  toutes  les  actions  des  Inûdèles  et  des  autres  pécheurs  sont 
des  péchai?  En  conclura-t-on  qu'il  faut  attendre  que  la  Grâce  nous  fasse 
agir,  sans  faire  de  notre  part  aucun  effort,  même  pour  la  demander^  et  qu'il 
faut  désespérer  de  la  contersion  des  pécheurs?  Aucun  Janséniste  n'osera 
l'avouer.  Qu'est-ce  donc  que  ces  questions ,  sinon  des  spéculations  vaines , 
comme  tant  d'autres  dont  les  écoles  sont  occupées  depuis  cinq  cents  ans?  et 
non-seulement  vaines,  nuds  pernicieuses  par  leurs  effets,  disputes,  contes- 
tations, injures,  calomnies,  haines  mortelles  '  ?  » 

Fleury,  il  est  juste  de  le  remarquer^  écrivait  ces 

1.  Nouveaux  OpuseuUs  de  l'abbé  Fleury  (Paris,  1807,  in-12].  —  Fleury,  dans 
Ml  reslricUon,  va  un  peu  loin  ;  la  morale  n'est  pas  tellement  séparable  de  l'idée, 
et  celle-ci  ne  reste  pas  toute  spéculative  :  à  la  seconde  génération  une  idée  semi- 
pélagienne  engendre  une  morale  philosophique.  Mais,  en  même  temps,  il  a 
raison  selon  le  sens  commun  et  dans  les  termes  d'alentour.  Chez  Fleury  les 
contradictions  sont,  pour  ainsi  dire,  juxfa-posées  ;  pour  peu  qu'on  les  remue, 
elles  s'entre-choqucot  ;  mais  il  ne  les  remuait  pas.  Fleury  me  représente  tout 
à  fait  rinoonséquence  prudente  des  Gallicans,  dans  sa  vue  nette,  flne,  douce, 
mais  peu  longue  et  faible  à  un  certain  point.  Dès  l'origine  jusqu'à  la  fin,  le 
Jansénisme  fut  ainsi  côtoyé  par  le  Gallicanisme,  le  traversant  quelquefois,  mais 
sans  s'y  confondre.  Dès  le  temps  du  Petrus  Àurelius,  François  Hallier  soute- 
nait la  même  cMUse,  celle  des  évêques,  la  défense  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris  contre  les  Jésuites  et  contre  toute  prétention  monastique  ultramontaine. 
Kl  pourtant  François  Ualller,  syndic  de  la  Faculté  après  Nicolas  Cornet,  con- 
spira autant  que  lui  à  la  condamnation  des  cinq  Propoiiitions,  qu'il  alla  même 
poursuivre  à  Rome  au  nom  d'une  portion  des  évêques.  11  en  revint  avec  toutes 
sortes  de  promesses  et  mourut  évèque  de  Cavaillon.  Fleury,  vers  la  fin  du 
siècle ,  plus  désintéressé ,  très-vif  pour  les  libertés  gallicanes ,  et  dont  le  Dis- 
cours sur  ces  libertés  fut  mis  à  l'index  à  Rome,  Fleury,  on  le  voit,  n'était  pas 
plus  janséniste  que  Hallier.  Toute  la  théorie  gallicane  porte  sur  deux  maximes, 
selon  MM.  Du  Puy  frères  {Traité  des  Libertés  de  CÊgiUe  gallicane)  :  la  première 
est  «  que  les  Papes  ne  peuvent  rien  commander  ni  ordonner,  soit  en  général 
ou  en  particulier,  de  ce  qui  concerne  les  eboses  temporelles  es  pays  et  terres  de 
robéidsaiice  et  souveraineté  du  Roi  très-chrétien,  et,  s'ils  y  commandent  ou 
statuent  quelque  chose,  les  sujets  du  Roi,  encore  qu'ils  fussent  clercs,  ne  sont 
tenus  leur  obéir  pour  ce  regard.  •  La  seconde  maxime  est  «  qu'encore  que  le 
Pape  soll  reconnu  pour  le  supérieur  dans  les  choses  spirituelles,  néanmoins  en 
France  la  puissance  absolue  et  infinie  n'a  point  de  lieu,  mais  est  retenue  et 
bornée  par  le^  Canons  et  règles  des  anciens  Conciles  de  l'Église  reçus  en  ce 
royaume.  •  Le  Jansénisme  est  tout  autre  chose.  Les  docteurs  de  Lauuoi,  de 
Sainle-Beuve  (surtout  ce  dernier),  voilà,  au  dix-septième  siècle,  les  vrais  cauo- 
nisles  et  sorbonistes  qui,  tout  en  étant  plutôt  favorables  aux  Jansénistes  qu'à 
ieui-s  adversaires ,  se  tinrent  encore  dans  la  pleine  voie  gallicane.  Les  Jansé- 
nistes les  tirent  de  leur  côté ,  mais  l'exemple  de  Rallier  et  de  Fleury  avertit  de 
ne  pas  se  laisser  prendre  au  voisUiage  et  de  ne  pas  les  confondre. 
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choses  en  1 71 7^  c'est-à-dire  quand  déjà  presque  toutes 
les  niauvaises  conséquences  du  Jansénisme  étaient  sor- 
ties et  que  les  bonnes  étaient  épuisées. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  et  montrer,  dès  la 
fin  du  dix-septième  siècle  ou  même  avant,  la  révolu- 
tion, la  réforme  augustinienne,  tentée  par  Jansénius  et 
Saint-Cyran,  comme  à  jamais  perdue  en  principe,  et  un 
préjugé  universel  élevé  contre  elle  de  la  part  des  plus  il- 
lustres défenseurs  de  TËglise,  de  la  part  de  ceux  mêmes 
qui  avaient  pris  de  cette  réforme  la  morale  sévère  et  bien 
des  prescriptions  pratiques.  Irai-je  jusqu'à  dire  que  la 
théologie  régnante  était  alors  devenue,  par  une  sorte 
de  réaction,  formellement  ou  insensiblement  Semi- 
Pélagienne  ?  Je  trouve,  dans  un  Éloge  de  Taimable  et 
ingénieux  Fléchier  par  Tabbé  Du  Jarry,  un  mot  qui  me 
parait  le  naïf  du  genre,  et  qui  a  pu  être  écrit  d'un  pré- 
lat par  un  prêtre  sans  choquer  personne.  11  s'agit  des 
qualité  toutes  tempérées  et  de  la  nature  bénigne  de 
Fléchier  :  «  11  reçut  du  Ciel,  avec  un  esprit  incompa- 
rable, dit  le  panégyriste,  ce  naturel  heureux  que  le  sage 
met  au  rang  des  plus  grands  biens,  et  qui  tient  peu  du 
funeste  héritage  de  notre  premier  père  *.  »  Qu'aurait  dit,  je 
vous  le  demande,  saint  Augustin  en  lisant  cet  éloge 
d'un  évêque  ?  comme  si  le  plus  ou  moins  de  tempéra- 
ment dans  le  naturel  et  dans  les  passions  faisait  quelque 
chose,  quand  le  principe  même  n'est  pas  régénéré  ? 
comme  si  Fontenelle,  par  exemple,  dans  sa  froide  fi- 
nesse et  sa  tiède  indifférence,  était  plus  près  d'être 
Chrétien  que  les  natures  impétueuses  et  bouillantes 
d'un  M.  Le  Mattre  ou  d'un  Rancé  !  Quand  on  en  est 

I.  Nemo  de  iuo  babei  nisi  mendacium  et  peccalum,  personne  n'a  de  Boi- 
même  que  menaooge  el  péehé,  a  dit  le  deuxième  Goneile  d*Orange. 

11.  a 
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venu  à  écrire  ce  mot  de  Tabbé  Du  Jarry,  on  a  oublié  le 
dogme  fondamenlal  du  Christianisme.  Eh  bien  !  cela 
ne  choquait  pas,  tandis  que  saint  Augustin ,  rendu 
dans  sa  substance  pure,  aurait  choqué  \ 

lie  train  du  temps»  les  doctrines  excessives  imputées 
à  Jansénius  et  la  pente  où  on  les  fuyait»  menaient  là  ;  en 
i^poussant  la  secte»  on  se  jetait  dans  le  siècle»  et  on  y 
dérivait.  On  arriva  ainsi  en  89  avec  un  Clergé  en  partie 
dissous»  en  partie  réfractaire.  Jansénius»  au  dix-hui- 
tième siècle»  était  remplacé  par  Quesnel^  et  même 
parmi  les  combattants  on  ne  le  lisait  guère  plus.  Mais 
le  préjugé  contre  lui  régnait  et  dominait  les  secondes 
disputes.  Et  si  on  Tavait  lu»  Taurait-on  mieux  jugé? 
serait-on  revenu  sur  son  compte?  J'eu  doute.  Car»  si  j'ai 
tâché  de  dégager  ici  ce  que  j'ai  presque  appelé  (Dieu 
me  le  pardonne  I)8es  beautés»  je  n*ai  certainement  pas 
assez  dit  combien»  forme  et  fond»  et  le  siècle  de 
Louis  XIV  ayant  passé  dessus»  il  était  nécessairement 
devenu  illisible»  combien  il  s'était  assombri»  et  à  quel 
point  il  eût  dû»  en  somme»  paraître  à  tous  prolixe»  d'un 
latin  ardu,  insatiable  et  lourd  de  preuves»  les  offrant 
souvent  blessantes»  encore  plus  massives»  eu  tout  le 
oontiaire  de  Pascal  et  de  ce  goût  dominant  comme 
créé  par  Pascal  contre  le  Jansénisme  même. 

Et  à  ce  propos,  pour  clore  la  matière  en  la  variant» 
pour  montrer  aussi»  de  la  part  des  nôtres»  un  dernier 
choc  à  ridée  courante  Je  n'ai  plus  qu'un  trait  à  fournir; 
c'est  du  goût  en  particulier  qu'il  s'agit.  On  devine  as- 
sez» d'après  ce  qui  a  été  exposé  de  l'opinion  de  M.  de 
Saint-Cyran  sur  ce  point  '»  quelle  théorie  et  quelle 

1.  Œuvres  complète*  de  Fléchier,  tom.  I,  p.  xciv. 

2.  PrécéUemmeiil,  cbap.  IX,  p.  84  et  buIv. 
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esthétique  de  rigueur  découlent»  à  plus  forte  raison ,  do 
Jansénius;  mais  il  n'est  pas  mal  de  tirer  à  nu  ces  ex* 
trémes  conséquenceSt  car  c'est  leur  extrémité  mémo 
qui  en  fait  le  caractère. 

Parmi  les  effets  de  la  Chute,  Jansénius  avec  saint 
Augustin  marquait  surtout  la  concupiscence ^  le  mauvais 
désir,  la  mauvaise  passion,  comme  la  source  de  tous 
les  autres  vices;  il  la  divise  en  trois  principales  espè- 
ces :  l*"  passion  des  sens  ;  2""  passion  de  la  science  pure 
ou  de  la  curiosité  ;  3"*  passion  de  rexcellence  ou  de  la 
prédominance  :    libido  sentiendi,  libido  sciendi,  libido 
excellendi  '.  La  première,  la  passion  sensuelle»  se  défi- 
nit d'elle-même.  Il  décrit  et  pénètre  merveilleusement 
la  seconde,  cet  amour  de  savoir  pour  savoir,  sans  autre 
but,  sans  autre  utilité  et  agrément  (libido  ocubrum. 
Tappelle-t-il  encore,  parce  que  les  yeux  sont  Torgane 
essentiel  de  la  curiosité);  il  y  ramène  tous  les  savants, 
les  investigateurs  de  la  nature,  ceux  que  l'insatiable 
passion  de  Fausl  entraîne  et  qui  ne  rapportent  pas  leurs 
acquisitions  et  leurs  efforts  à  Tunique  et  suprême  bui 
capable  de  les  rectitier  ^.  Par  la  troisième  passion,  la 
plus  spirituelle  de  toutes  et  la  plus  dangereuse  aux 
grandes  âmes  puisqu'elle  est  précisément  celle  qui  per- 
(lit  Adam  dans  sa  gloire,  il  entend  l'amour  ambitieux 
d'exceller,  d'être  le  premier  et  comme  Dieu  (eritis  sicut 
^^^)f  ce  que  T  Apôtre  appelle  lorgueil  de  la  vie  (superbia 
^^^\  et  qui  se  loge  non  plus  dans  les  alentours  et 
<^n)iQe  dans  les  faubourgs  plus  ou  moins  épars  de 

*•  An  chapitre  VIII,  fW.  Il,  da  tnlté  De  Staiu  Naturœ  tapsœ. 

^  Uê  Strèoes,  duM  0o«dre,  o'offrtat  psB  aiHtv  oImm  à  Vif  ut  (l'honne  de 
I  ^)iit),  pour  rengager  à  ? enir,  que  ce  que  le  S«!rpent  promettait  à  Ère,  de 
^^tavoir  :  «  Nou«  laTons  tout  ce  qu'il  y  a  et  tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre 
nourricière.  •  (Odyuée,  XII,  191.J 
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rame,  mais  au  cœur  même  de  la  place^  etd*autant  plus 
haut  et  en  lieu  plus  inexpugnable  que  cette  âme  est 
naturellement  plus  élevée.  Or,  si  nous  nous  deman- 
dons dans  laquelle  de  ces  trois  passions  rentre  celle 
de  l'art  ou  du  goût,  nous  voyons  que  c'est  un  composé 
»du  premier  et  du  second  genre  (du  libido  sentiendi  et 
du  libido  sciendi)^  passion  d'exprimer  et  passion  de 
percevoir;  c'est  en  eflTet  une  combinaison  de  la  percep- 
tion purement  idéale  et  de  l'expression  sensible,  et  à 
laquelle  se  joint  vite  la  troisième  passion,  le  désir  d'ex- 
celler ou  dans  la  création  ou  dans  la  perception.  Jau- 
sénius,  au  reste,  sait  très-bien  tirer  lui-même  la  consé- 
quence, et,  au  chapitre  suivant  * ,  il  montre  qu'il  ne 
faut  céder  à  aucune  concupiscence,  pas  plus  aux  spiri- 
tuelles et  aux  délicates  qu'aux  grossières.  On  sait 
qu'Augustin  se  reprochait  les  larmes  qu'il  avait  vei*sées 
sur  Didon  ;  il  allait  plus  loin  encore  et  jusqu'à  se  re- 
procher le  plaisir  qu'il  prenait  aux  saints  cantiques, 
lorsqu'en  les  écoutant  il  se  laissait  conduire,  par  mé- 
garde,  au  son  plutôt  qu'au  sens  :  «  Je  pèche  d'abord 
sans  le  sentir,  disait-il,  mais  ensuite  je  m'aperçois  que 
j'ai  péché;  in  his  pecco  non  sentiens,  sed  poslea  sentio  ^.  » 
On  s'y  perd,  on  est  dans  les  derniers  raffinements  du 
bien.  Ce  dévot  qui  croyait  pouvoir  assister  à  l'Opéra, 
moyennant  qu'il  tint  les  yeux  fermés  tout  le  temps, 
était  bien  loin  du  compte.  On  reconnaît  combien  cette 
théorie  de  Jansénius  et  d'Augustin  s'accorde  (sauf  ce 
qu'il  y  a  de  charmant  dans  les  aveux  d'Augustin)  avec 
tout  ce  que  nous  avons  entendu  là-dessus  de  la  bouche 
de  M.  de  Saint-Cyran.  On  ne  reconnaît  pas  moins 

1.  Au  chap.  IX. 

3.  Voifi  au  livre  X  deà  Confestioiu,  l'adorable  et  subtil  chapitre  33. 
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combieUy  sur  ce  |)oii)t  comme  sur  d*autres  plus  essen- 
tiels, on  tourne  le  dos  à  Rome,  à  la  religion  romaine  '. 
Or  maintenant,  si  nous  ouvrons  un  auteur  aussi  peu 
janséniste  que  possible  et  très-distingué  littérateur  en 
son  temps,  le  Père  Bouhours  qui,  avec  Pellisson,  Flé- 
chier  et  Bussy-Rabutin,  rendit  des  services  à  notre 
prose  dans  Tintervalle  de  Pascal  à  La  Bruyère,  si  nous 
feuilletons  sa  Manih'e  de  bien  penser  dans  les  Ouvrages 
de  fesprit,  qui  a  eu  de  la  vogue,  nous  y  lisons  préci- 
sément la  critique  de  cette  théorie.  L'auteur  suppose 
qu'Eudoxe,  Tun  des  deux  interlocuteurs  qu'il  met  en 
scène,  a  fait  un  recueil  de  quelques  fausses  pensées. 

«  Dès  qa'iU  furent  dans  le  cabinet,  Eudoxe  prit  un  cahier  et  y  lut  ce  qui 
soit  :  c  Toutes  les  manières  d'écrire  ne  nous  plaisent  qu'à  cause  de  la  aor- 
<  ruption  secrète  de  notre  cœur  :  si  nous  aimons  dans  une  pièce  bien  écrite 
■  le  genre  sublime,  l'air  noble  et  libre  de  certains  auteurs,  c'est  que  nous 
«  avons  de  la  Tanité,  et  que  nous  aimons  la  grandeur  et  l'indépendance.  » 

—  Vous  ayez  donc  remarqué  cela,  dit  Philanthe,  comme  une  fausse  pensée? 

—  Oui,  repartit  Eudoxe;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  faux  que  d'attribuer  à  la 
eorrupUon  du  cœur  ce  qui  est  l'effet  d'un  discernement  exquis,  et  la  marque 
de  notre  bon  goût?  Les  ouvrages  bien  écrits  plaisent  aux  personnes  raison- 
ubles,  parce  que  dans  les  règles  les  belles  choses  doivent  plaire,  et  que  tout 
ce  qal  est  parfait  en  son  genre  contente  l'esprit  ordinairement.  La  vanité  n'a 
pis  plus  do  part  au  plaisir  que  donne  la  lectnre  de  Virgile  et  de  Cicéron, 
([u'elle  en  a  au  plaisir  qu'on  prend  à  voir  d'excellents  tableaux ,  ou  à  en- 
tendre une  excellente  musique.  L'homme  du  monde  le  plus  humble  est  tou- 
ché de  ces  beautés  comme  un  autre,  pourvu  qu'il  ait  de  l'intelligence  et  du 
goût.  Quand  Je  lis  l'Écriture  Sainte  qui,  avec  sa  simplicité,  a  tant  de  su- 

!•  Le  pape  Urbain  VIII,  alors  régnant,  et  qui  le  premier  cenRorm  Jansénius, 
>inuit]es  arts,  cultivait  la  poésie  latine;  on  a  ses  vers:  il  avait  fait  pour  la 
'^'^  du  eaTalier  Bemin  celte  Jolie  épigramme«  d'ailleurs  très-morale  : 

Qoiiquii  «uMOf  sequitor  fugitivas  gaadia  formie 
Fronde  maans  impiet,  baecai  i«a  carpit  amaras. 

^  qui  revient  à  peu  près  à  dire  : 

Tout  amant  qd  poursuit  la  beauté  passagère^ 

Il  n*atteint  que  feuillage,  ou  mord  la  grappe  amère. 
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blime,  penso-voM  que  ce  soit  Tamour  de  mon  élévation,  on  la  corruption 
d4^  mon  cœur,  qui  me  fasse  goûter  ce  que  je  lis?  N'est-ce  pas  plutôt  le  carac- 
tère simple  et  majestueux  de  la  parole  divine  qui  fait  impression  sur  moi  ? 
Kt  D*en  pent-on  pas  dire  autant  du  langage  des  grands  maîtres  en  poésie  et 
en  éloquence?  Quelle  vision  de  s'imaginer  que  nous  n*aimons  en  eai  la  no- 
blesse et  la  facilité  de  leur  style  que  par  un  esprit  de  hauteur  et  d'indépen- 
dance! —  Je  suis  là-dessus  de  votre  avis,  dit  Philanthe,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi on  ta  chercher  de  fausses  raisons ,  lorsque  les  vraies  se  présentent 
d'eiies-niémcs  *.  » 

Cela  s'appelle  une  page  de  bon  sens,  d'un  bon  sens 
net  et  vif,  un  peu  menu  et  superficiel  toutefois.  Non 
que  je  prétende  que  le  Père  Bouhours  ait  tort  en  con- 
clusion,  et  que  le  plaisir  qu'on  prend  aux  belles  choses 
soit  une  preuve  de  corruption.  Pourtant  la  théorie  qu'il 
i*aille  si  à  Taise,  et  dans  un  exemple  commode,  a  de  la 
profondeur;  c'est  celle  d'Augustin,  de  bien  des  grands 
Chrétiens.  Il  y  faudrait  opposer  des  raisons  puisées  dans 
le  Christianisme  même,  quand  on  est  Chrétien,  ou  du 
moins  dans  la  nature  humaine,  si  l'on  tranche  du  phi- 


I.  La  Mamtrê  de  bien  penter  daru  let  Ouvrages  de  t esprit  ^  premier  dia- 
logue. —  L*auieur  critiqué  que  Bouhours  ne  nomme  pas ,  mais  qu'il  désigne 
eomme  k  copiste  de  Pascal,  n*est  autre  que  Maiebranche  (voir  Recherche  de 
la  Vérité t  liv.  11,  partie  111,  chap.  5);  ce  pourrait  être  ausAi  bien  Nicole,!^ 
Tourneux,  ou  tout  autre  Janséniste  :  sur  ce  point  la  doctrine  se  trouve  la  mAme. 
C'est  dans  la  Manière  de  bien  penser  encore,  au  dialogue  quatrième,  que  ik>u- 
liours  s'égaye  si  lestement  au  sujet  de  Saint-Cyran,  et  qu'il  lui  emprunte  un 
exemple  de  galimathias  tout  pur,  en  citant  un  fragment  déflguré  d'une  ancienne 
Wtre  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  singulière  :  «  La  merveille  est,  continua  Eii- 
doxe,  que  celui  qui  écrivoit  de  la  sorte  paseoit  pour  un  oracle  et  pour  un  prophète 
parmi  quelques  gens.  —  Je  crois,  répondit  Philanlhe,  qu'un  esprit  de  ce  carac- 
tère n'avoit  rien  d'oracle  ni  de  prophète  que  l'obscurité...  —  Après  tout,  re- 
partit Eudoxe,  on  ne  doit  pas  s*étonner  qu'un  homme  qui  faisoit  le  procès  à 
Arietote  et  à  saint  Thomas,  fût  un  peu  brouillé  avec  le  bon  sens.  11  en  dét!iare 
lui-même  la  vraie  cause  dans  une  autre  lettre  où  il  dit  franchement  :  J'ai  le 
cœur  meilleur  que  le  cerveau,.,  m  Et  voilà  comment  un  homme  d'e#prit,  de  goût, 
un  honnête  homme,  le  Père  Bouhours,  osait  Juger  cet  autre  personnage  que 
nous  révérons  ;  la  robe  de  Jésuite  et  son  tour  d'esprit  agréable  ne  lui  laiAi^ient 
pas  un  doute.  Et  c'est  l'ensemble  de  tous  ees  jugements  humaios  entre-choqués 
qui  compose  une  gloire  1 
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losophe.  Mais  poiut;  c'est  déjà  ici,  chez  Fauteur  jésuite, 
la  manière  de  Voltaire,  la  raillerie  badine  et  qui  court, 
un  faux  air  du  même  goût  libre  et  dégagé.  Quelques  Jé- 
suites, gens  du  monde,  et  le  Père  Bouhours  en  particu- 
lier, bien  qu'il  fût  un  peu  trop  bel-esprit  et  trop  amo^ 
reux  de  devises,  avaient  assez,  dès  le  dix-septième  sièh- 
cle,  cette  fleur  agréable  et  prompte,  cette  pointe  fine  et 
légère  que  Voltaire ,  élève  du  Père  Porée ,  posséda  si 
bien  et  marqua  de  son  nom  :  irucripii  namina  reyum» 
Féoelon,  en  cela  comme  en  bien  des  points,  opposé 
au  goût  plus  inexorable  de  Bossuet  dont  la  poétique 
diffère  moins  de  celle  de  Saint-Cyran,  Fénelou,  dans 
son  admirable  Lettre  à  TAcadémie  française,  a  trouvé 
moyen,  sans  approfondir  aucune  de  ces  questions,  et 
en  ne  suivant  aussi  que  le  goût  courant  de  sa  plume 
heureuse  et  de  son  souvenir  ému,  de  tracer  une  sorte 
de  Poétique  charmante,  toute  remplie  et  comme  pétrie 
du  miel  des  Anciens,  et  d'y  citer  même  Catulle  pour  sa 
implicite  passionnée.   De  tels  ménagements  ne  sont 
qu'à  lui.  Mais  nous  voilà,  ce  semble,  bien  loin  de  Jan- 
sénius,  et  en  effet,  pour  cette  fois,  nous  en  avons  très- 
réellement  fini. 


XII 


Du  livre  de  la  Fréquente  Communion.  —  Son  origine.  —  Effet  produit.  — 
Amanld  réformateur  en  style  théologique.  —  Incomplet  comme  écrivain  ; 
excès  logique.  —  Pourquoi  on  ne  le  lit  plus.  —  De  la  doctrine  de  la  Fré- 
quente Communion,  —  Parallèle  de  saint  Charles  Borromée  et  de  saint 
François  de  Sales.  —  Sermons  du  Père  Nouet.  —  Amende  honorable.  — 
Le  Père  Petau  ;  Raconls  ;  M.  le  Prince.  —  Ordre  de  départ  d'Amauld  pour 
Rome.  —  Sa  retraite.  —  M.  Bourgeois,  député  près  le  Saint-OfOce.  — 
Absolution  de  la  Fréquente  Communion.  —  Triomphe  des  doctrines  ; 
Bourdaloue  sur  le  petit  nombre  des  Élus. 


Avant  de  revenir  pourtant  au  fil  de  notre  récit,  de 
reprendre  l'histoire . même  de  Port- Royal,  tant  du 
monastère  que  des  solitaires,  et  le  détail  des  derniers 
mois  que  vécut  M.  de  Saint-Cyran,  j'ai  encore  à  consi- 
dérer un  ouvrage  qui  suivit  de  près  et  appuya  celui 
de  Jansénius,  qui  eu  fut  comme  le  manifeste  pratique 
et  d'application  en  France,  —  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion  que  M.  de  Saint-Cyran  prisonnier  suscita 
de  la  plume  d'Arnauld,  et  qui,  paraissant  peu  après 
sa  délivrance  (en  août  1643),  lui  fut  comme  une  con- 
solation puissante  dans  ses  derniers  moments. 

Ce  livre,  en  effet,  détermina  comme  une  révolution 


LIVRE    DEUXIÈME.  169 

• 

dans  la  manière  d'eutendre  et  de  pratiquer  la  piété, 
dans  la  manière  aussi  d'écrire  la  théologie.  Sans  dire 
rien   de  bien  nouveau  pour  les  hommes  mêmes  de 
Port-Royal,  lesquels  d'ailleurs,  à  cette  époque,  étaient 
encore  très-peu  nombreux,  sans  non  plus  embrasser 
toute  rétendue  et  la  profondeur  vive  des  principes  de 
Jansénius  et  de  Saint-Cyran ,  il  proclama  et  divulgua 
en  un  instant  au  dehors  cette  doctrine  restaurée  de  la 
pénitence,  et  le  fit  dans  un  style  clair,  ferme,  métho- 
dique, nourri  et  comme  tissu  de  citations  décisives 
des  Pères  et  de  l'Écriture  ;  il  en  informa  le  public,  les 
gens  du  monde,  les  étonna,  les  fit  réfiéchir,  les  édifia. 
Ce  fut,  à  vrai  dire,  le  premier  manifeste  de  ce  Port- 
Royal  de  Saint-Cyran,  qui  jusque-là  était  demeuré 
assez  dans  l'ombre ,  dans  une  sorte  de  mystère  con- 
forme au  genre  d'esprit  du  grand  Directeur  et  à  sa 
manière  peu  transparente  tant  d'agir  que  de  parler.  Sa 
prison  sans  doute  et  la  retraite  de  M.  Le  Maitre  avaient 
fait  grand  éclat  ;  mais  c'était  un  éclat  ou  un  éclair  dans 
le  nuage,  et  le  nuage  s'était  reformé.  Arnauld  vint 
rompre  ces  voiles,  et  nettement,  à  haute  voix,  expli- 
quer à  tous  en  quoi  consistait  cette  doctrine  nouvelle 
de  piété  et  de  pénitence,  qui  n'était  autre  que  l'antique 
et  unique  esprit  chrétien. 

L'origine  même  du  livre  et  Toccasion  qui  le  fit  naî- 
tre recelaient  les  orages  qu'il  excita.  La  princesse  de 
Guemené,  on  l'a  vu,  se  conduisait  ou  tâchait  de  se 
conduire  d'après  les  conseils  de  M.  de  Saint-Cyran 
prisounier.  La  marquise  de  Sablé  la  pressa  d'aller  au 
^1  un  jour  qu'elle  avait  communié;  madame  de  Gue- 
inené  s'en  excusa  sur  la  défense  de  son  directeur.  Le 
i^èrede  Sesmaisons,  jésuite,  qui  conduisait  alors  ma- 
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dame  de  Sablé,  n*étaît  pas  sî  difficile.  De  là  explication 
entre  ces  deux  dames.  Le  Règlement  de  conduite  que 
madame  de  Guemené  tenait  de  M.  de  Saint-Cyran  ou 
de  M.  Singlin  fut  remis  à  madame  de  Sablé,  et  par  elle 
au  Père  de  Sesmaisons ,  lequel ,  aidé  des  Pères  Bauni 
et  Rabardeau  ses  confrères,  s'appliqua  à  le  réfuter.  Cet 
Écrit  du  Père  de  Sesmaisons,  à  son  tour,  revint  par 
madame  de  Guemené  aux  mains  de  M.  Arnauld  qui 
en  fut  scandalisé.  Il  y  avait,  entre  autres  énormités 
de  complaisance,  que  plus  on  est  dénué  de  Grâce,  plus 
on  doit  hardiment  s^approcher  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie.  Le  Père  de  Sesmaisons  était,  en  un  mot,  de 
cette  dévotion  aisée  dont  Pascal  a  fait  justice;  il  était 
de  ceux  qui  mettent  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé- 
cheurs^ pour  parler  avec  Bossuet  et  avec  TÉcriture,  et 
il  eût  donné  envie  de  dire  comme  dans  la  Ballade  de 
La  Fontaine  : 


C'est  à  bon  droit  que  ron  condamne  à  Rome 
L'Évéquc  d^Ypre,  aoieur  de  yains  débat»  ; 
Ses  sectateurs  nous  détendent  en  somme 
Tous  ies  plaisirs  que  l'on  goûte  ici-bas. 
En  Paradis  allant  au  petit  pas. 
On  y  parvient,  quoi  qu*Amauld  nous  en  die. 
I^  volupté,  sans  cause,  il  a  bannie. 
Veut-on  monter  sur  ies  célestes  tours. 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  : 
Eacobar  fait  un  chemin  de  velours. 


C'est  contre  ce  chemin  de  velours  si  bien  indiqué  par 
le  Père  de  Sesmaisons  à  ses  nobles  pénitentes,  qu' Ar- 
nauld lança  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  où  il 
évita  d'ailleurs^  en  mentionnant  TËcrit»  de  nommer  et 
môme  de  désigner  le  Jésuite  réfute  ;  discrétion  qui  fut 
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en  pure  perte  et  ne  lui  servit  en  rien  auprès  de  ia 
Compagnie  *. 

I.  Oa  avait  pensé  à  entrer  direetemeot  en  matière,  tant  meotlooner  mêioe 
rterit  PD  quettioo  ;  mais  M.  de  Saiot-Cjran  arait  craiat,  et  noo  mbi  fonde- 
OMOt,  qu'on  ne  l'imagioàt  alors  que  M.  Arnauld  combattait  en  l'air.  —  Oa 
eftlé  des  Jéiiiitc».  Il  ftat  reproché  à  M.  Amanld  d'avoir  eu  an  tort  ^rav e  de  pro- 
cédé, en  divulguant ,  contre  toutes  les  lois  de  la  société  civile ,  un  £erit  qal 
■'était  qu'une  lettre  partieullère  et  confidentielle,  et  qu'une  indiscrétion  ou  un 
artiflee  seul  avait  pu  faire  passer  en  tes  mains.  On  a  diaeoté  aussi  sur  le  tUe 
et  la  part  des  deux  dames  dans  cette  indi^rétion.  Le  fait  eonsUot  et  bien  na- 
tortel  est  que  madame  de  Sablé  et  madame  de  Gueuiené  s'étonnèrent  un  jour, 
daoA  quelque  circonstance  marquante.  d'ètr«>  en  désaccord  ouvert  sur  la  règle 
de  eondulte  à  olMerver.  —  «  Jfon  eom/esseur  wu  le  penmei,  —  Jfoa  dirêcumr 
ar  If  défend.  •  —  Elles  en  référèrent  alors  de  leur  différend  à  leurs  directeurs 
eui -mêmes  :  elles  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  communiquer  les  ré- 
ponses; eetle  du  Père  de  Seii>maiions  alla  ainsi,  par  madame  de  Sablé  et  ma- 
dame de  Guemené,  aux  mains  des  Jansénistes.  Aniauld  j  vit  le  prétexte  d*an 
livre  à  faire,  d'un  litre  à  effet  et  à  éclat:  il  n'y  résista  point,  et  il  écrivit  la 
Fréquente  Communion,  Je  ne  veux  pas  faire  mes  amis  plus  parfaits  ni  plus  saints 
qu'ils  ne  sont.  —Je  veux  même,  puisque  nous  commençons  à  parler  d' Arnauld 
tbéologien,  présenter  un  Portrait  de  lui,  peu  à  «on  atanlage,  en  laid,  mais  rea- 
semblant,  tracé  de  main  de  maître  par  Bourdaloue  dans  un  sermon  sar  la  Sévé» 
riié  chrétienne  :  les  sermons  de  Bourdaloue  étaient,  on  le  sait,  animés  et  comme 
égajés  de  portraits  pour  les  auditeurs  contemporains  ;  j'j  distingue  et  j'en  dâ- 
tache  celui-ci,  dans  lequel  la  description,  d'abord  assez  générale,  se  particu- 
larise peu  à  peu  et  finit  par  accuser,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre ,  la  figure 
d'Amauid  : 

«  On  est  sévère,  mais  en  même  temps  on  porte  dans  le  fond  de  l'âme  une 
aigreur  que  rien  ne  p«*ut  adoucir;  on  j  conserve  un  poison  mortel,  des  haines 
injplacabies,  des  inimitiés  dont  on  ne  refient  jamais:  on  est  «évère.  mais  en 
même  temps  on  entretient  des  partis  contre  ceux  qu'on  ne  se  croit  pas  favorables, 
on  leur  suscite  des  affaires,  on  les  poursuit  avee  chaleur,  on  ne  leur  passe  rien, 
et  foui  ce  qui  vient  de  leur  pari  on  le  rend  odieux  par  les/auste*  inicrprétationt  ; 
on  est  lévère,  mais  en  même  temps  on  ne  manque  pas  une  occasion  de  déchi- 
rer le  prochain  et  de  déclamer  contre  lui.  La  loi  de  Dieu  nous  défend  d'atta* 
quer  même  la  réputation  d'un  particulier:  mais,  par  un  secret  que  l'Évangilt 
ne  nous  a  point  appris,  on  prétend,  sans  se  départir  de  l'étroite  morale  qu'on 
professe,  avoir  droit  de  t'éUver  contre  des  Corps  entiers,  de  leur  imputer  dos 
intentions,  des  vues,  des  semimenu  quils  n*ont  jamais  eus  ;  de  Us  Jaire  passer 
pour  ce  quils  ne  sont  point,  et  de  ne  vouloir  joutais  les  connoUre  pour  ce  qu'Os 
sont  ;  de  recueillir  de  toutes  parts  tout  ce  qu'il  peut  g  avoir  de  mémoires  scandaleux 
qui  les  déshonorent,  si  de  les  meUre  sous  les  yeux  du  public  avec  des  altéraiionê, 
des  expbeations ,  dts  exagérations  qui  changent  tous  les  faiu  et  les  présentent 
mms  dajfreuseê  tmages.  (Gela  rejaillissait  à  la  fois  sur  Arnauld  et  sur  Pascal* 
OMIS  ee  qui  suit  s'applique  au  seul  Arnauld  t  )  On  est  sévère .  mais  ta  rnêma 
temps  on  est  délicat  sur  le  point  d'hemteur  juêqu'à  C excès  f  on  abtrtiM  rétèat  tl 
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Depuis  YlntroducHon  à  la  Vie  dévote  de  saint  P'ran- 
çois  de  Sales,  publiée  au  commencement  du  siècle, 
aucun  livre  de  dévotion  n'avait  fait  autant  d'effet  et 
n'eut  plus  de  suite;  ce  fut  toutefois  en  un  sens,  on 
peut  le  dire,  différent ,  le  livre  de  François  de  Sales 
étant  plutôt  pour  réconcilier  les  gens  du  monde  par 
Fonction  et  Tamabilité  de  la  religion,  et  celui  d'Ar- 
nauld  pour  leur  en  i*appeler  le  sévère  et  le  terrible. 
Mais  Tun  et  l'autre  vinrent  à  point  et  remplirent  leur 
effet. 

Après  cela,  le  livre  d'Arnauld,  à  distance,  reste  bien 
moins  aimable  à  lire,  et  moins  de  vix)e  source  que  celui 
de  l'évéque  de  Genève  ;  et  d'abord  il  se  présente  comme 
autant  dogmatique  de  forme  que  Tautre  Test  peu. 

Arnauld  a  pour  méthode  ordinaire,  quand  il  réfute, 
de  mettre  en  tête  du  chapitre  \^  proposition  de  l'auteur 
à  réfuter;  au  bas  il  écrit  réponse^  et  il  procède  à  cette 
réponse  O'Omme  à  une  démonstration  de  géométrie. 
Tout  est  clair,  solide,  bien  distribué;  les  autorités 
viennent  une  à  une,  au  long,  à  leur  rang;  et  la  con- 
clusion se  tire  après  entière  évidence.  Les  phrases, 
bien  que  longues  et  pleines  de  que^  et  sentant  encore 
un  peu  leur  seizième  siècle,  sont  pourtant  soumises 
à  une  grammaire  rigoureuse ,  et  n'offrent  jamais  ni 

roitenUtlon  dans  les  plus  saintra  œuvres,  et  l'on  y  affecte  une  singularité  qui 
dislingue;  on  est  possédé  d'une  ambition  qui  vise  à  tout,  et  qui  n'oublie  rien 
pour  y  parvenir:  on  est  bizarre  dans  ses  volontés,  chagrin  dant  ses  humeurs, 
piquant  dans  ses  paroles,  impitoyable  dans  ses  arrêu,  impérieux  dans  ses  ordres, 
emporté  dans  ses  colères,  fâcheux  et  importun  dans  toute  sa  conduite.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'en  cela  souvent  on  croit  rendre  service  à  Dieu  et 
à  ion  Église,  comme  si  Von  étoit  expressément  envoyé  dans  ces  derniers  siècles 
pour  faire  revivre  Us  premiers,  pour  corriger  des  abus  imaginaires  qui  se  sont 
glissés  dans  la  direction  des  consciences,  et  pour  séparer  l'iTrale  du  bon  grain,  m 
—  SI,  un  Jour,  nous  entendons  Arnauld  s'exprimer  à  son  tour  sur  le  compte 
de  Bourdaloue  avec  une  vivacité  injuste,  nous  ne  nous  en  étonnerons  pas. 
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un  membre  réfractaire ,  ni  une  expression  louche^  ni 
une  image  hasardée.  Voilà  le  grand  Aruauld  dès  son 
premier  ouvrage,  et  tel  qu'il  demeurera  jusqu'au  bout; 
seulement  sa  phrase,  avec  le  temps,  se  coupera  peut- 
être  ,  se  pressera  un  peu  davantage.  Au  milieu  du  far- 
rago  scholastique,  de  la  fadeur  ou  de  la  subtilité  alam- 
biquée  qui  corrompait  la  théologie  d'alors ,  on  conçoit 
les  mérites  si  réels  de  cette  manière  nouvelle  qui  pa- 
rut excellente  à  tous  les  bons  esprits. 

Par  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  Arnauld 
donc,  on  est  en  droit  de  le  dire,  fit  réforme  en  style  et 
en  méthode  de  théologie  française,  comme  firent  Mal- 
herbe et  ensuite  Boileau  pour  les  vers,  Corneille  pour 
la  tragédie,  Descartes  pour  la  métaphysique,  Pascal  pour 
le  génie  même  et  la  perfection  de  la  prose,  madame  de 
La  Fayette  pour  les  romans,  Domat  pour  la  jurispru- 
dence. Quand  Boileau  admirait  tant  Arnauld ,  il  lui 
devait  cela  en  effet  comme  à  un  puissant  devancier  et 
auxiliaire  dans  l'assainissement  du  goût. 

Bien  des  réserves  ou  du  moins  des  observations  sont 
à  faire  à  côté  et  au  sein  de  l'éloge.  L'appareil  logique, 
chez  lui,  est  et  reste  toujours  en  avant  ;  la  forme  géo- 
métrique s'applique  perpétuellement  aux  questions 
morales  '.  Ce  n'est  pas  l'ordre  et  le  mouvement  inté- 
rieur qui  le  guide  et  qui  engendre,  pour  ainsi  parler,  la 
composition  de  son  discours.  Son  ordre  polémique  et 
logique,  dans  les  pensées  et  dans  le  style,  est  opposé 


I.  11  poatiaii  cette  aflèclation  de  géométrie  Jusqu'au  trafen.  On  a  de  lui  une 
DUieriaikm  êelon  ta  méthode  des  Giomètrea  pour  la  juitification  de  cetut  qui  em- 
ploient,  en  écrivant,  dam  de  certaines  rencontres,  des  termes  que  ie  monde  estime 
durs;  DiaaerUtioD  qui  a  formé  bien  des  géomètres  dans  le  parti,  remarque  spiri- 
tnellement  le  Père  Sauvage.  On  y  démontre  par  À  plus  B  qu'on  a  le  droit,  au 
iMsoin,  da  tow  dira  des  injures. 
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à  Tordre  naturel  et  insensible,  autant  qu'à  celui  de 
l'art  véritable ,  et  manque  de  vie.  L'horreur  de  l'é- 
quivoque le  jette  dans  les  redites,  Tenferme  dans 
des  compartiments  sans  cesse  définis.  On  sent  une 
volonté  active  qui  meut  une  intelligence  vigoureuse, 
mais  rien  d'autre  ne  transpire  du  dedans;  il  n'y  a^ 
pour  parler  avec  les  anciens  rhéteurs ,  que  les  ten- 
dons, les  cordes  et  les  nerfs  de  la  pensée,  jamais  la  cou- 
leur, jamais  le  suc  et  le  sang.  Nul  timbre,  nul  souffle 
ému  ',  seulement  une  durable  et  impétueuse  haleine 
qui  ne  se  lasse  pas,  mais  qui  lasse,  une  sorte  de  véhé- 
mence dynamique  à  remuer  toutes  ces  propositions,  à 
enchaîner  tous  ces  textes,  à  gouverner  toute  cette 
trame.  Et  lorsqu'on  vient  à  y  distinguer,  dans  cette 
trame,  quelque  place  particulièrement  brillante  ou  vi- 
vante, c'est  à  une  citation  des  Pères  qu'elle  est  due  ; 
car  sa  propre  expression,  à  lui,  n  est  jamais  que  celle 
qui  résulte  des  lois  générales  de  la  grammaire,  de  la 
logique,  et  en  ce  sens  saine,  juste,  excellente,  mais 
comme  impersonnelle^  et  ne  s'imprégnant  d'aucun  re- 
flet intérieur,  d'aucune  nuance.  Tel  nous  semble  le  ca- 
ractère, telle  en  même  temps  l'infériorité  du  grand 
Arnauld  écrivain.  Pascal,  Bossuet,  Bourdaloue,  surent 
être  également  clairs,  logiques,  solides,  et  à  la  fois  èlre 
eux-mêmes,  vivre  sensiblement  dans  les  vérités  qu'ils 
enseignaient  et  les  faire  vivre  pour  tous  autrement  que 
d'une  exposition  abstraite  et  géométrique.  La  vérité,  si 
haute  qu'elle  soit,  a  besoin  de  se  faire  homme  pour  tou- 
cher les  hommes. 


1.  Hormis  dnns  un  ou  deux  cas  que  nous  indiquerons  à  foccasion.  Je  parle 
de  ses  ouvrages  proprement  dits,  car  dans  «a  Correspondance  1)  a  quantité  de 
Mies  paroles  et  qui  Tiennent  do  cœur. 
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Arnaold  remua ,  ébranla,  agita  en  son  temps  ;  il 
ooDTaînqait,  il  ue  toucha  pas,  ou  du  n)oins,  depuis  que 
le  fea  particulier  à  ces  querelles  s'est  éteint,  il  a  cessé 
complètement  de  toucher,  tandis  que  Pascal,  Bossuet, 
Boordaloue  encore,  sont  restés  vivants,  et  quMls  conti- 
nuent de  parler  à  ceux-là  même  qui  ne  croient  pas  à 
Wurs  doctrines  comme  absolues  vérités.  De  tout  ce  qu'a 
enseigné  et  proclamé  Arnauld,  il  s* est  fait  deux  parts  : 
1^  les  vérités  logiques  et  de  grammaire  qu'il  a  contribué 
à  fonder,  à  éclaircir,  ont  passé  dans  l'héritage  com- 
mun, et,  n'étant  marquées  à  son  effigie  par  aucun 
eachet  individuel,  ne  lui  sont  pas  rapportées;  2""  les 
autres  vérités  ou  propositions  plus  particulièremeilC 
théologiques,  sur  lesquelles  Tintérét  a  cessé,  sont  res- 
tées chez  lui  classées,  ensevelies  dans  ses  quarante-deux 
tomes ,  et  on  ne  va  pas  les  lui  redemander,  puisque 
rien  d'essentiel  à  l'écrivain  ne  les  entoure  d'un  jour  im- 
mortel :  de  sorte  qu'on  se  passe  ti  ès-aisément  de  lui  et 
de  son  souvenir,  tant  pour  ce  qu'on  lui  doit  directe- 
ment que  pour  ce  qu'on  a  répudié. 

Et  cependant,  tout  l'atteste,  Arnauld  a  été  l'une  des 
personnes  les  plus  actives,  les  plus  originales,  les  plus 
caractérisées  de  son  temps,  un  symbole  d'ardeur  et  de 
candeur  :  comment  rien,  à  peu  près  rien  de  cela  ne 
s'est-îl  peint  en  ses  écrits  ? 

G)mme  les  grands  avocats  et  les  grands  acteurs,  Ar- 
nauld a  eu  toute  une  part  importante  et  la  plus  grande, 
j'ose  le  croire,  de  son  génie  et  de  ses  qualités,  qui  n'a 
point  passé  dans  ses  ouvrages,  qui  s'y  est  figée  plutôt 
qiie  Hxée.  O'étaitun  grand  avocat  de  Sorboune;  s<»n  vrai 
cadre  ne  sort  point  de  cette  lice  ;  il  l'y  fallait  voir,  hé- 
roïque jouteur,  courir  et  lutter.  Il  avait  du  lionj  comme 
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Ta  dit  de  lui  l'évêque  de  Montpellier,  Colbert,  lequel  te- 
nait aussi  de  cette  race  léonine,  pugnace  et  généreuse  * . 
Lorsque  Arnauld  parlait ,  le  feu ,  la  couleur^  la  vie , 
étaient  dans  ses  paroles,  respiraient  dans  ses  argu- 
ments ;  pour  le  peindre  avec  Bossuet,  il  charmait  agré- 
ablement, il  emportait  presque  la  fleur  de  l'École;  il  était 
beau  de  cette  beauté  dont  la  dignité  doctorale  reluisait 
alors.  Quand  il  écrivait,  caché,  n'osant  paraître,  et 
qu'il  était  lu  tout  vif  par  un  public  passionné  pour  ces 
questions,  par  des  lecteurs  pour  ou  contre  enflammés, 
il  semblait  encore  le  même;  c'était  de  la  parole  tou- 
jours. Et  pourtant,  la  matière  se  refroidissant,  on  allait 
trop  tôt  s'en  apercevoir,  à  part  la  doctrine,  à  part  un 
certain  mouvement  vigoureux,  mais  abstrait  et  déco- 
loré, à  part  la  lucidité,  la  fermeté,  Tordre,  la  méthode, 
qualités  chez  lui  insatiables,  il  n'y  avait  pas  dans  ces 
pièces  écrites  de  quoi  représenter  longtemps  le  grand 
Arnauld  en  personne,  l^our  clore  d'un  mot,  il  n'était 
pas  surtout  un  écrivain 

Non,  chose  singulière!  jamais  peut-être  une  seule 
fois  dans  ses  quarante-deux  volumes  in-quarto,  jamais 
une  expression  qui  attire  et  qui  fixe,  qui  reluise  ou  se 
détache,  qui  fasse  qu'on  y  regarde  et  qu'on  s'en  sou- 
vienne, une  expression  qui  puisse  s'appeler  cie  talent! 
S'il  est  lumineux,  c'est  d'une  lumière  uniforme  et  qui 
ne  va  pas  au  i-ayon.  Il  n'a  pas,  que  je  sache,  rencontré 
un  de  ces  hasards  de  plume  qui  n'arrivent  qu'à  un 
seuP. 

1.  Troiiièmo  Lettre  à  TÉfèque  de  Maneille  (1780).  —  Dans  ses  Cotuidéra- 
lions  sur  CEnireprise  de  Maitre  Nicolas  Comelf  Arnauld  fait  éclater  un  beau 
mépris  pour  ces  docteurs  qui  ont  voulu  combattre  saint  Augustin  en  renards 
ei  non  en  lions, 

9.  Je  ne  citerai,  à  Tappni  de  mon  dire,  qu*ane  petite  prea?e  singulière.  Dan» 
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Nous  avons  de  nos  jours  (et  pourquoi  nous  le  refu- 
ser ?)  un  exemple  plus  brillant  à  certains  égards,  moin- 
dre assurément  à  certains  autres,  un  analogue  du  grand 
Arnauld  écrivain,  dans  la  personne  de  M.  de  La  Men- 
nais.  Supposez  ce  dernier,  en  effet,  sans  cette  imagi- 
nation à  la  Jean-Jacques  qui  colore  son  style,  qui  sil- 
lonne et  revêt  sa  dialectique ,  et  y  donne  parfois 
physionomie  :  réduisez-le  à  sa  vigueur  d'escrime,  à  sa 
lucidité  logique,  à  la  pure  invective  déclamatoire,  à  ce 
qu'il  est  déjà  si  sensiblement  pour  nous  dans  bien  des 
pages  de  ses  anciens  écrits;  figurez-vous  enfin  M.  de 
La  Mennais  moins  la  faculté  de  métaphore  et  sans  Té- 
clair  du  glaive  :  vous  aurez,  pour  la  manière,  quelque 
chose  comme  le  grand  Arnauld.  Or,  M.  de  La  Mennais, 
ainsi  réduit,  serait  déjà  très-peu  lu  et  rentrerait  pres- 
que dans  la  condition  d' Arnauld  \ 

Je  ne  fais  que  brusquer  ici  le  grand  portrait  déjà 
ébauché  ailleurs  ^  et  que  la  suite  achèvera.  Nous  avons 
plus  de  cinquante  ans  encore  à  vivre  avec  Arnauld 
militant.  Nous  serons  aidé,  pour  le  saisir  dans  son  en- 
tière portée  et  constance,  par  tout  ce  qui  se  ramassera 
en  chemin  sur  lui  et  les  siens.  Goethe  a  remarqué 

U  persécution  de  1656  et  lors  de  son  élimination  de  la  Sorbonne,  les  pension- 
naires de  Port-Royal,  même  les  petites,  écrivirent  une  lettre  de  condoléance  à 
M.  Arnauld  qui  leur  répondit.  On  soupçonne  aisément  ce  qu'aurait  été  une  telle 
réponse  sous  la  plume  de  François  de  Sales  et  de  Fénelon,  sous  celle  de  Bossuet 
se  faisant  pelit  avec  les  petits;  l'imagination  souiil  à  l'idée  de  l'austère  docteur 
persécuté,  qui  répond  tendrement  à  celle  gracieuse  charité  des  jeunes  fllles. 
Qu'on  se  rappelle  M.  de  Saint-Cjran  écrivant  de  Vincennes  à  sa  petite  nièce. 
On  a  la  lettre  d'Arnauld  (17  juin  1656):  elle  est  bien;  mais  je  n'y  trouve  pas 
an  seul  mot  à  retenir  et  à  détacher. 

1.  Car  qui  est-ce  qui  lit  maintenant  les  second  et  troisième  volumes,  par 
exemple,  de  VEnaitur  l'Indifférence?  —  U  n'est  pas  jusqu'à  l'écriture  de  M.  de 
La  Mennais  si  nette  et  nerveuse,  si  décidée  et  ei  dessinée,  qui  n'ait  grand  rap- 
port avec  celle  d' Arnauld. 

2.  Précédemment,  au  chap.  Vil  de  ce  livre  dcuiième,  pages  13-27. 

H-  12 
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que  souvent,  à  la  fin  d*une  nation,  d'une  famille,  un 
individu  surgit,  résumant  toutes  les  qualités  des  aïeux. 
Ainsi  le  docteur  Ârnauld  :  dernier  né,  il  concentre  en 
lul^  dans  son  petit  corps,  il  redouble  tout  l'esprit  et  le 
feu  de  la  race.  Voilà  une  bonne  clef,  ce  semble,  pour 
entrer  chez  lui  quand  il  nous  plaira.  Nous  aurons  aussi 
à  emprunter  sur  son  compte  d^admirables  traits  de 
crayon  de  Du  Fossé  et  de  Boileau. 

Gui  Patin  peu  flatteur,  même  quand  il  loue,  nous 
la  posé  au  physique  avec  une  brusquerie  piquante  : 
c(  M.  Ârnauld  est  un  petit  homme  noir  et  laid  '...  » 
11  est  vrai  qu'il  ajoute  comme  pour  réparer  :  «  C'est 
un  des  beaux  esprits  qui  soient  aujourd'hui  dans  le 
monde.  »  Bel  esprit,  non  ;  ce  terme ,  je  le  sais,  est  re- 
latif; dans  ce  qu'il  signifie  pourtant  d'essentiel,  c'est- 
à-dire  de  brillant  ou  de  léger,  il  ne  va  point  à  Arnauld. 
Gardons-le  pour  Pascal,  même  pour  Uamon. 

11  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  la  forme  et  du 
style  de  la  Fréquente  Communion;  le  fond  du  livre  nous 
est  assez  connu  d'avance  par  ce  que  nous  savons  de 
la  doctrine  de  Saint-Cyran.  Il  s'agissait  d'établir,  par 
l'autorité  des  Pères  et  de  la  tradition,  la  nécessité  de 
la  conversion  intérieure  avant  l'extérieure  et  préala- 
blement aux  sacrements  ,  la  véritable  repentance  exi- 
gible du  pécheur  avant  la  confession,  la  contrition  du 
cœur  (avec  amour  de  Dieu)  avant  l'absolution  ^,  la 


1.  NouvelUê  Leures,  à  Spon,  27  féfrier  1666. 

2.  Ruvenani,  quarante-cinq  ans  plus  tard,  sur  ee  preaii«r  de  set  ouTragei, 
Arnauld  écrivait  :  «  11  n'y  avoil  |ire»que  penonne,  en  Franeet  qui  fût  éclairé 
sur  le  déiai  de  l'alMolution,  avant  le  livre  de  ia  Fréqmeruê  Commumon.  Et  c'est 
ce  qui  fut  cause  qu'il  fit  tant  de  bruit,  les  uns  condaranant  ce  fini  j  étoit  flH  ter 
ce  sujet,  cxNnme  une  nouveauté  blâmable,  el  les  autres  en  étant  ravis,  et  j  don- 
nant une  approbation  «ilraordiuaire.  11  ne  paroU  point  que  l'utilité  de  ce  délai 
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pénitence  contrite  pratiquée  et  accomplie  avant  la 
communion.  En  maintenant  les  sacrements,  et  précis 
sèment  parce  qu'on  les  maintenait  plus  parfaits  et  plus 
saints,  il  s^agissait  de  montrer  combien  il  faut  être  re* 
Douvelé  intérieurement  déjà  pour  oser  les  aborder,  et 
combien  il  est  sacrilège  d'y  venir  chercher  un  remède 
superstitieux,  cérémoniel  et  e^mme  mécanique,  sans 
être  déjà  plus  ou  moins  avancé  dans  la  voie  de  guéri- 
son  spirituelle  \  L'autorité  sur  laquelle  Arnauld  se 
fondait  le  plus,  dans  les  temps  récents,  était  celle  de 
saint  Charles  Borromée  qui  avait  restauré  ta  pénitence. 
Il  fait  de  saint  Charles  et  de  saint  François  de  Sales 
un  beau  parallèle ,  montrant  qu'ils  ont  eu  chacun  la 
spécialité  de  don  qui  convenait  à  leurs  rôles  divers, 
saint  François  ayant  été  revêtu  de  douceur ,  d'attrait 
et  comme  d'angéliques  rayons,  pour  ramener  à  la  Mère- 
Ëglise  des  enfants  rebelles,  et  saint  Chartes  au  contraire 
ayant  été  plutôt  armé  au  dehors  de  qualités  incisives, 
souveraines,  d'autorité  sensible  et  connue  de  la  verge 
de  pénitence,  pour  convertir  et  contraindre  à  l'esprit 
intérieur  des  Catholiques  semi-idolâtres  et  dissipés.  Je 
veux  citer  un  coin  de  ce  parallèle,  qui  dément  presque, 
par  la  largeur,  la  fermeté  et  la  propriété  des  ternies,  ce 
que  je  viens  d'alléguer  du  style  et  de  la  tminière 
d'Aruauld  : 

•  Dfeo  donûa  de  grande  appuis  à  saint  Charles  pour  soutenir  son  graad 
dessein  de  la  réforme  de  sou  diocèse,  et  du  rétablissement  de  la  péolteoM, 

ait  été  eonnue  à  saint  Philippe  de  Néri  ;  et  je  pense  qu'on  doit  dire  la  même 
ebovi  du  cardinal  de  Bérulte  et  du  Père  de  Condren.  Tout  ce  qu'ils  raisoleniau 
plus,  e«t  qu'ilti  refuraient  l'absolution  à  ceux  qui  lémoiguolent  ne  vouloir  |mw 
quittff  if*ur«  péchèii  ;  mais  pour  ceux  qui  témoignoient  les  vouloir  quitteri  j€ 
doute  Tort  qu'iU  ne  leur  donnassent  pa<i  l'absolution*  •  (Lettre  à  M.  Du  Vau- 
eel,  du  30  septembre  1C89.) 
f .  Je  voudrais  faire  bien  comprendre  la  différenee  des  doctrines  et  dos  |»nill* 
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qui  devoit  rengager  dans  de  grands  combats  ^  Il  l'aiiloriha,  par  ses  parents 
et  par  ses  alliés,  dans  l'Italie  ;  par  ses  amis,  dans  la  Cour  de  Rome  ;  par  son 
Illustre  naissance,  parmi  les  honnêtes  %en^  du  monde;  par  sa  dignité  de  Car- 
dinal, de  neveu  d*un  Pape,  et  de  légat  du  Saint-Siège,  parmi  les  ecclésiaâ- 
tiques  et  les  princes;  par  ses  grandes  richesses,  instruments  de  ses  grandes 
charités,  parmi  les  pauvres;  par  sa  haute  piété,  parmi  les  bons;  par  ses 
homiliations  et  ses  austérités  merveilleuses,  parmi  les  pécheurs.  Il  lui  donna 
pour  cela  un  visage  vénérable,  plein  de  respect  et  de  majesté;  une  sagesse 
et  une  conduite  capables  de  gouverner  toute  TÉglise  comme  il  avait  fait 
sous  le  pontiûcat  de  son  oncle  *  ;  une  magnanimité  de  grand  seigneur  et  de 
grand  Saint,  pour  ne  point  craindre  les  menaces  des  gouverneurs  violents, 
les  assassinats  des  moines  désespérés,  les  calomnies  des  ecclésiastiques  re- 
belles, le  refroidissement  du  Pape  et  des  Cardinaux  trompés  et  surpris  ;  une 
force  d'esprit  extraordinaire  pour  entreprendre  de  grandes  choses;  une  con- 
stance immobile  pour  les  exécuter  et  les  achever;  une  charité  ardente  et 
généreuse,  pour  marcher  sans  crainte  parmi  la  peste,  parmi  les  torrents , 
une  vigueur  de  corps  infatigable  pour  visiter  incessamment  son  diocèse  et 
supporter  ses  mortiQcations  ;  une  humilité  de  Pénitent  public  pour  confondre 
rimpénitence  publique  '...;  et  enfin  toutes  les  qualités  divines  et  héroïques 
nécessaires  à  un  Évéque  pour  réformer  les  désordres  d*unc  Église,  et  pour 
abolir  cet  abus  si  déplorable  des  confessions  imparfaites,  des  absolutions 
précipitées»  des  satisfactions  vaines  et  des  communions  sacrilèges.  » 

Par  tout  ce  qu'il  dit  là  des  qualités  héroïques  et  in- 
fatigables de  saint  Charles  et  de  cette  magnanimité 

ques,  par  une  comparaison  matérielle  très-exacte,  et  sans  manquer  au  respect. 
Les  directeurs  faciles,  qui  conseillaient  la  communion  tous  les  mois  aux  per- 
sonnes mêmes  qui  suivaient  les  bals  et  vivaient  de  la  vie  du  monde,  agissaient 
tout  à  fait  comme  ces  médecins  d'alors  qui  permettaient  à  leurs  clients  de  man- 
ger beaucoup,  sauf  à  prendre  médecine  tous  les  mois.  Le  Père  de  Sesmaisons 
procédait  comme  M.  Purgon ,  comme  plus  tard  ce  spirituel  collègue  du  Père 
de  La  Chaise,  M.  Fagon.  Arnauld  et  les  Jansénistes  avaient  du  sacrement  une 
Idée  plus  haute;  iU  y  voyaient  autre  chose  qu'un  remède  courant,  un  expédient 
médicinal  périodique,  pour  entretenir  vaille  que  vaille  une  &me  ;  ils  y  voyaient 
une  nourriture  intègre,  qu'il  fallait  déjà  être  aises  sain  pour  supporter,  le 
Corps  el  le  Sang  tout  divins  à  l'usage  des  vivants.  Je  ne  voudrais  pas  nier 
pourtant  qu'il  n'y  eût  de  l'excès  aussi  dans  leur  point  de  vue  et  leur  pratique  : 
c'est  là,  Je  le  sais,  l'opinion  mûrie  de  plusieurs  Catholiques  très-éclair^. 

1.  Notons  pourtant  ce  mot  grand  répété  trois  fols  sans  nécessité  et  sans 
beauté. 

2.  Pie  lY  (Ange  de  MédiciO. 

3.  Arnauld  épuise  un  développement  quand  il  le  tient;  la  variété  du  tour  lui 
manqaii  II  ii*eo  seot  pu  le  besoin. 
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intrépide,  Ainauld  abonde  magniiiquement  dans  son 
sens  et  confesse  son  propre  idéal  ;  sans  le  savoir,  il  se 
peint  lui-même.  Mais  laissons-le  ajouter,  à  propos  de 
saint  François,  quelques  traits  plus  adoucis,  presque  dé- 
licats^ qui  vont  presque,  une  ou  deux  fois,  à  la  nuance  : 

«  Et  parce  que  Dlea  destinoit  M.  de  Genève  à  la  conversion  des  Héréti- 
qoes,  ainsi  que  M.  le  cardinal  Du  Perron  le  reconnoissoit  avec  tout  le  monde, 
en  disant  souvent  qu'il  pouvoit  bien  convaincre  les  Hérétiques ,  mais  que 
c'étoit  à  M.  de  Genève  à  les  persuader  et  à  les  convertir.  Dieu  lui  donna  une 
douceur  incomparable ,  absolument  nécessaire  pour  adoucir  Taigrcur  de 
l'Hérésie  et  pour  vaincre  Tesprit  en  touchant  le  cœur;  une  adresse  non 
commune  pour  détruire  leurs  fausses  opinions  ;  une  science  plus  de  la  Grâce 
que  de  Tétude,  pour  parler  hautement  des  mystères  de  la  foi  ;  un  discours 
plein  d'attraits  et  d'une  éloquence  sainte  ;  un  air  de  piété  et  de  dévotion  dans 
ses  gestes,  dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits  ;  un  visage  agréable,  capable 
de  donner  de  Vammir  aux  plus  barbares  ;  une  pureté  angélique,  quijetoii 
comme  des  rayons  de  son  dme  sur  son  corps;  une  humilUë  profonde, 
opposée  à  Vorgueil  de  V Hérésie,  et  une  humilité  grave,  opposée  à  ses 
mépris  ;  et  enfin  une  tendresse  amoureuse  et  patiente,  et  des  entrailles  vrai- 
ment paternelles,  pour  embrasser  avec  des  mouvements  de  piété  ceux  qui 
ont  sucé  l'Hérésie  avec  le  lait,  et  dont  les  pères  ont  été  les  parricides,  pour 
surmonter  peu  à  peu  l'opiniâtreté  de  leur  erreur,  et  pour  attendre  du  Ciel 
le  fruit,  quelquefois  lent  et  tardif,  des  semences  divines  qu'il  avoit  }etées.  » 

11  n'y  avait  certainement,  à  cette  date  de  1643,  que 
très-peu  de  pages  de  ce  ton  et  de  ce  nombre  en  prose 
française,  je  veux  dire  dans  le  français  moderne  d'a- 
près Balzac  et  Vaugelas,  qui  allait  devenir  celui  du 
siècle. 

Ce  genre  d'agrément  s'en  mêlant,  le  coup  porta  aus- 
sitôt; le  vœu  de  M.  de  Saint-Cyran  fut  vérifié  :  Arnauld, 
selon  rinstitution  du  maître ,  se  trouva  d'emblée  re- 
connu le  premier  défenseur  de  la  vérité  et  son  avocat- 
général  contre  tous  venants.  Ce  n'était  plus  comme 
pour  YAureliuSf  dix  années  auparavant,  un  pur  succès 
de  théologien  ;  nous  approchons  des  Provinciales  :  les 
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gens  du  inonde,  les  gens  d'épée,  les  femmes  spéciale- 
ment (le  Père  Petau  s'en  plaint) ,  lisaient  le  livre  et 
étaient  touch des.  1/accroîssemeut  des  solitaires  de  Port- 
Royal  date  de  Ip  ^ 

De  leur  côte,  les  Jésuites,  blessés  moins  encore  dans 
leur  doctrine  que  dans  la  personne  du  Père  de  Sesmai- 
sons,  ne  furent  pas  en  retard  d'emportement  et  de 
vengeance.  Un  Père  Nouet ,  dès  le  dernier  dimanche 
d'août,  dans  1q  chapelle  de  la  maison  professe  de  Ssiint- 
Louis  (rue  Saint-Antoine),  se  mit  à  dénoncer  en  chaire 
l'ouvrage  qui  était  à  peine  en  circulation,  et  à  signaler 
les  spi-disant  réformateurs  :  «  Ce  sont,  s'écriait-il,  des 
personnes  particulières ,  gens  inconnus ,  qui  font 
comipe  Calvin,  lequel ,  avant  que  de  répandre  ouver- 
tement son  venin,  demeura  quelque  temps  caché  dans 
des  grottes  qui  sont  aupris  de  Bourges,  où  j'ai  été.  »  Et 
les  qualifications  de  phantasiique,  mélancholiquey  luna- 
tiqiÂ0f  de  scorpion  et  serpent  ayant  une  langue  à  troifi 
pointes,  aiguisaient  le  tout.  Ce  Père  avait  professé  la 
rhétorique  précédemment,  et  son  éloquence  s'en  res- 


1,  La  floptradietlon  pourltRt  qn'exeibi  le  livre  contribua  fort  à  le  faire  re- 
chercher et  goûter;  le  bon  abbé  de  Ifarollna  Ta  remarqué  avec  bon  Bentt;  cet 
abbé  était  alori<,  et  pendant  que  le  livre  achevait  de  s'imprimer  (juin-Juil- 
let 1643),  aux  Eaux  de  Forges,  où  il  avait  acc*ompagné  la  princeMe  Marie  de 
Goniague  :  «  Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  en  ce  lieu-là,  dit-il,  on  nous  y 
rooaira  qaelquea  feuilles  du  livre  de  la  Fréquente  Communion  de  M.  Amauld, 
laïquflllef  loas  lemblèrent  bien  écrites.  Mais  comme  il  traite  amplement  cette 
matière,  de  sorte  que  cela  fait  un  volume  d'une  assez  Juste  grosseur,  dont  le 
si^et  n'est  pat  le  plus  agréabie  du  monde,  je  crois  que,  si  ses  adversaires  oe  s'en 
fument  pai  ému«  si  fort  qu'ils  ont  f^it,  ce|  ouvrage  aurait  eu  beaMcogp  moins 
de  débit  qu'il  n*a  eu ,  parce  qu'outre  son  propre  mérite,  il  faut  avouer  que  la 
eoDlvadiction  a  bien  aidé  à  le  faire  connottre  et  à  le  faire  estimer  •  On  aura 
remarqué  ces  quelque^  feuillet  qui  ftirent  communiquées  k  la  princesse  Marie 
avant  li  publication  :  c'était  une  primeur  dont  on  favorisait  les  amis  du  beau 
monda  et  eeni  qu'on  voulait  s'acquérir.  M  prinooiM  M^rie  fut  une  des  eon* 
quêtes  de  ia  FHquenu  Communion, 


\ 
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sentait.  Le  fond  du  reproche  était  (uroii  voulait  rendre 
les  autels  déserts  et  la  sainte  table  înaceessjblo,  sous 
prétexte  de  les  honorer,  et  qu'il  y  avait  partie  liée 
(le  root  est  peu  élégant)  de  couper  les  vivres  aux  fidèles. 
Ces  serroons  du  Père  Nouet,  partis  du  centre  même 
et  du  quartier  général  de  la  Société,  firent  vacarme  : 
ils  remplirent  tout  septembre  et  tout  octobre ,  huit 
dimanches  consécutifs  :  tant  de  violence  ne  s'expli- 
quait pas.  Le  maréchal  de  Vitri,  qui  y  assistait  au 
début ,  dit  tout  haut  en  sortant,  «  qu'il  falloit  qu'il  y 
eût  anguille  sous  roche ,  et  que  les  bons  Pères  ne  s'é- 
chauffoient  pas  d'ordinaire  si  fort  pour  le  pur  service 
de  Dieu.  t>  L^archevêque  de  Tours,  Le  Boulhillier 
(oncle  de  M.  de  Chavigny  et  de  l'abbé  de  Rancé),  pré- 
sent à  l'un  de  ces  sermons,  et  l'un  des  approbateurs  du 
livre  d'Arnauld,  fut  encore  plus  surpris  ;  car  c'était  le 
Père  Nouet  en  personne  qui,  quelques  mois  auparavant, 
et  après  lecture,  avait  rédigé  l'Approbation  en  latin  et 
en  français  signée  du  prélat.  Il  y  avait  en  tête  de  la 
première  édition  des  Approbations  imprimées  de  seize 
évêquesou  archevêques,  et  de  vingt  docteurs  de  Sor- 
honne;  ces  personnages  avaient  leur  part  dans  l'injure. 
Assemblés  alors  pour  d'autres  affaires  auprès  du  cardi- 
nal Mazarin,  les  évêques  se  plaignirent  du  scandale  et 
demandèrent  satisfaction.  Le  28  novembre,  le  pauvre 
Père  Nouet,  tête  nue  et  à  genoux ,  assisté  de  quatre 
Pères  de  son  Ordre,  dut  signer  un  acte  de  désaveu,  et 
ne  put  s'empêcher  de  répandre  quelques  larmes  : 
«r  humiliation  involontaire,  qui  étoit  infiniment  au- 
dessous  des  excès  de  ce  Jésuite,  »  nous  dit  le  docteur 
Rermapt  qui  purait  voulu  je  m  sais  quoi  '. 

).  Butoirs  (manuMrite)  du  JaniénUme,  liv.  UI,  ebap.  IV. 


■« 
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J^e  savant  et  respectable  Père  Petau  qui,  pour  répa- 
rer l'incartade  du  Père  Nouet,  se  mit  aussitôt  à  écrire 
un  gros  livre  '  contre  celui  d'Arnauld,  commence  lui- 
même  son  premier  chapitre  en  rappelant  cette  cou- 
tume d'une  ancienne  cité  d'Italie,  selon  laquelle  tout 
particulier  qui  voulait  proposer  une  nouveauté  devait 
paraître  en  public  la  corde  au  col ,  attachée  d'un  nœud 
coulant,  de  telle  sorte  que,  si  sa  nouveauté  n'agréait, 
il  fût  incontinent  étranglé  :  «  Cette  façon,  ajoute  l'ex- 
cellent Denys  Petau  qui  pense  à  Arnauld,  pourra  sem- 
bler un  peu  trop  rigoureuse,  mais  l'intention  en  étoit 
louable,  voire  elle  est  nécessaire...  »  Prenons  garde! 
sommes-nous  donc  devenus  dans  nos  querelles  beau- 
coup plus  cléments  que  ces  dignes  hommes  d'autre- 
fois? Je  vois  surtout  en  eux  plus  de  mauvais  goût. 

Le  Père  Petau ,  ce  profond  auteur  de  la  Doctrine  des 
Temps  et  des  Dogmes  théologiques ,  était  peu  habitué  à 
se  produire  en  français;  il  ne  s'y  aventurait  qu'à  son 
corps  défendant,  et  cela  saute  aux  yeux;  on  se  re- 
trouve avec  lui  d'un  bon  quart  de  siècle  en  arrière  du 
français  d'Arnauld.  w  11  seroit  marri ,  dit-il  tout  d'a- 
bord ,  de  le  blâmer  d'autre  faute  que  d'un  erreur  d'en- 
tendement. »  Il  montre  toutefois  que  ledit  sieur  Ar- 
nauld  use  de  finesse  et  baille  le  change.  Puis  viennent 
des  comparaisons  empruntées  à  Talchimie,  à  la  sorcel- 
lerie ^.  Ce  qui  frappe  dans  cette  discussion  poudreuse 
autour  de  la  Fréquente  Communion,  c'est  combien  ce 


1.  De  la  Pénitence  publique  (1644). 

2.  «  Comme  ii  ne  treuve  des  corps  qui  ont  quelque*malignité  cachée,  et  qui 
poussent  au  dehors  des  qualités  nuisibles  :  et  dit-on  qu'il  est  des  yeux  à  double 
prunelle ,  dont  les  regards  sont  dommageables  et  ensorcellent  ceux  qu'ils  ont 
envisagés.  Or  quMI  en  soit  de  mesme  de  ce  livre,  nous  en  avons  de  fortes  preu- 
ves... •  Xl-'iv*  ïi  chap.  1.) 
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livre  gague  ù  la  confrontation  de  tous  ces  autres  styles 
malsains  ou  surannés ,  combien  il  se  détache  par  sa 
clarté,  par  sa  rectitude  de  parole  :  on  comprend  véri- 
tablement alors  le  succès  ^  Le  prédicateur  Hersent  eut 
l'idée  de  se  présenter  comme  médiateur  entre  les  dis- 
putants :  que  va-t-il  dire  dans  sa  Dédicace  au  cardinal 
Mazarin  ?  «  Il  est  quelquefois  nécessaire  en  ces  ren- 
contres qu'il  intervienne  un  Mercure^  je  veux  dire  un 
esprit  ouvert,  tranquille,  facile  et  désintéressé...  » 
Mercure  à  propos  de  TEucharistiel  —  Ce  fut  bien  pis 
quand  Tévéque  de  Lavaur,  Âbra  Raconis,  s'en  mêla, 
personnage  un  peu  follet ,  mystifié  autrefois  et  mitre 
par  Richelieu,  étrillé  d'iniportance  alors  par  les  Jansé* 
nistes  :  il  alla  même  en  mourir,  dit-on,  sous  le  coup, 
en  son  château  de  Raconis  (1646).  Boileau,  depuis,  Ta 
niché  dans  un  vers  ^.  Une  accusation  piquait  surtout 
le  prélat  de  Cour,  dans  les  réponses  qu'il  s'attira  :  on 
lui  reprochait  d'avoir  le  style  de  la  classe,  et  non  celui 

1.  Par  exemple,  pour  citer  quelques  chiffres,  quatre  éditions  furent  enlcTées 
en  moins  de  six  mois,  et  suivies,  d'année  en  année,  d'une  multitude  d'autres. 
ÏJL  première  notamment  s'était  t'couiée  en  moins  du  quinze  joun,  et  l'on  avait 
pu  commencer  par  la  dernière  feuille,  dont  la  forme  n'était  pas  encore  rom- 
pue, le  tirage  d'une  seconde  édition;  celle-ci  même  fut  en  vente  et  afflchée  à 
la  porte  des  Jésuites  avant  que  le  Père  Nouet  eût  fini  ses  sermons  :  ce  qui 
rétonna ,  ajoute  malicieusement  le  doux  Lancelot ,  à  qui  Ton  doit  ce  détail. 
Lancelot  était  très-aisidu  à  ces  sermons  du  Père  Nouet ,  et  il  y  prenait  des 
notes. 

2.  Alain  tousse  et  se  1ère;  Alain,  ce  savant  homme, 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 

Qui  possède  Abelly,  qui  tait  tout  Raeonit..,  {Lutrin,  chant  IV.) 

Voir  aussi,  au  tome  IV  de  Tallemant,  l'historiette  :  CEsprit  de  Montmartre  et 
Raconis.  —  Raconis,  né  de  parents  calvinistes,  s'était  converti  de  bonne  heure  ; 
prêchant  un  jour,  à  ses  débuts,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Jarques  à  Pi- 
rift,  il  lui  échappa  de  dire  qu't/  bénissait  Dieu  de  ee  qu'il  espérait  d'être  sauvé, 
bien  que  son  père  et  son  grand-père  fussent  damnés  ;  ce  qui  tira  du  cardinal  Da 
Perron  ce  mot  pour  tout  horoscope  :  •  C'est  un  jeune  étoorneau  qui  a  mangé 
de  la  dga«,  la  tAie  lai  tourne.  » 
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(lu  grand  monde.  Haconîs  dc'dîa  sa  réplique,  întîtu- 
lëe  :  Brive  Anaiomie  dti  libelle..,^  au  prince  de  Condé, 
comme  au  généralissime  du  parti.  Ce  prince,  en  effet, 
avait  lancé  en  1644  des  Remarques  chrétiennes  et  catho- 
liques sur  le  livre  de  la  Fréquente  Communion;  à  la  vé- 
rité son  nom  ne  se  trouvait  pas  en  tête ,  mais  il  était 
dît  dans  le  titre  que  l'écrit  était  imprimé  par  comman- 
'dément.  On  devina  ;  personne  de  Port-Royal  ne  ré- 
pondit à  l'adversaire  Sérénissime.  Ses  illustres  en- 
fants, madame  de  Longueville  et  le  prince  de  Conti,  se 
chargeront  bientôt  des  excuses  et  de  la  rançon. 

Il  nous  faut  sortir  de  cette  mêlée.  Les  Jésuite^i,  bat- 
tus dans  la  forme ,  avaient  ress^aisi  sous  main  leurs 
avantages.  Au  plus  fort  de  la  controverse  qu'excitait 
le  livre  d'Arnauld  (mars  1644),  Ils  parvinrent  à  cir- 
convenir assez  la  Reine-Régente  et  le  cardinal  Maza- 
rin,  pour  que  Tordre  fût  donné  à  l'auteur  d'aller  à 
Rome  défendre  son  ouvrage  devant  le  tribunal  de  l'In- 
quisition. MazariUy  en  cédant  là-dessus,  n'avait  pour 
but  que  de  donner  gage  à  la  Société  et  d'en  tirer  des 
services  au  d(ibut  de  son  ministère;  le  chancelier 
Sôguier  y  mettait  plus  d'animosite.  Ce  procès  soudain, 
auquel  on  eût  voulu  soumettre  et  coinrne  déporter 
Arnauld,  avait  surtout  pour  prétexte  théologique  une 
phrase  que  M.  de  Rarcos  avait  assez  maladroitement 
jetée  dans  la  Préface  du  livre,  en  h  revoyant,  et  où  il 
était  dit  de  saint  PieiTe  et  de  saint  Paul  qu'ils  étaient 
d^uœ  Chefs  de  l'Église  qui  n^en  font  qu'un.  11  s'agissait 
d'expliquer  cette  proposition,  qui  a  fini,  en  effet,  par 
être  isolément  censurée.  L'Université  et  la  Sorbonne 
^n  partii^nli^ri  le  Parlement  anssi,  toutes  les  puis- 
sances gallicanes,  s'émurent  à  cette  idée  d'expédier 
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Arnauld  à  Rome,  et  y  élevèrent  obstacle.  Le  Cardinal- 
Ministre,  au  bruit  qu'on  en  fit,  s'excusa  sur  ce  qu'é- 
tant étranger,  il  ne  pouvait  savoir  encore  tous  les 
usages  du  royaume,  et  il  renvoya  au  Chancelier*.  A 
ne  consulter  que  le  jeune  docteur  lui-môme,  naïf,  ar- 
dent autapt  que  véridique,  il  serait  allé  droit  sur  re- 
cueil volontiers  :  il  se  voyait  déjà  en  lice  devant  ce« 
juges  de  l'Inquisition  (le  niot  à  Rome  était  plus  terri- 
ble que  la  chose),  foudroyant  ou  éclairant  ses  adver- 
saires, et  reconquérant  les  alentours  du  Saint-Siège  à 
l'esprit  d'antique  vérité.  Ce  rôle  généreux  et  théologi- 
quement  chevaleresque  lui  souriait  ainsi  qu'à  quel- 
ques-uns de  ses  amis  ;  plusieurs  personnes  du  monde, 
qui,  sur  cette  nouvelle ,  accoururent  le  complimenter 
à  Port-Royal,  madame  de  Longueville,  qui  y  parut 
comme  les  autres,  bien  que  séparée  encore  de  sa  con- 
version par  toute  la  Fronde,  M.  de  Chavigny,  M.  Bi- 
gnon,  M.  d'Andilly  lui-même,  les  uns  par  idée  de 
déférence,  les  autres  par  idée  d'éclat,  y  penchaient  et 
conseillaient  l'entreprise  :  «  Oui,  il  falloit,  s'écrioit- 
on,  il  falloit  aller  à  Rome  défendre  hautement  la  vé- 
rité; on  <m  reviendrait  glorieux,  et  après  cela  les  enne- 
mis ii*auroient  plus  rien  à  dire.  »  Nous  avons  eu  de 
nos  jours  comme  un  écho  de  ces  paroles  ;  nous  avons 
vu  se  tenter  une  pareille  expédition  pour  Rome  :  on 


1.  Dans  les  Mémoires  d'Orner  Talon ,  à  l'année  1644,  on  peut  lire  te  narré 
trèi-ciPfl^nsUiutié  de  oetU  affaire,  qai  fil  dirision  dana  le  Partemeot,  mit  aux 
prises  Messieurs  de  la  Grand'Ctiambre  et  Messieurs  des  Enquêtes^  et  entrava 
l'exercice  de  la  justice  durant  un  mui.H.  On  j  voit  à  quel  point  les  prédicateurs 
s'étaient  diversement  échauffés  au  sujet  du  livre  d'Arnauld,  dedans  et  dehore 
Paru ,  dans  les  sermons  de  Carême  de  cette  année  1644;  qu'à  Toulouse  et  à 
Amiens  ils  avaient  partagé  C esprit  des  peuples;  que  dans  Amiens  en  prticqller» 
ton  avait  peiisé  en  venir  aux  mains  et  se  cantonner  sur  la  diversité  de  £ft  flpf- 
mofu.  Un  vieux  levain  restait  encore  partout  des  sermoni  séditieux  da  la  Ugut. 
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sait  à  quel  bruyant  naufrage  elle  a  abouti.  —  L'ordre 
de  départ  accordait  une  semaine  pour  se  préparer; 
Arnauldy  malgré  tout,  allait  se  mettre  en  route,  avec 
un  cortège  de  docteurs;  mais  M.  de  Barcos,  qui,  à 
titre  d'auteur  de  la  phrase  malencontreuse,  se  trouvait 
son  coaccusé  et  devait  être  du  voyage,  M.  de  Barcos, 
plus  avisé  à  la  fois  et  moins  curieux  de  Téclat,  averti 
d'ailleurs,  assure  positivement  Lancelot,  de  desseins 
très-suspects  contre  eux,  lui  fît  dire  au  dernier  mo- 
ment qu'il  le  priait  d'agir,  ainsi  que  les  amis  et  auxi- 
liaires, à  leur  convenance  ;  que  pour  lui,  il  avait  pris 
d  autres  mesures,  et  là-dessus  il  s'absenta*.  Arnauld 
crut  alors  prudent  de  l'imiter;  il  se  déroba  aussi  par 
la  retraite,  non  sans  avoir  écrit  une  belle  lettre  d'ex- 
cuses à  la  Reine,  et  il  trouva  successivement  refuge 
chez  plusieurs  amis,  à  couvert j  disait-il,  sous  l'ombre 
des  ailes  de  Dieu  * . 

Ainsi  commença  pour  lui  cette  vie  de  labeur  et  de 
combat  dans  la  fuite,  dans  la  persécution,  cette  guerre 
de  plume  du  fond  des  asiles.  Depuis  ce  mois  de  mars 
1644,  il  va  éviter  de  se  montrer  durant  plusieurs 
années.  On  le  retrouve  dans  un  demi-jour  au  monas- 
tère des  Champs,  en  1648.  Il  s'éclipse  de  nouveau  en 
1656,  pour  ne  reparaître  qu'à  la  Paix  de  l'Église  en 
1668.  Après  un  lumineux  intervalle,  il  s'évanouit  en- 
core en  1679,  pour  rester  invisible  jusqu'à  l'heure  de  sa 
mort  en  1694;  et  sa  tombe  elle-même  fuit  les  regards. 
Voilà,  de  compte  fait,  trente  et  un  ans  cachés  sur  cin- 

1.  C'est  chez  la  princesse  de  Guemené  que  se  cacha  M.  de  Barcos. 

2.  G'esl  particulièrement  chez  M.  Hamelin,  contrôleur  des  Ponts-ei-Chaussées, 
qoMl  demeura  durant  ces  années.  Ce  digne  hôte  quitta  exprès  son  quartier 
trop  en  Tue  et  prit  maison  au  faubourg  Saint-Marceau,  afin  (Ty  garder  plut  sû- 
nment  ton  trésor. 
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quante,  durant  lesquels  pourtant  il  n'est  bruit  que  de 
lui.  11  grandissait  singulièrement  dans  les  imagina- 
tions par  ce  mélange  d'éclat  et  de  mystère. 

Au  moment  de  s'ensevelir  dans  la  retraite^  il  lan- 
çait contre  la  nuée  d'in-quarto  soulevés  à  son  sujet, 
le  livre  de  la  Tradition  de  l'Église  sur  la  Pénitence  et 
la  Communion  y  lequel  n'est  guère  qu'un  tissu  des 
textes  des  Pères ,  traduits  par  M.  Le  Mattre^  mais 
dont  la  Préface ,  de  sa  façon ,  qui  forme  tout  un  ou- 
vrage, ripostait  avec  force  au  Père  Pelau  et  arrachait, 
si  l'on  s'en  souvient,  de  si  grandes  admirations  à 
Balzac  * . 

Une  censure  restait  à  craindre  du  côté  de  l'Inquisi- 
tion romaine,  si  personne  n'y  appuyait  l'ouvrage  déféré 
et  inculpé  par  les  Jésuites.  Les  Ëvéques  approbateurs 
y  avisèrent  ;  leur  nombre  s'était  encore  accru  depuis  la 
première  édition,  et  allait  jusqu'à  vingt  :  ils  députèrent 
à  Rome  en  1645,  comme  leur  procureur  en  titre  et 
comme  avocat  officiel  du  livre,  M.  Bourgeois,  docteur 
de  Sorbonne,  et  celui-ci  réussit  à  le  faire  absoudre  par 
le  Saint-Office,  sans  pouvoir  rapporter  toutefois  de 
témoignage  écrit,  ce  qui  eût  été  contre  les  formes  du 
tribunal.  Il  a  laissé  de  son  voyage  une  modeste  et  judi- 
cieuse Relation.  Parmi  les  appuis  et  protecteurs  qu'il 
trouva  dans  le  monde  romain ,  c'est  justice  à  nous  de 
mentionner  le  cardinal  de  Lngo,  qui,  bien  que  jésuite 
et  l'un  des  Censeurs  de  l'Âugustin  d'Ypres,  se  prononça 
hautement  pour  l'ouvrage  d'Ârnauld^  et  qui  même 
avait  appris  le  français  tout  exprès  pour  être  en  état 
de  te  lire. 

Ainsi,  chose  remarquable  !  nous  aboutissons  pour  ce 

1.  Au  ehapiiifi  Vill  o'e  ce  li¥rr,  p.  69. 
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livre  de  la  Fréquente  Communion  à  un  résuitnt  à  peu 
près  inverse  de  celui  que  nous  avons  obtenu  |>our  le 
livre  de  Jansénius.  Dans  Taffaire  spéculative  de  la  Grâce, 
le  Jansénisme  fut  battu  et  condamné  ;  dans  l'affaire  pra- 
tique de  la  Pénitence ,  qui  concernait  la  discipline  et 
touchait  la  morale,  il  s* en  tira  avec  plus  d'honneur  et 
de  fruit.  Quant  au  fond  même,  les  doctrines  exprimées 
dans  la  Fréquente  Communion  s'accréditèrent  en  peu  de 
temps  chez  tous  ceux  qui  prenaient  le  Christianisme  au 
sérieux  y  et  qui  souvent,  d'ailleurs,  ne  gardaient  pas 
moins  leurs  préventions  contre  le  Jansénisme;  elles 
devinrent ,  dans  la  belle  moitié  du  siècle ,  la  règle  gé- 
nérale et  appliquée.  L'Assemblée  du  Clergé  de  1657 
faisait  réimprimer  à  ses  frais  et  répandre  partout  dans 
les  diocèses  les  Instructions  de  saint  Charles.  «  Ce  qui 
est  certain,  écrivait  Arnaud  en  1686,  c'est  que  les  plus 
célèbres  prédicateurs,  môme  jésuites,  se  font  honneur 
maintenant  de  louer  en  chaire  le  délai  de  l'absolution 
[)Our  les  péchés  mortels  d'habitude,  ..<  et  plusieurs  au- 
tres cas,  et  qu'il  n'y  en  a  plus  qui  osent  parler  contre.  » 
fiourdaloue  en  particulier,  le  plus  solide^  le  plus  scru- 
puleux, le  plus  janséniste  des  Jésuites,  et  de  qui  l'on  a 
pu  dire  que  c'était  Nicole  éloquent  ^  ;  lui  que  Boileau 
associait  et  subordonnait  à  la  fois  si  délicatement  à  son 
amitié  pour  le  grand  Ârnauld  en  ces  nobles  vers  : 

Enfin  t  apt^  ArUâuld^  cë  fui  r Illustre  èi<  France 
Que  J'admirai  ttf  plus  et  qui  m'aitna  le  mieux  i 

et  qui  traçait  potu'tant  d'Ârnauld  le  portrait  reconnais- 


1.  Madame  Cormiel  di«ail,  ii  est  vrai  :  «  Le  Pèie  Bourdaloue  surfail  dans  la 
olMiire,  mais  danifit'  coolViMionnal  il  dmide  à  bon  eMupie.  i  Ge  sont  là  de  ceé 
mots  spirituels  qui  ne  prouvent  rien. 
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^le  que  nous  avons  vu  ;  Bourdaloue^  dans  un  endroit 
ïDèmede  ses  Pensées  où  il  croit  devoir  se  séparer  de  la 
doctrine  réputée  janséniste  en  la  forçant  un  peu  et  la 
f;f*ossissant  pour  la  mieux  réfuter,  —  dans  le  célèbre 
chapitre  sur  le  petit  nombre  des  Élus,  —  s'écrie  : 

<  Non,  certes,  il  ne  s'agit  point  seulement  de  les  recevoir,  ces  sacrements 
li  aaintf  en  crnx-mémes  et  si  salutaires,  mais  11  faut  les  rà'«voir  saintement. 
c'est-à-dire  qu'il  faut  les  recevoir  avec  Une  véritable  conversion  de  cœur  ;  et 
TOllà  le  pi  Inl  de  la  difilculté.  Je  n'entrcprt- ndroi<  pas  d'approfondir  ce  ter- 
rible mystère,  et  J^en  laisserois  à  Dieu  le  jugement  ;  mais,  du  reste,  n'igno- 
rant pas  à  quoi  se  réduisent  la  plupart  de  ces  conversions  de  la  mort,  de  ces 
conversions  précipitées,  de  ers  conversions  commencées,  eiécutées,  consoni- 
mée»  dans  l'espace  de  quelques  niuuients  où  l'on  ne  connuîl  plus  guère  ce 
4|ue  Ton  fait;  de  ces  convernlons  qui  seroient  autant  de  miracles,  si  c'étolent 
de  boDnes  et  de  vraies  conversions;  et  sachant  Combien  il  y  entre  souvent 
de  politique,  de  sagesse  mondaine  ,  de  cérémonie,  de  respect  humain ,  de 
eooiplaisance  pour  des  aml9  ou  des  parents,  de  crainte  servile  et  toute  natu- 
relle, de  detni-ehrittianismey  Je  m'en  tiendrois  au  sentiment  de  saint  Au- 
gustin, ou  plutôt  a  celui  de  tous  lei>  Pères,  et  je  dirois  en  général  qu*il  est 
inen  à  craindre  que  la  pénitence  d'un  mourant,  qui  n'est  pénitent  qu*à  la 
mort,  ne  meure  avec  lui,  ei  que  ce  ne  soit  une  pénitence  réprouvée,  » 

Or,  je  le  demande,  que  disait  autre  chose  M.  de 
Saint-Cyran  à  saint  Vincent  de  Paul,  qui  pourtant,  à 
ce  qu'il  paraît^  s'en  choquait  comme  d'un  échec  porté 
a  Tefficace  des  sucrements?  que  sentait  autre  chose 
M.  Le  Maître,  en  entendant  M.  de  Saint-Cyran  en 
prière  près  du  lit  de  mort  de  madame  d'Andilly  ?  que 
faisait  Arnauld  enfin  ,  dans  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion,  sinon  de  ruiner  la  sut&sance  de  c^  demi^ 
christianisme  de  hien  des  confrères  de  Bourdaloue  ? 
Bourdaloue,  Bossuet,  Massiilon,  sont  donc,  sur  Tarticle 
de  la  Pénitence,  des  disciplei^,  certal||ement  de  saint 
Paul  et  des  Pères,  mais  aussi  du  grand  Arnauld,  qui  le 
premier  en  rouvrit  le  canal  dans  le  siècle,  et  en  remit 
en  circulation  les  maximes. 


â 
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Mais  il  arriva  alors  ce  qui  se  voit  le  plus  souvent  : 
tout  en  gagnant  par  le  fond,  Arnauld  ne  triompha  point 
également  par  l'apparence  ;  ses  maximes,  ses  prescrip- 
tions prévalurent,  mais  Tidée  qu'il  les  avait  lui-même 
poussées  à  outrance,  demeura*. 

I.  Le  succès  non  plus  seulement  littéraire  ou  théorique  et  doctrinal ,  mais 
positif  et  pratique,  du  livre  de  la  Fréquente  Communion^  est  attesté  pnr  un  t('> 
moin  considérable,  par  saint  Vincent  de  Paul,  qui  le  prenait,  il  est  vrai,  en  mau- 
vaise part  et  qui  le  déplorait.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'un  des  prêtres  de  la 
Mission^  à  l'abbé  d'Orgny  (ou  d'Horgny),  M.  Vincent,  supérieur  général^  disait 
(2djuin  1648)  :  «  Il  est  vrai.  Monsieur,  qu'il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  abusent 
«  de  ce  divin  Sacrement,  et  moi  misérable  plus  que  tous  les  hommes  du  monde, 
t  et  je  vous  prie  de  m'aider  à  en  demander  pardon  à  Dieu  :  mais  la  lecture  de  ce 
«  livre,  au  lieu  d'affectionner  les  hommes  à  la  fréquente  Communion,  elle  en 
«  retire  plutôt.  L'on  ne  voit  plus  cette  hantise  des  Sacreihents  qu'on  voyait 
«  autrefois,  non  pas  même  à  Pâques.  Plusieurs  curés  se  plaignent  de  ce  qu'ils 
«  ont  beaucoup  moins  de  communiants  que  les  années  passées  :  Saint-Sulpice 
«  en  a  trois  mille  de  moins  ;  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas- du-Chardonnet,  ayant 
«  visité  les  familles  après  Pâques,  en  personne  et  par  d'autres,  nous  dit  dcr- 
«  nièremcnt  qu'il  a  trouvé  quinze  cents  de  ses  paroissiens  qui  n'ont  point  com- 
«  munie  ;  et  ainsi  des  autres.  L'on  ne  voit  quasi  personne  qui  s'en  approche  les 
«  premiers  dimanches  des  mois  et  les  bonnes  fêtes,  ou  très-peu,  et  ^nère  plus 
«  aux  religions  (maisons  religieuses),  si  ce  n'est  encore  un  peu  aux  Ji^suites.  » 
Dans  une  autre  lettre  en  date  du  10  septembre  de  la  même  année,  il  s'expri- 
mait ainsi  :  •  Je  vous  dirai,  Monsieur,  qu'il  peut  être  ce  que  vous  dites,  que 
«  quelques  personnes  ont  pu  profiter  de  ce  livre  en  France  et  en  Italie  ;  mais 
«  que  d'une  centaine  qu'il  y  en  a  peut-être  qui  en  ont  profité  à  Paris,  en  les 
«  rendant  plus  respectueux  en  l'usage  des  Sacrements,  Il  y  en  a  pour  le  moins 
«  dix  mille  à  qui  il  a  nui  en  les  en  retirant  tout  à  fait.  »  Et  il  ne  craint  pas 
d'accuser  le  nouveau  réformateur  du  dessein  de  ruiner  la  Messe  et  la  Commu- 
nion.  Le  fait  est  qu'il  dut  y  avoir  alors  et  depuis  des  gens  du  monde  qui  ne  se 
piquèrent  d'être  Jansénistes  qu'en  un  point  :  la  sobriété  ou  l'abstinence  des  Sa- 
crements. —  Il  convient  aussi,  pour  peuf  que  l'on  s'intéresse  au  fond  des  ques- 
tions, de  prendre  connaissance  des  autres  reproches  que  faisait  Vincent  de  Paul 
au  livre  de  la  Fréquente  Communion.  Arnauld  est  accusé  d'avoir  tiré  à  lui , 
moyennant  des  suppressions  arbitraires  ou  des  interprétations  forcées ,  quel- 
ques-uni^  des  principaux  textes  qu'il  cite  et  dont  il  i^'appuie.  (Voir  dans  CAmi  de 
la  Religion  du  mois  de  mai  1855  les  articles  signés  Druchet,  et  qui  sont  de  bonne 
source.)  Mais  ceci  soil  de  ma  compétence. 


XIII 


Dernier  temps  de  M.  de  Saint-GyraD.  —  Son  ouyrage  contre  le  Calvinisme. 
—  Port-Royal  en  face  des  Protestants.  —  Mort  de  Louis  XIII.  —  Port- 
Royal  à  regard  des  rois.  —  Théologie  familière  de  M.  de  Sainl-Gyran; 
dernières  tracasseries.  —  Sa  sentence  sur  les  faibles.  —  Sa  mort.  —  Son 
enterrement.  —  Madame  Marie  de  Gonsagne.  —  Madame  de  Sablé.  — 
M.  de  Barcos ,  abbé  de  Saint-Cyran  ;  héritier  et  disciple  direct.  ^  Son 
portrait. 


Nous  avons  quelque  peu  anticipé  sur  Tendroit  du 
récit  qui  nous  reporte  à  la  sortie  de  prison  de  M.  de 
Sain^Cyran  :  il  s'agit  d'assister  aux  derniers  mois  de  ce 
grand  homme ,  et  de  reprendre  Tbistoirede  son  œuvre 
dans  la  personne  des  religieuses  et  des  solitaires. 

A  peine  rendu  à  la  libre  action ,  et  les  premières 
effusions  passées,  M.  de  Saint-Cyran  s'était  remis  à  sa 
vie  enfermée  et  saintement  studieuse.  Son  soin  le  plus 
pressé  fut  d'implorer,  d'interroger  la  volonté  de  Dieu 
sur  le  genre  de  travail  auquel  il  aurait  à  s'appliquer 
d'abord.  Il  fit  dire  des  prières  pour  c^  à  Port-Royal  et 
eu  demanda  près  de  toutes  les  personnes  amies  dont  il 
savait  la  piété.  Il  envoya  même  à  ce  dessein  Lancelot 
chez  le  bonhomme  et  saint  bomme  Charpentier  (le  su- 
périeur des  Prêtres  du  mont  Valérien),  afin  d'entendre 
u.  13 
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si  cette  bouche  pure  et  simple  n'aurait  pas  quelque 
pensée  particulière  à  lui  indiquer.  M.  Charpentier,  Té- 
tant venu  voir  avant  sa  détention,  lui  avait  fait  un 
touchant  récit  de  Tétat  de  la  religion  à  Angers,  à  Sau- 
mur,  et  lui  avait  dès  lors  donné  l'idée  d'écrire  contre 
le  Calvinisme,  dont  les  ministres  gagnaient  de  plus  en 
plus  en  cette  partie  du  royaume.  11  renouvela  cette 
même  pensée  à  Lancelot  :  M.  de  Saint-Cyran  se  résolut 
à  la  suivre  et  à  pousser  vigoureusement  l'ouvrage 
ébauché,  que  la  prison  seule  avait  interrompu  ;  il  ne 
demandait  que  deux  ans  pour  le  mener  à  fin  :  «  Après 
quoi  nous  devions,  dit  Lancelot,  aller  tous  h  son  ab- 
baye, où  il  avoît  dessein  de  se  faire  simple  religieux 
avec  nous,  en  se  démettant  de  sa  charge  d'abbé  entre 
les  mains  de  son  neveu.  » 

M.  Mole,  de  tout  temps,  avait  aussi  témoigné  un  in- 
térêt très-vif  pour  l'entreprise  et  la  confection  de  cet 
ouvrage  :  il  n'avait  pas  eu  d'abord  autant  de  crédit  que 
le  bonhomme  Charpentier  pour  y  décider  son  ami  ;  mais, 
dès  qu'il  avait  su  la  résolution,  il  s'en  était  réjoui,  et, 
comme  pour  prendre  acte,  il  avait  aussitôt  fourni  de  sa 
bourse  mille  écus  destinés  aux  frais  soit  de  recherches, 
soit  de  transcription  et  d'impression  ' . 

1.  Celie  «vApoe  généreuie  eut  de*  tultes  moine  bonnes  qu'elle  n^aurait  dû 

avoir.  Quand  M.  de  S«.Dt-Cynio  mourut,  comino  l'ouvra^  b«  le  falfaik  pas  et 

qu'on  enlra  dans  une  tout  autre  voin  de  polémique,  M.  le  Premier-Président 

laissa  (H;ham>ert  à  ce  qu'il  parait,  quelq4»ei(  mots  de  plainte,  lis  revinrent  à  M.  de 

Barcos,  qui  renvoya  aussitôt  la  somme  prêtée,  avec  toutes  sortes  d'expressions 

de  ckQrUé,  est-il  dit,  mais  qui  ne  ûrent  point  passer  la  démarche.  M.  Mole  en 

ut  choqué«  ainsi  que  d^l'insiatance  particulière  de  M.  Singlin,  porteur  de  la 

somme,  lequel  rftourna  ^squ'à  trois  Tois  pour  la  faire  reprendre.  L'altératiou 

des  bons  rapports  de  M.  Mole  <;t  de  Port-Koyal  date  de  là.  On  est  tout  surpris 

de  voir  l'ami  de  M«  de  Saink-Cymn  maltraité  dorénavant  dans  les  écrits  des  ian- 

énidtes.  M.  de  Saint-Gilles,  en  t^on  Journal  nianuscril,  u'Iiésile  pas  i  dire  deliil: 

«  M.  Mole,  gardodesi-sceaux,  grand el  vioUnt  ennemi  de  cette  maison!  »  Gerberon 
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Un  tel  projet,  s'il  avait  pu  s'exécuter,  aurait  eu  effec- 
tivemeut  de  grandes  conséquences  ;  on  le  verra  repri3 
dans  la  suite  par  d'autres,  par  Ârnauld  et  Nicole,  lors 
de  la  Paix  de  TÉglise  en  4669.  On  en  conçoit  tout  le 
sens,  toute  la  portée.  Port-Royal,  tant  accusé  de  Calvi- 
nisme par  ses  adversaires,  n'était  réelleoient  pas  calvi- 
niste d'intention  le  moins  du  monde;  il  avait  horreur 
de  l'hérésie  en  toute  sincérité  d'âme.  M.  de  SaintrCyran 
poussait  cela  au  point  (qu'on  ne  sourie  pas!)  de  n'ou- 
vrir jamais  un  livre  hérétique  sans  Veœorciser  préala^ 
blemeut  d'un  signe  de  croix,  ne  doutant  point,  estril  dit, 
qw  le  Démon  n'y  résidât  actuellement;  il  aurait  craint, 
sans  cette  précaution,  d'être  malignement  séduit  par 
les  raisons  des  adversaires  en  les  lisant.  11  y  avait  affi- 
nité secrète,  en  effet,  en  même  temps  qu'horreur  naïve. 
Port-Royal  approchait  du  Calvinisme  sur  les  points  de 
la  Grâce  ;  il  en  différait  autant  que  possible  sur  l'article 
des  trois  sacrements  de  Pénitence,  d'Eucharistie  et 
d'Ordre  ;  et  plus  il  s'en  rapprochait  et  paraissait  y  tou- 
cher par  un  point,  plus  il  lui  importait  de  s'en  séparer 
manifestement  dans  l'ensemble,  afin  de  ne  laisser  au- 
cune équivoque.  L'instinct  donc^  une  certaine  tactique 
spirituelle,  autant  que  le  zèle  de  conviction,  firent  qu^à 
chaque  fois  que  Port-Royal  fut  libre,  respira  an  peu 
à  Taise  et  eut  quelque  espace  pour  se  développer  à  sa 
convenance,  alors  aussi  on  le  revit  tenter  toujours  cette 
guerre  contre  les  Protestants^  par  laquelle  il  se  défini»* 


le  traite  tout  animent  de  pélagien ,  ce  qui  est  la  pliu  grosse  ii^ure.  Port- 
Boyal,  à  cette  date,  était  devenu  bien  exigeant^  etiM.  Mole,  ciuMioé  sur  un 
point,  avait  pu  changer  en  effet,  en  voyant  Ttiéritage  spirituel  de  son  ansi  trios- 
formé  en  on  centre  d'activité  qui  ne  semblait  plus  exempt  d'iotrigiie.  Ce  M.  de 
Saint-Gilles,  par  exeuiple,  qui  a  écrit  cette  phrase  contre  lui,  était  un  véritable 
agent,  très-habile,  de  diplomatie  janséniste  secrète. 
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sait  et  se  circonscrivait,  pour  ainsi  dire,  lui-même  au 
sein  de  TÉglise,  plus  sensiblement  que  par  toutes  les 
réfutations  directes.  Port-Royal,  en  un  mot,  voulait 
faire  comme  ces  généraux  fidèles,  ces  valeureux  Béli- 
saires,  qui,  calomniés  au-dedans  à  Toreille  du  maître, 
ne  se  vengeaient  qu'en  allant  aux  frontières  gagner  des 
batailles  pour  lui.  Mais  nos  dévoués  quand  même 
avaient  affaire  à  un  Sénat  de  Venise  ou  à  un  Comité 
de  Salut  public,  comme  ou  voudra  l'appeler,  qui  ne 
leur  tint  guère  compte  de  leurs  ^rvices  et  les  mit  le 
plus  tôt  possible  hors  d'état  d'en  rendre  de  trop  prolon- 
gés. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Saint-Cyran,  par  cet 
ouvrage  entrepris  ou  repris  dès  sa  délivrance,  traçait 
d'avance  le  chemin  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres, et  marquait  ce  qu'il  importait  à  Port-Royal  de 
suivre  à  chaque  période  de  paix,  d'intervalle  et  de  libre 
haleine  ^ 

I .  Certains  éloges,  certaines  adoptions  obstinées  qu'on  faisait  d'eux,  ne  de- 
faient  pas  être  d'un  moindre  emlrarras  pour  les  Jansénistes  que  les  accusations 
les  plus  acharnées.  Lès  Protestant»  même,  qu'ils  combattaient,  ne  les  croyaient 
adversaires  qu'à  demi.  Dans  un  Voyage  de  Suisse  par  les  sieurs  Reboulct  et 
Labrune  (La  Haye,  1686),  on  lit  ce  singulier  passage  (&'  lettre,  p.  137)  :  «  Vous 

•  me  demandei  des  nouvelles  du  prêtre  que  les  dragons  ont  converti.  11  a  passé 
m  par  ces  quartiers...  Assurex-vous,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  le  seul  qui  est 
«  dégoûté  du  Papisme  en  France.  Nous  pourrions  compter  des  prélats,  des  per- 
«  sonnes  d'un  rang  distingué,  des  sociétés  tout  entières  qui  gémissent  dans  leur 
«  religion ,  qui  écrivent  secrètement ,  mais  qui  n'ont  pas  assex  d'onction  pour 

•  suivre  leur  Sauveur  sur  le  Calvaire.  Ce  ne  sont  pas  des  imaginations;  leurs 
«  ouvrages  sont  connus  dans  le  monde,  et  bien  des  gens  en  ont  murmuré.  Un 

•  fort  habile  homme  que  nous  voyons  quelquefois,  et  qui  sait  très-bien  l'his- 
■  toire  ecclésiastique  de  ce  siècle,  nous  disoit,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il  y 
«  avoit  plus  d'un  abbé  de  Saint-Cyran  en  France  ;  qu'il  y  avoit  plus  d'un 
«  M.  Pascal.  11  avoit  raison  :  ces  messieurs  étoient  réformés,  et  si  Dieu  eût  béni 

•  leurs  desseins,  nous  ne  serions  pas  dans  l'état  où  nous  sommes.  Pour  le  pre- 

•  mier,  personne  n'en  doute  :  il  ne  faut  que  savoir  l'histoire  de  son  procès,  et 
n  avoir  lu  les  articles  de  foi  qu'il  avoit  dressés  et  qu'on  trouva  dans  ses  mé- 
«  moires,  et  tout  le  monde  a  vu  ces  pièces.  »  —  L'honnête  réfugié,  auteur  de 
la  lettre,  s'en  tient,  on  le  voit,  aux  Reliques  de  Saint-Cyran,  publiées  par  lt:s 
Jésuites;  l'esprit  de  parti  est  crédule  sur  ce  qui  le  flatte.  -^  «  M.  Pascal ,  con- 


.  -^ m.A^^  9f.  tà\.%^  ^ --^~ z.: rj^r -^ . 
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Comme  conduite  parallèle  à  celle-là,  et  dans  laquelle 
pourtant  on  peut  croire  qu'il  entrait  un  peu  plus  de 
tactique  humaine,  je  relève  un  trait  qui  m'indique  avec 
précision  l'aspect  que  Port-Royal  aurait  voulu  se  don- 
ner et  garder  à  l'égard  des  rois.  On  l'accusait  déjà  de 
leur  être  au  fond  médiocrement  fidèle;  on  s'armait  du 
Mars  gallicus  de  Jansénius ,  de  ce  pamphlet  tout  espa- 
gnol, et  dirigé  contre  la  prérogative  française  à  propos 
de  la  politique  de  Richelieu.  Très  au  fait  du  reproche  et 
allant  au-devant,  Lancelot  rend  compte  en  cette  façon, 
à  dessein  minutieuse,  des  sentiments  ou  des  témoigna- 
ges de  M.  de  Saint-Cyran  à  la  mort  de  Louis  XI 11  : 


•  Durant  cet  entre-temps  arriva  la  mort  du  feu  Roi,  qui,  après  avoir  long- 
temps langui,  mourut  le  14  mni,  Jour  de  l'Ascension,  vers  le  midi,  en 
Tan  1G43.  Nous  en  eûmes  incontinent  la  nouvelle  à  Port-Royal  de  Paris  par 
on  billet  de  madame  la  princesse  de  Guemené ,  et  je  fus  aussitôt  envoyé 
pour  en  faire  part  à  M.  de  Saint-Cyran,  que  je  trouvai  encore  dans  la  salle 


•  tinue  notre  voyageur,  s'éloit  mieux  caché.  Mais,  si  vous  prenex  garde  aux 
«  preuves  dont  il  se  sert  pour  convaincre  le^  alliées,  et  à  ce  silence  affecté  sur 
«  les  principaux  points  de  la  religion  i-omaine,  vous  oonclurex  fort  aiiément 

•  qu'il  n'étoU  pas  loin  du  Royaume  de  Dieu.  Mais  voulex-vous  savoir  quelque 
«  chose  de  particulier  sur  M.  Pascal?...  >  Et  ici  commence  une  incroyable  his- 
toire d'un  jeune  homme  qui  devint  protP(>tant  dans  le  Languedoc ,  après  avoir 
été,  disait-li,  employé  par  M.  Pascal,  et  qui  assura  «  que  c'étoit  M.  Pascal  qui 
«  avolt  pris  le  soin  de  l'instruire,  que  c'étoit  de  lui  que  M.  Pascal  s'étolt  rervi 
«  pour  faire  tenir  à  ses  amis  les  Lettret  jtrovincialet  ;  •  que  M.  Pascal  était  ré- 
formé, que  IOU9  les  Jartêénistes  itaieta  dans  le*  mémet  sentiments.  Il  y  a  dans  cette 
histoire,  d'ailleurs  absurde,  un  ressouvenir  confus  de  celle  du  fameux  LatMidie, 
lec[ael,  après  avoir  été  employé  à  Port-Royal  de  Paris  en  1643,  et  ensuite  sous 
l'évêque  de  Basas,  fit  abjuration  dan«  le  Midi  et  pa»sa  depuis  de  croyance  en 
croyance.  Ces  fables  grossières,  colportées  par  les  honnêtes  réfugiés  Rel>oulet  et 
Labrune,  trahissent  du  moins  l'espèce  de  rumeur  publique,  le  préjugé  qui  se 
formait  de  loin  sur  le  Jansénisme,  et  que  la  calomnie  artificieuse  des  uns  accré- 
ditait près  de  la  bienveillance  peu  éclairée  des  autres.  Le  pendant  de  cette  his- 
toire est  celle  de  Théodore  de  Bt'ze  dans  la  Vie  de  saint  François  de  Sales  par 
Marsoilier  ;  on  y  veut  montrer,  en  effet,  l'ami  et  le  successeur  de  Calvin  comme 
un  catholique  in  petto,  mais  qui  n'ose  le  redevenir.  Qui  croit  l'un  de  ces  contes 
devra  croire  l'antre. 
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afec  qnelqoes  autres  Messieurs  qui  demeurolent  chez  lui ,  ne  faisant  que 
imtir  de  dinar.  M.  de  Sainl-X^n  levant  les  yeux  au  ciel  adora  Dieo.  En- 
suite, au  lieu  de  a^ainaser  à  causer  sur  cette  nouvelle  ou  à  s'entretenir  des 
choses  passées,  et  des  vues  que  l'on  pou  voit  avoir  de  l'avenir,  comme  on 
fait  d'ordinaire  en  de  semblables  rencontres ,  Il  nous  fit  prier  Dieu  pour  loi 
(le  feu  Roi],  et  il  ne  se  eooienta  pas  d'un  seul  Dt  profundii,  mais  il  nous 
fit  dire  les  Vêpres  des  Morta,  les  Vigiles  à  neuf  leçons  et  les  Laudes ,  sans 
bouger  de  la  place.  » 

Port-Royal^  se  sentant  malicieusement  provoqué  à 
cet  endroit  9  redoublait  donc  de  soumission  respec- 
tueuse et  d'agenouillement.  Sous  la  Fronde  et  après 
la  Fronde ,  le  soupçon  et  Taccusation  ayant  pris  plus 
de  consistance,  on  s'efforça  d'y  mettre  encore  plus  de 
scrupule.  Madame  Perier,  dans  la  Vie  de  son  frère 
Pascal,  aura  grand  soin  de  noter  les  sentiments  roya- 
listes qui  ne  le  quittèrent  pas,  et  combien  il  était  in- 
traitable sur  ce  chapitre  des  troubles  civils,  n'eu  souf- 
frant Texcuse  sous  aucun  prétexte,  et  n'y  voyant  pas 
moins  qu'un  sacrilège.  M.  d'Andilly,  en  ses  Mémoires, 
parlant  de  sa  liaison  étroite  avec  madame  Du  Plessis- 
Guenegaud,  a  également  soin  de  dire  :  «  Notre  amitié 
d'elle  et  de  moi  commença  lors  des  guerres  de  Paris, 
011,  nous  trouvant  ensemble  à  Port-Royal  aux  sermons 
de  M.  Singlin,  nous  parlions  aussi  hautement  pour  le 
service  du  Roi  que  l'on  pourroit  faire  aujourd'hui  '•  » 
C'est  en  vertu  des  mêmes  principes  qu'Ârnauld,  fugi- 


1.  Je  trouve,  dans  un  projet  (manuscrit)  de  JuBliflcation  de  Meisieuri»  de  Port- 
Royal  près  de  Colberi  (1663),  qu'on  les  avait  accui^és  d'écrire  pour  Fouquet  : 
«  Leur  malheur  est  si  grand  qu'encore  qu'ils  ne  se  mèieot  d'aucune  chose  hors 
«  de  leurs  obligations,  on  les  a  toujours  accusés  d'intriguer  et  de  facUona  ;  sur 
«  quoi,  s'il  pUisoil  à  M.  Golbert  de  considérer  que^  pendant  les  dernières 
«  guerres  civiles,  ils  étoient  quasi  les  seuls  qui  refusoienl  l'absolution  à  ceux 
•  qui  étoient  contre  le  parti  du  Roi,  il  jugerolt  aisément,  etc.,  etc..  »  Maza- 
rin,  bien  tolérant  d'ailleurs,  n'était  pas  si  persuadé  de  leur  entière  innocence 
aua  environs  de  la  Fronde. 
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tif  dans  les  Pays-Bas,  écrivait  sou  Apologie  pour  les 
Caiholi(]ues  d*Augleterre  accusés  par  Oates  d'avoir 
conspiré  contre  leur  roi  (1678),  et  qu'encore,  plu- 
sieurs années  après,  lors  du  détrônement  de  Jacques, 
il  lançait  contre  T usurpateur  Guillaume  son  virulent 
pamphlet  tout  royaliste,  qui  lui  apportait  de  nouvelles 
entraves  dans  l'exil.  De  même  le  Père  Quesnel,  héri- 
tier de  l'esprit  d'Ârnauld,  défendait  la  souveraineté  des 
Rots  contre  Levdecker.  Au  dix-huitième  siècle,  dans 
les  Mémoires  sur  Port-Royal  par  le  bon  Guilbert,  nous 
voyons  l'historien  à  un  certain  moment,  et  lorsqu'il 
apprend  l'attentat  de  Damiens ,  s'interrompre  tout 
d'un  coup  durant  des  pages,  pour  faire  profession  d'o- 
béissance au  roi  et  d'exéci*ation  contre  les  sacrilèges  * . 
Enûn  de  nos  jours,  Tun  des  derniers  Jansénistes,  le 
respectable  M.  Silvy,  s'est  attaché,  dans  ses  brochures, 
à  justifier  de  <  ette  obéissance  de  Port-Royal  aux  puis- 
sances, de  ce  royalisme  quand  même  (vrai  pendant  du 
catholicisme  quand  même),  et  à  se  bien  trancher  et  sé- 
parer d'avec  l'abbé  Grégoire  qu'on  lui  opposait  *.  Malgré 
tout,  malgré  ces  preuves  positives  et  ces  dénégations 
sincères,  comme  si  la  situation  était  plus  forte  que  les 
hommes,  une  certaine  veine  secrète,  sinon  de  rébel- 
lion, au  moins  d'indépendance  au  temporel,  n'a  cessé 
de  courir  dès  l'origine  et  de  se  gonfler  peu  à  peu  dans 
la  postérité  de  Port-Royal. 

L'intervalle  de  paix  et  d'étude  pieuse,  sur  lequel 
M.  de  Saînt-Cyran  comptait  à  sa  sortie  de  prison,  ne 
fut  que  de  courte  durée.  Il  avait  paru  de  lui,  un  mois 

1.  Tome  YUI,  p.  236. 

2.  Premièn  Leute  à  C Auteur  des  Mémoiret  pour  servir  à  rEtUoireeceUêia»- 
fJfiM...  Paru,  1816, 


200  PORT-ROTAL. 

environ  avant  sa  sortie,  un  petit  Catéchisme  sous  le 
tîlre  de  Théologie  familière  y  composé  à  la  prière  de 
M.  Bignon  pour  Tinstruction  de  ses  fils.  Les  Jésuites 
cabalèrent  assez  auprès  du  Conseil  de  Tarchevéque  de 
Paris  pour  obtenir  de  ce  prélat  faible  et  peu  éclairé 
un  Mandement  où  il  y  avait  une  phrase  contre  le  petit 
livre.  Ce  Mandement  était  déjà  envoyé  par  les  pa- 
roisses, lorsqu'on  fut  averti  à  temps;  et  M.  Arnauld 
auprès  des  docteurs  du  Conseil,  et  madame  de  Gue- 
mené  auprès  de  M.  de  Paris  lui-même,  firent  tant 
d'instance  et  de  célérité  qu'un  autre  Mandement,  sur- 
venant le  dimanche  matin  (1*^*^  février  1643),  un  peu 
avant  l'heure  où  l'on  devait  lire  le  premier  au  prône, 
le  put  révoquer  et  remplacer.  Mais,  le  roi  mort,  les 
ennemis  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  et  recommen- 
cèrent leurs  trames  autour  du  Conseil  de  l'archevê- 
que. Ils  voulaient  obtenir  du  moins  d'y  faire  compa- 
raître M.  de  Saint-Cyran  pour  qu'il  eût  à  s'expliquer, 
se  réservant  toujours  de  traduire  ensuite  le  procès  à 
leur  manière  et  d'y  donner  tournure,  quelle  que  fût 
l'issue,  lis  se  prenaient  surtout  à  un  endroit  du  livret, 
où  M.  de  Saint-Cyran  (dans  l'explication  de  la  Messe) 
avait  marqué  le  Père  comme  le  principe,  non-seule- 
ment des  créatures,  mais  de  toutes  les  personnes  di- 
vines, de  toute  la  Trinité  et  de  loute  la  divinité  *.  Ou 
comprend  en  effet  combien  cette  face  la  plus  majes- 
tueuse et  la  plus  terrible  du  mystère  était  aussi  la 
plus  conforme  à  la  vue  de  M    de  Saint-Cyran.  Ses 
amis  et  M.  Singlin  lui-même  lui  conseillaient  de  modi- 


1.  Il  fallait  cependant  prêter  un  peu  k  la  lellre,  pour  accorder  tant  de  va- 
leur au  passage,  si  j'en  juge  par  la  page  lô9  de  cette  Théologie  familière  dans 
l'édition  que  j*ai  sous  tes  yeux,  et  qui  n'est  pas  moins  que  la  treiiitme  (1693). 
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fier  Texplication.  Mais  il  tint  ferme,  se  fondant  sur  les 

Pères,  sur  les  Conciles,  et  soutenant  que  pour  rien, 

dût-on  en  mourir,  il  ne  fallait  affaiblir  la  Vc^rité  ni  en 

déserter  le  langage.  On   lui  conseillait  encore  de  se 

présenter  au  moins  devant  le  Conseil  de  Tarchevéque 

pîJr  déférence,  et  la  mère  Angélique  se  permit  de  l'y 

exhorter  comme  les  autres,  disant  qu'il  était  toujours 

hon  de  s'humilier.  —  <c  Pour  vous,  lui  répondit-il, 

Qui  êtes  dans  cette  disposition,  et  qui  n'engageriez  en 

^ien  r honneur  de  la  Vérité^  vous  le  pourriez  faire; 

"ï^aîs,  pour  moi,  je  me  briserais  devant  Dieu  (c'était  son 

l^rme  habituel),  si  je  le  faisois.  » 

Cependant  Forage  renaissant  grossissait  au  point 
^e  laisser  craindre  que  le  monastère,  pour  le  coup, 
^i  y  fût  enveloppé,  et  qu'on  ne  lui  donnât  d'autorité 
d'autres  confesseurs.  On  s'attendait  à  une  visite  par 
ordre  de  l'archevêque,  et  M.  de  Saint-Cyran  en  dut 
faire  retirer  tout  un  restant  de  papiers  qui  y  étaient  en 
dépôt.  C'est  à  ce  sujet  du  renouvellement  de  persécu- 
tion, qu'il  écrivit  à  la  mère  Angélique  une  belle  lettre 
qui  nous  est  comme  son  rude  chant  du  cygne  et  son 
dernier  oracle.  On  y  lisait  : 

«  Ma  Mère,  tout  ce  que  vous  m'avex  écrit  est  très-sage  et  très-raisonnable, 
et  TOUS  feres  bien  de  le  suivre  en  cette  rencontre,  puisque  c*est  votre  dispo- 
sition. Pour  moi,  quand  je  vous  ai  parié  de  la  sorte ,  j'ai  suivi  la  mienne, 
obéissant  aux  mouvements  que  J'ai  cru  venir  de  Dieu,  et  je  ne  saurois  m'en 
repentir.  M.  BIgnon,  que  Von  acctue  d*étre  un  peu  craintif  S  ne  laissa  pas 
de  me  dire  hier  chex  lui,  qu'il  admirait  cette  persécution,  et  qu'il  en  sentoit 
une  nouvelle  passion  contre  ceux  qui  Texcitent,  et  contre  le  siècle  même  qui 

1.  M.  Bignon  un  peu  craintif!  Notons  le  trait,  on  ne  »y  attendait  pas.  Rap- 
peion*-nous  M.  Mole,  homme  tout  d'unepièee^  qui  pourtant  faiblit  et  tourne 
vers  la  fin.  Joignons-y  plus  tard  DagiieMeau,  et  tant  d'autres  honorables  amis 
de  Port-Rojal  daus  le  monde,  dans  les  charges,  mais  que  les  inimitiés  redouta* 
blés,  qui  leur  en  venaient  bientôt,  faisaient  à  deux  fols  réfléchir. 
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fait  voir  en  cela  sa  corruption...  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  où  je  ne  m% 
pas  de  voire  avis,  qoi  est  que  Je  crois  que  tes  faibles  sont  ptus  à  crahutre 
quelquefois  que  les  méchants.  Dans  la  persécution  que  c«ui  qui  sont  morts 
m'ont  faite,  j'ai  trou\é  quelqn*^  lieu  à  raisonner,  car  ils  avoient  quelque 
connuissance  des  matières,  ce  que  je  n'eapère  pas  trouver  dans  les  vivants- 
Dieu  leur  fasse  miséricorde!...  Je  ne  vous  verrai  point  que  cette  tempête 
ne  suit  passée...  Si  en  telles  occasions  votre  monastère  pouvoit  être  reu- 
versé  de  fond  en  comble,  et  que  vous  fussiez  transportées  ailleurs,  ce  seroil 
pour  moi  une  moindre  affliction  que  le  renversement  de  votre  discipline , 
qui  est  le  plus  grand  mal  qu'ils  vous  puissent  faire  en  voua  donnant  d'au- 
tres directeurs.  Je  sais  bien  ce  que  je  pense,  et,  quoique  je  sois  indisposé  et 
que  j(^  dorme  fort  peu,  je  me  sens  avoir  quelque  secrète  vigueur  pour  l'em- 
pécher  avec  force,  si  J'étois  aoKi»!  bien  autorisé  par  la  loi,  comme  je  le  suis, 
si  je  ne  me  trompe,  par  la  justice  et  la  disposition  de  mon  cœur.  • 

Ce  que  M.  de  Saint-Cyran  dît  la  des  faibles  pires 
quelquefois  que  les  méchants  s'éclaire  à  merveille  de  ce 
qu'écrit  Retz  en  ses  Mémoires  sur  le  caractère  du  pré- 
lat dont  î!  fut  le  coadjuteur  :  «  Je  trouvai  l'archevêché 
de  Paris  dégradé  à  Tégard  du  monde  par  les  bassesses 
de  mon  oncle,  et  désolé  à  l'égard  de  Dieu  par  sa  né- 
gligence et  son  incapacité...  Je  n'ignorois  pas  de 
quelle  nécessité  est  la  règle  des  mœurs  à  un  Évoque  : 
je  sentois  que  le  désoi'dre  scandaleux  de  celles  de  mon 
oncle  me  l'imposoit  encore  plus  étmitc  et  plus  indis- 
pensable qu'aux  autres,  et  je  sentois  en  môme  lemps 
que  je  n'en  étoîs  pas  capable...  »  Et  encore  :  «  M.  Tar- 
chevôque  de  Paris,  qui  étoit  le  plus  fdibie  de  tous  les 
hommes,  étoit,  par  une  suite  assez  commune,  le  plus 
glorieux.  Il  s'étoit  laissé  précéder  partout  par  les 
moindres  officiers  de  la  Couronne,  et  il  ne  donnoit  pas 
la  main  dans  sa  propre  maison  aux  gens  de  qualité  qui 
avoient  affaire  à  lui...  *  »  Ce  sont  de  tels  archevêques 
l)Ourtanty  dont  celui-là  était  encore  un  des  meilleurs, 
des  archevêques  comme  le  bonhomme  Péréfixe,  et  eq- 

1.  Au  livre  11»  ani|ée  1648, 
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suite  comme  rhabile,  mais  impur  et  scandaleux  De 
Harlay,  qui  ont  amené  contre  Port-Royal  les  choses, 
de  proche  en  proche,  au  degré  de  ruine  qu'un  prélat 
honnête  et  ami,  mais  faible,  le  cardinal  de  Noailles, 
se  prêta  à  laisser  consommer. 

Les  soutiens  ordinaires  de  M.  de  Saint-Cyran  à  la 
Cour,  M.  Mole  et  M.  de  Chavigny,  le  tirèrent  d'affaire 
cette  fois  encore,  et  détournèrent  à  temps  la  menace 
qui,  du  reste,  n'aurait  pu  manquer  de  se  renouveler, 
puisque  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  allait  paraî- 
tre. De  ce  livre,  après  La  publication,  M.  de  Saint-Cyran 
ne  vit  que  le  premier  effet  de  triomphe,  et  il  l'envisagea 
comme  une  justification  éclatante  qui  lui  était  suscitée 
de  la  part  de  Dieu,  dans  un  point  de  doctrine  sur  le- 
quel il  avait  été  particulièrement  calomnié.  Les  ser- 
mons du  Père  Nouet,  qui  faisaient  tapage,  n'avaient 
rien  d'inquiétant  d'abord  ,  et  rejaillissaient  plutôt 
contre  la  Société  même  par  leur  excès.  M.  de  Sainl- 
Cyran,  ainsi' consolé,  mais  au  terme  et  qui  ne  s'était 
jamais  relevé  de  sa  Taiblesse  depuis  sa  prison,  se  trouva 
plus  épuisé  le  jeudi  8  octobre  de  cette  année  1643;  ses 
paroles  à  Lancelot,  qui  le  visitait,  furent  celles  d'un 
homme  qui  se  sent  finir.  Il  travaillait  pourtant  toujours 
et  dictait  encore  le  samedi  soir  des  Pensées  chrétiennes, 
des  Points  sur  la  mort,  afin  de  n'en  point  détacher  sa 
vue;  car  sa  maxime  était  :  Stanlem  mort  oportety  il 
faut  qu'un  Chrétien  meure  à  Tœuvre.  Le  dimanche 
matin  1 1 ,  après  une  nuit  mauvaise,  vei*s  cinq  ou  six 
heures,  il  tomba  en  apoplexie.  11  revint  assez  à  lui^ 
durant  une  ou  deux  heures,  pour  recevoir  en  toute 
connaissance  les  sacrements  que  put  lui  administrer» 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  curé  de  Saint-Jacques-du-Hau^ 
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Pas  '.  Puis  une  nouvelle  attaque  l'emporta  sur  les 
onze  heures.  Laneelot  nous  a  laissé  les  plus  précis,  les 
plus  religieux  détails.  M.  de  Bascle,  ce  gentilhomme  du 
Querci,  ce  nouveau  solitaire  qui  était  pour  lors  à  Port- 
Royal  de  Paris,  tout  perclus  et  douloureux,  apprenant 
le  dernier  soupir  de  M.  de  Saint-dyran,  vint  à  pied  de 
cette  maison  au  logis  mortuaire,  aidé  de  ses  béquilles, 
ce  qui  était  déjà  surprenant;  mais,  quand  il  eut  baisé  les 
pieds  du  défunt,  il  se  sentit  tout  d'un  coup  si  fortifie 
par  cet  attouchement  qu'il  jeta  les  béquilles  mêmes,  et 
lui,  qui  ne  se  remuait  qu'à  grand'peine  une  demi-heure 
auparavant,  il  put  descendre  de  la  chambre  haute  sans 
aucune  aide;  ce  mieux  se  soutint  et  dura  plusieurs 
années.  Laneelot  et  les  témoins  y  virent  une  espèce  de 
miracle  :  merveilleux  effet,  à  coup  sûr,  de  la  vénération 
fortement  éprouvée  !  —  Et  parlant  pour  son  propre 
compte,  le  pieux  chroniqueur  de  cette  scène  ajoute  : 
«  Jetant  la  vue  sur  le  corps  qui  étoit  encore  en  la 
môme  posture  où  la  mort  l'avoit  laissé,  je  le  trouvai 
si  plein  de  majesté,  et  dans  une  mine  si  grave,  que  je 
ne  pouvois  me  lasser  de  l'admirer,  et  je  m'imaginois 
qu'il  auroit  encore  été  capable  en  cet  état  de  donner  de 
la  crainte  aux  plus  passionnés  de  ses  ennemis ,  s'ils 
l'eussent  vu  *.   « 


1 .  C'était  sa  paroisse  :  il  demeurait  proche  les  Chartreux ,  aux  environs  de 
ce  qui  est  aujourd'hui  la  rue  d'Enfer.  L'acharnement  avec  lequel  \eê  ennemiii 
ont  nié  qu'il  ait  reçu  les  sacrements  est  curieux.  Le  Père  Rapin  (Histoire  hht 
ntueriu)  va  jusqu'à  prétendre,  et  ceux  de  sa  robe  qui  l'ont  copié  répètent  que, 
pour  sauver  l'honneur  du  défunt,  on  trompa  le  public  par  la  Gaiette,  et  qu'on 
gagna  le  gazetier  en  lui  faisant  mettre  la  petite  note  qu'on  lit  en  effet  dans  le 
numéro  du  samedi  suivant  (n.  131).  Ilsy  opposent,  comme  pièce  contradictoire, 
une  espèce  d'attestation  du  curé  même  de  Saint-Jacques.  Malgré  tout,  entre  le 
Père  Rapin  et  les  sienf,  écrivant  par  ordre,  qni  nient  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  et 
Laneelot  témoin,  qui  affirme,  je  n'hésite  paf . 

2.  Laooelot,  Af^oirct,  lome  I,  p.  2&3. 
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On  fit  FouTerture  du  corps.  Le  cœur  fut  réservé 
pour  M.  d' Andilly,  à  qui  M.  de  Saint-Cyrau  l'avait  donné 
par  son  testament ,  à  condition  qu'il  se  retirerait  du 
monde.  Les  entrailles  furent  aussi  mises  à  part,  pour 
être  enterrées  à  Port-Royal  de  Paris^  selon  la  dévotion 
de  la  mère  Angélique.  Lancelot  coupa  lui-même  les 
mains  sur  Tinstance  de  M.  Le  Maître,  lequel,  arrivé  de 
Port-Royal  des  Champs  le  lundi  soir,  lendemain  de  la 
mort,  ne  se  trouva  pas  satisfait  des  autres  petites  rt- 
chesses  qu'on  lui  avait  ménagées ,  et  qui  en  sus  voulut 
absolument  ces  mains,  «  ces  mains,  disait-il,  toutes 
pures  et  toutes  saintes,  que  le  défunt  avoit  si  souvent 
levées  vers  Dieu,  qui  avoient  écrit  tant  de  vérités,  et 
qui  combattaient  encore  pour  l'Église  lorsque  Dieu 
Favoit  appelé  à  lui  * .  »  Le  reste  du  corps  fut  enterré 
à  FËglise  Saint-Jacques-du-Haut-Pas ,  dans  l'enceinte 
du  sanctuaire.  M.  Hamon  se  sentira  un  jour  tout  con- 
solé dans  cette  église,  proche  de  ce  tombeau. 

La  mère  Angélique  avait  toujours  paru  tellement 
au-dessus  des  affections  humaines  et  de  famille,  qu'on 
avait  pu  douter  par  moments  si  elle  les  ressentait  ; 
mais,  à  cette  heure  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran, 
on  vit  bien  que  c'était  chez  elle  vertu ,  puisqu'elle  ne 
marqua  pas  plus  d'émotion  que  pour  ses  proches ,  et 
qu'elle  n'eut  dans  ce  malheur  que  deux  paroles  :  Do- 
minus  in  Cmlol  dans  le  Ciel  est  le  Seigneur! 

L'enterrement  se  fit  le  mardi  à  Saint-Jacques-du- 
Uaut-Pas,  avec  concours  d'évéques  et  d'archevêques 


1.  Le  médecin  et  le  ehirurgieo,  d'autre  part  (car  rien  D'eet  oublié),  admirè- 
rent, 00  nous  le  certifie,  la  capacité  de  son  cerveau  et  dirent  qu'ils  n'en  avaient 
jmmait  tu  un  li  grand  pour  la  quantité  ni  de  plus  blanc  pour  la  substance.  (Lan- 
celot, Mémmru^  tome  I,  p.  265.) 
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qui  tcmoignaieiit  en  cela  de  leur  déférence  persistante 
pour  l'auteur  présumé  du  Pelrus  Aurelius.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  prélats  alors  présents  à  Paris  se  lirent  un 
devoir  d'y  assister,  a  Cette  vie  pleine  d'honneur,  a  dit  le 
président  Mole,  méritoit  bien  ce  tombeau  honorable.  » 
On  voit  l'effet  de  la  cérémonie  attesté  par  des  témoins 
et  écrivains,  du  reste  très-peu  jansénistes ,  tels  que 
l'abbé  de  Marolles  en  ses  Mémoires  ^  Une  Altesse  même 
y  assista,  sans  avoir  été  invitée  ;  c'était  madame  Marie 
de  Gonzague,  future  reine  de  Pologne,  et  qui  était  de- 
puis peu  en  liaison  étroite  avec  la  mère  Angélique. 
Elle  devait  voir  M.  de  Saint-Cyran  et  était  venue  en  con- 
férer le  mercredi  même  avec  la  Mère  ;  mais  M.  de  Saint- 
Cyi-an  mourut  le  dimanche.  Princesse  douce,  sensible, 
d'imagination  tendre  et  naturellement  superstitieuse, 
elle  fut  induite  sans  doute  à  ce  retour  religieux,  à  la 
suite  des  pensées  que  la  mort  de  M.  de  Cinq-Mars,  et 
l'éclat  qui  s'ensuivit  pour  elle,  durent  lui  suggérer. 
Elle  prit  un  petit  logement  à  Port-Royal  ;  elle  y  passait 
des  journées  entières,  ainsi  que  la  princesse  de  Gue- 
mené  et  la  marquise  de  Sablé,  autre  conquête  mon- 
daine qui  se  fit  dans  le  même  temps.  Ce  trio  de  grandes 
dames  donnait  assez  de  peine  à  la  mère  Angélique  :  «  Il 
faut  que  je  m'en  aille  séparer  nos  Dames,  disait-elle 
quelquefois  les  sachant  ensemble,  car  elles  se  gâtent  les 
unes  les  autres.  »  En  restant  toujours  amies  de  la  mai- 

1.  Ce  boa  aMé  àê  Haroltes  avafl  tu  H  nef  ou  «tt  Mè  M.  de  Safnt-C?r8n , 
qui  avait  même  ptmAé  à  lui  danë  une  circuDslance  pour  uo  évôciié.  Petîtol 
{Notice  sur  Port-Boyalf  p.  &3)  en  Tait  un  grief  sérieux.  Mais,  en  lisant  le  dé- 
lail  même  dans  les  Mémoires  du  bon  abbé  (à  l'année  1632),  on  trouve  que  M.  de 
Saint-Cyran  le  di^uada  plutôt  par  la  description  qu'il  lui  flt  du  \tér\\  et  de  la 
grandeur  de  la  charge.  Cest  ce  que  Petitot,  par  {Kusion,  a  dlseimuié.  Le  con- 
vaincre ainni  d'altération  sur  quelques  point»  dispense  de  le  réfuter  sur  beaucoup 
d'autre8« 
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son,  elles  n'y  changèrent  pas  leur  nature.  Nous  le  sa- 
vons assez  pour  ce  qui  est  de  madame  de  Guemené, 
celle  des  trois  qui  persévéra  le  moins.  Madame  de  Sablé, 
ingénieuse,  friande  et  peureuse,  amie  de  M.  de  liji  Ko- 
ehefoucauld  et  devant  un  jour  avoir  quelque  part  dans 
les  Maximes,  madame  de  S;iblé,  une  des  patrones  actives 
du  second  Port-Royal,  lors  même  qu'elle  y  eut  pris 
son  logement  à  demeure,  ne  resta  pas  moins  remplie 
d'agitations  et  de  susceptibilités,  de  ces  exigences  qu'on 
porte  dans  les  amitiés  mondaines  :  elle  en  tourmentait 
souvent  la  bonne  mère  Agnès,  comme  l'attestent  nom- 
bre de  lettres  manuscrites.  Pas  plus  qu'autrefois,  de- 
puis ce  qu'on  appelait  sa  conversion,  elle  ne  dissimulait 
d'extrêmes  frayeurs  de  la  mort  qui  allaient  à  la  fable  et 
au  ridicule,  multipliant  et  raffinant,  du  monde  au 
cloître,  ces  sortes  de  manies  incroyables,  dont  l'an- 
cienne société  a  gardé  jusqu'au  bout  plus  d'un  exemple, 
et  qui  supposent  beaucoup  d'esprit,  de  luxe  et  de  loi- 
sir'. Elle  était  d'ailleurs  l'amabilité,  la  politesse  même. 
Son  goût  joignait  le  solide  au  délicat.  Les  Provinciales 
sembleront  faites  pour  elle.  Arnauld  lui  envoyait  en 
manuscrit  le  Discours  préliminaire  de  la  Logique  , 
pour  la  divertir  une  demi-heure  et  pour  la  consuller. 


f  •  Tkffemant  des  Réaax  (tome  H,  p.  333]  n'a  rien  ennç^M  sur  elle.  L*écho  du 
r\éltrr.  mt  eiarlement  d*ac(v>rd  U-desMus  avec  le«  propo»  du  malin.  Dana  une  petite 
CoruMUation  manui^crite  du  docteur  Sainle-BHUve  à  madame  de  Sablé,  aprèfldns 
i^ponsef»  en  forme  à  «es  tentations  contre  la  roi,  à  den  dilUcultéA  qu'elle  trouvait 
i  ta  prophétie  de  Jacob  louchant  le  Menr^le,  le  grave  caeuiste  lui  dit  :  •  Vous  juge- 
ra de  nos  conférences  par  vo#  besoins,  je  tâctierai  de  prendre  mon  temps  pour 
«cela  :  •  et  aussiilôt  comme  artiele  ei(i>entiel  de  précaution ,  II  se  croit  obligé 
iTiflonter  :  «  le  vois  assez  p«^o  de  malade:»;  je  ne  sort«,  hor«  la  messe,  que  nire- 
ment;  quand  J'aurai  vu  quelque  malade  de  maladie  dangereuse,  Je  vous  le  ferai 
savoir,  Uara  fort  informé  de  votre  humeur  excessivement  appréhensive.  »  C'était 
une  idée  fixe  chez  madame  de  Sablé  que  cette  p'^ur  de  gagner  du  mal  |)ar  con- 
tagion :  aucun  su^ipect  n'arrivait  jusqu'à  elle  qu'aprù?  quarantaine.  Les  scrupules 
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Quoi  qu'il  en  soit»  une  telle  pénitente  ne  pouvait 
convenablement  venir  à  Port-Royal  que  le  lendemain 
de  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran. 

Quant  à  la  princesse  Marie,  qui  nous  apparaît  pour 
la  première  fois  à  Tenterrement  du  grand  directeur, 
elle  était  certainement  moindre  pour  l'esprit  que  ces 
deux  autres  dames  de  Sablé  et  de  Guemené,  moindre 
surtout  que  sa  sœur  la  célèbre  Anne  de  Gonzague, 
glorifiée  par  Bossuet.  Romanesque,  sensible  à  Téclat 
et  facile  à  éblouir,  elle  ne  put  résister  à  Toffre  de  la 
coui'onue  de  Pologne  qui  lui  fut  faite  en  1645,  et, 
comme  on  lui  demandait  si  elle  désirait  voir  d'avance 
le  portrait  du  roi,  elle  répondit  naïvement  qu'il  n'eu 
était  pas  besoin,  car  elle  épousait  sa  Couronne.  Ce  nom 
de  Pologne,  toujours  émouvant,  avait  quelque  chose 
alors  de  singulièrement  grandiose  et  d'inconnu,  un  mé- 
lange d'Asie  et  de  Scythie.  L'ambassade  des  Polonais, 
avec  son  faste  un  peu  barbare,  paraît  représenter  à 
madame  de  Motteville  cette  ancienne  magnificence  qui 
passa  des  Mides  aux  Perses,  et  de  ceux-ci,  en  droite 
ligne  apparemment,  aux  descendants  des  Sarmates.  La 


pour  le  moral  se  mêlaient  bizarrement  à  ces  chimères  de  maladie,  et  le  tout  se 
croisait  en  mille  sortes  de  variétés  des  plus  compliquées,  des  plus  vaporeuses. 
Elle  avait  perdu  vers  la  fin,  ou  s'imaginait  avoir  perdu  l'odorat,  et  en  faisait  des 
rêves  affreux  qui  l'humiliaient.  Dans  une  lettre  d'elle  à  la  mère  Agnès  (7  sep- 
tembre 1669),  je  lis  :  «  Ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  de  la 
perte  de  votre  odorat  est  bien  capable  de  me  donner  de  la  consolation  ;  mais 
hélas!  ma  très-chère  Mère«  Je  suis  trop  éloignée  de  votre  vertu  pour  qu'elle  me 
puisse  être  un  exemple.  Vous  dites  parrailement  bien  que  la  privation  que  je 
sens  peut  me  servir  de  pénitence  sur  le  plaisir  que  j'ai  pris  aux  bonnes  odeurs; 
j'en  suis  tout  à  fait  persuadée  ;  ma  raison  et  ma  volonté  s'y  soumettent  ;  mais 
je  vous  avoue  que  mon  imagination  est  si  peinée  de  me  voir,  toute  vivante,  por- 
ter une  espèce  de  mort  dans  un<*.  partie  de  moi-même,  qu'en  dormant  II  m'en 
prend  des  tressaillements  qui  me  réveillent.  Je  voudrois  bien  savoir,  quand 
vous  aurez  du  loisir,  si  ces  peines  qui  viennent  de  mon  amour-propre  peuvent 
entrer  dans  ta  pénitence...  •  Hais  c'est  assez  d'échantillons  puur  le  moment. 
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princesse  qui  faisait  Tobjet  de  cette  ambassade  me  figure 
assez  bien  elle-même,  par  son  tour  d'esprit  et  par  ses 
fortunes,  une  héroïne  comme  dans  le  grand  Cyrus,  à  la 
Scudéry.  Ce  fut  un  bel  instant,  dit  madame  de  Motte- 
ville  encore^  et  sans  doute  le  plus  agréable  et  le  plus 
glorieux  pour  la  reine  Marie,   que  celui  du  mariage, 
lorsque  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal  elle  se  trouva 
placée  au-dessus  du  duc  d'Orléans,  cet  infidèle  prince 
qu'elle  avait  dû  épouser  autrefois,  et  au-dessus  même 
de  la  reine  de  France  dont  elle  était  sujette  avant  que 
son  pète  fût  devenu  souverain  et  duc  de  Mantoue.  La 
réalité,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  rabattit  vite  de  ces 
scènes  flatteuses.  A  peine  arrivée  en  Pologne  et  mon- 
tée sur  ce  trône  si  loin  cherché,  les  désappointements 
pour  elle  commencèrent.  Elle  entretint  de  là  des  com- 
merces fidèles  avec  ses  amis  d'ici,  et  notamment  une 
Correspondance  très-suivie  avec  la  mère  Angélique,  à 
laquelle  elle  écrivait  quasi  tous  les  ordinaires^  et  qui  lui 
répondait  avec  grande  force  et  liberté  comme  elle  au- 
rait fait  à  Tune  des  sœurs  *.  On  a,  outre  ces  réponses, 
des  conversations  où  la  Mère  s'explique  au  sujet  de 
cette  reine  ;  l'expression  peut  sembler  dure  quelque- 
fois. Par  exemple,  la  reine  de  Pologne  avait  répondu 
d'une  manière  charmante  à  des  amis  qui  lui  conseil- 
laient de  modérer  ses  libéralités  et  ses  aumônes,  et  de 


1.  Lct  lettres  de  la  mère  Angélique  ont  été  conscnrées  malgré  elle.  On  en 
tirmit  eopie  aTant  de  les  faire  partir,  ou  même  on  en  enTojait  des  copies  de 
Pologne.  Elle  finit  par  s'en  aperceTOir  et  s'en  plaignit.  La  mère  Agnès  était  da 
complot  pour  qu'on  n'en  laissât  perdre  aucune  :  «  11  ne  nous  est  point  échappé 
da  lettres  à  1«  reine  (de  Pologne)  pendant  que  notre  Mère  étoit  à  Port-Royal 
(des  Champs)  ;  je  crains  que  nous  ne  puissions  faire  nofre  coup  si  aisément  à 
préseot^  parce  qu'elle  écrit  tard.  11  y*a  plusieurs  surveillantes  établies  pour 
cela.  •  (Lettre  de  la  mère  Agnès  à  la  saur  Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte, 
do  l«aoùt  1663.) 

H.  i4 
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mettre  quelque  chose  en  réserve  pour  l'avenir  :  «  Non, 
je  ne  veux  rien  amasser,  car,  quelque  peu  que  j*aie  de 
bien,  si  je  devenois  veuve,  j'en  aurois  toujours  asseï 
pour  être  reçue  par  la  mère  Angélique  à  Port-Royal  des 
Champs  ^  »  Et  comme  M.  Le  Mattre  commentait  avec 
une  sorte  de  joie  et  d'orgueil  cette  parole  devant  sa 
tante,  celle-ci  répliqua  :  «  Je  ne  sais  si  nous  devons 
«  désirer  qu'elle  soit  religieuse  céans  ;  car,  à  moins 
«  qu'une  Reine  soit  toute  sainte,  il  est  difficile  qu'elle 
n  ne  cause  de  laffolblissement  et  du  retâcbeoient  dans 
«  une  maison  religieuse.  Leur  délicatesse  est  e^ttréme, 
u  et  de  plus  je  ne  vois  pas  grand  lieu  d'espérer  ce  mi- 
ce  racle  en  elle  ;  car  les  Rois  et  les  Reines  sont  des 
«  néants  devant  Dieu,  et  la  vanité  de  la  condition  attire 
«  plutôt  son  aversion  sur  eux  que  son  amour.  Us  nais- 
(c  sent  doublement  enfants  de  sa  colère»  n'y  ayant 
«  presque  aucune  Princesse  en  qui  lesprit  et  la  grftce 
«  de  Dieu  se  fasse  paroître  ^ .  »  Nous  reconnaissonsbien,  à 
ce  ton  de  mattre  et  à  ce  vigoureux  esprit  de  spiritualité^ 
la  coopératrice  dans  l'œuvre,  et  Tégale,  à  sa  manière, 
de  M.  de  Saint-Cyran.  C'est  ainsi  encore  qu'ayant  à 
écrire  à  la  reine  de  Pologne  et  à  une  madame  AUen^ 
bonne  et  pauvre  veuve  de  Paris,  et  ne  pouvant  trouver 
le  temps  de  le  faire  à  toutes  deux,  elle  donnait  la  prë- 


t .  Elle  aTait  fait,  non  an  monastère  des  Champs,  mais  à  celui  de  Paris,  de- 
puis qu'elle  était  reine,  un  temps  de  retraite  assez  notable.  On  lit  dans  les 
IMoMirea  de  Marolles ,  ce  fidèle  historiographe  et  oaudataira  de  la  prinoeaae 
tant  qu'elle  fut  en  France  :  «  Au  bout  de  quelques  Jours  (après  la  cérémonie 
de  son  mariage),  afin  de  se  reposer  un  peu  de  toutes  ses  grandeurs  et  raquer  à 
sa  piété  ordinaire,  el(e  se  retira  au  monastère  du  Port-Rojal,  où  elle  achcTa  de 
faire  sa  oiaiton  et  de  donner  ordre  pour  réqu4pige  de  ton  Toyage,  à  quoi  elle 
aToit  d^à  traTaillé,  • 

2.  Mémoires  pow  servir  à  l' Histoire  de  PorhRoyml  (Utreeht,  1742),  tome  II, 
p»  386  et  333. 
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férence  à  sa  pauvre  veuve.  La  mère  Angélique  appré- 
ciait pourtant  en  cette  reine  affectionnée  beaucoup  de 
bontés  d'aimable  douceur,  d'amour  de  la  vérité,  et  une 
vie  chaste,  ajoutait-elle,  conservée  en  tout  temps,  et 
intacte  avant  le  mariage,  elle  en  était  certaine,  malgré 
tous  les  méchants  bruits  de  Cour.  Elle  ne  cessa  donc 
jamais  de  communiquer,  d'octroyer,  si  l'on  veut,  à 
cette  Majesté  gracieuse  et  intéressante  dans  son  faible, 
de  sages  et  vrais  conseils.  Mais,  dans  ce  commerce, 
c'était  bien  elle,  évidemment,  qui  était  la  Reine,  une 
Christine  de  Suède  au  clottre  et  contrite.  L'autre,  exi- 
lée en  sa  Pologne,  n'était  au  plus  qu'une  espèce  de 
reine  Hartense  de  son  temps. 

Le  tombeau  de  M.  de  Saint-Cyran,  auquel  cette  Al- 
tesse et  plusieurs  prélats  avaient  rendu  honneur  dès 
le  premier  jour,  devint  bientôt  très-fréquenté  et  l'ob- 
jet d*un  culte  que  grossirent  naturellement  les  amis, 
que  les  ennemis,  tant  qu'ils  purent,  dénigrèrent.  Tous 
les  samedis,  on  envoyait,  à  ce  qu'il  paraît,  des  prêtres 
de  Port-Royal  qui  venaient  dire  la  messe  à  Tautel  le 
plus  proche  de  ce  tombeau  ;  et  ce  n'était  point  la  messe 
des  Morts  avec  du  noir  qu'ils  disaient ,  c'était  une 
messe  de  Confesseur  avec  du  blanc,  ce  qui  semblait  pré- 
sumer étrangement  pour  le  défunt,  et  trancher,  comme 
en  son  nom,  du  Bienheureux.  On  envoyait,  dès  la  veille, 
laver  et  nettoyer  la  tombe  avec  un  grand  soin  pour  que 
réloge  contenu  dans  l'Ëpitaphe  se  lût  mieux,  l^s  per- 
sonnes de  qualité  y  arrivaient  en  foule,  et  l'on  se  suc- 
cédait dans  les  prières  qu'on  y  faisait,  comme  devant 
le  Saint-Sacrement  là  où  il  est  exposé  à  l'adoration. 
M.  d'Andilly  avait  fait  graver  l'image  du  saint  abbé  :  on 
la  distribuait  dans  le  faubourg  ;  on  y  ajoutait  des  aumô- 
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ues.  Ce  concours  de  personnes  de  condition  »  ces  ca^ 
rosses  à  la  porte,  ces  dames  en  prière  sur  la  dalle  fu- 
nèbre, tout  cet  appareil  dut  promptement  agir  sur  les  es- 
prits et  donner  dans  les  yeux  du  peuple»  qui  commença 
à  se  mêler  en  effet  et  à  entrer  à  son  tour  dans  cette  dévo- 
tion. Quoique  ce  soient  des  ennemis  qui  racontent  cek*, 
j'ai  peine  ici  à  ne  pas  les  croire;  il  est  trop  naturel  que 
de  la  part  des  vivants,  dans  la  ferveur  du  regret  et  du 
zèle  f  les  choses  se  soient  passées  ainsi.  Toute  mémoire 
s'altère  si  vite  chez  les  plus  fidèles  !  les  morts  sérieux 
sont  si  peu  honorés  comme  ils  Tauraient  entendu! 
M.  de  Saint-Cyran,  s'il  avait  pu  revenir,  aurait-il  donc 
voulu  de  ces  honneurs  ?  les  aurait-il  soufferts  ? 

Ainsi  disparut,  à  Tâge  de  soixante-deux  ans,  le  chef 
suprême,  le  modèle  de  tous  ces  grands  caractères, 
moindres  pourtant  que  le  sien,  et  auxquels,  dès  le  len- 
demain, il  manqua.  Nous  quittons  le  fondateur  et  le 
restaurateur  original  de  cette  doctrine  spirituelle  qui 
ne  put  jamais  s'établir  ni  se  développer  comme  il  le 
désirait,  et  comme  il  le  demandait  à  Dieu.  La  veille  de 
sa  mort,  il  dit  à  son  médecin,  M.  Guérin,  qui  était  en 
même  temps  celui  du  Collège  des  Jésuites  :  «  Mon- 
sieur, dites  à  vos  Pères  que,  quand  je  serai  mort,  ils 
n'en  triomphent  point,  et  que  j'en  laisse  douze  après 
moi  plus  forts  que  moi.  »  Erreur!  ces  douze-là  ne  fu- 
rent qu'une  monnaie  mieux  courante  et  mieux  son- 
nante; eurent-ils  en  masse  le  même  poids?  Pour  par- 
ler sans  figure,  il  y  en  eut  à  Port-Royal  de  plus  célèbres 
depuis ,  de  plus  brillants ,  de  plus  en  dehors  par  les 
résultats  obtenus  ;  il  n'y  en  eut  aucun  de  plus  fort,  de 

1.  Le  Père  Rapin,  Histoire  manaierile. 
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pins  essentiel  que  M.  de  Saint-Cyran.  Je  n*ai  fait,  en 
insisUmt  sur  lui  si  à  fond,  que  le  placer,  par  rapport 
à  Tœuvre  et  aux  hommes  que  nous  étudions,  dans  ses 
proportions  véritables.  Et  je  l'ai  dû  faire  d'autant  plus 
que  l'opinion  ,  même  de  sa  postérité  et  des  siens,  s'est 
obscurcie  sur  son  compte  ;  que,  tout  en  le  proclamant 
grand  homme,  les  historiens  de  Port-Royal  ne  l'ont 
pas  assez  détaché  de  ses  successeurs  ni  démontré  dans 
sa  grandeur  propre  et  spéciale  qu'aucun  autre  n'a  rem- 
plie ;  qu'enfin,  avec  le  temps,  les  simples  lecteurs  et 
amateurs  des  doctrines  et  des  vertus  jansénistes  ont 
volontiers  incliné  à  le  considérer  comme  un  esprit  pro- 
fond, mais  un  peu  bizarre,  imbu  de  doctrines  particu- 
lières, et  à  lui  imputer  des  difficultés  dont  on  se  serait 
bien  passé  sans  lui*  On  a  vu  combien,  certes,  il  n'en  est 
rien,  et  on  a  pressenti  au  contraire  que,  si  Port-Roynl 
avait  eu  à  être  sauvé  plus  tard  des  inextricables  chicanes 
où  on  l'enveloppa,  ce  n'aurait  pu  être  probablement 
que  selon  sa  méthode  et  son  conseil ,  en  le  supposant 
vivant  et  présent,  lui  souverain,  tout  appliqué  qu'il  était 
à  prendre  les  choses  par  le  dedans  et  par  l'ensemble  '. 

1.  Comme  il  n*eut  rien  de  liuéraire  pour  le  talent,  on  ne  trouve  guère  de 
Jagements  à  recueillir  sur  lui  hors  du  cercle  théologique.  Dans  une  lettre  de 
madame  de  Sévigné  (9  août  1671),  on  voit  que  M.  d'Andilly  avaiï  donné  à 
lire  à  cette  grande  liseuse  le  recueil  des  Lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  :  •  C'est, 
dSI-elle,  une  des  plus  belles  choses  du  monde  ;  ce  sont  proprement  des  maximes 
el  de«  sentences  chrétiennes,  mais  si  bien  tournées  qu'on  les  retient  par  cœur 
eomme  celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  »  Boasuet  en  Jugeait  moins  Tavora- 
blcment.  La  sœur  Cornuau,  religieuse  à  Jouarre,  voyant  ces  dames  de  Luines, 
religieuses  au  même  couvent,  lire  les  Lettres  de  Saint-Cyran«  avait  écrit  k  piu- 
•leiin  reprises  à  l'illustre  prélat  qui  la  conseillait,  pour  avoir  la  permission  de 
eetle  leeture.  Bossuet  en  est  un  peu  impatienté,  on  le  sent;  il  répond  :  «  J*ou-> 
blieroit  toujours,  ma  fille,  de  vous  répondre  sur  les  Lettres  de  M.  de  Saint-Cy- 
nn,  ti  je  ne  eomoiençois  par  li.  Elles  sont  d'une  spiritualité  sèche  et  a^om/hk 
4piie  t  je  n'en  attends  aucun  profit  pour  la  personne  que  vous  savex.  Je  rut  Us 
éifends  pas,  mais  je  ne  les  ai  jamais  ni  conseillées  ni  permises,  •  Quel  biais  étroit 
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Son  neveu,  M.  de  Barcos,  qui  lui  succéda  dans  Vab- 
baye  et  dans  le  nom  de  Saint-Gyran,  contribua  sans  doute 
à  faire  rejeter  sur  la  mémoire  de  son  oncle  quelque  soup- 
çon de  particularité  de  doctrine  ;  car,  avec  toutes  sortes 
de  vertus  et  une  vaste  science,  il  n'écrivit  presque  rieo 
qui  ne  soulevât  des  difficultés  sans  nombre  et  qui  ne 
ftt  achoppement. 

Nous  avons  pour  méthode  d'étudier  volontiers  les 
qualités,  les  tendances  du  mattre  grossies  jusqu'au  dé- 
faut, forcées  ou  affaiblies  dans  le  disciple  ;  de  regarder 
Corneille  à  travers  Rotrou,de  suivre  M.  de  Genève  jus- 
que dans  M.  de  Belley  :  il  ne  sera  pas  inutile  de  rattacher 
à  M.  de  Saint-Cyran,  comme  une  conséquence  tout  im- 
médiate, la  personne  de  son  neveu,  et  de  vérifier  rapi- 
dement dans  ce  dernier  la  pensée  et  la  manière  de 
l'autre  poussée  à  ses  limites  et  dans  ses  aspérités 
mêmes. 

Martin  de  Barcos,  neveu  de  M.  de  Saint-Cyran  par  sa 
raèrC)  et  né  également  à  Rayonne,  avait,  jeune,  étudié  à 
Louvain  sous  Jansénius,  et  on  entrevoit  dans  les  Lettres 
de  celui-ci  que,  tout  en  faisant  cas  de  son  élève,  il  le 
jugeait  un  peu  pénible  et  lent  à  se  débrouiller.  Une  étude 
opiniâtre  avait  triomphé  de  cette  difficulté  première  qui 
n'était  pas  de  la  stérilité  ;  la  terre  pourtant,  même  dans 
sa  culture,  garda  ses  ronces.  Revenu  de  Louvain,  il  ne 

entre  ne  pas  défendre  et  ne  pas  permettre  !  Bowuet  avait  ainsi ,  sur  bien  des 
points,  de  ces  biais  singuliers  pour  un  autel  puissant  et  absolu  génie.  —  Les 
Lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  commencèrent  à  paraître  moins  de  deui  ans  après 
:^  mort  :  M.  d'Andilty,  qui  en  procura  la  publication,  les  offrit  à  Messeigneurs 
tes  Archevêques  et  Êvêques  de  France  par  une  Ëpttre  dédicatoire ,  datée  do 
10  mars  1645.  Le  second  volume  parut  en  1647  ;  le  premier  avait  déjà  été 
réimprimé  deux  ou  trois  fois  dans  Tintervalle.  —  Un  recueil  de  nouvelles  et 
dernières  Lettres  de  M.  de  Saint-Cyran,  qui  ne  sont  pas  les  moins  imporUntas 
et  dont  J'ai  fait  uo  oGOtlouel  usage ,  ne  parut  que  près  d'un  siècle  après  (1744), 
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quitta  plu8  son  oncle  jusqu'à  Theure  de  la  captivité;  il 
travailla  sons  lui,  devint  aussi  savant  que  lui  S  rédigea 
probablement  sous  sa  direction  le  Petrus  Aurelius;  en 
un  niot^  il  fut  initié  à  toute  sa  vie  intérieure  et  à  toutes 
ses  pensées,  comme  il  Tavait  été  à  celles  de  Jansénius. 
M.  de  Saint-Cyran  mort,  Tabbaye  fut  demandée  de  mille 
côtés;  les  adversaires  redoutaient  que  le  nom  ne  restât 
attaché  à  une  personne  du  même  esprit  :  M.  de  Chavigny 
l'emporta  pour  M.  de  Barcos.  Lorsqu'il  alla  pour  remer- 
cier la  reine  :  (c  Eh  I  qu'auroit  dit  M.  d'Andilly,  répondit- 
elle,  si  je  Tavois  donnée  à  un  autre?  » 

M.  de  Barcos  fut  tout  aussitôt  impliqué  dans  l'af- 
faire du  livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  pour  la 
phrase^  si  Ton  s'en  souvient,  qu'il  avait  ajoutée  à  la 
Préface,  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  deux  Chefs 
qui  n'en  font  qu'un^.  J'ai  dit,  au  précédent  chapitre, 
comment  il  ne  donna  pas  dans  Tidée  d'Arnauld  d'aller 
à  Rome  et  d'entrer  en  lice  bruyante.  Cette  phrase  mal 
trouvée,  qui  accrocha  le  livre  de  la  Fréquente  Commip^ 
nion^  porta  aussi  le  pi*emier  échec  à  l'autorité  de 
M.  de  Barcos  au  sein  de  Port-Royal.  Il  en  avait  une 
grande  à  la  mort  de  son  oncle  :  M.  Singlin  ne  consen- 
tit à  rester  confesseur  et  directeur  que  sur  sa  décision. 
Mais  M.  Arnauld  et  d'autres  lui  eu  voulurent  un  peu 


1»  «  Mon  neTed  de  Bareoe  est  aussi  savant  que  moi,  >  répétait  eouTent  M.  de 
Safat-Cjrrao  ;  il  ajoutait  même  quelquefois  :  «  Mon  nereu  mériteroii  an  Evê^ 
ehé.  »  Éloge  suprême  selon  les  idées  qu'on  lui  connaît  our  l'Épiscopat.  M.  de 
fiÉreoi  cependant  ne  fut  fait  préire  qu'en  1647,  étant  déjà  abbé. 

2.  On  fut  frappé  de  cette  proposition  à  Rome,  surtout  en  raison  du  deaseiu 
qa'on  avait  prêté  au  cardinal  de  Hichelieu  de  songer  à  établir  un  Patriarcat  en 
Fraoee.  On  paraissait  craindre  qu'à  la  faveur  de  cette  doctrine,  un  Patriarche 
des  Gaulea,  par  exemple,  ne  se  pût  dire  un  jour  suceoiscur  de  saint  Paul,  comme 
à  Rome  CD  te  disait  suecesieur  de  saint  Pierre.  La  commissaire  de  l'Inquisition 
•Ué|M  4a  point  M  genre  de  reiioiu  à  M.  Boargeolt. 
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de  rincident  dont  il  avait  été  cause,  et  des  écrits 
aggravants  qu'il  composa  pour  éclaircir  sa  phrase  et 
la  justifier.  Nicole,  à  son  tour,  en  survenant,  conçut 
de  lui  une  idée  peu  souriante,  comme  d'un  auxiliaire 
suranné  dans  la  forme,  assez  fâcheux  sur  le  dogme,  et 
cette  idée  dans  son  esprit  put  rejaillir  jusqu'à  l'oncle. 
Bien  que  M.  de  Barcos  rendît  encore  des  services  di- 
rects à  Port-Boyal,  comme  lorsqu'il  contesta  et  ruina, 
au  gré  des  Jansénistes,  l'interprétation  donnée  par  le 
docte  Sirmond  au  manuscrit  intitulé  Prœdestinatus  ^ 
d'où  l'on  voulait  conclure  à  une  hérésie  des  Prédesti- 
naa'en^;  bien  qu'il  se  retrouve  utilement,  à  titre  de  col- 
laborateur, dans  plusieurs  écrits  polémiques ,  et  qu'il 
ait  réfuté  avec  avantage  Abelly  sur  saint  Vincent  de 
Paul,  pourtant  il  ne  lui  arriva  guère,  depuis  la  mort 
de  son  oncle,  de  produire  aucun  sentiment  essentiel 
ni  d'ouvrir  aucun  conseil  de  circonstance,  sans  qu'à 
l'instant  la  plupart  de  ses  amis  de  Port-Koyal  y  vis- 
sent à  redire.  Il  ne  se  pliait  pas  à  la  nouvelle  tactique 
de  défense  et  rompait  presque  à  tout  coup  les  me- 
sures. Gela  devint  surtout  très-prononcé,  quand  il  fut, 
sur  l'affaire  de  la  Signature,  d'un  autre  avis  qu'Ar- 
nauld  et  Nicole.  Plusieurs  lettres  d'Arnauld  attestent 
et  déroulent  très  au  long,  aux  divers  temps,  les  points 
de  dissidence  :  «  Pardonnez-moi,  Monsieur,  écrivait 
celui-ci  à  M.  Guillebert,  si  je  vous  dis  que,  comme  je 
reconnois  que  M.  de  Saint-Cyran  a  dé  très-grandes 
lumières,  je  ne  puis  aussi  m'empôcher  de  croire  qu'il 
ne  les  exprime  pas  toujours  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable et  qui  les  pourroit  mieux  faire  recevoir  dans  le 
monde.  »  M.  de  Barcos  semblait  même  se  contredire 
parfois,  comme  quand  il  était  d'avis,  pour  la  Bulle, 
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que  les  religieuses  signassent ,  et  pas  les  ecclésiasti- 
ques. 11  demandait  à  la  fois  plus  de  vigueur  pour  la 
vérité  et  moins  de  disputes.  Sa  pensée  était  plus  vraie, 
à  mon'  sens^  qu'elle  ne  paraissait  lucide  à  Arnauld. 
Ce  dernier  faisait  toujours  son  rôle  d'admirable  avo- 
cat, mais  d'avocat.  M.  de  Barcos  le  sentait,  mais,  en 
homme  tout  intérieur,  il  ne  répondait  pas  avec  assez 
de  netteté.  On  lui  a  fort  reproché,  dans  la  jeune  géné- 
ration de  Port-Royal,  d'avoir,  lui  si  inflexible  d'abord, 
été  du  parti  de  céder  ensuite  ;  sans  entrer  dans  un  dé- 
tail trop  fastidieux,  je  rendrai  en  gros  mon  impres- 
sion. M.  de  Barcos  ne  trouva  bon  dans  aucun  temps, 
ni  d'aller  lui-même  à  Rome  pour  son  propre  compte, 
ni  d'y  envoyer  plus  tard  ces  docteurs  un  peu  bruyants 
et  matamores,  Saint^Amour  et  autres,  pour  y  soutenir 
et  y  plaider  les  cinq  Propositions.  11  pensait  qu'après 
tout  la  cause  générale  se  serait  vue  en  meilleur  état,  si 
on  l'avait  laissée  stagnante,  sans  vouloir  ^e  signaler  par 
elle  (c'était  son  terme)  à  Rome  et  ailleurs.  Il  n'approu- 
vait donc  en  rien  toutes  ces  discussions  publiques,  ces 
ferrailleries  sorboniques,  qui  déplacèrent  si  vite  la  ques- 
tion et  déroutèrent  les  esprits.  Mais,  le  mal  une  fois  fait, 
après  des  années  d'une  tactique,  selon  lui,  fausse  et  fâ- 
cheuse, je  conçois  très-bien  que  M.  de  Barcos  ait  pensé 
qu'il  en  fallait  finir  absolument,  s*il  y  avait  moyen,  et 
qu'il  ait  conseillé,  à  cette  seconde  époque,  une  démar- 
che dans  ce  sens-là,  toute  ouverture,  tout  accommode- 
ment possible,  c'est-à-dire  encore  le  silence.  Ce  n'était 
pas  là  être  en  contradiction  avec  soi-même;  car  il  se 
dirigeait  bien  moins  en  tout  ceci  en  vertu  d'une  te- 
neur constante  de  raisonnement  comme  Arnauld,  que 
par  un  certain  esprit  méditatif  et  intérieur.  Le  malheur 
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est  que  la  forme  et  Texpression  trahissaient  souvent 
sa  pensée  si  droite  ;  il  expliquait^  je  n'en  doute  pas, 
beaucoup  de  ces  bonnes  raisons  »  dans  les  etnç  tenU 
Remarques  qu'il  adressait  à  Arnauld;  mais  einq  centî 
Remarques  en  vue  du  silence»  c*est  un  peu  trop» 

Et  M.  deBarcos  ne  différa  pas  seulement  âvec  te 
chefs  du  second  Port^Royal  sur  la  ligne  de  conduite  à 
tenir,  il  y  eut  dissidence  plus  d'une  fois  sur  des  points 
de  doctrine*  Il  avait  écrit  pour  une  religieuse  ses  sen* 
timents  sur  TOraison  dominicale  '  :  Nicole  ne  les 
trouva  pas  de  son  goût  et  y  répondit  en  détail  ;  mais  il 
tint  sa  réponse  secrète  et  ne  publia  ses  idées  sur  t Orai- 
son qu'après  la  mort  du  docte  abbé.  On  retrouve  tou« 
jours  Nicole  ainsi  parmi  les  adversaires-amis  de  M.  de 
Barcos.  Le  modeste  Nicole  fut  très-agissant  sous  maiui 
dès  qu'il  s'en  mêla,  et  il  contribua  autant  que  personne 
à  modifier  l'esprit  du  second  Jansénisme.  On  attribuait 
surtout  à  son  influence  sur  Arnauld  l'opposition  habi* 
tuelle  que  celui-ci  marquait  au  second  M.  de  Saint^ 
Cyran. 

M.  de  Barcos  était  tellement  prédestiné  aux  contra-^ 
dictions  qu'un  dernier  ouvrage  posthume,  de  lui,  res-* 
suscita  à  son  endroit  les  orages.  Il  avait,  sur  la  demande 
de  l'évoque  d'Aleth  Pavillon,  composé  une  Edopositian 
de  la  Doctrine  de  l'Église  sur  la  Grâce  et  la  Prédestina^ 
a'on,  espèce  de  gros  Catéchisme  où  était  reprise  de 
source  la  pensée  première  de  Louvain  et  d'Ypres.  L'é* 
crit  ne  fut  imprimé  qu'en  1696.  il  en  résulta  à  l'instant 
une  Censure  du  digue  archevêque  M.  de  Noailles,  une 


1.  SmtfmiMi  d$  F  abbé  Philérbne  touchatU  tOraUon  dominicale ,  publié  lev- 
lêfPfnt  to  1696« 
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Ordonnance  asses  ambiguë,  en  deux  points  presque 
contradictoires^  et,  autour  de  cette  Ordonnance,  une 
controverse  du  sage  Du  Guet,  de  Quesnel  plus  vif,  de 
quelques  autres  plus  violents,  en  un  mot  tout  un 
combat. 

Sans  aller  plus  loin  pour  le  momenti  sans  prétendre 
trancher  à  Tavance  dans  les  situations  et  les  caractères, 
je  me  borne  à  tirer  cette  remarque  générale  et  qui  me 
semble  assez  ressortir  :  M.  de  Barcos ,  précisément 
parce  qu*il  était  Théritier  le  plus  direct  et  le  plus  intime 
de  Tesprit  de  M.  d'Ypres  et  de  M,  de  Saint-Cyran,  et 
en  même  temps,  si  l'on  veut,  parce  qu'il  avait  la  plume 
un  peu  fâcheuse,  c'est-à-dire  qui  allait  tout  au  travers 
aux  endroits  délicats,  en  était  venu  à  ne  plus  pouvoir 
composer  un  seul  écrit  sans  donner  prise  par  mille 
saillies  de  doctrine  ;  la  pure  doctrine  janséniste,  par 
son  propre  développement  en  lui,  touchait  sur  tous  les 
points  aux  limites  de  l'hérésie,  ou  du  moins  du  schisme, 
même  entre  amis;  à  la  moindre  explication,  cela  perçait. 

Ces  guerres  civiles  de  Port-Royal,  h&tons-nous  de  le 
dire,  entre  M.  de  Barcos  et  les  purs  intérieurs  d'une 
part,  et  MM.  Arnauld,  Nicole,  Hermant,  de  l'autre,  ces 
guerres  qui  ne  se  découvrent  à  nous  que  si  nous  y 
prétons  de  très-près  l'oreille,  furent  toutes  réglées  et 
tempérées  de  charité.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  de 
belles  lettres  d'Ârnauld  à  M.  Guillebert  sur  la  mort  de 
M.  Singlin,  et  à  M.  de  Barcos  sur  la  mort  de  M.  Guille- 
bert au  temps  même  de  cette  plus  grande  dissidence. 
Quelques  années  auparavant,  une  lettre  d'Arnauld  à 
M.  de  Barcos  sur  la  grande  affaire  de  Sorbonne  (décem- 
bre 1655)  montre  quel  fonds  il  faisait  sur  l'érudition 
de  ce  saint  abbé;  et  on  voit^  à  la  réponse  de  celui-ci  sur 


220  PORT-ROYÀL. 

la  condamnation  (26  avril  1656),  comment  le  person- 
nage de  sainteté  et  de  disgrâce  entendait  le  profit  spiri- 
tuel à  tirer  pour  le  Chrétien  des  injustices  du  monde. 
-  Il  dit  et  redit  volontiers  du  monde  au  pied  du  Calvaire: 
Son  fiel  m'est  savoureux  *  ! 

Dès  qu'il  avait  pu  se  rendre  à  son  abbaye,  aussitôt 
après  les  suites  apaisées  du  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion, vers  1650,  M.  de  Barcos  s'y  était  appliqué  à 
établir  la  réforme  selon  les  vues  de  son  oncle,  et  là, 
subordonnant  étude  et  science  à  la  pratique  pénitente, 
il  avait  vécu,  avec  M.  Des  Touches,  avec  M.  Guillebert 
(Lancelot  n'y  vint  que  plus  tard),  comme  un  véritable 
cénobite  des  anciens  déserts.  Au  lieu  d'assembler  et 
d'achever  le  livre  de  son  oncle  contre  le  Calvinisme,  il 
crut  plus  sûrement  édifier  l'Ëglise  en  ravivant  la  règle 
de  saint  Benott,  et,  comme  dit  Lancelot,  il  aima  mieux 
faire  que  parler.  Les  détails  qu'on  a  de  cette  vie  austère 
seraient  à  discuter  |)eut-étre  s'ils  pouvaient  devenir 
contagieux  :  ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  touchants. 
Ce  pays  de  la  Brenne,  sauvage  et  pauvre,  semblait  en 
tout  conforme  à  la  pensée  du  terrestre  exil.  Une  multi- 
tude d'étangs,  qu'y  avaient  établis,  selon  quelques-uns, 
les  anciens  moines  de  Méobec  et  de  Sainl-Gyran  pour 
y  pécher  plus  de  poisson,  en  faisaient  à  leurs  succes- 
seurs un  lieu  monotone  et  bien  désolé;  mais  c'est  nous 


1.  Cette  lettre,  toute  de  conseil  saim-cyranien ,  est  d'un  contraste,  où  l'on 
pourrait  croire  qu'il  entrait  quelque  Intention ,  avec  les  Provineialet  qui  fai- 
saient feu  à  cette  môme  époque.  Arnauld  s'occupait  un  peu  trop  alors,  en  effet, 
de  ce  qu'on  avait  donné  Us  douze  heures  à  la  Reine  de  Suède,  qui  les  avaU  re- 
çues  avec  joie  :  «  Mais,  écrivait-il  à  son  frère  l'évêque  d'Angcni,  nous  ne  savons 
pas  encore  le  jugement  qu'elle  en  a  fait  :  car  ce  ne  fut  qu'avant-hier  au  soir 
qu'on  les  lui  présenta,  et  elle  partit  hier  pour  la  Cour.  »  Voilà  tout  un  souci, 
eonvenons-en,  qui  est  irès-peu  saint-^yranien. 
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qui  voyons  le  miroir  et  le  cadre  :  ces  yeux  baissés  ou 
levés  n'y  regardaient  pas.  Cette  petite  émigration  silen- 
cieuse renchérissait  sur  Port-Royal  même.  Elle  eut  ses 
traverses  :  des  partisans,  qui  infestaient  la  contrée 
durant  la  Fronde,  s'emparèrent  un  jour  de  Tabbaye, 
et  voulurent  contraindre  par  menaces  et  violences 
M.  de  Barcos  à  des  transactions  qu'il  refusa  avec  la 
même  constance  de  martyr  qu'il  mettait  à  toute  vérité. 
La  persécution  au  sujet  du  Formulaire  l'ayant  forcé  de 
fuir,  la  Paix  de  l'Ëglise  lui  permit  le  retour  en  cette 
pauvre  abbaye  tant  aimée;  il  y  mourut  en  1678,  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans  environ,  à  la  veille  de  persé- 
cutions nouvelles.  Toute  la  réforme  qu'il  avait  accom* 
plie  fut,  après  lui,  dissipée,  et  l'abbaye  finalement  dé- 
truite, comme  Port-Royal  aussi. — Aucun  homme,  est-il 
dit,  ne  se  démentit  moins  que  M.  de  Barcos,  ne  fut 
plus  mort  à  tout  en  cette  vie,  plus  patient  dans  les  souf- 
frances, plus  persévérant  au  bien,  plus  insensible  à  la 
louange  comme  à  l'outrage,  plus  exact  en  pureté  et  en 
pudeur  dans  l'usage  des  créatures,  plus  absolument 
pénitent,  et  d'une  pénitence  d'autant  plus  admirable 
qu'elle  était  élevée  et  comme  entée  sur  une  grande  in- 
nocence. «  Il  étoit  de  moyenne  taille,  nous  dit-on 
encore,  la  physionomie  spirituelle,  une  gravité  et  un 
iérieuœ propres  à  effrayer  les  Démons...  »  Nous  aurions 
cru  manquer  eu  quelque  chose  au  premier  abbé  de 
Saint-Cyran  si  nous  ne  l'avions  comme  suivi  ainsi  jus- 
qu'au bout  dans  le  second,  dans  celui  qui  est  son  œu- 
vre encore,  et  une  œuvre  si  fidèle  *. 


1.  M.  de  Barcos  n'était  point  moine,  quoique  abbé  :  il  n'était  qu*abbé  com- 
mandataire,  comme  M.  Le  Roi  l'était  de  Haute-Fontaine.  M.  Treuré  ajrant  un 
Jour  eontttlté  Arnaaid  sur  ce  qu*U  fallait  croire  de  la  condition  des  abbés  corn- 
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Mais  d'autres  vies  Clément  et  diversement  belles 
nous  réclament  :  il  est  temps  d'assister  à  la  multiplica- 
tion merveilleuse  des  solitaires  de  Port-Royal,  qui  eut 
lieu,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran, 
par  l'effet  du  livre  de  ta  Fréquente  Communion. 


mAndJLUireR,  et  ayant  allé^ié  l'ex/BSipIe  de  M.  Le  Roi  «t  de  M.  de  Barooe  qui 
étaient  morts  dans  cet  état  sans  en  avoir  de  scrupules,  Arnauld  répondit  :  «  Je 
auis  persuadé  qu'absolument  parlant,  on  peut  être  abbé  commandataire  en  sû- 
relé  de  coascieoeo  :  niais  ea  même  tesip» ,  je  crois  qu'il  y  en  a  trè»-peu  qui  ne 
se  damnent;  parce  que  mon  sentiment  est  que  les  Commandes  sont  du  nombre 
des  choses  que  saint  Thomas  dit  n*èire  pas  essentiellement  mauvaises,  mais  qui 
eootienjient  plusieurs  difformités  qui  les  rendent  mauvaises,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  corrigées  per  circumslaniiat  honestantes.  Or,  c'cist  ce  qui  manque  à 
presque  tous  les  ahbés  eom  mandats  Ires.  Mais  ,  s'il  y  en  a  Jamais  eu  un  à  qui 
ellas  n'aient  pas  manqué,  c'est  M.  de  Saiot-^yran,  le  dernier  mort,  qui.  hors  le 
froc,  a  mené  la  vie  d'un  véritable  moine,  et  a  fait,  par  «es  instructions  et  par  son 
eieenple,  que  la  règle  de  saint  Benoit  est  pins  parfaitement  observée  dans  ce  mo- 
iiMl^e»  que  dana  auAu»  autre  de  rÉgliie.  •  L'abbaye  de  Saint-Çyrao»  h  la  date 
où  Arnauld  écrivait  cela  (1684),  n'était  pas  encore  détruite. 


XIV 


Recrue  de  «olitaire»,  —  M.  Victor  Fallu.  —  ta  famille  Du  Fossé.  —  Haute 
bourgeoisie  de  Port-Royal.  —  M.  de  La  Rivière.  —  M.  de  La  Pelilière.  — 
Dé€laraiion  d«  M.  Le  Maître.  —  L'évéque  de  Haza».  —  M.  Manguelni, 
directeur  préposé  p«r  M.  SinuUn.  —  Belle  seèiM^  de  nuit.  —  F4Mitaiiif  et 
ses  Mémoires,  —  Le  jeune  Lindo.  —  Retraite  de  M.  d'Andilly. 


Un  des  premiers  louches,  le  premier  même  que 
cette  lecture  de  l'ouvrage  d'Arnauld  conduisit  à  Port- 
Royal,  fut  M.  Victor  Fallu,  seigneur  de  Buau  en  Tou- 
raine,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 
D'abord  attaché  comme  médecin  au  Comte  de  Soissons 
et  présent  à  ses  côtés  lorsqu'il  périt  à  la  journée  de  La 
Marfée  près  Sedan  en  1641,  M.  Pallu,  depuis  la  mort 
de  son  maître ,  avait  résolu  de  réformer  sa  yie ,  qui 
avait  été  assez  légère,  dissipée,  et  se  ressentant  du  voi- 
sinage des  Grands  ;  il  était  revenu  demeurer  à  Tours 
sa  patrie.  Un  ou  deux  ans  il  vécut  ainsi,  c^mme  lui- 
même  le  recoBte  dans  nne  lettre  particulière  \  coulant 
le  teipps  et  menant  $oa  inquiétude  le  mieux  qu'il  pou- 

1.  A  la  page  347,  parmi  let  pièces  du  SuppUmen$  au  Nécrologe  de  PorirBon^Uf 
1n-4»,  nS5. 
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vait,  sans  grand  avancement.  Il  s'en  ouvrit  pourtant 
quelque  peu  à  son  cousin  le  saint  évéque  de  Marseille^ 
M.  Gaulty  qui  remit  de  sonder  Tâme  du  malade  à  une 
|>rochaine  visite  qu'il  Tinvita  de  lui  venir  faire  en  son 
évéché  ;  mais  la  mort  du  prélat  rompit  ce  projet.  C*est 
alors  que  dans  un  voyage  à  Paris,  M.  Pallu^  par  l'en- 
tremise d'un  ami  de  M.  Gault,  connut  M.  de  Saint- 
Cyran.  Vers  le  même  temps  d'autres  amis  le  voulaient 
réengager  dans  une  place  à  la  Cour.  Il  y  résista;  il 
commençait  à  concevoir  clairement,  disait-il,  que, 
dans  le  naufrage  où  il  était,  il  n'y  avait  pour  lui  de 
planche  de  salut  que  l'exacte  pénitence.  Pendant  un 
voyage  aux  Eaux  de  Forges,  où  il  accompagnait  quel- 
ques dames  de  Touraine,  il  lut  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion  dans  sa  première  nouveauté  :  M.  Hilleriny 
curé  de  Saint-Merry,  qui  était  à  ces  Eaux,  le  lui  prêta  ^ 
La  mort  de  M.  de  Saint-Cyran  qui  arriva  peu  après,  et 
dont  M.  Pallu  eut  le  bonheur  d'être  témoin,  acheva  de 
le  décider.  Il  vint  d'abord  pour  essayer  de  la  solitude 
de  Port-Royal  des  Champs,  et  dit  en  arrivant  à  M.  Le 
Maître  qu'il  y  voulait  passer  cinq  ou  six  jours  :  à  quoi 
M.  Le  Maître  répondit,  en  souriant,  que,  «  si  ce  n'étoit 
pas  Dieu  qui  Ty  amenoit ,  il  n'y  resteroit  pas  ce  court 
temps  qui  lui  sembleroit  trop  longuet  que,  sic'étoitDieu^ 
il  y  resteroit  davantage  ;  »  ce  qui  se  vérifia  en  effet  : 
M.  Pallu  désormais  n'en  sortit  plus.  11  n'avait  guère 

t.  On  a  déjà  vu  (page  182),  que  la  princesse  Marie  et  l'abbé  de  Marolles  qui 
l'accompagnait,  lurent  le  livre  de  la  Fréquenu  Communion^  en  feuilles,  dans 
l'été  de  1(>43,  aux  Eaux  de  Forges.  Voici  M.  Pallu  qui,  justement  dans  ce  même 
été  et  au  même  lieu,  a  occasion  d'y  lire  ce  même  ouvrage  qu'il  tient  de  M.  Hllle- 
rin.  Tout  cela  concorde,  et  sert  aussi  à  montrer  combien  véritablement  le  livre 
d'Arnauld  eut  de  vogue  dès  le  premier  instant,  «t  à  quel  point  il  flt  éclat  au  mi- 
lieu de  ce  beau  monde  des  Eaux,  comme  ferait  de  nos  jours  quelque  roman  à 
la  mode. 
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que  trente-sept  ans  ^  J'ai  déjà  pris  quelque  chose  dans 
une  leltre  touchante  adressée  par  lui  à  Tun  de  ses 
amis  et  datée  du  jour  de  la  Toussaint  1643;  il  y  ex- 
plique et  y  justifie  sa  résolution  :  «  Quoi  que  Ton 
m'objecte,  je  maintiens  devant  Dieu  qu'il  m*étoit  im- 
possible de  penser  sérieusement  à  une  affaire  si  impor- 
tante, demeurant  dans  l'embarras  de  ma  vie  ordinaire, 
au  milieu  de  mes  connoissances  et  de  mille  occasions 
dont  j'ai  trop  éprouvé  le  péril;  quiconque  l'a  entrepris 
delà  sorte  n'y  a  point  réussi...  »  Parlant  de  cette  vie 
de  demi-désir  où  les  bonnes  pensées  étaient  insùffi- 
santes,  il  ajoute  :  ((  Néanmoins  la  facilité  commune 
l'emportoit,  et  je  disois  à  peu  près  comme  ce  malheu- 
reux :  Fasse  le  mieux  qui  pourra,  pour  moi  je  me  con- 
tente de  faire  le  bien!  Du  depuis  je  me  suis  défié  de  cette 
maxime,  et  ai  cru  que  nous  ne  pouvions  trop  faire  pour 
nous  sauver,  ni  négliger  les  conseils  que  Dieu  nous 
donnoit  pour  cela  :  ce  qu'il  m'a,  peu  à  peu,  si  fort  im- 
primé dans  l'esprit,  qu'enfin  ma  dernière  touche  est 
venue.  »  Agréable  et  très-juste  image  !  —  Et  encore  : 
ce  Je  vous  déclare  que  rien  ne  m'a  rendu  ma  vie  ordi- 
naire plus  suspecte  que  la  douceur  avec  laquelle  je  la 
passois;  il  n'y  a  que  les  innocents  qui  en  puissent 
goûter  une  semblable  sans  crainte;  mais  un  pécheur 
tel  que  je  suis  doit  extrêmement  appréhender  ce  si- 
lence de  Dieu,..  Comme  j'ai  abusé  des  choses  légitimes, 
il  faut  aussi  que  j'en  souffre  la  privation  volontaire... 
Ceux  qui  doivent  beaucoup  sont  obligés  de  s'incommo- 

1.  On  pourrait  objecter  à  cet  âge  ce  qu'il  dit  lui-même  de  ses  débauches  de 
trente  années;  mais,  à  prendre  lu  mol  dans  le  sens  mystique  et  pénileiU,  il  n'y 
aurait  |»as  oontradictioti  :  il  se  considère  comme  en  état  de  péché  depuis  (reutc 
ans,  c'eat-à-dire  depuis  l'âge  de  sept  ans,  qui  est  rûpulé  l'âge  di*  raison  com- 
mençante. 

11.  V6 
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der  pour  s'acquitter.  »  Il  témoigne,  en  finissant,  sa 
douleur  d'être  réduit  à  se  priver  delà  compagnie  de 
ses  amis  si  chers  :  a  Oui,  Taffection  que  je  dois  à  de  si 
bons  parents  et  amis  redouble  ma  haine  contre  le  pé- 
ché, qui  me  fait  cacher.  Ce  n'est  point  par  exagération 
que  je  vous  parle...,  la  considération,  entre  autres,  de 
mon  frère  de  Sainte-Marguerite  est  la  tentation  la  plus 
forte  que  je  souffre;  sans  cela  j'aurois  trop  bon  marché 
de  la  pénitence.  >-* 

M.  Pallu,  une  fois  à  Port-Royal,  devint  naturelle- 
mont  le  médecin  des  solitaires,  des  pauvres  des  envi- 
rons, et  aussi  des  religieuses  lorsque,  par  la  suite  (après 
PAquos  de  1648),  elles  furent  revenues  en  partie  aux 
(ihamps  :  toute  son  ambition  dernière  s'étendait  à  les 
servir.  Fontaine  nous  Ta  peint  sous  d'aimables  et  vi- 
vantes couleurs  :  <<  Il  y  fit  bâtir  (dans  le  jardin  du  mo- 
nastère) un  petit  logis,  mais  bien  troussé,  qui  a  depuis 
été  appelé  le  petit  Pallu^  et  à  cause  de  la  petitesse  bien 
juste  et  bien  ramassée  de  ses  appartements,  et  a  cause 
de  ht  taille  de  son  mattre,  qui  avoit  tout  petit,  excepté 
Tesprit  :  petit  corps,  petit  logis,  petit  cheval,  mais  tout 
bien  pris,  tout  bien  proportionné  et  bien  agréable.  Mon 
Dieu!  qui  n'eût  pas  aimé  ce  bon  solitaire?  On  avoit 
presque  de  la  joie  de  tomber  malade  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  jouir  de  ses  entretiens...  »  On  reconnaît  que 
M.  Pallu  n'avait  pas  tout  laissé  de  la  Cour  et  du  com- 
merce des  Grands  en  les  quittiint,  et  que  chez  lui,  l'ai- 
mable vivacité,  la  gentillesse  gardait  son  étincelle  dans 
la  pénitence.  Ëtant  médecin,  le  jour  même  de  sa  ré- 
ception, bonnet  en  tête,  et  plus  tard  en  y  revenant  à 
loisir  dans  son  jardin  de  Tours,  il  avait  traité  la  ques- 
tion du  n>e,  Tavait  montré  utile  et  salutaire,  et  en  avait 
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écrit  en  latin  d'assez  jolies  choses  '.  Rieur  par  natuie, 
il  avait  pris,  j'imagine,  quelque  chose  de  son  sujet  en 
lui.  Li  conversion  ne  lui  avait  pas  tout  ôté.  Une  pièce 
de  vers  latins  qu'il  composa  sur  sa  retraite,  sous  le  titre 
de  Vale  Mundo  (Adieu  au  Monde),  attesterait  encore 
cette  heureuse  facilité  d'un  esprit  qui  avait  su  dérider 
l'étude  et  qui  chantait  le  désert.  Ce  pourrait  être,  à  la 
rigueur,  de  saint  Paulin  ou  de  quelque  autre  de  cet  âge. 
A  propos  des  obstacles  qui  entravent  les  premières  ré- 
solutions austères,  on  y  lit  : 

Intus  et  extra 

Insurgunt  hostes  varil  ;  phantasla  nugax 
Di»trahit;  illectans  patris  vox  verberat  aures; 
Succensent  cbari,  famam  niinitantur  iniquaoi  ; 
Indooiitus  latrat  conlra  Jejunla  venter; 
5«pe  favent  oculi  somno,  lacrymasque  récusant 
Optatas  |irecibu«  ;  nescit  quoque  lingua  silere  *. 


Lorsque  M.  Pallu  s'en  vint  loger  à  Porl-Royal  sur 
la  fin  d'octobre  1643,  il  ne  trouva  d'abord  pour  com- 
pagnons que  MM.  Le  Maître  et  de  Séricourt,  M.  de 
Bascle  et  M.  de  Luzanci,  ce  fils  de  M.  d'Andilly,  que 

1.  «  Salibui  at  sale  uteodum  e»t»  qui,  nisi  cum  tampermaoento  adhibeatur, 
maie  »apit  alque  amaricat.  9  (Quœttiones  mtdicœ  très,  auctore  M.  Vlctore  Pallu, 
Turonibufl,  1642.) 

2.  On  Irouf  e  dans  le  SuppUment  (in-4»)  au  Nécrologe  une  imitation  en  ?en 
français  du  YaU  Mundo  du  Pallu  ;  mais  je  ne  m'en  seri/irai  pas  dans  ce  court 

Ce  ne  SMit  qa*emienit  au  dedans,  an  dehors  : 

La  fantaisie  échappe  et  se  rit  des  efforts  ; 

La  patrie  est  là-bas,  qui  se  plaint  qu'on  l'oublie  ; 

Les  proehes  courroucés  tous  notent  de  folie.  . 

Le  jeûne  a  réTeillè  restomac  furieux  : 

Il  crie.  Un  lourd  sommeil  appesantit  les  yeux  ; 

Nolle  source  de  pleurs,  en  priant,  ne  s*élanee; 

Kl  la  langue,  à  sou  tour,  ne  veut  pas  du  silence- 
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Texeniple  de  ses  cousins  avait  pris  au  cœur  et  qui 
devançait  son  père  dans  cette  solitude.  M.  Fallu  fit  le 
cinquième  ermite  ^  et  le  premier  des  médecins-soli- 
taires de  Port-Royal;  il  y  eut  depuis  un  M.  Moreau 
chirurgien ,  surtout  M.  Hamon ,  et  plus  tard ,  parmi 
les  médecins-amis,  MM.  Dodart  et  Hecquet.  M.  Palla 
mourut  après  six  ans  et  demi  de  retraite,  en  mai 
1650. 

Vers  le  temps  de  cette  conversion,  ou  même  nn  peu 
îui|)aravant,  avait  en  lieu  celle  de  la  famille  Du  Fossé, 
toute  une  conquête  très-considérable.  M.  Gentien  Tho- 
mas (c'était  le  vrai  nom  de  famille),  maître  des  Comptes 
à  Rouen,  vivait  en  homme  de  probité,  mêlé  au  monde. 
Le  curé  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen ,  sa  paroisse,  le 
Père  Maignart  de  TOratoire,  ayant  connu  M.  de  Saint- 
Cyran,  et  Tétant  venu  consulter  secrètement  à  Paris, 
résolut  de  se  démettre  de  sa  cure  i)our  s'appliquer  sans 
partage  à  la  pénitence.  M.  Thomas,  à  cette  brusque 
nouvelle,  outré  de  perdre  son  curé,  en  homme  vif 
et  bouillant  qu*il  était,  part  sur  Theure  pour  Taller 
chercher  à  Paris  et  tombe  chez  M.  de  Saint-Gyran, 
qui,  sorti  tout  récemment  de  Vincennes,  se  trouvait 
en  visite  à  Port-Royal  des  Champs.  M.  Thomas  veut 
y  courir  et  l'y  relancer  dans  le  désert;  on  a  grand'- 
peîne  à  le  modérer.  M.  de  Saint-Cyran  prévenu  re- 
vient ;  M.  Thomas  l'aborde  à  haute  voix  et  lui  parle 
avec  un  grand  échauffement  de  l'affaire  qui  le  touche, 
et  de  cette  perte  d'un  curé  pi'écieux  qu'il  lui  impu- 
rait.  M.  de  Saint-Cyran  lui  laissa  jeter  son  feu,  puis 
reprenant  il  se  mit  à  disœurir  à  son  tour  des  devoirs 
redoutables  qui  concernaient  et  les  pasteurs  et  aussi 
les  fidèles;  les  {grandes  vérités,  les  tonnerres  et  Tonc- 
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tiou  se  mêlèrent  si  bien  dans  sa  bouche,  que  M.  Tho- 
mas, tout  retourne  et  désarmé,  finit  par  hii  dire  :  u  Je 
croyois  être  venu,  Monsieur,  pour  mon  curé,  mais  je 
vois  bien  que  c'est  pour  moi-même  et  pour  mon  pro- 
pre salut  que  je  suis  accouru  à  vous.  » 

11  le  quitta  donc,  bienheureusement  blessé,  em- 
portant le  trait  de  la  Grâce.  De  retour  chez  lui,  sans 
marchander  sur  les  moyens,  homme  franc  et  d'un  cœur 
ouvert,  nous  dit  son  fils,  il  dressa  un  inventaire  de  son 
bien  pour  se  dépouiller,  avant  toutes  choses,  de  ce 
qu'il  jugerait  moins  légitimement  acquis.  Profitant 
de  l'offre  du  saint  abbé,  il  envoya  trois  de  ses  filles 
pour  être  élevées  au  monastère  de  Port-Royal  de  Paris 
(deux  y  prirent  le  voile),  et  trois  de  ses  fils  pour  être 
élevés  à  Port-Royal  des  Champs  :  le  plus  jeune,  Pierre 
Thomas  Du  Fossé,  alors  âgé  de  neuf  ans,  est  devenu 
un  des  illustres  de  cette  maison  et  nous  a  laissé  d'in- 
téressants Mémoires.  Quand  les  trois  frères  arrivèrent 
à  Técoledes  Champs  dès  l'été  de  1643,  ils  y  trouvèrent 
pour  compagnons  le  petit  Saint-Ange,  fils  de  cette  dame 
amie  de  M.  d'Andilly,  et  un  jeune  fils  de  celui-ci,  ap- 
pelé M.  de  Villeneuve;  les  Bignon  avaient  déjà  ter- 
miné. M.  de  Bascle  s'occupa  de  donner  aux  enfants 
l'instruction  religieuse,  et  dans  les  études  ils  avaient 
pour  maître  un  M.  de  Selles  (ou  M.  Celles)  qui  était 
fort  habile. 

De  son  c-ôté  madame  Thomas ,  leur  mère ,  jeune  et 
belle  encore,  mais  touchée  elle-même  de  l'exemple 
de  son  mari,  vint  à  Paris  pour  voir  cet  homme  de 
Dieu  qui  opérait  si  irrésistiblement.  Elle  resta  durant 
six  semaines  logée  dans  les  dehors  du  monastère, 
occupant  Tappartement  destiné  à  la  princesse  Mario, 
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et  c'était  surtout  par  le  canal  rie  la  mère  Angélique 
qu'elle  communiquait  avec  M.  de  Saint- Cyran  :  car 
elle  avait  peine  naturellement,  nous  dit-on,  à  entendre 
cet  abbé  dont  le  discours  était  fort  concis.  Elle  retourna 
bientôt  à  Rouen,  émule  de  son  mari  dans  la  voie  nou- 
velle, et  tous  deux  se  résolurent  à  oser  réformer  pu- 
bliquement leur  genre  de  vie  :  il  leur  fallait  un  vrai 
courage  pour  cela  et  une  force  tout  extraordinaire , 
considérés  comme  ils  étaient  dnns  la  ville,  et  liés  si 
étroitement  avec  les  personnes  les  plus  distinguées. 
Ils  vendirent  leur  vaisselle  d'argent,*^e  retirèrent  des 
compagnies,  ne  sortirent  plus  que  pour  leurs  devoirs 
de  paroissiens  :  M.  Thomas  s'apprôta  en  même  temps 
à  se  défaire  de  sa  charge. 

«  Cependant,  nous  dit  leur  fils,  toute  la  ville  fut  fort  étonnée  d'an  tel 
changement ,  et  chacun  l'interpréta  en  sa  manière.  Les  uns  en  parlèrent 
comme  d'une  chaleur  de  dévotion  qui  ne  dureroit  pas  longtemps.  D'autres 
l'en  moquolent,  comme  de  l'effet  d'un  scrupule  mal  fondé  et  d'une  foiblease 
d'esprit.  Quelqueit-uns  connoissant  la  solidité  de  l'esprit  de  celui  dont  un 
changement  de  vie  si  peu  attendu  let»  étoniKiit,  se  disoient  les  uns  aux  au- 
tres :  Attendons  pour  voir  ce  que  tout  cela  deviendra.  Quelques  autres, 
admirant  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  envers  ses  Élus,  étoient  dans  la 
Joie  de  voir  un  exemple  qui  pouvoit  beaucoup  contriliuer,  dans  la  suite,  i 
retirer  de  la  corruption  du  siècle  ceux  qui  y  étoient  les  plus  engagés.  Enfin, 
après  avoir  essuyé  d'abord  tout  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  de  la  part  de  leurs 
amis  et  de  leurs  ennemis ,  ils  eurent  enOn  la  consolation  de  se  voir  ou 
large,  et  de  pouvoir  dire  comme  le  Prdphèie  :  Viam  mandatorum  tuorum 
cucurri  cum  dilatasti  cor  meum»  (J'ai  couru  la  carrière  de  vos  commande- 
ments lorsque  vous  avez  élargi  mou  cœur.)  *  > 

Cette  famille,  cette  tribu  des  Thomas  Du  Fossé,  que 
nous  voyons  se  convertir  ainsi  en  masse  et  gagner  lo 
large  à  toutes  rames,  qui  fournira  deux  religieuses  à 
la  Communauté  et  un  illustre  solitaire^  appartenait, 

1.  Psaume  CXVllI,  S2.  —  Mémoiret  de  Du  FoMté,  liv.  1,  chap.  3. 
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comme  nous  le  verrons  bientôt  des  Puscal ,  comme 
nous  Tavons  vu  des  Arnautd  ,  à  celle  haute  lignée 
bourgeoise  qui  constitue  le  principal  fond  où  s*est  ap- 
puyé et  recruté  Port-Royal.  Genlien  Thomas,  aïeul  de 
Fauteur  des  Mémoires  et  maître  des  Comptes  en  son 
temps,  s'élait  signalé  par  sa  fidélité  à  son  souverain 
au  milieu  des  fureurs  de  la  Ligue,  par  son  intégrité 
reçue  et  transmise  :  il  faisait  un  digne  contemporain 
des  Marion  et  des  Arnauld.  Port-Royal  sans  doiile  (et 
nous  en  avons,  nous  allons  en  avoir  d'éclatants  exem* 
pies)  gagna  beaucoup  et  fit  nombre  de  prosélytes  parmi 
les  grands  seigneurs  même,  parmi  les  personnes  de  la 
Cour,  les  Luines,  les  Liancouil,  les  Guemené,  les  Sa- 
blé, les  Gonzague,  les  Longueville,  les  Roannès;  mais 
ce  ne  fut  pas  là  son.  vrai  centre  d'opérations.  La  plu- 
part de  ces  noms  illustres  ne  se  rattachèrent  à  Port- 
Royal  qu'un  temps  et  ne  s'y  ancrèrent  pas.  Le  vrai 
fond  solide,  le  support  quotidien,  nous  le  touchons 
ici  :  les  Arnauld  comme  noyau  et  comme  souche ,  les 
Bignon  comme  alliance  et  embranchement  dans  le 
monde,  et  au  dedans  encore,  à  l'entour,  par  acquisi- 
tion étroite  et  successive,  les  Rriquet,  les  Sainte-Mar- 
the, les  Le  Nain,  les  Thomas  Du  Foi^sé,  les  Pascal. 

Un  mot  littéral  exprime  ce  fait  du  tiers^élat  supérieur, 
comme  je  l'ai  appelé,  qui  compose  le  fond  de  Port- 
Royal  :  cette  société  libre  est  le  lieu  par  excellence  où 
l'on  se  donne  le  Monsieur  ^ . 


1.  On  y  disait  Monsieur  à  un  ami  de  toute  la  Tie,  à  un  condisciple,  comme  à 
lin  duc  et  pair.  M.  de  Sacl,  peu  avant  de  mourir,  voyant  entrer  Font»in«*.  «on 
•ferêlAire,  non  ancien  compagnon  de  Bastille,  à  qui,  le»  joura  pri''c^Ii'nt#,  on 
a?alt  refavé  la  porte,  lai  dl«ait  en  1>mbmiM>ani  t  •  Eli  bien  1  MoruieuTt  on  vou» 
»  doue  traité  eomm*  1m  tutret  1  t 


232  PORT-ROYAL. 

Pciulant  que  le  jeune  Du  Fossd,  avec  ses  frères  et 
deux  ou  trois  autres  compagnons,   étudiaient  ainsi 
en  toute  innocence  et  simplicité ,  n'ayant  pour  Caté- 
chisme que  celui  de  M.  de  Saint-Gyran  qui  avait  paru 
sous  le  titre  de  Théologie  familihre,  n'y  apprenant  que 
la  crainte  et  Tamour  de  Dieu^  et  tout  à  fait  étrangers 
à  ces  questions  et  querelles  dont,  plus  tard  et  déjà,  les 
ennemis  et  calomniateurs  de  Port-Royal  supposaient 
qu'on  les  nourrissait  à  plaisir,   l'orage  du  livre  de 
la  Fréquente  Communion  éclata ,  et  les  coups  dirigés 
contre  Arnauld  frappèrent  partout  avec  fureur  autour 
de  lui.  Ces  enfants  même  qu'on  élevait  aux  Champs 
eurent  leur  part  de  la  secousse,  et  on  jugea  prudent 
de  les  envoyer  pu  Chesnai,  près  Versailles,  dans  une 
terre  de  M.  Des  Touches,  qui  les  recueillit  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  la  première  menace  fût  apaisée. 

Au  retour  à  l'abbaye  des  Champs,  le  jeune  Du  Fossé 
fut  témoin  du  mouvement  singulier,  et  comme  de  la 
niante  montante  et  du  flux  de  Grâce  produit  par  ce 
livre  de  la  Fréquente  Communion  :  «  Nous  y  vîmes  ar- 
river, dit-il,  de  diverses  provinces  des  gens  de  diverses 
professions,  qui,  semblables  à  des  mariniers  qui  avaient 
fait  naufrage  sur  mer,  venoîent  en  grand  nombre  abor- 
der au  port.  »  La  tempête  môme,  qui  s'était  excitée  con- 
tre le  livre,  les  avait  hâtés  au  salut. 

Laissons  ce  témoin  tendre  et  fidèle  nous  peindre  les 
principaux  de  ces  naufragés  dont  sa  jeune  imagination 
avait  retenu  une  si  vive  empreinte,  et  dont  quelques- 
uns  étaient  en  effet  terribles  : 

«  C'eft  ainsi,  nous  dit-il,  que  je  vis  venir  un  cadet  de  la  naaison  d'Éra- 
^'ny,  nommé  M.  de  La  Rivière.  C*étoIt  un  homme  qui  avoit  toujours  servi 
dans  les  armées,  et  qui  étoit  regardé  comme  un  brave  dans  le  monde.  H 
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étoit  cousin  germain  du  duc  de  Saint-Simon,  et  avoit  plusieurs  liens  con»i- 
dérables  qui  le  tendent  attaché  au  siècle.  Il  est  Incroyable  combien  la  con- 
sidération de  rÉternité  frappa  l'esprit  et  le  cœur  de  cet  officier.  Jamais  on  ne 
vit  un  homme  plus  dur  sur  lui-même,  soit  pour  le  coucher,  soit  pour  le 
manger  ;  il  sembloit  qu'il  fût  insensible  aux  besoins  du  corps.  Il  passoit  les 
années  entières  à  ne  faire  par  Jour  qu'un  repas...  Ses  Teilles  et  ses  autres 
austérités  égaloient  ses  Jeûnes  ;  et  comme  il  s'étoit  chargé  de  garder  les  bois 
de  l'abbaye,  pour  empêcher  que  l'on  n'y  fit  du  dégât ,  il  vivoit  dans  une 
affreuse  retraite  à  l'égard  de  ceux  qui  habitoient  dans  le  même  lieu ,  étant 
presqne  toujours  dans  les  bois  où  il  se  plaisoit  à  prier,  à  lire  et  à  méditer.  // 
auoit  l'esprit  naturellement  très-beau^  et  ouvert  pour  toutes  les  sciences  ; 
ainsi  il  apprit  par  lui-même  la  langue  grecque  et  la  langue  hébraïque  pour 
pouvoir  lire  la  Bible  dans  ces  deux  langues.  Étant  laborieux  comme  il  étoit, 
il  retint  par  cœur  tous  les  mots  qui  sont  dans  la  Bible.  Il  savoit  outre  cela 
l'espagnol  et  l'italien,  et  Je  lui  ai  Tobligation  d'avoir  appris  plus  aisément  la 
langue  espagnole.  » 

Cette  beauté  naturelle  de  l'esprit,  conservée  ou  plu- 
tôt cultivëe  tout  à  coup  par  ce  gentilhomme  garde-bois 
au  milieu  de  son  existence  si  âpre  et  sauvage,  est  d'un 
contraste  imprévu  et  tel  que  les  annales  monastiques 
en  recèlent  souvent.  Occuper  ainsi  son  esprit  aux  lan- 
gues, nous  fait  remarquer  Fontaine,  c'était  encore  une 
manière  de  le  mater,  quand  les  travaux  matériels  vio- 
lents et  les  marches  d'hiver  dans  les  boues  n'y  suffi- 
saient pas.  Saint  Jérôme  avait  donné  le  conseil  et 
l'exemple  pour  Thébreu  ;  M.  Le  Maître  faisait  de  même  : 
M.  de  La  Rivière  suivait  la  trace.  Mais  n'y  avait-il  pas 
quelque  retour  aussi  de  consolation  cachée  et  de  récréa- 
tion plus  douce,  quand  le  rude  gentilhomme  en  venait 
à  ne  lire  sainte  Thérèse  que  dans  l'original,  et  à  en  tra« 
(luire  parfaitement  quelques  lettres  qui  n'avaient  pas 
encore  été  rendues  en  français  ? 

f  Je  vis  aussi  arriver ,  continue  Du  Fossé ,  un  gentilhomme  de  Poitou 
nommé  M.  de  La  Petitière,  qui  parmi  les  braves  du  siècle  passoit  pour  la 
meilleare  épée  de  France,  et  sur  qui  le  cardinal  de  Richelieu  se  reposolt  de 
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la  sûreté  de  sa  penonne,  qaand  II  snvolt  qu'il  étolt  dans  son  (Milafs.  CéMt 
un  lion  plutôt  qu'un  homme  :  h  feu  lui  sortait  par  les  yeux,  et  son  seul 
regard  effrayoït  ceux  qui  le  regardaient,  Diea  se  servit  d'un  malbeor 
qui  lui  arriva  pour  toucher  d*nne  crainte  salutaire  son  &nfie  féroc«  et  Inca- 
pable de  toute  autre  peur.  Comme  il  a?oit  une  querelle  avec  un  parent  du 
Cardinal,  il  eut  plus  de  huit  Jours  un  cheval  toujours  sellé  et  prêt  à  monter 
pour  aller  se  battre  contre  celui  de  qui  il  croyoit  avoir  été  offensé.  La  fureur 
qui  le  transportolt  étolt  telle,  qu*encore  qu'il  fût  le  plus  habile  et  le  plus 
adroit  du  royaume,  il  reçut  lui-même,  après  avoir  blessé  à  mort  son  ennemi, 
un  coup  d*épée  dans  le  bras  entre  les  deux  os,  où  la  pointe  demeura  enfoncée 
sans  qo*ll  pût  jamais  la  retirer.  Il  se  sauva  en  cet  état  ft  travers  champs , 
portant  dans  son  bras  le  bout  de  Tépée  rompue,  et  alla  trouver  un  maréchal 
qui  eut  besoin  pour  la  tirer  de  se  servir  des  grosses  tenailles  de  sa  forge. 

«  M.  de  La  Petltière  crut  bien  que  le  Cardinal  ne  lui  pardonnerolt  pas 
la  mort  de  son  parent  :  ainsi  il  se  retira  et  se  cacha.  Ce  fut  pendant  ce 
temps  que  Dieu  excita  au  fond  de  son  cœur  une  sainte  horreur  de  ses  crimes, 
et  qu'il  le  choisit  pour  faire  éclater  en  sa  personne  la  puissance  de  sa  Grâce 
et  de  sa  miséricorde.  M.  de  La  Petltière  entendit  parler  en  même  temps  de 
M.  Fabbé  de  Saint-Cyran  et  du  livre  de  la  Fréquente  Communion.  Abattu 
sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  et  éclairé  touchant  se-s  devoirs,  il 
trouva  moyen ,  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  et  celle  du  Roi ,  de 
se  venir  retirer  avec  nous  dans  notre  désert.  H  y  vécut  d'une  manière  éton- 
nante pour  se  punir  à  proportion  de  ses  crimes  et  pour  s'humilier  k  propor- 
tion de  son  orgueil,  ayant  même  voulu  s'abaisser  Jusqu'à  faire  des  souliers 
pour  les  Religieuses.  • 

Je  n'ai  rien  voulu  retrancher  :  on  a  sous  les  yeux 
l'excès  et  l'abaissement  de  sa  pénitence.  Voilà  ces  sou-- 
lier  s  dont  les  Jésuites  ont  tant  ri.  Pour  nous,  après  avoir 
lu  cette  page,  la  circonstance  reprend  toute  sa  gravité, 
et  je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  songe  à  sourire  de 
cet  homme,  de  ce  lion  terrassé,  au  regard  sanglant, 
et  qui  ne  savait  qu'inventer  pour  ravaler  en  lui  l'ho- 
micide, le  violent  et  le  superbe. 

Ces  solitaires  nouveaux- venus,  aux  duretés  extraor- 
dinaires, à  l'âme  farouche  et  presque  féroce,  et  qui  se 
réconciliait  pour  la  première  fois,  accouraient  comme 
pour  se  ranger  à  la  suite  de  M.  Le  Maitre ,  cet  autre 
combattant  plus  qu'eux  tous  infatigable,  ce  pénitent, 
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on  l'a  dit,  à  feu  et  à  sang.  On  a  de  lui  une  Déclaration 
qui  vient  bien  après  ces  pages  de  Du  Fossé ,  en  ce 
qu'elle  exprime  les  mêmes  sentiments^  comme  force- 
nés, d'extermination  humaine  et  d'humiliation  con- 
fondante. Jamais ,  je  crois,  l'humilité  n'a  pris  d'aussi 
amèrest  d'aussi  outrageuses  représailles  sur  la  nature. 
C'est  le  côté  par  lequel  Port-Royal  touche  à  La  Trappe 
et  à  M.  de  Rancé,  quand,  sous  les  autres  aspects,  il 
parait  toucher  plutôt  aux  Bénédictins  de  Saint-Maur  et 
à  Mabillon,  quand,  par  M.  d'Andilly,  il  reste  un  peu  à 
portée  de  la  Cour  et  presque  figurant  de  loin  ces  riantes 
et  romanesques  retraites  imaginées  en  idée  par  made- 
moiselle de  Montpensier,  par  madame  de  Motteville,  ou 
même  par  mademoiselle  de  Scudéry. 

Voici  le  principal  de  cette  Déclaration  ou  Lettre  de 
M.  Le  Maître  aux  Religieuses,  pour  implorer  d'elles  tout 
simplement  le  secours  de  leurs  prières  et  leur  inter- 
cession près  de  Dieu  en  vue  de  sa  conversion  vraie  et 
de  sa  persévérance;  on  n'en  dit  pas  la  date,  si- 
non qu'elle  est  d'une  veille  de  TAscension  ;  on  la 
peut  croire  postérieure  au  retour  des  religieuses  aux 
Champs  : 

«  Qooiqae  Je  ne  sols  qa'un  misérable  pécheur,  écrit-Il,  couvert  des  crimes 
de  ma  vie  présente  J*ai  reçu  néanmoins  trop  de  preuves  de  la  souveraine  et 
inefTable  miséricorde  de  Jésus-Chbist  mon  Sauveur,  pour  n'espérer  pas  ma 
conversion  de  sa  bonté  et  du  secours  des  prières  de  ses  fldèles  servantes. 
C*est  ce  qui  fait  qn>ncore  que  je  sols  Indigne  de  parler  seulement  à  la 
moindre  des  Religieuses  de  cette  maison,  et  que  ia  Mère  Abbesse  sache  que 
je  devrois  chercher  une  caverne  dans  la  terre,  pour  m* y  cacher  et  y  pleu- 
rer mes  péchés  et  ma  pénitence  même,  qui  a  été  si  fausse  et  si  déplorable, 
Je  ne  laisse  pas  de  croire  qu'EUe  et  ses  bonnes  Sœurs...  ne  me  refuseront 
pas  la  prière  que  je  leur  fais...,  résolvant  de  vivre  et  de  mourir  avec  le  nom 
et  l'habit,  non  de  leur  frère,  ce  que  je  ne  mérite  pas,  mais  d*un  de  leurs 
serviteurs... 

«  J'aurois  fait  de  vive  voix  cette  humble  prière  à  la  Révérende  Mère  Ab« 
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besse,  et  avec  sa  permission  à  toutes  les  Religieuses  ses  filles;  mais,  aifont 
peur  que  les  larmes  n'étouffassent  la  voix  dans  ma  bouche ,  ou  que  la 
révérence  que  Je  leur  porte  ne  me  rendit  confus  et  Interdit ,  j'ai  cru  que  ]e 
devois  plut6t  leur  faire  cette  supplication  par  ces  lignes,  afin  que  la  considé- 
rant avec  plus  d'attention,  la  voyant  écrite,  elles  en  conçoivent  une  plui 
ardente  ferveur  pour  celui  qui,  comme  un  mendiant  et  un  pauvre  clHen,  se 
tiendra  trop  heureux,  si  Dieu  daigne  seulement  le  repaitre  des  miettes  qol 
tombent  de  sa  table  sacrée  où  il  les  nourrit,  et  le  faire  participer  à  l'esprit 
d'humilité,  de  pauvreté  et  d'obéissance  qu'elles  ont  reçu  de  sa  sainte  grâce 
avec  tant  de  plénitude  ;  et  ce  que  je  fais  pour  moi,  je  le  fais  aussi  pour  mon 
cher  firère  de  Sérlcourt  ^  • 


C*cst  assez  marquer,  sans  Tadoucir,  un  côté  éton- 
nant et  plus  propre  au  scandale  qu'à  1  attrait;  j'ai 
grandement  hâte  d'atteindre  à  M.  d'Andilly  pour  cor- 
riger l'effroi  du  voisinage  de  ces  hôtes  à  qui  suffirait  a 
peine  la  caverne  de  Jérôme,  et  qu'on  entend  de  loin 
comme  rugissants*.  Le  23  octobre  1643,  c'est-à-dire 
une  douzaine  de  jours  après  la  mort  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  M.  d'Andilly  écrivait  à  son  fils  favori,  M.  de 
Hriotte  (depuis  M.  de  Pomponne),  que  sa  résolution 
(le  retraite  éUiit  irrévocablement  prise,  et  qu'il  n'avait 
besoin  que  d'environ  une  année  pour  l'exécuter.  Dès 
le  commencement  de  1644,  il  était  venu  à  Tabbaye 
des  Champs  faire  un  premier  essai  de  solitude,  et  il 
avait  déclaré  à  ses  neveux  Le  Maître,  à  son  fils  Luzanci, 
en  les  quittant,  qu'il  ne  sortait  d'auprès  d'eux  que 
pour  aller  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  tout  disposer  à 
un  retour  déGnitif.  Il  s'était  fait^  à  l'avance,  préparer 
dans  le  monastère  délabré  une  chambre  qui  l'atten- 
dait. Mais  M,  d'Andilly  a  beaucoup  d'affaires  et  sur- 
tout beaucoup  d'amis  ;  les  adieux  avec  lui  sont  un  peu 


1.  Supplément  au  Nicrologe  de  Pori-Royal^  in-4",  1735,  p.  1. 

2.  Hagiebam.lHiawmv  XXXVll,  «. 
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longs,  et  nous  avons  bien  deux  ans  à  le  désirer  en- 
core. 

Cependant  les  pieuses  figures  se  succèdent.  Un  di- 
gne évéque,  monseigneur  de  Bazas,  qui  de  son  nom 
était  Litolfi  Maroni  de  Suzarre,  d'une  ancienne  famille 
de  Mantoue  ',  touché  par  la  lecture  (toujours)  du  livre 
de  la  Fréquente  Communion,  dont  il  était  un  des  prélats 
approbateurs,  vint  faire  une  retraite  à  Port-Royal  des 
Champs ,  où  il  n'y  avait  encore  que  cinq  ou  six  per- 
sonnes. Il  voulait  tout  remettre  entre  les  mains  de 
M.  Singlin,  évêché  et  abbayes;  on  dut  le  contraindre  à 
garder  son  fardeau.  Eu  attendant,  nous  dit  Fontaine, 
«  cet  Évoque  pénitent  s'étoît  dégradé  en  quelque  sorte 
lui-même;  il  s'étoit  ôté  la  croix  qui  étoit  la  marque  de 
sa  dignité,  pour  se  l'imprimer  plus  profondément  au 
dedans.  »  Forcé,  par  le  conseil  de  ses  directeurs,  de 
retourner  en  son  diocèse,  il  pria  M.  Le  Maître  de  lui 
faire  la  traduction  du  Sacerdoce  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  et  il  s'en  voulait  servir,  pour  édifier  les  esprits, 
dans  un  séminaire  qu'il  fonda.  A  son  départ  de  Port- 
Royal,  en  septembre  1644,  il  reçut  des  mains  de 
M.  Singlin,  pour  aide  et  coopérateur  dans  son  gouver- 
nement spirituel,  un  saint  et  savant  chanoine  de  Beau- 
vais,  M.  Manguelen',  docteur  en  Sorbonne,  lequel, 
touché  lui-même  du  livre  de  la  Fréquente  (comme  l'ap- 


1.  Let  Maroni  avaient  la  prétention  de  deteendro  du  poëte  Virgile  Maron.  Le 
père  du  prélat  était  venu  en  France,  tous  Henri  111,  à  la  tête  d'une  compagnie 
de  gendarmes  qu'envovait  le  duc  de  Mantoue. 

2.  On  trouve  aussi  quelquefois  son  nom  éerit,  Manguelein;  il  ja  de  rincerti- 
iude  en  général  sur  l'orthographe  de  ces  noms  propres,  les  livres  historiques 
sur  Port^Rojal  n*a>ant  été  imprimés  qu'un  peu  tard  et  d'après  des  copies  de 
diferses  mains.  Dans  le  cas  pré&enl,  louterois,  nous  sommes  avertis  que  le  uom 
de  ce  Tertueux  prêtre  se  pronooçait  comme  si  l'on  eût  écrit  Manguelan ,  ci; 
qui  exclut  la  terminaison  ein. 
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pelle  plus  couramment  madame  de  Sévigoé),  avait  tout 
résigné  de  son  cA\é  pour  gagner  le  désert.  Mais  M.  Mau* 
guelen  avait  le  don  de  directeur ^  et  M.  Siugliu  »  d  uu 
coup  d'œili  le  jugeant  tel,  Tattacba  à  cette  fin  à  M.  de 
Bazas.  Le  digne  prélat,  accompagné  donc  de  M.  Mail- 
guelen  et  d'un  jeune  homme  de  choix,  M,  Walon  de 
Beaupuis  (Fun  des  futurs  maîtres  aux  petites  Écoles), 
se  mit  en  route  pour  son  évôché  comme  pour  une  con- 
quête. On  a  un  récit  très-circonstancié  de  ses  derniers 
actes  S  c^ar  il  ne  vécut  plus  que  huit  mois.  11  eut  le 
temps  de  fonder  un  séminaire  et  de  pousser  à  la  ré- 
forme du  diocèse,  qui  pourtant  était  un  peu  rebelle  et 
dur  :  il  mourut  à  la  peine  le  22  mars  1645,  ofl&^ut  le 
premier  exemple  de  ces  saints  évoques  selon  Port* 
Royal,  de  ces  évêques  pénitents,  comme  on  aura  tout 
à  rheure  Tévéque  d'Aleth,  Pavillon,  comme  le  sera 
bien  plus  tard  Tévéque  de  Senez,  Soauen. 

M.  Mauguelen ,  affranchi  de  son  engagement  par  la 
mort  de  M.  de  Bazas,  revint  à  Port-Royal  avec  M.  de 
Beaupuis  et  deux  autres  jeunes  gens»  ou,  dans  les 
termes  du  bon  Fontaine,  avec  quelques  léghres  dépouilles 
qu'il  remportait  de  ce  pays.  11  ne  comptait  plus  vivre 
qu'en  simple  pénitent  ;  mais,  loin  de  là,  M.  Singlin  le 
voulut  instituer  confesseur  de  tous  les  autres,  lui  ren- 
dant ainsi  la  pareille  de  M.  de  Saint-Cyran  à  son  pro- 
pre égard  et  se  revanchaut  en  quelque  sorte  sur  lui  : 
M.  Manguelen,  après  s'être  quelque  temps  débattu, 
se  trouva  pris  sous  le  saint  joug.  Fontaine  nous  raconte 
dans  un  détail  naïvement  animé  Tinstullation  du  nou- 
veau confesseur  et  la  réception  que  lui  firent  les  solî- 

1.  Mémoire  do  M.  Wal^o  de  Beaupuii»,  page  61  du  Supplément  (Id-4*)  au 
Nécrologe,,, 
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taires,  dont  quelquesMius,  s'ils  avaient  osé,  se  seraient 
bien  sentis  un  peu  récalcitrants;  mais  M.  Singlin  avait 
parlé.  Cette  gracieuse  et  affectueuse  scène,  que  semble 
éclairer  je  ne  sais  quel  rayon  de  Le  Sueur,  nous  est 
due  au  long  pour  nous  reposer  des  pénitences  ter- 
ribles ; 

«  AuMitôt  doDO  que  M.  MangaeleD  se  fot  soumis,  M.  Singtin  quitta  toutes 
«es  autres  alTuires  pour  le  mener  avec  lui  à  Port-Royal.  Dès  qu'ils  y  furent 
arrivés,  M.  Singlin  dit  à  M.  Le  Maître,  qui  les  alla  recevoir,  qu'il  y  avolt  long- 
temps qu*il  lui  Bvoit  témoigné  qu'il  lui  étoit  impossible  d*avoir  soin  de  toutes 
les  personnes  qui  se  retireroient  dans  ce  désert,  et  qu*il  cherchoit  une  per- 
sonne sur  qui  il  put  se  reposer  sûrement  et  s'en  décharger;  que  jusque-là  il 
aYoit  eu  peine  à  en  trouver,  muis  qu*enfln  M.  Mangueien  s'offroit  heureuse- 
ment, et  que  tooi  les  solitaires  pourroient  avoir  autant  de  confiance  en  ce 
Monsieur  qu'en  lui-même  :  «  Ain!»i  Je  trouve  assez  k  propos,  dit  M.  Singlin 
•  à  M.  Le  Maître,  que  vous  vexiez  tous  vos  solitaires  qui  sont  ici,  et  que 
m  demain  matin  vous  aillez  tous  ensemble,  vous  à  leur  tête,  saluer  M.  Man- 
«  gueleo  dans  sa  chambre^  lui  rendra  grâces  de  la  bonté  qu'il  veut  bien  avoir 
«  de  se  charnier  de  votre  conduite,  et  lui  promettre  que  vous  aurez  tous  pour 
«  lui  une  déférence  et  une  80umist^ion  dont  il  aura  tout  sujet  d'être  satisfait.  » 

«  M.  Le  Maître  ne  manqua  pas  de  faire  ce  que  M.  Singlin  lui  avolt  dit.  11 
flt  taire  tous  les  ressentiiuents  qu'il  pouvoit  avoir  de  passer  ainsi  dans  des 
mains  nouvelles.  Il  nous  avertit  tou.^ ,  et  le  lendemain ,  au  sortir  de  Ma- 
tines, il  nous  mena  chez  M.  Mangueien.  Je  sais  bien  que  M.  Le  Maître  nous 
«onduisoit  ;  M.  de  Séricourt  son  frère  le  suivoit ,  puis  M.  de  Luzancl.  Il  y 
avolt  aussi  M.  de  Beaupuis,  M.  de  Bascle,  M.  Yisagoel,  M.  Moreau,  M.  de 
La  Rivière,  M.  Pallu,  et  quelques  autres  dont  les  noms  ne  me  reviennent 
pas  maintenant  < .  J'y  étols  aussi ,  mais  comme  une  brebis  qui  suit  une 
autre  brebis,  et  j'ppinois  du  bonnet,  comme  on  dit  d'ordinaire  i  car  j'ëtois 
ai  enfant  que  je  ne  savois  pas  ce  qui  se  fai^oit.  Cependant,  quoique  je  fusse 
si  jeune,  cette  action  fit  une  si  grande  Impression  sur  moi ,  que  je  n'ai  ja- 
oait  oublié  cette  journée,  et  qu'encore  aujourd'hui,  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
cinquante  ans,  elle  m'est  aussi  présente  que  si  ce  u'étolt  que  d'hier.  11  est 
vrai  que  je  prenois  plaisir,  dans  ce  silence  de  la  nuit,  d'écouter  M.  Le 


1.  L'énumération  pour  nous  est  Bufilsamaient  précise,  nous  les  connaistKins  à 
peu  près  tous.  —  M.  Moreau  était  le  chirurgien,  on  n'en  dit  pas  grand'chose.  — 
M.  Visagtt£i  ou  de  Visaquêl,  bon  bomaie.  dit  M.  Le  Malire,  bel-esprit  pourtant 
et  savant  en  grec  et  en  latin  ;  il  avait  été  précepteur  des  enfants  chez  le  prési- 
dent Got>elio. 


à 


240  PORT-ROYAL. 

Maître  qui  disoit  pour  nous  tous  de  si  belles  choses,  qu'assurément  il  n'y 
avoit  personne  de  la  compagnie  qui  eût  jamais  pu  dire  rien  qui  en  ap- 
prochât... 

«  M.  Manguelen  écouta  tout  cela  d'un  grand  sang- froid;  car  la  froideur 
étoit  proprement  son  partage ,  et  elle  lui  étoit  très-naturelle.  Il  répondit  à 
M.  Le  Maître  en  nous  regardant  :  il  sembloit  plus  occupé  à  nous  voir  qu'à 
nous  parler.  Ses  mots  se  suivoient  à  peine,  et,  parlant  d*un  ton  si  Imis  qu'à 
peine  nous  Tentendions,  il  nous  dit,  en  un  mot,  que  Dieu  et  M.  Singlin  n- 
voient  son  incapacité  pour  remploi  où  on  Tengageoit  ;  qu'il  avoit  fait  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  pour  s'en  défendre.  Il  nous  pria  par  avance  de  ne  nous 
point  scandaliser  des  foiblesses  que  son  peu  de  santé  nous  pourroit  faire 
remarquer  en  lui.  A  ces  mots^  nous  nous  Jetâmes  tous  à  ses  pieds  pour  re- 
cevoir sa  bénédiction,  et  nous  nous  retirâmes.  » 


M.  Manguelen 9  qui  répondit  admirablement  à  Tidée 
de  M.  Singlin  dans  la  direction  de  ces  Messieurs,  ne 
leur  demeura  pas  longtemps,  et  il  fut  emporté  par  une 
fièvre,  le^24  septembre  1646.  M.  Singlin  dut  redevenir 
directeur  jusqu'à  ce  que  M.  de  Saci  eut  achevé  de 
prendre  les  Ordres  sacrés. 

Fontaine,  qui  nous  a  fourni,  entre  autres  pages, 
cette  dernière  si  charmante ,  d'après  des  souvenirs 
ressaisis  de  plus  de  cinquante  ans,  écrivain  tout  plein 
de  pittoresque  et  d'imagination  sans  s'en  douter,  qui 
composait  ses  Mémoires  à  plus  de  soixante-douze  ans  ' 
avec  toute  la  fraîcheur  renaissante  de  l'enfance,  Fon- 
taine, fort  jeune,  était  dès  lors,  on  le  voit,  du  bercail 
de  Port-Royal  des  Champs.  Fils  d'un  maître  écrivain 
de  Paris,  il  avait  perdu  son  père  de  bonne  heure  et 
avait  été  introduit  par  sa  mère,  veuve  pieuse,  auprès 
de  M.  Hillerin,  ce  curé  de  Saint-Merry,  (jui  lui-même, 
par  M.  d'Ândilly  sou  paroissien^  était  entré  sous  la 
conduite  de  M.  de  Saint-Cyran  prisonnier.  M.  Hillerin 
se  résolut  à  quitter  sa  cure,  comme  M.  de  Bazas  vou- 

1.  Il  était  né  en  1625,  ei  il  les  composa  depuU  1696  Jusqu'en  I700. 
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lait  laisser  son  évéché,  et  il  réussit  mieux  que  lui  à 
faire  agréer  son  désir.  Après  bien  des  négociations 
pour  trouver  un  juste  remplaçant,  il  résigna  sa  charge 
d'âmes  aux  mains  de  M.  Du  Hamel  \  et,  ayant  fait 
des  adieux  publics  en  chaire,  il  partit  en  février  1644 
pour  un  petit  prieuré  qu'il  avait  en  Poitou.  11  emme- 
nait avec  lui  le  jeune  Fontaine  qu'il  prenait  plaisir  à 
former  et  qu'il  avait  déjà  fait  connaître  à  M.  d'Andilly. 
Mais  bientôt,  voyant  que  le  jeune  homme  ne  pourrait 
se  former  dans  une  retraite  si  perdue,  il  fit  exprès, 
avant  la  fin  de  l'année ,  un  voyage  à  Port-Royal  des 
Champs  pour  l'y  venir  placer.  Le  rôle  de  Fontaine 
parmi  nos  Messieurs  fut  toujours  secondaire ,  des  plus 
humbles,  et  à  la  fois  des  plus  actifs  et  des  plus  utiles. 
U  se  trouva  surtout  attaché  à  M.  de  Saci  comme  secré- 
taire, comme  collaborateur  en  tous  ses  travaux  ;  il  eut 
même  l'honneur  de  partager  sa  captivité  à  la  Bastille 
depuis  mai  1666  jusqu'en  octobre  1668.  Fontaine  est 
le  modèle  du  secrétaire  et  du  collaborateur  chrétien  :  il 
disparait  dans  son  mattre.  Les  Figures  de  la  Bible  par  le 
sieur  de  Royaumont,  et  attribuées  à  M.  de  Saci,  sont  de 
lui  *.  Dom  Clémencet,  en  son  Histoire  littéraire  manus- 
crite, convient  qu'il  est  difficile  de  déterminer  tous  les 


1.  M.  Do  Hamel  anei  peu  digne,  oa  qai  du  moios  finit  par  avoir  des  fai- 
blewet  an  sens  janaénlste ,  et  par  donner  son  blanc-seing  pour  toutes  les  signa- 
tores.  —  Il  a  été  question  de  cette  démission  de  M.  Hillerin  an  tome  1,  p.  4G7, 
liT.  Il,  chap.  V. 

2.  Madame  de  Sévigné,  écrivant  de  Livry  à  sa  fille  (28  août  1676),  en  a  dit 
mite  cet  intérêt  qu'elle  donne  à  tout  :  «  Je  lis  les  Figures  de  la  Sainle-l^«crituro 
qui  prennent  l'afÊsire  dès  Adam.  J'ai  commencé  par  cette  Création  du  monde  que 
TOUS  aimei  tant;  cela  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Notre-Seigneur.  C'est  une  belle 
suite,  on  j  voit  tout,  quoiqu'en  abrégé.  Le  style  en  est  fort  beau,  et  vient  de 
bon  /tm.  Il  y  a  des  réflexions  des  Pères  fort  bien  mêlées  ;  cette  lecture  est  fort 
attachante.  •  Ces  Figures,  qui  sont  encore  dans  toutes  ieé  mains,  ont  pour  titre 
plus  connu,  Uiuoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Tesiameni, 

H.  16 
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écrits  auxquels  il  eut  part,  à  cause  des  uoms  supposés 
sous  lesquels,  à  Tenvi  de  ses  respectables  mattres,  il 
savait  se  dérober.  La  traduction  des  Homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  sur  les  Épttres  de  saint  Paul  lui  ap- 
partient et  lui  valut  des  chagrins.  On  Taci^usa  de  renou- 
veler l'hérésie  de  Nestorius ,  de  faire  dire  à  saint  Jean 
Chrysostome  qu'il  y  a  deuco  personnes  en  Jésus-Christ. 
Le  Père  Daniel  lança  de  menus  pamphlets  contre  lui*. 
Port-Royal,  à  celte  date  (1693),  était  comme  en  désar- 
roi et  en  déroute  ;  les  Jésuites  se  jetaient  sur  ce  qui  en 
restait  comme  sur  une  arrière-garde  affaiblie.  On  réfu- 
tait Pascal  après  coup;  on  écrasa  le  pauvre  Fontaiue. 
11  se  hâta,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  de  revendi- 
quer son  ouvrage,  afin  de  le  rétracter*.  Le  fait  est  qu*îl 
^vait  commis  des  contre-sens  ;  il  n'était  ni  théologien 
très-sûr,  ni  helléniste  sans  appel.  Excellent  secrétaire, 
je  l'ai  dit,  une  fois  M.  de  Saci  mort,  l'œil  du  mattre  lui 
manquait. 

Fontaine  mourut  en  1709,  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
retiré  à  Melun,  et  survivant  à  tous  ces  grands  hommes 
dans  la  compagnie  desquels  il  ne  cessait  de  vivre  par  la 
plus  fidèle  et  la  plus  tendre  mémoire.  La  persécution, 
l'humiliation  du  moins,  vint  l'atteindre  jusque  dans 
cette  retraite  de  ses  derniers  jours,  et  il  en  rendait 
grâce.  La  dévotion  du  vieillard  était  d'aller  aux  Bé- 
nédictins de  Saint-Pierre  tous  les  matins  à  cinq  heures 
et  demie,  pour  y  entendre  la  lecture  de  la  méditation 
avec  les  religieux,  et,  après  la  méditation,  il  entendait 


1.  Recueil  de  divers  Ouvrages...,  par  le  Père  Daniel.  iih4%  1724,  aa  looie  Ul, 
p.  533. 

2.  Du  Pleuifl  d'Argeotré,  CoUeetio  Judki9rum  de  noviê  Errcribms,  toBW  111^ 
partie  2,  p.  3«6. 
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la  messe  de  six  heures  pour  rentrer  ensuite  le  reste  du 
jour  dans  sa-solitude.  Mais  le  Prieur,  conime  la  persé- 
cution était  flagrante  alors  contre  les  Jansénistes,  jugea 
prudent  de  prier  le  bon  Fontaine  de  s'abstenir  de  Tab- 
baye  :  «  Et  c'étoit  ma  seule  consolation ,  depuis  que  je 
suis  retiré  à  Metun!  »  nous  dit  le  saint  vieillard  pour 
tout  murmure. 

Les  Mémoires  de  Fontaine^  si  appréciés  aujourd'hui 
et  si  aimés  de  quiconque  y  jette  les  yeux,  le  furent 
moins  au  début.  On  en  avait  tini  alors  avec  la  dernière 
génération  de  Port-Royal  ;  on  en  était  aux  premiers  nés 
du  Père  Quesnel,  M.  Fouillou,  mademoiselle  de  Jon- 
couXy  M.  Louai!.  Ce  furent  les  premiers  lecteurs  des 
Mémoires j  encx)re  manuscrits,  de  Fontaine.  Ces  person- 
nes, d'ailleurs  si  respectables ,  s^imaginaient  avoir  de 
droit  la  haute  main  sur  ce  qui  concernait  Port-Royal 
et  y  taillaient  à  Taise  comme  dans  un  héritage  dévolu. 
On  a  une  lettre  curieuse  de  M.  Tronchai ,  du  21  oc- 
tobre 1731  :  «  On  m'a  envoyé  à  revoir,  dit-il,  THistoire 
«  des  Solitaires  de  Port-Royal  par  M.  Fontaine  que 
«  j*ai  ex)nnu.  Ce  n^est  rien  moins  qu'une  histoire  qui 
u  n'a  ni  ordre,  ni  chronologie,  ni  narration  suivie  ^ 
a  Ce  sont  des  épanchements  du  cœur  de  ce  bon- 
ce  homme.  On  en  peut  retrancher  la  moitié  sans  en 
«  rien  ôter  d'intéressant.  En  un  mot,  c'est  un  lambeau 
«  de  ses  Vies  des  Saints,  farci  de  réflexions  ennuyeu- 
«  ses  et  de  prières  répétées  jusqu'à  la  nausée.  J'en 
«f  change  le  titre...  J'abrégerai  toutes  ses  réflexions,  et 


1.  M.  TroDchai,  ancien  secrétaire  de  M.  de  Tillemont,  était  accoutumé  à 
rhiftoire  eérère.  Et  pois  il  fkut  tout  Toir  :  j'ai  un  oiaDaierit  des  MimfÀtêê  de 
Fontaine  lans  le»  corrections  de  M.  Tronchai,  et  je  dois  dire  qu'il  a  été  on  édi* 
leur  trè^utile,  s'il  ne  s'est  pas  montré  un  appréciateur  très-indulgent. 
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«  j'en  ôterai  entièrement  quelques-unes...  x>  On  con- 
çoit, on  approuve  ce  retranchement  des  longueurs; 
mais^  n'en  déplaise  à  M.  Tronchai,  c'est  bien  pourtant, 
de  tous  les  ouvrages  sur  Port-Royal,  celui  qui  en  donne 
la  plus  vive  et  la  plus  parfaite  idée.  Pour  nous ,  posté- 
rité f  qui  nous  éloignons  de  plus  en  plus  des  événe- 
mentSy  quelques  inexactitudes  et  quelques  confusions 
de  dates  sont  peu  sensibles,  peu  importantes  ;  mais  les 
impressions  du  bon  témoin  nous  restent  parlantes  et 
chères.  11  nous  en  apprend  plus  sur  le  fond  en  quel- 
ques pages  que  Racine  en  tout  son  élégant  Abrégé.  Le 
sentiment  de  ces  vies  solitaires  y  respire  ;  nous  enten- 
dons causer  Pascal  et  Saci,  nous  voyons  d'Ândilly  se 
lever  en  souriant  et  venir  à  nous  le  long  de  ses  espa- 
liers en  fleurs.  Ce  bonhomme  Fontaine  (j'allais  dire 
La  Fontaine),  dont  il  est  peu  question  parmi  les  illus- 
tres du  lieu,  qu'on  traitait  même  un  peu  légèrement 
peut-être^  autant  qu'on  y  pouvait  traiter  légèrement  un 
ami,  et  de  qui  l'on  disait  au  besoin,  pour  l'excuser, 
qu'il  était  un  peu  sujet  à  l'éblouissement;  cet  humble 
entre  les  humbles,  qui  passa  sa  vie  à  cacher,  à  con- 
fondre ses  écrits  dans  ceux  de  son  maître,  et  qui,  sur- 
vivant oublié,  se  ressouvenait  au  hasard,  à  travers  ses 
larmes ,  au  courant  de  sa  plume  et  de  son  coeur;  ce 
doux  vieillard  a  eu  le  secret  de  tracer  un  livre  inimi- 
table, et  dont  rien  ne  peut  dispenser  quand  on  veut 
connatlre  ces  saints  personnages.  11  a  été  et  il  demeure 
leur  historien  et  leur  peintre,  leur  Froissart  plus  naïf 
et  tout  chrétien  ;  le  Cassien  imprévu  de  leur  Thébaïde. 
Huet  dit  quelque  part  de  madame  de  Motteville 
qu'elle  ne  sait  pas  écrire  dans  les  règles,  et  nous  trou- 
vons d'elle  aujourd'hui  qu'elle  sait  mieux  peindre  que 
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le  docte  Huet  n'écrivait.  De  même  pour  Fontaine  : 
M.  Tronchai  Ta  jugé  pitoyable  en  style ,  et  nous  le 
lisons  avec  charme,  ce  que  M.  Tronchai  obtiendra  dif- 
ficilement. Les  uns  se  croient  corrects  et  narrent  : 
madame  de  Motteville  et  Fontaine  ont  de  l'imagina- 
tion  sans  y  songer ,  et  font  vivre. 

Veut-il  nous  parler  d'un  jeune  solitaire,  son  ami, 
qui  mourut  à  Port-Royal  vers  ce  temps  et  un  peu  avant 
M.  Manguelen ,  Fontaine  nous  dira  dans  ces  aimables 
termes  qu'on  ne  peut  que  transcrire  ; 

«  M.  Singlin,  en  partant,  témoigna  être  fort  touché  de  la  mort  d'un 
jeone  solitaire,  qui  venoit  depuis  dix  ou  douze  jours  de  mourir  dans  nos  bras  : 
e'élolt  M.  Lindo,  que  tout  le  monde  aimoit  à  cause  de  sa  simplicité  qui  étoit 
admirable  ;  car  Je  n'ai  jamais  tu  personne  en  qui  l'enfance  chrétienne  parût 
daTantage.  C'éloit  une  bonté  et  une  ouverture  de  cœur  à  l'égard  de  tout  le 
monde,  qui  ne  se  peut  concevoir.  Son  humeur,  son  visage,  son  marcher, 
s'aecordoient  ensemble.  11  n'étoit  occupé,  en  nous  parlant,  qu'à  admirer  les 
ressorti  et  les  enchaînements  dont  la  providence  de  Dieu  s'étoit  servie  pour 
l'attirer  à  lui,  et  lui  faire  luire  ia  lumière  de  la  vérité.  Je  m'étends  un  peu 
en  parlant  de  ce  Jeune  homme  de  famille  ^  parce  que  je  sentois  pour  lui 
une  tendresse  particulière.  Un  certain  rapport  et  conformité  d'humeur  lioit 
entre  nous  deux  une  amitié  particulière.  11  étoit  fort  simple  :  je  i'étois 
anaai... 

•  M.  Singlin  l'envoya  à  M.  Manguelen,  qui,  après  l'avoir  formé  pendant 
près  d'un  an,  le  rendit  à  Dieu  qui  l'appela  par  une  mort  douce  que  les  exces- 
sives chaleurs  lui  avoient  causée  '.  11  fit  précéder  avant  lui  ce  cher  (Ils  qui 
étoit  le  fruit  de  sa  charité  et  de  sa  vigilance,  et  qu'il  devoit,  hélas  !  suivre 
de  bien  près.  Nous  regardâmes  cette  mort  comme  une  grande  perte.  Tout 
le  monde  avoooit  qu'à  cause  de  son  innocence ,  c'étoit  le  meilleur  de  tous 
ceux  qui  habitoient  dans  ce  désert.  Mais  Dieu  nous  consoloit  en  même  temps 
qn*il  nous  aflligeoit,  en  prenant  pour  lui  ce  que  nous  avions  de  meilleur,  et 
recevant  de  nos  mains  les  premiers  fruits  de  ce  désert.  C'étoit  un  excellent 
iimoeent  en  an  lieu  où  11  y  avoit  d'excellents  pénitents.  » 

t.  M.  Lindo  était  fils  d'iio  riche  marchand  de  Paris,  de  la  paroisse  Saint- 
Merrjr;  et  en  bon  style  de  bourgeoisie  et  de  quartier,  c'était  là,  pour  Fontaine, 
être  on  jeone  homme  de  famille  imr  excellence. 

2.  Une  mort  douce  :  Homère  disait  de  ces  sortes  de  morts  qu'Apollon  et 
Diane  avaient  toé  le  malade  de  leurs  douces  flèches,  oI<  âY«voi«  ««xu^vt.  Fonlaino, 
dans  sa  slmp'.lcitéi  et  sans  songer  à  Homère,  retrouve  de  ces  tons  odysséens. 
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Se  peut-il  peinture  plus  naturelle,  plus  particulière, 
et  qui  laisse  mieux  distincts  et  plus  charmants  en  nous 
les  simples  traits  de  cette  figure,  —  de  cette  douce 
figure  d*agneau  du  jeune  Liudo,  en  regard,  par  exem- 
ple, de  ce  vieux  lion  de  La  Petitière?  Si  Port-Royal  a 
eu  dans  Champagne  son  peintre  régulier  et  sévère ,  il 
a  par  moments  dans  Fontaine  son  Fra  Bartolommeo. 

Ces  solitaires  qui  se  multiplient  désormais ,  et  que 
bientôt  on  ne  comptera  plus,  mais  qui  pourtant,  à  cette 
date  de  septembre  1646,  ne  passaient  guère  encore 
une  douzaine,  commençaient  de  loin  à  paraître  formi- 
dables et  à  se  grossir  dans  les  calomnies  des  uns  en 
même  temps  que  dans  les  admirations  des  autres.  Ou 
dénonçait ,  dès  i  644 ,  Port-Royal  des  Champs  comme 
un  lieu  d'assemblées^  dangereuses  et  un  foyer  d'écrits 
conjurés  :  «Uy  avoitlà,  écrivait-on,  quarante  étudiants 
et  quarante  belles  plumes^  lesquelles  n' étaient  taillées  que 
de  la  main  d'un  même  maître.  >  Le  sobriquet  d'Arnaul- 
distes  circulait.  Cette  rumeur  sur  nos  Messieurs  était 
déjà  telle  plus  de  dix  ans  avant  les  Provinciales,  M.  Le 
Maître  se  vit  plus  d'une  fois  obligé  de  rappeler  dans  de 
courts  mémoires  imprimés  l'origine  et  le  nombre  des 
pénitents ,  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  ces  faux 
bruits  qui  ne  venaient  pas  tous  de  la  malveillance , 
bien  que  la  malveillance  s'en  autorisât.  La  mère  An- 
gélique écrivait  à  la  reine  de  Pologne  :  «  On  fait  des 
médisances  horribles  à  la  Reine,  qui  croit  tout.  » 

Enfin  M.  d'Andilly,  ayant  réglé  ses  affaires  et  pris 
congé  de  la  reine  elle-même  et  de  la  Cour,  s'était  venu 
retirer  près  de  ses  neveux  et  de  son  fils,  vers  la  fin 
de  1645  ou  tout  au  commencement  de  1646.  Déjà 
nous  le  connaissons  de  reste^  ce  semble,  pour  l'avoir 
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VU  apparaître  et  se  multiplier  en  mainte  cirronstance, 
il  est  pourtant  si  essentiel  dans  le  cadre  de  Port -Royal 
par  sa  tigure,  piir  ses  écrits,  par  tout  un  aspect  propre 
à  lui  seul  et  qui  le  distingue  des  autres  plus  austères  » 
que  nous  devons  nous  arrêter  à  bien  assembler  et 
à  fixer  dans  nos  esprits  les  traits  complets  de  sou 
personnage. 


XV 


Mémoires  de  d*Andilly.  —  Ses  débuts  ;  ses  charges.  —  Set  passe-temps  à 
Pomponne  ;  mascarade  de  madame  de  Rambouillet.  —  Propos  divers.  — 
11  répond  k  une  calomnie  du  président  de  Gramond.  —  Son  arrivée  à 
Port-Royal.  —  Assainissement;  dépense.  —  Poires  et  pavies.  —  Visites 
et  relations.  —  Littérature  Louis  Xlll;  Gumberviile,  Godeau.  —  La 
Clélie,  —  Mademoiselle  à  Port -Royal  ;  —  k  Saint-Jean -de-Lui.  — 
M.  d'Andllly  écrivain.  —  Il  refuse  l'Académie.  —  Ses  vers  sacrés.  — 
Sa  prose  ;  les  Pères  des  Déserts» 


Retiré  en  1G46  h  Tâge  de  cinquante-sept  ans, 
M.  d'Andilly  ne  mourut  qu'en  1674  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  et  devint  ainsi  par  sa  vieillesse  prolon- 
gée et  sereine»  sous  sa  vénérable  couronne  de  cheveux 
blancsy  le  vrai  patriarche  et  comme  le  père  de  famille 
de  Port-Royal;  on  ressonge  à  je  ne  sais  quoi  de  Booz 
et  de  Noémi. 

A  côté  et  en  avant  de  M.  Le  Maître  le  chef  des  ter- 
ribles, on  a  désormais  en  lui  un  doyen  souriant. 

Comme  il  nous  a  laissé  sur  la  première  moitié  de  sa 
vie  d'intéressants  Mémoires  que  chacun  peut  lire ,  je 
n'y  prendrai  que  quelques  détails  de  caractère  \  Ro- 

L  11  nvail,  de  pliiR,  6crit  deè  Journaux  très-détaillés  sur  les  événement»  poli- 
tiques uuxqueU  il  avait  atâi^té.  M.  Achille  Halphen  a  publié  en  1857  un  Journal 
inédit  ifAniaulddAndiiiy,  de  161 4  à  1620,  tiré  des  Papiers  Conrarl  (Manus- 
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bert  Arnauld  d'Andilly,  né  à  Paris  en  1589,  était  Tatné 
des  tîls  de  M.  Antoine  Arnauld  Tavocat.  Son  père  le  fit 
élever  au  logis  sous  un  docte  maître,  le  fils  même  du 
célèbre  Lambin.  Le  jeune  d'Andilly  eut  donc  une  assez 
forte  éducation,  une  nourriture  classique  de  la  fin  du 
seizième  siècle ,  mais  qui  se  fondit  vite  pour  lui  à  la 
politesse  du  monde.  Fort  aimé  de  ses  oncles,  dont  Tun 
fut  nommé  par  Henri  IV,  en  1605,  intendant  des  finan- 
ces^ il  exerça  dès  ce  jour-là  en  qualité  de  son  premier 
commis,  quoiqu'il  n'eût  que  seize  ans.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  il  se  trouvait,  par  faveur  singulière,  avoir 
entrée  dans  le  Conseil  des  finances  k  la  suite  de  son 
oncle ,  et  il  demeurait  derrière  les  chaises  du  Roi  et 
de  la  Reine-mère  à  voir  opiner,  ce  qui  ne  lui  donnait 
pas^  a-t-il  soin  de  nous  dire,  une  petite  connaissance 
des  affaires.  Son  père  le  maria  à  vingt-quatre  ans  à  la 
fille  de  M.  Le  Fèvre  de  La  Roderie  qui  avait  été  ambas- 
sadeur en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Ras.  11  faudrait 
l'entendre  lui-même  s'étendant  au  long  sur  le  mérite 
si  extraordinaire  de  son  beau-père,  de  sa  belle-mère,  et 
de  tout  ce  qui  leur  attenait;  car  il  abonde  et  ne  tarit 
plus,  une  fois  sur  ce  chapitre  des  alliances,  des  paren- 
tés, et  des  mérites  de  tous  les  siens.  La  terre  de  Pom- 
ponne, qui  donna  nom  à  son  fils,  lui  vint  de  sa  femme. 
D'Andilly  écrivit  de  bonne  heure  avec  cette  facilité 

eritf  de  T Arsenal).  Un  aulre  Journal  de  lui,  et  beaucoup  plut  considérable, 
commençant  au  l*'  février  1615  cts'arrèlanlau  14  décembre  1G32,  que  M.  Va- 
rin  avait  retrouvé  également  dans  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  qui  ne  for- 
mait pas  moins  de  huit  volumes  in-4*,  a  été  égaré  par  suite  de  la  mort  subite 
de  ee  bibliothécaire ,  qui  avait  négligé  de  le  classer  et  de  le  ranger  en  son  lieu. 
Quelque  intéressants,  d'ailleurs,  qu'ils  soient  ou  qu'ils  eussent  été  pour  l'his- 
toire, ces  Journaux  de  M.  d'Andilly,  qui  se  rapportent  à  son  âge  le  plus  actif, 
restent  étrangers  par  leur  objet  au  point  de  vue  particulier  sous  lequel  nous  le 
considérons. 
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d'honiiéte  homme  plus  que  d'homme  du  métier»  qui 
souvent  chez  lui  fut  heureuse  :  «  Aycint  été  marié 
(c'est  lui  qui  parle)  en  1613,  le  Roi  fit  Tannée  suivante 
le  voyage  de  Bretagne,  où  le  Conseil  des  finances  sui- 
vit Sa  Majesté,  et  M.  de  La  Boderie  demeura  dans  le 
Conseil  resté  à  Paris.  Quoique  je  n'eusse  jamais  alors 
fait  de  vers,  mon  affection  pour  M.  de  La  Boderie  me 
mit  dans  l'esprit  d'écrire  sa  vie  en  vers.  J'en  fis  en 
carrosse  huits  cents  en  huit  jours ,  que  je  lui  envoyai 
de  Nantes;  et,  dans  le  temps  qu'il  les  reçut,  il  faisoit 
de  son  côté  (sans  que  nous  sussions  rien  du  dessein 
l'un  de  l'autre)  sa  vie  en  vers,  pour  me  l'envoyer.  J'ai 
encore,  écrit  de  sa  main,  ce  qu'il  en  avoit  fait,  et  qui 
montre  jusqu'à  quel  point  il  auroit  excellé  dans  la  poé- 
sie ,  s'il  eût  continué  à  s'y  exercer,  comme  il  avoit 
commencé  en  sa  jeunesse,  en  même  temps  que  le  car- 
dinal Du  Perron,  son  intime  ami...  » 

Huit  cents  vers  en  carrosse  I  Ces  poëtes-amateurs  du 
lendemain  du  seizième  siècle,  et  pour  qui  Malherbe 
n*était  pas  encore  venu,  n'y  allaient  pas  de  main- 
morte. A  la  fin  de  Louis  XIV  on  était  plus  sobre,  on 
s*en  tenait  au  quatrain. 

Cet  oncle  intendant  voulait  donner  à  M.  d*Andilly  sa 
charge,  quand  il  mourut  subitement  en  octobre  1617. 
M.  de  J^uines,  alors  tout-puissant,  et  qui  était  je  ne 
sais  pourquoi  opposé  à  d'Andilly,  leurra  celui-ci  de 
promesses.  En  racontant  cette  mauvaise  volonté  du 
Connétable  à  son  égard,  l'auteur  des  Mémoires  a  grand 
soin  de  ne  pas  oublier  l'affectionj  au  contraire  si  obli- 
geante, dont  M.  de  Luines  fils  (et  l'un  des  amis  de 
Port-Royal)  l'honore. 

Eu  août  1620,  accompagnant  la  Cour  dans  le  Midi, 


\ 
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il  vit  pour  la  première  fois  à  Poitiers  Tabbé  de  Saint- 
Cyran  dont  Le  Bouthîllier,  depuis  ëvêque  d'Aire  \  lui 
avait  bien  souvent  parlé.  Ce  dernier,  qui  était  pour 
lors  à  Poitiers,  les  prenant  tous  deux  par  la  main,  les 
présenta  simplement  Fun  à  l'autre  en  disant  :  u  Voilà 
M.  d'Andilly,  voilà  M.  de  Saint-Cyran,  »  et  les  laissa 
aux  prises.  Ainsi  commença  cette  grande  et  féconde 
amitié.  11  y  a  eu  des  Jésuites  dits  de  robe  courte  : 
M.  d'Andilly  fut,  dès  ce  moment,  un  janséniste  en 
habit  de  cour. 

Dans  l'automne  de  1621  et  au  siège  de  Montauban  , 
où  il  suivait  M.  de  Schomberg ,  il  tomba  dangereuse- 
ment malade  d'une  fièvre  pourpre^  et  le  bruit  même 
de  sa  mort  courut.  Malherbe,  écrivant  de  Caeu  à  son 
ami  Peiresc  (5  novembre),  déplorait  cette  perte  du  ton 
d'un  ami. 

Comment  M.  d'Andilly  fut  ou  crut  être  le  bras  droit 
de  M.  de  Schomberg,  tant  que  celui-ci  resta  Surinten- 
dant des  finances;  comment,  après  la  disgrâce  de 
Schomberg,  il  passa  dans  la  petite  Cour  et  dans  la 
faveur  de  Monsieur,  qui  lui  fit  donner  la  charge  d'in- 
tendant-général de  sa  maison;  quelle  était  sa  première 
grande  liaison  avec  le  colonel  d'Ornauo  qui  finit  par 
concevoir  jalousie  de  lui,  et  se  perdre,  à  cause  de  cela, 
du  moins  l'historien  et  ami  nous  l'assure  ^  ;  comme 


1.  Aire  en  Gascogne. 

2.  Le  savant  et  fin  continuateur  du  Père  Daniel,  le  Père  Griffet,  dans  son 
Hisloire  de  LouU  XIII,  à  l'occasion  du  procès  de  Chalais  (année  1626),  se  donne 
le  plalfir  de  remarquer  qu'un  des  inculpés,  un  gentilhomme  nommé  Boisda- 
nemets,  dans  un  livre  intitulé  :  Mémoires  du  duc  d'Orléans,  qui  contiennent 
plusieurs  particularités  de  la  vie  de  Gaston^  «  accuse  le  sleor  Arnauld  d'Andilly 
d'avoir  trahi  les  secrets  du  maréchal  d'Ornano,  qui  lui  avait  procuré  la  place 
d'intendant  de  la  maison  du  prince.  »  Une  petite  insinuation  amicale  en 
passant. 
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quoi  le  cardinal  de  Richelieu  eut  dans  un  temps  Tidée 
de  le  faire,  lui  d'Andilly,  secrétaire  d*Ëtat;  puis  sa  dis- 
grâce, sa  sortie  de  chez  Monsieur,  et  la  façon  dont  il 
fut  bientôt  tiré  de  sa  retraite  pour  devenir  intendant 
d^armce  en  1 634,  c'est  ce  qu'on  pourra  lire  dans  ses 
MénDoires  avec  toutes  sortes  d'assaisonnements  agréa- 
bles et  de  circonstances  à  son  avantage  :  ce  Et  ce  fut 
là  (à  Pomponne),  nous  dit-il,  que  je  reçus  une  lettre 
de  M.  Servîen  •,  écrite  de  sa  main,  ce  qu'il  faisoit  ra- 
rement à  cause  de  l'incommodité  de  son  œil,  par  la- 
quelle il  me  mandoit  que  le  Roi  m'avoit  choisi  pour 
m'envoyer  intendant  dans  cette  armée  (celle  des  ma- 
réchaux de  La  Force  et  de  Brézé  sur  le  Rhin),  et 
qu'encore  que  ce  ne  fût  pas  un  emploi  tel  que  je  le 
pouvois  espérer,  je  devois  compter  pour  beaucoup  de 
ce  qu'on  m'envoyoit  chercher  dans  ma  maison,  comme 
autrefois  les  Dictateurs  à  la  charrue.  » 

Voilà  de  la  gloire  :  d'Andilly  Paimait,  il  la  voyait  un 
peu  partout,  et  la  dispensait  volontiers  aux  autres,  en 
y  prélevant  sa  part.  Mais  veut-on  savoir  pourtant  à 
quoi  s'occupait  au  juste  ce  laboureur  de  Pomponne  la 
veille  peut-être  de  son  rappel  à  la  romaine?  Son  fils 
aîné,  l'abbé  Arnauld,  nous  le. va  dire;  on  n'est  jamais 
ti*ahi  que  par  les  siens. 

«  Ce  n*étoit  tous  les  jours ,  en  ce  temps-là ,  que  jeux  d'esprit  et  partiel 
galantes...  Et  un  Jour  que  nous  étions  à  Pomponne  ,  madame  la  marquise 
de  Rambouillet,  avec  une  troupe  choisie,  résolut  de  l'y  venir  surprendre  : 
M.  Godeau  en  étoit;  il  ne  pensoit  point  en  ce  temps-là  à  devenir  prince  de 
l'Égiise,  comme  il  le  fut  quelques  années  après  *,  ayant  été  fait  évéque  de 
Grasse  et  puis  de  Vence.  Ceux  qui  l'ont  connu  savenl  qu'il  étoit  fort  petit, 

1.  Sem'taire  d'ËUt. 

2.  Deux  ou  troifl  ans  aprt>i  seulement;   il  dnvint  évèquo  en  1636,  n'ayant 
priK  le»  Ordres  qu'en  1035. 
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et  à  rh6tel  de  Rambouillet  on  l'appeloit  pour  cette  raison  le  Nain  de  la  prin- 
cesse Julie.  Ils  partirent  de  Paris  en  deux  carrosses;  et  sur  les  cinq  heures 
du  soir  deux  ou  trois  cavaliers  viennent  à  Pomponne  comme  s*ils  eussent 
été  des  marécbaux-des- logis  d*une  compagnie  de  cavalerie,  et  demandent  h 
faire  le  logement.  AussitAt  on  court  au  château  en  avertir  M.  d'Andilly, 
qui,  n*étant  pas  accoutumé  à  recevoir  de  ces  sortes  d*h6tes,  vient  fort 
échauffé  trouver  ces  messieurs,  les  interroge  de  leur  ordre,  s*étonne  qu*on 
lui  ait  voulu  causer  ce  déplaisir,  et  les  prie  de  ne  rien  faire  qu*il  n*ait  parlé 
à  leurs  officiers.  Pendant  qu'il  raisonne  avec  eux ,  on  entend  sonner  la 
trompette  :  Il  s'avance  croyant  que  ce  fût  la  compagnie;  mais  il  fut  étran- 
gement surpris  de  voir  le  Nain  de  la  princesse  Julie,  lequel,  armé  à  l'an- 
tique et  monté  sur  un  grand  coursier,  sans  lui  donner  le  loisir  de  le  recon- 
Doitre,  pousse  sur  lui  à  toute  bride  et  lui  rompt  au  milieu  de  l'estomac  une 
laDce  de  paille  qu'il  avoit  mise  en  arrêt,  lui  Jetant  en  même  temps  un  cartel 
de  défi  en  vers  fort  galants.  11  ne  fut  pas  longtemps  à  revenir  de  l'étonne- 
ment  où  cette  surprise  l'avoit  Jeté;  car  les  deux  carrosses  parurent  aussitôt, 
et  les  éclats  de  rire  lui  firent  perdre  sa  mauvaise  humeur.  11  reçut  cette 
agréable  compagnie  de  meilleur  cœur  qu'il  n'auroit  fait  l'autre  ;  mais  ce  ne 
fàt  pas  sans  avoir  puni  par  quelques  soufflets  ce  petit  Nain  audacieux  de  sa 
téméraire  entreprise'.  » 

Tout  cela  est  très-aimable  et  tout  à  fait  délicieux  ; 
mais  il  nous  faut  rabattre  du  d'Andilly-Cincinnatus, 
ou  plutôt  en  reveuir  à  le  classer  parmi  les  Romaius  de 
la  CléUe. 

Que  de  réductions  ainsi,  j'imagine,  si  nous  avions 
en  toutes  choses  les  moyens  de  confrontation  I  Ils  ne 
nous  manquent  pas  pour  d*Ândilly  ;  et  comme  ce  qui 
restera  du  personnage  sera  encore  très-suffisant,  très- 
digne  d*affection  et  de  respect,  je  ne  m'en  ferai  pas 
faute  avec  lui. 

Balzac  a  résumé  les  éloges  qu'il  lui  donne,  par  un 
mot  adopté  des  Jansénistes  et  souvent  cité,  «  que  c'é- 
toit  un  homme  qui  dans  le  monde  ne  rougissait  pas  des 
vertus  chrétiennes,  et  ne  tirait  paint  vanité  des  morales.  » 
La  phrase  est  spécieuse  et  très-bien  trouvée;  mais 

I.  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld  (année  1634). 
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iious  en  savons  déjà  assez  pour  voir  que  ce  n'est  qu  une 
phrase. 

Allons  tout  de  suite  à  Faiitre  extrémité  ;  osons  écou- 
ter sur  son  compte  le  satirique  Tallemant  ;  mieux  vaut 
expliquer  et  amoindrir  ces  jugements  malicieux  que 
les  laisser  comme  subsister  au-dehors  en  les  éludant  : 
«  M.  d'Andilly,  dit-il,  s'étant  rendu  habile  dans  les 
finances ,  fut  premier  commis  de  M.  de  Schomberg; 
mais,  comme  il  a  de  la  vanité  à  revendre,  il  affSectoit 
devant  le  monde  de  faire  parottre  qu'il  avoit  tout  le 
pouvoir  imaginable  sur  Tesprit  du  Surintendant.  M.  de 
Schomberg  n'y  prenoit  pas  plaisir,  et  dit  :  «  Mon  Dieul 
ce  cet  homme  parle  beaucoup  I  >'  — Ce  M.d^AndiUy  s^est 
mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  mais  il  n'a  guère  de  génie; 
il  sait  et  il  a  de  V esprit.  11  a  été  dévot  toute  sa  vie...  >' 
Et  à  propos  de  cette  dévotion  dans  le  n)onde,  le  sati- 
rique remarque  que  c'était  une  charité  qui,  pour  prê- 
cher et  embrasser  passionnément,  aimait  mieux  les 
belles  personnes  que  les  moins  jolies.  Or  que  nous  dit 
madame  de  Sévîgné  (19  août  1676)?  «  Nous  faisions 
la  guerre  au  bonhomme  d'Andilly,   qu'il  avoit  plus 
d'envie  de  sauver  une  âme  qui  éioit  dans  un  beau 
corps  qu'une  autre.  Je  dis  la  même  chose  de  raU)é 
de  La  Vergne...  n  Ne  trouvez-vous  pas?  ainsi  greffé  sur 
la  parole  de  madame  de  Sévigné,  le  profMië  de  Talle* 
mant  devient  moins  amer.  Rappelons-nous  enC'Ore  le 
mot  de  Retz  quand  il  nous  dénonçait  d'Andilly  pour 
son  rival  auprès  de  madame  de  Guemené,  mais  pour 
un  rival  qui  aimait  en  Dieu  et  spirituellement*  Tout 
cela 9  on  le  voit,  se  rejoint  et  aussi  se  tempère.  On  tient 
donc,  et  par  mille  côtés,  les  traits  assez  constants  de 
son  caractère  :  un  dévot  du  monde,  très-sincère  et  un 
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peu  vain,  sachant  et  ayniil  de  respritf  resté  naïf,  très- 
brusqtie^  ajoute-t-on,  c'est-à-dire  très-vif,  fort  en  pa- 
roles, en  gestes,  démonstratif,  mais  aimable  et  poli, 
solennel  même,  officieux  et  sur,  excellent,  bien  avec 
tous,  et  surtout  avec  les  dames. 

M.  de  Saint-Cyran ,  qui  le  connaissait  si  parfaite- 
ment, et  qui  ne  flatte  pas,  écrivait  de  lui  à  la  date  de 
février  1642  :  «  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  la  vertu  d'un 
anachorète  et  d*un  Bienheureux,  mais  je  ne  sache  au- 
cun homme  de  sa  condition  qui  soit  si  solidement 
vertueux.  »  Voilà  la  limite  sérieuse. 

Sa  retraite  se  ressentit  tout  d'abord  de  ces  disposi- 
tions de  sa  nature;  elle  n'eut  rien  de  violent  ni  d'ef- 
frayé devant  Dieu  ;  il  y  mit  le  temps,  il  l'accommoda  a 
loisir.  Ainsi,  dans  l'intervalle  do  dix-huit  mois  et  plus 
qui  s'écoulèrent  depuis  son  parti  pris  jusqu'à  son  en- 
trée définitive,  il  ne  donna  pas  seulement  ses  soins  à 
ses  affaires  et  à  ses  relations  du  monde,  mais  encore  à 
l'opinion  qu'il  y  voulait  laisser.  Ayant  été  attaqué  dans 
une  certaine  Histoire  de  France  par  le  président  de 
Graroond  du  Parlement  de  Toulouse,  qui  l'avait  repré- 
senté comme  une  créature  vénale  de  Richelieu  * ,  il  le 
réfuta  dans  des  lettres  adressées  tant  au  président  de 
Graœond  lui-même  qu'au  premier  président  de  Mon- 
trave,  et  en  prit  occasion  de  recueillir  un  volume  en- 
tier de  ses  Lettres,  comme  on  faisait  volontiers  alors. 
Le  ton  de  la  réfutation  ,  pour  une  personne  qui  songe 
à  se  retirer,  n'a  rien  de  trop  pénitent  :  a  Si  monsieur 
de  Gramond  avoit  été  tant  soit  peu  nourri  dans  le 

1.  Il  y  était  dit  qu'afln  de  rendre  Monttieur  sutipect  au  Roi.  fe  Père  Josept) 
et  M.  d'AndHly,ce9  créalares  vendues  au  Cardinal,  venaUa  Cardinali  mancipia^ 
avaient,  à  Fontainebleau,  pou8«é  tons  main  le  maréchal  d'Ornano  à  demander 
•a  Roi  l'entrée  de  Monslear  dans  le  Conseil. 
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grand  itionde ,  et  dans  cette  suite  des  afl&ires  de  la 
Cour  qu'il  faut  nécessairement  savoir  lorsqu'on  veut 
se  mêler  d'écrire  une  histoire^  il  n'auroit  pu  ignorer... 
Toute  la  Cour^  quil  connoit  si  peu,  sait  si  jamais  j'ai 
passé  )K)ur  un  esclave.  »  Au  reste,  il  y  a  dans  cette 
réponse  quelques  accents  élevés  qui  sentent  l'honnête 
homme  et  Nloquente  famille  :  car  la  vigueur  aussi,  ue 
l'oublions  pas,  forme  un  des  traits  de  cette  nature 
aimable^  abondante  et  facile,  qui  en  a  bien  fait  preuve 
en  effet  par  sa  seule  durée,  demeurant  toute  pleine, 
jusqu'au  bout,  d'une  verte  sève  généreuse. 

Le  connaissant  maintenant  assez  selon  le  monde,  nous 
n'avons  plus  qu'à  le  voir  arriver  au  désert  des  Champs, 
selon  le  récit  animé  et  comme  enchanté  de  Fontaine  : 

«  Il  y  avoit  longtemps  qa*il  soupiroit  après  ce  moment  :  il  aToit  pris  par 
avance  le  titre  de  Surintendant  des  jardins.  Il  envoyoit  continuellement  les 
lettres  les  plus  tendres  du  monde.  Il  assuroit  que  personne  ne  pouToit  au- 
tant désirer  de  rajeunir  qu'il  désiroit,  lui,  de  vieillir  de  quelques  mois...  On 
peut  donc  juger  par  là  quelle  fut  sa  joie ,  lorsque,  ses  affaires  étant  termi- 
nées, il  eut  enOn  le  moyen  de  satisfaire  cette  longue  soif  dont  il  brûloit  jour 
et  nuit ,  et  de  causer  dans  tout  ce  désert  une  consolation  qu'on  ne  saorott 
bien  exprimer.  Aussi  pouvoit-on,  sans  être  transporté  de  joie,  voir  oe  sage, 
ce  vénérable,  cet  aimable  vieillard  qui  contemploit  avec  la  gravité  qui  lui 
éloit  si  naturelle  les  cris  du  monde  dont  Dieu  le  tiroit ,  les  agitations  de  la 
Cour,  les  emplois  pénibles  du  siècle  dont  il  le  déi>arra88oit ,  et  qui  venoit 
l'adorer  en  ce  Port  toujours  tranquille ,  comme  il  le  dit  si  bien  dans  l'Ods 
qu*il  composa  sur  ce  sujet  ^?... 

1 .  Dans  ce  Port  exempt  de  Torage 

Je  considère  ces  nochers 

Qui,  voguant  vers  tant  de  rochers, 

Sont  si  près  de  faire  naufrage  : 
1«eur  esprit  aveuglé  se  paît  d'illusions. 
Et  leur  àoie  sujette  à  mille  pasmions 
Par  les  vents  de  l'erreur  est  sans  cesse  emportée  : 
l^ur  cœur,  toujours  en  trouble,  en  vain  cherche  la  paii; 

Et  dans  cette  mer  agitée, 
Le  calme  est  un  bonheur  qu'ils  ne  virent  jamais  ! 

(Ode  sur  la  Soiitude.j 


LIVRE  DEUXIÈME.  257 

«  J*avoue  que  je  me  sens  encore  tout  enlevé  lorsque  je  pense  à  ce  feu 
ardent  qui  brûloit  eontinuellement  dans  ce  saint  solitaire.  L'âge,  qui  affoi- 
blit  tont,  sembloit  apporter  un  nouveau  redoublement  à  son  ardeur.  Il  me 
semble  que  je  le  Tois  et  que  je  Tentends  qui  me  parle  avec  ce  regard  de  feu, 
ces  manières  et  ces  paroles  animées,  et  tout  son  air  qui  démentoit  en  quelque 
sorte  son  grand  Age,  et  qui,  dans  un  corps  de  quatre-vingts  ans,  STOit  Tac- 
tivité  d'une  personne  de  quinze  ^.  Ses  yeux  vifs,  son  marcher  prompt  et 
ferme,  sa  voix  de  tonnerre,  son  corps  sain  et  droit,  plein  de  vigueur,  ses 
cheveux  blancs  qui  s^accordoient  si  merveilleusemenl  avec  le  vemUllon 
de  son  visage^  sa  grâce  à  monter  et  â  se  tenir  â  cheval,  la  fermeté  de  sa 
mémoire ,  la  promptitude  de  son  esprit ,  Tintrépldité  de  sa  main  ,  soit  en 
maniant  la  plume ,  soit  en  taillant  les  arbres ,  étoient  comme  une  espèce 
d'immortalité,  selon  la  parole  de  saint  Jérôme,  une  image  de  la  résurrec- 
tion future,  et,  si  on  le  peut  dire,  la  récompense  d'une  admirable  vertu.  H 
avoit  pendant  toute  sa  Tie  joint  ensemble  deux  choses  presque  inalliables , 
e*est-à-dire  la  politesse  do  monde  avec  une  grande  innocence,  un  esprit  très- 
pénétrant  avec  une  simplicité  incroyable,  une  générosité  héroïque  avec  une 
profonde  humilité.  » 

Et  Fontaine  tout  enivré  continue  et  recommence  : 
il  ne  se  lasse  pas  de  nous  le  montrer  dans  les  occupa- 
tions variées  de  ses  heures^  tantôt  devant  le  Saint-Sa- 
crement ,  tantôt  à  ses  traductions  utiles ,  tantôt  dans 
ses  jardins  autour  de  ses  fruits-monstres,  comme  lui- 
même  les  appelait,  et  justifiant  tout  à  fait  par  Thar- 
monie  de  son  déclin  la  devise  et  l'emblème  que  ses 
amis  placèrent  sous  son  portrait  :  «  un  Cygne  qui  se 
promène  tranquillement  sur  les  eaux,  et  qui  chante 
étant  près  de  mourir^  avec  ces  mots  :  Quam  dulci  seneco 
quiète* f  » 

1.  M.  d'Andilly  n'a  pas  en  quatre-vingts  ans  du  premier  jour  de  son  entrée 
à  Pori-Royal  ;  il  n'en  avait  alors  que  cinquante-sept  :  mais  Fontaine,  dans  son 
éblouissement,  rassemble  toutes  les  époques,  et,  à  voir  les  couleurs  qu'il  en  tire, 
OQ  ne  s'en  plaindra  pss. 

2.  On  pourrait  se  demander,  d'après  cet  enthousiasme  de  Fontaine  pour 
M.  d'Andilly,  comment  il  ne  s'attacha  pas  à  lui  de  préférenee,  coniment  il  ne 
devint  pas  d'abord  son  secrétaire  particulier  plutôt  qu'ensuite  de  M.  de  Saci. 
Ce  fut  par  on  effet  de  la  pmdenee  de  ces  Messieurs  :  ils  craignirent  sans  doute, 
et  avec  raison,  que  M.  d'Andilly  ne  fàt  pas  homme  à  régler  on  tel  disciple,  et 
que  ces  deux  tendresses  du  vieillard  et  de  l'adolescent,  venant  à  se  confondre, 
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Le  témoignage  plus  posé  et  plus  réfléchi  de  Du 
Fossé  confirme  celui  de  Fontaine.  M.  d'Ândilly^  en 
venant  s'établir  en  ce  Port-Royal  jusqu'alors  sauvage, 
y  apporta  une  sorte  de  grâce  fnigale  et  sobre ,  de  l'a- 
grément ,  et  non-seulement  des  fruits ,  mais  aussi  les 
fleurs.  Il  commença  par  Tutile  et  fit  dessécher  un  ma- 
rais qui  empestait;  quoiqu'un  fôcheux  étang  restât  tou- 
jours (celui  qu'a  chanté  Racine),  le  lieu  fut  dès  lors 
notablement  assaini.  Puis  vinrent  les  défrichements, 
les  terrasses ,  les  espaliers ,  tout  un  embellissement. 
Ces  travaux  coûtaient  cher.  Le  monastère  en  profita; 
ce  pauvre  atné  peu  favorisé,  l'abbé  Âmauld,  en  pâtit. 
M.  d'Àndilly,  en  se  retirant,  lui  avait  laissé  de  quoi 
subsister  honnêtement;  mais  cela  ne  dura  qu'une  an- 
née :  «  Son  humeur  plus  que  libérale,  nous  dit  le  fils 
si  durement  lésé,  ne  le  quitta  point  dans  le  désert;  il 
eut  besoin  de  tout  ce  qu'il  avoit  quitté  pour  la  satis- 
faire, et  ce  fut  à  moi  à  me  réduire.  »  Les  saints  ont 
grand'peine,  même  en  se  faisant  ermites,  à  ne  pas 
emporter  au^fond  leur  petit  démon  secret.  Le  marquis 
de  Pisani,  fils  de  madame  de  Rambouillet,  bossu  et 
malin  comme  les  bossus,  disait  de  madame  de  Sablé 
qu'elle  avait  beau  faire,  qu'elle  ne  chasserait  point  le 


ne  fissent  une  perpétaelle  effasion.  Mais  il  est  curieux  de  lire  eheî  Fontaine 
comment,  pour  le  saurer  de  Tamitié  de  M.  d'Andilly,  on  lui  recommanda  de 
Caire  la  béu  devant  lui  à  la  rencontre,  et  avec  quelle  docilité,  aTce  quel  art 
ingénument  hypocrite  le  pauvre  garçon,  très  à  oontre-ccsur,  dt>éit.  M.  d'An- 
dllly,  dégoûté  de  sa  niaiserie  apparente,  lui  tooma  le  dos.  Le  directeur  de  ma- 
dame de  Maintenon,  dans  un  temps,  lui  ordonnait  de  m  rendre  ennuyeuse  m 
eompagmU  pour  mortifier  la  passion  quHl  avait  aperçue  en  elle  de  plaire  par  son 
eeprii  t  «  J'ai  vu  hier  madame  d*Albret,  écrit-elle  ;  Je  Tai  révoltée  par  non  si- 
lence le  plus  qa*il  m'a  été  posalblo.  •  Et  ailloars  t  «  Voyant  que  je  hàille  et  que 
Je  faia  hàiller  lea  autres,  Je  suis  quelquefois  près  de  renoncer  à  la  dévoUon.  » 
—  Excès  et  misère!  U  y  a  en  toal  «ne  puérilité  seerèlo  et  propre  à  chaque  diose  s 
il  ra«i  oeer  rindiqaer. 
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[)iable  de  chez  elle,  et  qu'il  s'était  retranché  dans  la 
misine.  M.  d'Andillyi  tout  aux  amitiés ,  surtout  aux 
itnitiés  nouTelles,  et  qui  venait  d'épouser  la  solitude, 
rognait  a  son  fils  pour  orner  les  jardins. 

Du  Fossé  va  un  peu  loin  lorsque,  concluant  l'exact 
[Kirtrait,  il  semble  croire  que  M.  d*Andilly  a  passé  ainsi 
durant  pt^s  de  trente  années^  sans  discontinuer ^  une  vie 
îi  peu  agréable  auœ  sens,  et  sans  jamais  prendre  aucun 
divertissement.  Et  d'abord,  ce  genre  d'existence,  mi- 
partie  d'étude  et  mi-partie  de  jardinage,  n'était  certai- 
nement pas  trop  mortifiant;  les  sens  reposés  y  trou- 
vaient leur  charme.  Qu'est-ce  là  autre  chose  que  le 
vieillard  de  Virgile,  celui  du  Galëse,  dans  un  cadre 
chrétien  ?  C'est  un  Mélibée  d'églogue  à  Port-Royal,  et 
qui  se  peut  dire  à  lui-même  sans  ironie  : 

Iiuere  oodc,  Melibœe,  piros  ;  pone  ordine  vitea. 

Fontanes,  dans  sa  Maison  rustique,  a  introduit,  à  ce 
litre,  l'éloge  du  jardinier  D'Ândilly  et  des  inventions 
dont  il  lui  fait  honneur  \  Racine  ne  l'a  pas  moins 
loué,  sans  le  nommer,  quand  il  célèbre  en  ses  poésies 
l'enfance  les  fruits  exquis  des  jardins  : 

Je  TteDS  à  vow,  arbres  fertiles, 
Poiriers  de  pompe  et  de  plaisirs!,,. 

Comme  ce  dernier  vers  est  savoureux  I  A  coup  sûr, 

f .  Antour  de  ces  lambrif  que  le  Nord  ne  ^oit  pas, 

Le  pécher  de  la  Pêne  a  suspendu  ses  bru; 
La  chaux,  le  plâtre  ardent  et  les  pierres  blanchies 
Ont  concentré  du  jour  les  clartés  réfléchies 
£t  Bème  ont  réchauffé  le  soleil  des  hiTen. 
Mnse,  disHDDOi  Tastevr  de  ces  treillafes  verte; 
Apprends-moi I  to  le  tait,  d*oà  nous  Tint  leur  mage. 

Un  illustre  vieillard,  un  patriarche,  un  sage... 

(Au  chant  second,  Intitulé  le  Verger,) 
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recoller  en  avait  goûté.  Les  pauvres  solitairesi  eux, 
n'en  goûtaient  pas,  ni  les  religieuses  ■  on  vendait  une 
part  de  ces  riches  provenances^  et  Targent  allait  aux 
pauvres.  Mais  surtout  M.  d'Andilly  faisait  des  cadeaux; 
il  les  proportionnait  aux  personnes  :  à  la  reine,  au 
cardinal  Mazarin,  aux  dieux  de  la  terre,  il  envoyait, 
chaque  année,  les  primeurs  et  Télite  de  ses  fruits  bé- 
nits • .  Voici  une  lettre  inédite,  du  23  septembre  (je  ne 
sais  Tannée)  ;  elle  est  adressée  à  madame  de  Sablé  ;  elle 
accompagnait  un  panier  de  poires  à  la  même  adresse, 
et  un  autre  panier  de  pavies  destiné  à  Mademoiselle 
(de  Montpensier).  Chaque  mot  témoigne  de  Timpor- 
tance  : 

«  Je  Yoas  envoie  un  panier  de  fruits  pour  Mademoiselle,  et  Je  seroU  bien 
aise  qu'il  vous  plût  de  prendre  ia  peine  de  le  faire  décacheter  et  frais  reca- 
cheter, aûn  de  voir  si  vous  le  trouvez  assez  beau.  Je  pense  que  tous  w 
désapprouverez  pas  d*envoyer  à  ces  sortes  de  personnes  les  paniers  cache- 
tés, ainsi  que  Je  fais  toujours,  afin  qu'elles  soient  assurées  que  personne  n'a 
pu  y  toucher.  En  vérité,  je  n'aime  plus  à  faire  des  présents  de  froit,  parti- 
culièrement de  pavies,  parce  que  Je  voudrois  qu'ils  fussent  fort  beaux.  Et 
croiriez-vous  bien  qu'il  a  fallu  choisir  sur  plus  de  trente  arbres  et  entre  plus 
de  quatre  ou  cinq  cents  paviez  ce  peu  que  J'enTOie  à  Mademoiselle t  Cepen- 
dant ceux  qui  ne  s'y  connoissent  pas  croyent  qu'ils  viennent  tous  ainsi. 

«  Gomme  vous  m'avez  mandé  que  vous  aimes  les  fruits  musqués.  Je  vous 
envoie  tout  ce  que  J'ai  d'une  poire  si  rare  et  si  excellente  à  mon  gré  que  je 
voudrois  fort  en  avoir  davantage  ;  mais  j'attendrai  que  tous  m'en  disiez  votre 
jugement  pour  savoir  si  Je  l'estime  trop  on  trop  peu,  > 

(Et  en  post-Bcriptum  :]  «  J'oubliois  à  vous  dire  que  vous  m'obligeriez  de 
faire  savoir  que,  pour  trouver  ces  pavies  excellents,  il  les  faut  manger  extrê- 
mement mûrs.  B 

N'est-il  pas  vrai  que,  sur  de  telles  pièces,  il  ne  tien- 

1.  La  politique  y  avait  non  compte  :  «  La  Reine,  disait  le  cardinal  Mazarin, 
est  admirable  dans  l'affaire  des  Jansénistes  :  quand  on  en  parle  en  générai,  elle 
veut  qu'on  les  extermine  tous;  mais,  quand  on  lui  propose  d'en  perdre  quel- 
ques-und,  et  qu'il  faut  commencer  par  M.  d'Andilly,  elle  s'écrie  aussitôt  qu'ils 
sont  trop  gens  de  bien  et  trop  bons  serviteurs  du  Roi.  • 
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drait  qu'à  un  malin  de  dénoncer  M.  d'Andilly  comme 
le  Luculius  de  Port-Royal  des  Champs  '  ? 

Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  qu1l  n'en  sortit 
jamais.  Sans  parler  des  sorties  forcées  et  par  persécu- 
tion, qui  l'éloignèrent  pendant  des  années,  il  s'en  per- 
mettait quelquefois  d'autres  petites  pour  affaires,  pour 
amitiés.  Surtout  il  recevait  des  visites.  Par  lui  la  soli- 
tude des  Champs  ne  cessa  plus  de  se  rattacher  assez 
directement  à  la  Cour,  au  grand  monde.  On  lit  dans  un 
petit  mémoire  écrit  par  M.  Le  Maître  :  «  Le  samedi 
9  mars  (1647),  M.  de  Liancourt,  premier  gentilhomme 
de  la  Chambre,  et  M.  de  Chavigny  Le  Bouthillier,  mi- 
nistre d'État,  vinrent  à  Port-Royal  des  Champs  avec 
M.  Singlin,  sans  leur  Ordre,  pour  n'être  pas  reconnus, 
et  nous  témoignèrent  avec  sentiment  et  pleurs  le  désir 
qu'ils  avoieut  de  se  retirer  de  la  Cour,  pour  faire  péni- 
tence et  se  sauver.  Us  offrirent  mille  écus  à  l'effet  de 
construire  un  petit  logement  aux  Granges^  pour  l'un 
d'eux,  et  quatre  ou  cinq  mille  écus  pour  enfermer  de 
murailles  les  terres  des  Granges  ;  mais  ou  refusa  l'un 
et  l'autre.  Ds  sortirent  fort  édifiés,  et  ils  nous  témoi- 
gnèrent une  affection  de  frères,  o  La  retraite  récente  de 
M.  d'Andilly  était  certainement  pour  beaucoup  dans 


1.  On  pourrait  toutefois  ré|K>ndre  avec  des  exemples  de  moines  et  de  soii- 
tajres.  On  doit  à  saint  François  de  Paule  la  poire  du  bon  chrétien.  Le  pêcher 
était  cultivé  avec  soin  dans  le  jardin  de  l'abbaye  de  Saint-Denië  dès  l'an  784, 
et  Loup,  abbé  de  Perrière  en  Gàtinais  au  neuvième  siècle,  envoyait  des  pêches 
à  Tabbé  de  Corbeil,  Odon,^n  lui  recommandant,  au  cas  trop  probable  où  le  por- 
teur les  aurait  mangées,  d'en  réclamer  au  moins  les  noyaux  pour  les  planter  et 
en  acquérir  avec  le  temps  la  douce  jouissance  :  «  ...  El  si,  ut  vereor,  dévora- 
Terit,  eitorquete  precibus  ut  vel  ossa  tradat...  ;  ut  jucundissimorum  persico- 
rum  sitis  quandoqne  participes...  •  (Petit-Radel,  Recherches  sur  les  BibUothè- 
ÇMM.)  M.  d'Andilly,  à  l'appui  de  ses  pavies,  ne  manquait  sans  doute  pas  de  ces 
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cette  visite  et  dans  ces  attentions  des  deux  person- 
nages ^ 

Par  son  nouvel  hôte  encore ,  Port-Royal  se  trouva 
correspondre  plus  naturellement  et  plus  de  plain-pied 
à  toute  cette  littérature  Louis  XIII  et  de  Thôtel  Ram- 
bouillet,  à  celle  des  Gomberville,  des  Chapelain  ^  des 
Godeau,  des  Scudéry.  Je  ne  toucherai  ici  que  deux  ou 
trois  de  ces  noms,  et  en  ce  qui  est  moins  connu. 

Gomberville ,  par  exemple ,  était  devenu  tout  à  fait 
janséniste  et  ami  de  Port-Royal.  On  a  de  ses  quatrains 
sur  la  retraite  de  M.  Le  Mattre,  sur  celle  de  M.  dePon- 
tis.  Ses  meilleurs  vers  sontceux  qu'il  fit  sur  lesdésii-sde 


1.  M.  de  Liancourt  réalisa  ses  intentions  pieuses.  M.  de  Cliavigny  n'en  eut 
pas  le  temps,  et.  Je  le  crains,  ne  l'aurait  jamais  eu.  Les  Mémoires  d'alors  sont 
tout  pleins  de  ses  intrigues,  même  après  cette  visite  arrosée  de  larmes.  Ame 
violente,  il  avait  pourtant  en  lui  de  grandes  ressources.  11  mourut  presque  subi- 
tement en  octobre  1G52  :  au  lit  de  mort,  il  pria  M.  Masure,  son  pasteur,  curé  de 
Saint-Paul,  de  lui  permettre  de  se  confesser  à  M.  Singlin.  Ce  dernier  aoeoorut, 
l'entendit  en  confession  par  deux  fois,  et  lui  donna  l'absolution;  mais  la  mort 
survint  avant  le  viatique.  M.  de  Chavigny,  repentant  in  extremit,  avait  remis 
aux  mains  de  M.  Singlin  et  de  M.  Du  Gué  de  Bagnols  des  effets  ooDsidérables 
pour  être  restitués  :  j'en  al  dit  le  chiffre  ailleurs  (page  22  de  ce  volume}.  Il 
voulait  encore  que  M.  Singlin  prit  trois  cent  mille  livres  en  pistoles,  qui  étaient 
dans  le  coffre  de  sa  chambre ,  ce  qui  eût  fait  en  tout  plus  de  douze  cent  mille 
livres  :  M.  Singlin  refusa  de  toucher  à  l'argent,  et  ne  reçut  que  les  papiers  qui 
montaient  à  près  d'un  million.  Dépositaires  d'une  si  énorme  valeur,  cet  Mes- 
sieurs consultèrent  aussitôt  pour  se  mettre  en  garantie  et  en  mesure  k  l'égard 
de  la  veuve.  L'affaire  transpira;  les  ennemis  des  Jansénistes  s'en  emparèrent. 
On  essaya  toutes  sortes  d'arbitrages,  gens  de  Parlement,  docteurs  de  Sorbonne, 
casuistes.  L'examen  des  papiers  ne  laissait  aucun  doute  :  des  notes  du  défunt  au 
dos  des  papiers  disaient  beaucoup.  Le  reste  était  le  secret  de  M.  Singlin,  le  se- 
cret de  la  confession.  Mais  madame  de  Chavigny  jetait  les  hauts  cris  et  faisait 
parler  l'intérêt  de  ses  treize  enfants.  On  voulut  se  rabattre  à  cent  mille  livres  à 
distribuer  aux  pauvres.  Les  dépositaires ,  sans  donner  dans  cet  accommode- 
ment, renoncèrent  à  tout  et  remirent  la  charge  de  conscience  sur  la  famille  : 
la  veuve,  rentrée  dans  ses  fonds,  s'en  consola.  (Hermant,  Histoire  manuscrite, 
tome  I,  p.  673  ;  et  Lettres  de  la  mère  Angélique,  tome  II,  p.  195,  200,  23S.)  — 
On  remarqua  à  Port-Royal  que  M.  de  Chavigny  était  mort  le  1 1  octobre,  le  Jour 
précisément  delà  mort  de  M.  de  Saint-Cyran,  qu'il  avait  tant  contribué  à  fkire 
sortir  de  Vincennes  :  on  y  vit  un  signe  d'espérance. 
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retraite  que  ressentait  Fabbé  de  PontcbAteau  :  on  les  aura 
en  leur  lieu.  Retiré  lui-même  dans  l'île  Saint-Louis  ^ 
marguillier  de  sa  paroisse,  il  pleurait  le  mal  qu'il  s'ima- 
ginait avoir  fait  par  son  roman  de  Poleœandre  ^  et  il 
aurait  voulu  le  réparer  en  composant  des  romans 
plus  ou  moins  chrétiens  à  la  façon  de  Tévôque  de 
Belley  :  ainsi  sa  jeune  Alcidiane^  qu'il  n'acheva  pas. 
Par  une  contradiction  assez  naturelle,  en  même  temps 
qu'il  s'exagérait  et  se  plaisait  à  exagérer  aux  autres  le 
mal  qu'avait  causé  cet  innocent  Polexandre,  il  n'aimail 
pas  trop  que  les  autres  le  félicitassent  trop  nettement 
de  son  repentir.  Un  jour  le  médecin  Dodart  y  fut  pris  ; 
il  lui  disait  ou  à  peu  près  :  «  Je  suis  bien  aise  de  voir 
qu'enfin  vous  regrettez  le  mal  produit  par  ces  détestables 
romans...  »  —  «  Pas  si  détestables,  »  répondit  le  bon- 
homme en  se  redressant.  Quoi  qu'il  en  soit  des  termes 
mêmes,  Dodart  rapporte  qu'il  fut  relevé  très-rudement 
et  qu'il  en  resta  tout  scandalisé.  Il  y  a  de  ces  reproches 
qu'on  ne  prend  bien  que  de  soi  seul,  parce  que  seul  on 
y  sait  mettre  l'accent  * .  ^ 

I.  Juqoe  dans  la  Préface  historique  qu'il  a  placée  en  t£te  des  Mimoiriê  dm 
duc  de  Nweri  (1665),  Il  faut  Tolr  atec  quelle  complaisance  Gomberfille  TleilU 
t'élend  sur  ce  chapitre  d'autrefois,  comme  il  insiste  sur  les  ordres  des  grandae 
dames  et  princesses,  qui  le  firent  retomber  k  différentes  reprises  dans  la  maUh' 
diê  des  romans ,  et  qui ,  de  retouche  en  retouche ,  robllgèrent  à  mettre  soB 
héros,  son  eanquirant  itmaginairt,  «  en  l'état  où  tout  le  monde  l'a  tu.»  —  Je  no 
sais  pourquoi  l'estimable  auteur  d'une  Histoire  de  ta  Littérature  française  (18&3), 
M.  Géruscs,  appelle  Polesandre  «  un  roman  édifiant,  dont  les  héros  raisonnent 
sur  la  Grâce  k  la  manière  de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran.  >  La  première  édi- 
tion de  ce  roman  [CExil  de  Polesandre)  est  de  1629,  et  la  seconde,  re?ue  et 
augmentée,  en  S  Tolumes,  est  de  1637  :  il  ne  pou?alt  y  avoir  de  roman  Jansé- 
niste  avant  qu'il  j  eût  un  Jansénisme,  et  le  digne  M.  de  Gomberville  n'était 
pas  homme  à  devancer,  en  quoi  que  ce  soit,  la  mode  et  le  temps.  On  ne  trouve 
en  pffet  dans  Polexandre,  au  milieu  d'un  ramas  d'aventures  Incroyables  et  Insi- 
pides, que  des  lieux  communs  de  morale,  et  parfois  de  morale  religieuse,  mais 
sans  aucun  cachet  particulier.  Ce  n'est  que  dans  la  Jeune  JlcUHanet  dont  la 
première  partie  Mule  parut  et  fut  publiée  en  16&i»  que  l'on  troaverait  (aferti 
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Le  grave  et  cërémonieux  Chapelain ,  dont  on  a  tu 
précédemment  la  liaison  avec  M.  Le  Mattre,  entra  dans 
une  sorte  de  relation  littéraire  avec  Port-Royal  par  le 
canal  de  M.  d'Andilly,  qui  lui  envoyait  exactement  ses 
ouvrages.  Chapelain  Ten  remerciait  chaque  fois  avec 
force  éloges,  et  y  mêlait  de  grands  témoignages  de  pas- 
sion pour  la  vertu  et  le  savoir  incomparable  de  nos 

que  l'on  wt  d'ailleurs  par  Tallemant)  quelques  tracei  du  Jansénitme  de  Tau* 
teur.  Il  y  entrelarde  le  roman  d'un  peu  de  sermon.  On  y  voit,  dans  une  cer- 
taine tle  du  Soleil ,  un  grand-prètre  devenu  solitaire ,  que  le  monde  estime 
tombé  en  frénésie,  et  qui  n*est  atteint  que  de  la  belle  et  divine  folie  des  saints. 
Ce  grand-prfitre  tient  des  discours  sur  le  peu  de  liberté  de  l'homme  déehu,  dans 
le  sent  de  Jansénius ,  et  11  i^onme  ses  pénitents  ou  consultants ,  il  les  renvoie 
Jusqu'à  l'heure  marquée  par  la  Grâce',  selon  la  méthode  de  Saint-Cyran.  On  y 
voit  encore,  dans  une  autre  tle,  un  ermite,  Pacôme,  qui,  dans  ses  discours  pro- 
phétiques, est  comme  un  vague  et  solennel  éeho,  mais  un  écho  qui  sonne  bien 
creux,  de  quelqu'un  de  nos  solitaires  des  Champs  : 

•  Ne  doutes  point  de  mes  paroles,  me  dit-il,  comme  il  me  vit  cbaneelant  (c*est  an  des 
personnages  da  roman ,  un  Inca ,  qui  fait  ce  récit) ,  tous  ne  saunes  vous  opposer  à  ce 
que  Dieu  a  résolu  de  tous.  Yoos  quitterei  bientôt  ee  fils  qui  tous  est  si  cher.  Yoos  ▼ieo- 
dres  habiter  eette  caTeme  ;  et  le  même  Dieu  qui  tous  a  préparé  cette  retraite,  sans  Toua 
•H  demander  conseil,  préparera  encore,  sans  vous  en  demander  la  permission,  la  volonté 
qo*il  faut  que  tous  ayes  pour  y  venir  sans  contrainte.  —  Mais  mon  Père,  lui  répondis-je, 
je  ne  sens  rien  en  mon  cœur  qui  me  parle  comme  vous  me  parlez  :  au  contraire  ,  je  me 
trouve  excité  à  poursuivre  mes  premiers  desseins,  à  recbereber  les  grandeurs,  à  les  pro- 
curer pour  le  Prince  que  je  conduis,  et  à  le  porter  à  une  vie  tout  opposée  à  celle  que 
vous  voulez  que  j'embrasse.  —  Ces  inquiétudes,  ces  vanités,  ces  mouvements  de  la  partie 
inférieure,  me  répliqua-t-il,  sont  des  peines  secrètes  d'un  péché  que  vous  ignores.  Je  sais 
que  vous  êtes  encore  tout  plein  des  fantômes  et  des  restes  de  vos  dérèglements  passés  ; 
mais  je  sais  aussi  que  vous  aves  dans  le  cœur  une  étincelle  qui,  de  temps  en  temps,  voas 
fait  sentir  quelque  commencement  de  chaleur.  C*est  de  cette  étincelle  que  doit  procéder 
le  grand  embrasement  qui  vous  consumera.  Mais  cet  embrasement  dépend  de  Celui  qui, 
par  sa  pure  miséricorde,  fait  vivre  cette  étincelle  dans  la  glace,  et  malgré  les  Tcnts  aux- 
quels elle  est  exposée.  Quand  il  Toudra  parler,  la  glace  sera  fondue ,  les  vents  seront 
apaisés,  le  teu  se  mettra  partout;  et  votre  volonté  changée  par  la  puissance  de  la  dilee- 
tion,  semblera  se  porter  d'elle  seule,  tant  elle  s*y  portera  librement,  où  elle  sera  poussée 
par  la  violence  de  l'Esprit  qui  fera  sou  amour.  Mais  en  voilà  trop  pour  un  coup.  • 

Je  crois  du  moins  que  c'en  est  bien  assez.  Gomberville,  aujourd'hui,  n'est  plut 
lisible.  Je  ne  le  remarque  que,  parce  que,  l'autre  Jour,  j'entendais  auprès  de 
moi  un  grand  oracle,  qui  a  pris,  depuis  quelque  temps,  la  haute  main  et  qui 
tranche  d'autorité  sur  ces  personnages  du  dix-septième  siècle ,  déclarer  que 
Gorol>erviiie  avait  beaucoup  de  talent.  Ne  vous  y  Ùvt  pas. 
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chers  amisj  ainsi  qu'il  les  appelait.  11  écrivait  aussi  des 
lettres  de  complimeut^  dans  les  occasions ,  à  madame 
de  Sablé.  11  répondait  par  d*utiles  avis  à  Lanc^lot  qui 
le  consultait  au  sujet  de  ses  Grammaires  italienne  et 
espagnole.  Mais  le  très-sage  et  circonspecttssime  person- 
nage n'allait  point  au  delà,  et,  en  ce  qui  était  du  fond, 
il  se  tenait  à  distance  respectueuse  :  ce  n'est  pas  un 
reproche  que  je  lui  fais. 

Godeau,  plus  agréable ,  est  une  autre  figure  assortis- 
sante  à  notre  sujet.  Émule  et  contemporain  exact  de 
M.  d'Andilly  pour  les  vers  sacrés ,  il  en  faisait  jusqu'à 
troiscentsenunjour.Ilyenad'élégants.LeroiLouisXIlI 
avait  mis  de  ses  Psaumes  en  musique  et  se  les  faisait 
chanter  en  mourant  :  Seigneur,  à  qui  seul  je  veux  plaire. . . 
C'était  un  bel-esprit,  longtemps  homme  du  monde  et 
de  galanterie  (on  vient  de  le  surprendre  en  pleine  mas- 
carade), puis  évéque  et  plume  réputée  éloquente,  mais 
sans  fond ,  sans  vrai  savoir,  sans  solide  travail.  Les 
Jésuites,  pour  son  approbation  du  Petrm  Aurelius  et 
pour  sa  liaison  avec  les  nôtres ,  le  houspillèrent.  Le 
Père  Vavassor  fit  paraître  un  petit  pamphlet  intitulé  : 
Godellus  an  poeia,  Godeau  est-il  poète  ?  On  aurait  bien 
pu  se  faire  d'autres  questions  sur  son  compte  *.  Il  était 


I.  En  me  procaraot,  dépoli,  le  petit  ouvrage  do  Père  Va?a»ior,  J'ai  po 
m'astorer  que  le  savant  Jéaolte  s'était  fait  ces  aotrea  questions.  Celle-ci,  îlii 
on  utrum  pœta,  ne  vient  qu'en  second  lieu  ;  tout  le  premier  point  se  passe  à 
rechercher  si  Godeau  est  tant  soit  peu  théologien,  et  à  quel  titre  il  a  pu  écrire 
l'éloge  public  du  Peirtu  Jurelius.  Voici  le  titre  exact  du  pamphlet  latin  :  AntO' 
nius  Codeilia^  episcoput  Grauiiuiêy  an  elogii  Jureliani  icripior  idoneus,  idemque 
uirum  poêla?  Si  on  le  cherche  dans  le  volume  In-folio  qui  contient  toutes  les 
OEovrei  de  François  Vavaasor  (1709),  on  trouvera  tout  à  c6té  une  Réfutation, 
également  latine,  de  Jansénius,  arec  une  sortie  contre  les  femmes  de  qualité 
qui  s'ingéraient  depuis  quelque  temps  dans  cet  questions  de  la  Grâce.  Une 
d'elles,  par  eiemple,  et  de  la  plos  hante  condition,  tout  heureuse  d'avoir  ren- 
contré dans  quelque  ouvrage  traduit  de  saint  Augustin  un  endroit  qui  lui  parait- 
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surtout  peu  théologien.  Si  on  lit  une  lettre  d'Anmuld 
à  M.  Du  Vaucel  (28  octobre  1 687),  on  verra  combien  le 
bon  prélat  était  sujet  à  erreur  sur  la  doctrine  morale. 
Voici  la  conclusion  d'Amauld  :  ce  Et  ainsi ,  tout  consi- 
déré, j'appréhenderois  beaucoup  que  ce  ne  fftt  faire 
tort  à  la  réputation  de  ce  digne  évéque  que  de  publier 
cet  ouvrage  (un  ouvrage  qu'il  avait  laissé  contre  les  Ca- 
suistes),  quand  même  on  en  auroit  6té  tous  les  mauvais 
mots,  vérifié  toutes  les  citations^  traduit  tous  les  pas- 
sages et  corrigé  tous  les  endroits  qui  en  auroient  be- 
soin... ))  De  son  vivant,  c^s  défectuosités  du  fond  se 
dissimulaient  chez  M.  de  Yeuce  sous  un  air  facile,  élo- 
quent, et  dans  un  tour  académique  à  la  mode.  Gomme 
évêque,  au  fort  de  la  persécution  (1662),  sur  un  ordre 
du  roi,  il  se  décida  à  signer;  mais  ses  amis  jansénistes 
lui  pardonnèrent ,  et ,  dans  les  biographies  qu'ils  ont 
faites  de  lui,  il  n'est  guère  question  que  de  son  courage. 
M.  d'Andilly,  consulté  jusque  dans  son  désert  par  ses 
amis  littérateurs  sur  leurs  productions  plus  ou  moins 
profanes,  se  gardait  bien  de  faire  comme  Dodart ,  et  de 
négliger  les  précautions.  Scudéry  lui  avait  envoyé  je  ne 
sais  quelles  Stances ,  et  il  avait  répondu  par  des  com- 
pliments. —  «  Puisque  ma  réponse  à  M.  de  Scudéry 
ne  vous  a  pas  été  désagréable,  lit-on  dans  une  lettre  à 
madame  de  Sablé ,  je  crois  avoir  fort  bien  fait  de  lui 
écrire.  Je  ri* ai  osé  y  marquer  les  plus  belles  Stances,  de 

Mit  Tenir  à  l'appai  d'une  opinion  de  Janséolas,  acconraft  sur  l'heore  vers  ion  curé, 
avec  ion  trésor,  lui  montrait  du  doigt  le  paisage  formel ,  et  remerciée ,  félicitée 
même  par  l*iionnèle  pasteur  qui  n'osait,  par  égard,  la  contredire,  s'en  retour- 
nait triomphante.  Une  autre,  k  une  objection  qui  lui  était  faite  sur  un  point  de 
dogme,  répondait  résolument  :  •  Nous  ne  nous  prononçons  pas  là-dessus,  noui 
enseignons  autre  chose.  »  —  Ridicule  mulier  doetor,  s'écrie  là-dessus  le  lavant 
homme  qui  fait  remarquer  que  Texpression  elle-même  est  presque  déjà  on 
solécisme.  —  Godeau  était  bien  Tévèque  dameret  de  ee  monde- là. 


LITRE  DEUIIÈME.  267 

crainte  qu'il  n'y  en  trouvât  pas  un  assez  grand  nombre 
à  son  gré.  »  Voilà  de  ces  délicatesses  de  solitaire  qui 
u'a  pas  oublié  son  monde. 

Il  était  déjà  retiré  depuis  plusieurs  années  quand 
mademoiselle  de  Scudéry^  avec  laquelle  il  entretenait 
de  loin  de  bons  rapports  S  fit  son  Portrait  et  le  plaça 
dans  un  tableau  très-flatteur  du  Désert,  au  tome  sixième 
de  la  Clélie.  Racine,  au  temps  où  il  entra  en  guerre 
ayec  ses  maîtres  de  Port-Royal ,  dans  sa  petite  Lettre 
où  il  venge  trop  bien  les  auteurs  de  romans  et  de  co- 
médieSy  que  Nicole  avait  flétris  en  masse,  sut  rappeler 
malignement  cet  éloge  :  «  Cependant  j'avois  ouï  dire 
que  vous  aviez  souffert  patiemment  qu'on  vous  eût  loué 
dans  ce  livre  horrible.  L'on  fit  venir  au  Désert  le  vo- 
lume qui  parloit  de  vous  :  il  y  courut  de  main  en  main, 
et  tous  les  solitaires  voulurent  voir  Tendroit  où  ils 
étoient  traités  d'illustres.  »  Dans  la  réponse,  non  offi- 
cielle d'ailleurs  et  non  émanée  de  Port-Royal ,  qui  fut 
adressée  à  Racine  par  Barbier  d'Aucourt,  on  lit  :  «  Pour 
l'histoire  du  volume  de  Clélie,  peut-être  qu'en  rédui- 
sant tous  les  solitaires  à  un  seul,  qui  même  n'était  pas 
de  ceux  qu'on  pouvait  appeler  de  ce  nom^là^  et  le  plaisir 
que  vous  supposez  qu'ils  prirent  à  se  voir  traiter  d't7- 
lustres,  à  la  complaisance  qu'il  ne  put  se  défendre 
'd^avoir  pour  un  de  ses  amis  qui  lui  envoya  ce  livre,  et 
qui  l'obligea  de  voir  l'endroit  dont  il  s'agit  ;  peut-être, 
dis-je,  que  cette  histoire  approcheroit  de  la  vérité  ^...* 

1.  On  verra,  par  la  luite,  que  mademoiselle  de  Scodéry  elle-même  a  trèt-pro- 
bablementété  louée,  tans  y  être  nommée,  dans  une  des  premières  Provinciales, 
—  )l.  d'AndllIy  envoyait  à  la  savante  fille  ta  traduction  de  sainte  Thérèse,  es 
même  temps  qu'à  Chapplain,  qu'il  chargeait  de  la  lui  remettre,  et  ellt  l'en  re- 
mereiait  par  un  billet  que  Chapelain  transmettait  égalemtnt  dans  une  de  lat 
lettres  à  M.  d'Andllly  (mars  1659). 

3.  Pauvre  avocat  I  comme  il  est  embarraiié!  Sa  phrase  n'en  peut  ploi. 
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On  a  si  peu  d'occasions  de  rencontrer  la  Clélie  sous  sa 
main 9  que  c'est  ici  ou  jamais  le  cas  d'en  détacher  cette 
page  où  se  mire  dans  un  nouveau  jour  la  figure  de 
M.  d*Andilly;  il  n'est  autre  que  Timante^  comme  le 
généreux  Herminius  était  Pellisson ,  Tagréable  Scavnu 
Scarron,  le  galant  Amilcar  Sarasin.  Un  certain  MéUor 
ghne  (je  ne  sais  le  nom  réel)  prend  la  parole  : 

«  Ce  n*e«t  pas  sans  sojet  que  vous  avex  la  cariosité  âe  savoir  quelle  ot 
la  forme  de  vie  de  ces  illostres  SoUtairea  dont  Amilcar  fient  de  tous  paifer. 
Je  veux  pourtant  la  contenter  en  peu  de  paroles,  car  il  ne  me  Mrolt  pat  poi- 
Bible  de  vous  apprendre  tout  ce  qui  me  reste  à  voua  faire  savoir,  si  je  Toalois 
vous  entretenir  à  fond  de  la  vertu  de  ces  bommes  admirables  dont  vins 
voules  que  je  vous  parle.  11  faut  toutefois  que  je  vous  décrive  ex  deux méU^ 
le  lien  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  retraite,  afin  que  vous  eompreniex  mieux 
la  douceur  de  la  vie  qu'ils  mènent.  Sachez  donc  qu^assez  près  de  la  mfr, 
entre  Erice  et  Panorme,  s'élève  une  montagne  très-fertile,  qui  est  escarpée 
de  tous  les  côtés,  et  qui,  par  son  assiette  extraordinaire,  passe  pour  un  des 
plus  beaux  endroits  de  notre  île,  qifi  est  une  des  plus  belles  du  monde.  Mais 
ce  qu*il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  lorsqu'on  arrive  à  l'endroit  le  plus 
élevé,  on  découvre  une  agréable  plaine  de  douze  mille  pas  de  tour,  qui  ea 
occupe  tout  le  haut;  et,  pour  rendre  ce  lieu -là  encore  plus  extraordinaire, 
il  y  a  une  éminence  au  milieu  de  cette  plaine,  qui  sert  de  citadelle  à  tout  le 
reste  *;  car  on  découvre  de  là  les  trois  avenues  par  où  l'on  peut  aller  à  celte 
montagne,  qui  est  tellement  environnée  de  rochers  et  de  précipices,  du  côté 
de  la  terre  et  de  celui  de  la  mer,  qu'il  est  aisé  de  garder  l'espace  qui  est 
entre  les  deux.  Aussi  ne  peut-on  aller  que  par  trois  endroits  à  cette  belle 
solitude;  encore'y  en  a-t-il  deux  très-difficiles.  Cependant  il  y  a  de  belles  fon- 
taines en  ce  lieu-là,  et  un  très-bon  port  au  pied  de  cette  fameuse  montagne, 
qui  a  même  le  privilège  qu'on  n'y  a  Jamais  vu  nulles  bétea  venimeuses  ni 
nul  animal  sauvage  ;  et  sa  beauté  est  si  grande,  que  n'ayant  jamais  pu  trou* 
ver  de  nom  assez  beau  pour  elle,  on  ne  lui  en  a  point  donné  de  particulier, 
et  le  port  qu'elle  a  sert  à  la  distinguer  des  autres  montagnes.  Voilà  donc 
quel  est  le  lieu  où  sont  retirés  un  petit  nombre  de  gens  sages,  qui,  après 
avoir  connu  toutes  les  vanités  du  monde,  s'en  sont  voulu  dégager.  Mais  entre 
les  autres,  Timante,  ami  particulier  de  la  vertueuse  Amallhée  (madame  Du 

1.  Ces  deux  mots  deviennent  tout  de  suite  interminables  :  laeoncision  dans 
le  »tyle  n'était  pas  encore  inventée,  ou  du  moins  les  Provinciales,  qui  en  olTraient 
le  modèle,  ne  faisaient  que  de  paraître. 

2.  11  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  prétendue  description  des 
lieux  est  toute  fantastique. 
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PlMûs-Gaénegaiid)»  eit  un  homme  incomparable.  Il  est  grand  et  de  bonne 
mine  ;  il  a  une  physionomie  noble,  et  qui  marque  si  bien  la  franchise  et  la 
liDcérité  de  son  cœur,  qu'on  peut  presque  dire  qu*on  le  connoit  devant  que 
d'a?oir  eu  loisir  de  le  connoitre.  En  efTet,  toutes  ses  actions  se  ressentent  de 
la  vigueur  et  de  la  vivacité  de  son  esprit,  car  il  agit  toujours  avec  force  et 
avec  promptitude  :  de  sorte  tjue  les  caresses  qu'il  fait  même  à  ses  amis  ont 
quelques  lAarques  de  l'impétuosité  de  son  tempérament.  Timante  a  sans  doute 
un  esprit  d'une  très-grande  étendue  ;  Tétude  lui  a  encore  acquis  toutes  les 
eonnoissances  nécessaires  à  un  homme  sage  et  agréable  tout  ensemble  ;  il 
est  né  avec  un  grand  génie  pour  les  vers,  et  il  en  fait  qu'Hésiode  ou  Homère 
pourroient  avouer  sans  honte  s'ils  re&suscitoient  ;  mais^  après  tout,  ce  n'est 
point  par  les  seules  lumières  de  son  esprit  que  Je  prétends  le  louer,  quoique 
cet  admirable  esprit  ait  un  feu  si  vif  et  si  brillant,  qu'il  ne  peut  s'empêcher 
d'éclater  en  des  occasions  où  même  il  ne  voudrolt  pas  qu'il  parût.  Cepen- 
dant le  cœur  de  Timante  est  préférable  à  son  esprit;  car  il  a  une  fran- 
chise si  eitraordiuaire ,  qu'on  diroit  qu'il  n'a  Jamais  entendu  seulement 
parler  qu'il  y  ait  de  la  dissimulation  dans  le  monde.  11  dit  la  vérité  sans 
crainte  et  sans  déguisement;  il  la  soutient  avec  courage  pour  défendre 
Ja  Justice,  quand  il  ne  le  peut  faire  autrement  ^,  et  il  a  une  bonté  qui 
•ent  l'innocence  du  premier  siècle.  Au  reste,  il  est  d'humeur  asses  en- 
jouée, mais  son  enjouement  est  si  naturel,  que  les  moindres  choses  l'occu- 
pent agréablement.  11  a  même  un  talent  particulier  pour  inspirer  cette  inno- 
cente Joie  à  ses  amis,  et  pour  leur  apprendre  l'art  de  se  divertir  sans  que  ce 
soit  au  désavantage  d'autrui.  Timante  est  encore  un  des  hommes  du  monde 
qui  est  le  plus  sensiblement  touché  des  ouvrages  des  autres  quand  ils  sont 
beaux,  et  qui  aime  le  plus  à  rendre  Justice  au  mérite.  En  effet,  il  ne  hait 
rien  tant  que  ce  qui  est  opposé  à  cette  grande  vertu,  et  la  liberté  de  son 
naturel  est  si  contraire  à  toute  sorte  de  tyrannie,  qu'il  dit  quelquefois  en 
riant  qu'il  ne  mérite  pas  grande  gloire  d'avoir  secoué  le  Joug  de  toutes  les 
passions,  parce  qu'il  est  encore  plus  aisé  d'obéir  à  la  raison  que  de  suivre 
tous  les  caprices  de  cinq  ou  six  furieuses  qui  veulent  qu'on  leur  obéisse 
aveuglément,  et  qui  veulent  pourtant  très-souvent  des  choses  qui  se  contre- 
disent. Timante  n'ayant  donc  que  cette  seule  maîtresse  à  servir,  ne  s'en 
éloigne  Jamais  et  la  consulte  sur  toutes  choses.  On  diroit  poortant  qu'il  n'y 
pense  pas;  mais,  quoique  l'agitation  de  son  humeur  fasse  bien  souvent  chan- 
ger de  place  à  son  corps,  son  esprit  est  toujours  tranquille  ;  et  ce  feu  qui 
réchauffe  et  qui  l'anime  le  rend  plus  actif  sans  le  rendre  plus  inquiet.  Au 
reste»  après  s'être  rendu  maître  de  ses  passions,  il  s'en  est  fait  une  qui  lui 
tient  lieu  dé  toutes  les  autres  et  dont  il  ne  veut  Jamais  se  défaire  :  en  effet, 

1.  Si  Je  m'écoutais  et  si  J'osais  prendre  sur  moi  d'ajouter  une  demi-ligne  an 
texte  de  mademoiselle  de  Scudéry,  Je  compléterais  et  nuancerais  ainsi  la  phrase  ; 
«  ...  11  la  soutient  avec  courage  ;  •/  u  sert  même  de  la  colère  pour  défendre  la 
justice  quand  il  ne  le  peut  faire  autrement,  etc.  » 
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Il  footient  que  ramitlé  dans  son  cœur  est  nnc  passion  incomparablement  plot 
violente  que  Tamour  ne  Test  dans  le  cœar  des  autres  hommes ,  et  il  est 
persuadé  que  nul  amant  n'aime  tant  sa  maîtresse  qu'il  aime  ses  amis.  Il 
avance  même  hardiment  que  Tamour  est  une  sorte  d*alTection  toute  défec- 
tueuse qu*on  doit  presque  mettre  parmi  les  Jeux  de  Tenrance ,  qu'on  est 
obligé  d'abandonner  dès  que  la  raison  est  formée,  et  qu'au  contraire  ramitié 
est  une  affection  toute  parfaite,  qui  compatit  également  avec  la  vertu  et  avec 
la  raison,  et  qui  doit  durer  toute  la  vie  ;  de  sorte  qu*étant  bien  persuadé  de 
la  perfection  de  ramitié,  il  est  le  plus  ardent  et  le  plus  parfait  ami  qui  fut 
Jamais.  Aussi  après  s'être  dégagé  de  toutes  les  choses  qui  l'attachoient  au 
monde,  il  tient  encore  à  tous  ses  amis,  et  y  tient  par  des  liens  indissolubles. 
Ce  qui  rend  son  amitié  très-agréabie,  c'est  qu'il  a  le  cœur  sincère,  qu'aimant 
sans  Intérêt ,  il  sert  ses  amis  sans  crainte  de  rien  hasarder  pour  eux ,  et 
qu'ayant  naturellement  l'humeur  gaie ,  sa  vertu  n'a  rien  de  sauvage  ni  de 
farouche,  ni  rien  qui  l'empêche  d'avoir  une  innocente  complaisance  pour  lei 
personnes  qu'il  aime.  Il  leur  témoigne  même  plus  fortement  la  tendresse  de 
son  amitié  par  de  petites  choses,  que  beaucoup  d'autres  ne  le  peuvent  faire 
par  de  grands  services  :  car  non-seulement  son  visage,  et  le  son  de  sa  voix, 
et  les  choses  qu'il  dit,  prouvent  la  Joie  qu'il  a  de  revoir  ses  amis  quand  n 
en  a  été  quelque  temps  éloigné  ;  mais  même  toutes  ses  actions ,  sans  qu'il 
y  pense,  sont  des  marques  de  son  alTection.  Je  me  souviendrai  toute  nu  vie 
d'un  Jour  qu'il  arriva  en  un  lieu  où  il  éloit  attendu  par  dix  ou  douze  per- 
sonnes qu*il  aimoit  fort ,  et  dont  II  étoit  fort  aimé  ;  car,  encore  qu'il  ne 
semble  pas  possible  qu'un  homme,  en  un  seul  instant,  puisse  satisfaire  i  tout 
ce  que  la  civilité  et  ramitié  demandent  de  lui  en  une  semblable  rencontre, 
Il  le  fit  admirablement,  et  soit  par  ses  actions,  soit  par  ses  paroles,  par  ses 
caresses,  par.  soti  empressement  obligeant  et  par  sa  Joie,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  leur  étoit  fort  obligé,  qall  étoit  ravi  de  les  voir,  qu'il  les  aimoit,  qu'il 
avoit  cent  choses  à  leur  dire,  et  qu'il  avoit  enfin  pour  eux  tous  les  sentiments 
quils  pouvoient  souhaiter  qu'il  eût.  Il  disolt  un  mot  à  l'un,  un  mot  à  l'adlre  ; 
Il  embrassolt  deux  ou  trois  de  ses  amis  tout  à  la  fols  ;  il  tendolt  la  main  k 
nnt  de  ses  amies  ;  il  parloit  bas  à  une  autre  ;  Il  parloit  haut  à  tous  ensemble, 
et  l'on  peut  presque  dire  qu'il  alioit  et  venoit  sans  changer  pourtant  de 
place,  tant  11  portoit  de  soin  &  faire  que  tous  ceux  qui  l'environnoient  fus- 
sent contents  de  lui.  Voilà  à  peu  près  quel  est  Timante ,  qui  a  pour  amis 
dans  sa  retraite  un  petit  nombre  d'hommes  aussi  vertueux  et  aussi  éclairés 
que  lui  *.,.  > 

La  description  n'est  pas  finie ,  mais  je  coupe  court 
sur  cette  scène  de  Timante  et  de  ses  embrassades  au 
milieu  de  ses  douze  amis,  qui  a  de  la  réalité  et  du  pi- 

1.  CUIU,  tome  VI  (1658),  pages  1188  et  raiv. 
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quant.  Ce  qui  suit  sur  les  solitaires  est  tout  à  fait  r(H 
mancé  \  et  leur  ressemble  comme  Thémiste  et  la  prin- 
cesse Lindamir  aux  Romains  du  temps  de  Tarquin  :  Tuu 
valait  l'autre  et^  dans  le  moment,  ne  choquait  pas  da- 
Tantage.  Ces  projets  de  solitude  et  d'âge  d'or,  que  nous 
offre  en  traits  si  romanesques  la  Clélie,  n'étaient  pas 
chose  si  particulière  ;  ils  faisaient  alors  l'entretien  et  le 
réye  de  bien  des  imaginations.  On  en  a  un  exemple  très- 
agréable  dans  le  plan  tout  pareil  que  conçurent  et  déve- 
loppèrent, par  manière  de  passe-temps,  Mademoiselle 
de  Montpensier  et  madame  de  Motteville.  Le  Port-Royal 
selon  M.  d'Andilly  y  est  trop  mêlé  et  y  entre  dans  une 
proportion  je  ne  saurais  dire  laquelle,  mais  à  un  degré 
trop  sensible,  pour  que  nous  ne  suivions  pas  avec  quel- 
que complaisance  la  réverbération.  11  y  avait  du  res- 
souvenir dans  le  songe. 

Mademoiselle,  en  effet,  ne  recevait  pas  seulement  des 
présents  de  pavies  de  M.  d'Andilly;  elle  était  venue  de 
sa  personne  à  Port-Royal  des  Champs.  Elle  a  raconté 
cette  visite  en  ses  Mémoires  (juin  1 657)  de  la  plus  prin- 
cîère  des  façons,  avec  un  entrain,  une  naïveté,  une 
inexactitude  légère  et  sincère  qui  est  bien  celle  d'une 
fille  des  rois  : 

«  Un  Jour,  quelqu'un  me  dit  que  le  Port-Hoyat  des  Champs  n^étoit  qu'à 
dcn  Henet  de  Umoun  ;  il  me  j^t  la  plus  grande  envie  du  monde  d*7  aller. 
U  eti  bon  de  dire  d'où  procédoit  cette  curioaité,  car  une  ablMiye  de  l'Oidre 
de  saint  Bernard  est  une  chose  qui  n'est  pas  trop  extraordinaire  à  Toir.  Jan- 
aéiilns,  étèqnedTpres...  (et  oommence  ici  toute  une  petite  histoire  du  Jan- 
iéDisme  à  la  façon  de  MademoiseUe)...  M.  Amauld  afoK  quantité  de /f Me» 
et  de  |sœurs  en  ce  monastère  ;...  il  s'adonna  à  la  dévotion  avec  M.  d'Andilly 
aon  fir^e,  et  M.  Le  Maître  son  neveu,  (fille  confond  M.  Amauld  le  père  avee 
la  éocteaTy  mais  une  princesse  n'y  regarde  pas  de  si  près  *...)  J'allai  done  en 

lé  Eipiasslun  de  Patm* 

3.  Petiiot  a  corrigé  la  fkute  dans  son  édition  ;  Je  la  trouve  dans  les  éditloos 


272  PORT^ROYAL. 

ce  Heu;  en  y  arrivant,  je  demandai  M.  d*AndUly.  Je  le  coonois,  ayant  été 
lecrétaire  des  commandements  de  Son  Altesse  Royale  ;  mais  il  y  a^oit  nom- 
bre d'années  que  je  ne  TaTots  vu.  On  me  dit  qu'il  étoit  dans  sa  chambre;  je 
la  voulus  voir.  Je  jetai  d'abord  les  yeux  sur  sa  table  ;  il  me  dit  :  c  Vous  êtes 
curieuse  ;  vous  voulez  voir  à  quoi  je  m'amuse  présentement  :  je  tradais 
quelque  chose  de  sainte  Thérèse.  »  Je  Pen  remerciai,  lui  disant  :  «  J'aime 
tant  cette  sainte,  que  je  suis  fort  aise  de  voir  ce  qu'elle  a  fait,  en  bons  ter- 
mes; car  jusqu'ici  on  a  mal  traduit  ses  œuvres.  • 

•  J'entrai  dans  le  couvent,  où  je  trouvai  une  Communauté  fort  nombreuse, 
et  des  religieuses  d'une  mine  dévote,  naïve,  simple  et  sans  aucune  façon.  Je 
trouvai  que  leur  église  étoit  fort  dévote.  Je  me  fus  promener  par  tout  le  cod- 
vent,  et  je  regardois  tout,  croyant  ne  rien  voir  dans  cette  maison  de  ce  qoe 
j'ai  toujours  vu  dans  les  autres  ;  je  la  trouvai  toute  pareille  à  tontes  les  abbajei 
réformées  de  l'Ordre  de  saint  Bernard.  Ces  religieuses  furent  asseï  étonnées  : 
quand  dans  leurs  cellules,  je  vis  des  images  de  Saints  et  de  Saintes,  je  me  ré- 
criai :  «  Ah  !  voilà  des  Saints  et  des  Saintes  !  •  Elles  n'osèrent  me  questionner. 

«  En  sortant,  M.  d'Andilly  me  dit  :  «  Eh  bien  !  vous  aves  tu  qu'il  y  a  des 
images  des  Saints  céans  ;  qu'on  les  prie  et  qu'on  les  révère,  que  nos  sosursont 
des  chapelets,  et  que  l'on  y  voit  des  reliques.  •  Je  lui  dis  :  «  11  est  vrai  qoe 
j'avols  ouï  dire  que  l'on  ne  faisoit  pas  cas  de  cela  céans,  et  que  je  sois  biea 
aise  d'en  être  éclaircie.  >  M.  d'Andilly  me  dit  :  «  Vous  vous  en  ailes  à  la 
Cour,  vous  pourrez  rendre  témoij^nage  à  la  reine  de  ce  que  vous  avez  vo.  • 
Je  l'assurai  que  je  le  ferois  très-volontiers  ;  et  lui  m'assura  des  prières  de 
toute  la  Communauté  et  des  siennes,  et  me  dit  mille  belles  choses  pour  m'obli- 
ger  à  être  dévote.  Enfin ,  Je  m'en  allai  fort  satisfaite  de  ce  que  j'avols  tu  et  oui.  • 

Voilà  le  inonde  en  personne,  le  monde  de  haute  qua- 
lité qui  vient  de  parler  dans  tout  Và-peu-près  et  le  pèle- 
mêle  selon  lequel  il  voit  les  choses  et  les  croit  connaître 
en  courant. 

Madame  de  Motteville ,  bien  autrement  posée  et  sé- 
rieuse^ n'était  pas  allée  à  Port-Royal  comme  Mademoi- 
selle I  mais  elle  en  avait  mieux  jugé\du  fond  de  son 
cabinet.  11  y  a  dans  ses  Mémoires  (à  Tannée  1 647)  deux 
ou  trois  pages  des  plus  sensées  et  des  plus  belles  sur 

anciennes,  notamment  dans  celle  de  1746  (Amsterdam,  8  vol.  in-13)qai  pardt 
fkite  avec  soin  et  d'après  un  manuscrit.  —  L'excellente  édilion  de  M.  Ché- 
ruel. (1859),  qui  met  à  néanl  les  précédentes,  confirme  cette  bévue  du  manus- 
crit autographe,  bien  que  l'éditeur  ait  cru  devoir  également  la  corriger  dans 
son  teite»  .         - 
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ces  disputes  du  Jansénisme,  sur  Timpuissance  et  le 
néant  de  la  raison  à  trancher  les  mystères,  sur  Thumi- 
lité  d'adoration  et  de  silence  où  il  serait  juste  de  se 
renfermer.  Ces  pages  de  la  douce  et  judicieuse  femme 
sont  peut-être  le  plus  touchant  commentaire  du  mot 
inévitable  :  0  AUitudo  ! 

Or,  vers  la  mi-mai  de  1660,  la  Cour  étant  à  Saint- 
Jean-de-Luz  pour  le  mariage  du  Roi ,  madame  de  Mot- 
teville  ne  se  lassait  pas  d'admirer  cette  beauté  imprévue 
des  Pyrénées  qu'elle  allait  décrire  en  des  termes  heu- 
reux et  neufs  où  se  produit  un  vif  sentiment  de  la  na- 
ture. Mademoiselle,  à  sa  manière,  et  plus  confusément, 
ressentait  la  même  chose.  Un  jour,  se  rencontrant  à 
une  fenêtre  de  l'appartement  du  Cardinal  d'où  l'on 
voyait  la  rivière  et  les  montagnes,  madame  de  Motte- 
ville  et  elle  se  prirent  à  se  communiquer  leurs  impres- 
sions rêveuses ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  et  à 
parler  de  la  solitude  des  déserts.  En  rentrant  chez  elle, 
Mademoiselle  écrivit  une  longue  lettre  pour  y  fixer  sou 
plan.  L'idée  du  sixième  volume  de  la  Clélie ,  qui  avait 
paru  deux  ans  auparavant,  put  bien  n'y  pas  être  étran- 
gère. L'ancieime  visite  à  Port-Royal  y  jeta  son  reflet  ; 
ce  volume  de  sainte  Thérèse  entrouvert  sur  la  table  de 
M.  d'Ândilly,  et  publié  Tannée  précédente,  a  laissé  sa 
trace.  En  ce  désert  de  fantaisie,  en  efiet,  où  le  mariage 
doit  rester  ignoré,  où  la  galanterie  veut  régner  inno- 
cente, dans  le  fond  se  voyait,  à  travers  la  verdure,  un 
monastère  de  femmes  selon  sainte  Thérèse  d'Avila  ^ 

I.  «  Je  Toudrois  que  dans  notre  Désert  ii  y  eût  un  couvent  de  Garmélite§, 
et  qu'elle»  n'excédassent  pas  le  nombre  que  sainte  Thérèse  marque  dans  sa 
règle.  Son  Intention  étoit  qu'elles  fussent  ermites ,  et  le  séjour  des  ermites  est 
dans  les  bois.  Leur  bâtiment  seroit  fait  sur  celai  d'Avila  qui  fut  lo  premier.  La 
lie  d'ermite  nous  empècheroit  d*a?oir  an  commerce  trop  fréquent  avec  elles: 

II.  18 
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Je  ne  prétends  pas  dire  que  ce  christianisme  d'idylle 
et  de  bergerie  n'aurait  pas  eu  sa  mode  alors  sans 
M.  d'Audilly  et  sans  ce  coin  de  Port-Royal  adouci; 
mais  il  n'aurait  peut*élre  pas  eu  son  expression  aussi 
nelte,  aussi  singulière.  M,  d'Andilly  l'appelait,  le  pro- 
voquait en  quelque  sorte ,  et  en  faisait  naître  Fidée. 
Madame  de  Sévignéne  nous  montre-t^le  pas  cettefolle 
de  la  Marans  allant  se  confesser  à  lui  en  bergère  do 
LignoU)  comme  s'il  eût  été  le  druide  Adamas  ? 

De  môme  que  M.  d'Andilly  nous  apparaît  de  beau- 
coup le  plus  affable  et  le  mieux  tenu  des  solitaires , 
celui  auquel  s'adressaient,  comme  d'office,  tous  les 
gens  de  monde  et  de  Cour  qu'une  curiosité  à  demi  dé- 
vote attirait,  il  est  aussi ,  comme  écrivain,  le  plus  aca- 
démiste  \  le  plus  beau  diseur  et  le  plus  littérateur  des 
Messieurs  de  Port*Royal.  Et  d'abord  il  aurait  été  de 
l'Académie  s1l  l'avait  voulu.  On  lit  chez  Segrais  un 
détail,  eu  partie  inexact,  mais  qui  doit  être  vrai  pour 
le  fond  :  a  M.  d'Andilly  n'ayant  pas  voulu  accepter  une 

mais,  plus  elles  seroieot  retirées  du  monde,  plus  nous  aurions  de  ▼énération 
pour  elles.  Ce  seroit  dans  leur  église  qu'on  iroit  prier  Dieu.  Gomme  ilyauroit 
d'habiles  docteurs  dans  notre  Désert,  on  ne  manqueroit  pas  d'excellents  ser- 
mons. Ceux  qui  les  aimeroient  iroient  plus  souvent,  les  autres  moini,  santêtra 
contrariés  dans  leur  dévotion  [Fais  ce  que  voudras,  c'est  comme  dans  Tabbaya 
de  Thélème)...  Enfln,  jo  voudrois  que  rien  ne  nous  manquât  pour  mener  une 
vie  parfailement  morale  et  chrétienne  de  laquelle  les  plaisir»  innocenta  ne  soitiil 
pas  bannis.  •  Mademoiselle  n'avait  pas  encore  remarqué  dans  M.  de  Lauion 
ce  million  de  iingularités  qui,  de  son  aveu,  la  ravirent,  et  elle  Insistolt  beau- 
coup pour  que  le  mariage  n'eût  aucun  accès  dans  ce  plan  de  félicité  imagi* 
naire;  madame  de  Moltevillc  la  contredisait  sur  ce  point  avec  i^a  Justesse  sou- 
riante. — «  A  ce  même  moment,  à  la  date  précisément  du  20  mai  1660,  le 
secrétaire  de  Mademoiselle,  M.  de  Prérontaine,  écrivait  de  Sainl-Jean-de-Lui 
à  M.  d'Andilly  pour  lui  faire,  par  ordre  de  Son  Altesse,  des  com)iliments  sur  le 
mariage  de  M.  de  Pomponne  (Papiers  de  la  famille  Arnauld,  tome  II,  n*  317)  ; 
tant  il  c^t  vrai  que  Mademoiselle  pensait  alors  au  bonhomme  d'Andilly  en  mmi 
cadre  de  Port-Koyal. 

I.  Expression  de  M.  de  Saint-Cyran  à  son  égard  :  Vous  autres  ÀcadémiêU*. 
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place  vacante  dans  rAcadémie  françoise  qui  lui  fut  of- 
ferte, le  cardinal  de  Richelieu  fit  insérer  dans  les  Statuts 
Farticle  qui  porte  que  personne  n'y  sera  admis  s'il  ne 
le  demande.  »  La  raison  que  donne  Segrais  du  mécon- 
tentement de  d'Andilly  contre  le  Cardinal ,  qui  lui 
aurait  refusé  Fagrément  de  la  charge  d'Intendant  de  la 
maison  de  Monsieur^  ne  paratt  pas  fondée  ;  car  ce  fut  de 
Monsieur  que  partit  la  disgrâce  de  d' Andilly,  et  non  du 
Cardinal.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dut  ôtre  vers  le  com- 
mencement de  1634  que  d'Andilly,  alors  retiré  à  Pôm- 
ponuci  et  apparemment  boudeur ,  refusa  l'Académie 
naissante,  alléguant  qu'il  désirait  passer  une  grande 
partie  de  sa  vie  aux  champs  :  on  voit  dans  V  Histoire  de 
V Académie  que  le  statut  en  question  date  de  ce  temps- 
là.  11  renouvela  plus  tard  ce  refus  aux  ouvertures  aca- 
démiques qui  lui  furent  faites  une  seconde  fois,  à  ce 
qu'il  paraît,  lorsqu'il  eut  publié  sa  traduction  des  Con- 
fessions  de  saint  Augustin  (1649).  Vigneul-Marville  a 
confondu  les  deux  temps  *. 

Littérairement,  M.  d'Andilly  a  rendu  de  vrais  servi- 
ces à  la  langue.  Comme  témoignage  bien  honorable  de 
son  autorité  en  telle  matière,  il  suffirait  de  rappeler 
(d'après  Segrais)  que  M.  de  La  Rochefoucauld  lui  en- 
voyait une  copie  de  ses  Mémoires ,  pour  obtenir  de  lui 
des  corrections ,  particulièrement  sur  la  pureté  du 
style  ^.  Venu  un  peu  tard  à  la  pratique,  et  presque  en 
amateur,  il  coopéra,  aussi  largement  que  personne,  et 
d'une  façon  très-saine,  à  l'œuvre  d'épuration  et  d'élé- 
gance de  Balzac  et  de  Yaugelas. 

1.  Mélanges  (TBiitoire  el  de  Liiiéraiure,  tome  I,  page  170  (4*  édition). 

2.  Ce  fut  môme  ce  qui  amena  la  divulgation  dea  Méiuoirei ,  M.  d'Andilly 
n'ayant  pas  8u  les  refuser  à  Brienne,  ce  personnage  si  peu  lùr,  qui,  sous  pré- 
texte de  les  lire,  se  mit  à  les  faire  imprimer. 
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On  aurait  à  considérer  M.  d'Andilly  écrivain,  dans 
ses  Poésies  chrétiennes  et  dans  ses  traductions  en  prose. 
Ses  Poésies  sont  trop  souvent  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  homme  qui  faisait  huit  cents  vers  en  huit  jours 
et  en  carrosse.  Son  Poëme  en  stances  sur  la  Vie  et  la 
Mort  de  Jésus-Christ  (1634)  n'oflfre  qu'une  suite  de 
paraphrases  faciles ,  assez  harmonieuses  et  très-mono- 
tones, des  principales  scènes  évangéliques.  Son  Ode  sur 
la  Solitude  (1642)  a  plus  d'élan  et  atteint  quelquefois  à 
l'expression  plus  ferme.  Il  dit  en  parlant  de  l'ambitieux: 

Son  aveuglement  déplorable 

Lui  met  la  gloire  à  si  haut  prix 

QuMi  l'achète  par  le  mépris, 

Et  croit  ce  mépris  honorable  : 
De  la  Fortune  seule  il  reconnaît  les  lois  ; 
Autant  de  favoris  lui  sont  autant  de  Rois, 
Lui  sont  autant  de  Dieux  dont  il  est  idolâtre  : 
La  Cour  sert  de  Dédale  à  ses  égarements, 

Et  sur  cet  inconstant  théâtre 
H  espère  ou  s*afllige  à  tous  les  changements. 

Dans  les  Stances  qu'il  a  composées  au  nombre  de 
deuœ  cent  cinquante-huit  sur  diverses  Vérités  chré- 
tiennes, d'Andilly  a  surtout  réussi,  et  il  mérite  de 
garder  une  place  parmi  les  gnomiques  sacrés,  à  côté 
de  Corneille  ^  traducteur  de  limitation.  Gravons  bien 
ce  qui  suit  dans  notre  mémoire  : 

LA  CONNOISSANCE  INUTILE. 

Ceux  qui  du  seul  éclat  des  Vérités  chrétiennes 
Repaissent  leur  esprit  sans  passer  plus  avant, 
Et,  quittant  la  vertu  pour  embrasser  du  vent, 
Ont  les  discours  chrétiens  et  les  âmes  païen nes^ 
Ressemblent  à  celui  qui  parmi  les  clartés 
Verroit  distinctement  les  plus  rares  beautés, 
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Et  rempllroit  ses  yeox  d*ane  image  brillante  ; 
Mais  qui,  manquant  d'un  cœur  qui  le  pût  animer, 
Seroit  comme  un  miroir  dont  la  glace  luisante 
Recevroit  ces  objets  sans  Itn  pouvoir  aimer. 

3  dernier  vers  charmant  respire  à  la  fois  la  persua- 
et  la  plainte  *. 

ais  c'est  surtout  par  ses  traductions  en  prose  que 
idilly  se  recommande.  Il  traduisit  successivement 
t  Eucher^  Du  Mépris  du  Monde ,  les  Confessions  de 
t  Augustin ,  les  Vies  des  saints  Phres  des  Déserts  et 
lelle  de  saint  Jean  Climaque,  les  Œuvres  de  sainte 
'èse  et  celles  du  bienheureux  Jean  d'Avila...,  enfin, 
taire  des  Juifs  de  Josèphe  '. 
a  ces  divers  écrits  règne  une  manière  facile,  abon- 
e,  naturelle,  et  en  même  temps  quelque  peu  ma- 
que,  un  style  grand  et  étendu^  à  l'espagnole,  comme 
t  Vigneul-Marville  qui  veut  faire  à  d'Andilly  Thon- 
*  d'avoir  introduit  cette  façon.  C'était  purement 
!  qui  dérivait  du  seizième  siècle,  mais  légère- 
t  passée  et  clarifiée  à  la  politesse  académique, 
précision  toutefois  et  sans  rigueur  de  détail; 
n'en  est  que  plus  agréable  dans  son  ampleur,  et 
fois  au  fil  du  courant ,  on  ne  trouve  pas  trop  de 
laes. 
a  plus  considérable  et  la  plus  estimée  de  ces  traduc- 

I  Ce  fat  M.  de  Saint-Gyran,  nous  dit  Laocelot  {Mémoires^  tome  il,  p.  126), 
ida  M.  d'Andiily  encore  dans  le  monde ,  à  faire  ses  Stances  des  Vérités 
iranes,  et  qui  lui  envoya  de  sa  prison  la  matière  de  plusieurs...  »  J'aime  à 
I  qne  cette  pensée  du  miroir  en  était,  et  qu'elle  arrivait  comme  un  avis  au 
ir.  —  L.es  Stances  et  Poésies  chrétiennes  étaient  imprimées  au  complet 
Tril  1642. 

Tons  ces  ouvrages,  et  quelques-uns  moindres  que  J'omets,  se  trouvent 
is  dans  la  belle  édition  des  Œuvres  de  M.  d'Andiily  (8  vol.  in-folio)  pu- 
ai Parts,  chei  Pierre  Le  Petit,  en  1675,  c'est-à-dire  dans  l'année  qui  suivit 
^deTaateur  :  ce  lui  fut  comme  un  monument. 
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tiens  est  celle  de  rhîstorien  Josèphe  *.  Rîchelet  rap- 
porte que  d'Andilly  lui  avait  dit  de  cet  ouvrage  qu'il 
Tavait  refait  diœ  fois,  qu'il  en  avait  châtié  le  style  avec 
un  soin  extrême ,  et  s'était  attaché  à  le  couper  plus 
qu'en  ses  autres  productions.  On  l'a  loue  d'avoir  rendu 
à  Josèphe  toutes  ses  grâces;  ne  lui  en  a-t-il  pas  prêté? 
Il  paraîtrait  qu'en  voulant  être  élégant,  il  n'aurait  pas 
été  toujours  fidèle.  Richard  Simon,  et  même  de  plus 
impartiaux  que  lui,  en  y  regardant  de  près ,  ne  s'en 
sont  pas  montrés  toujours  satisfaits.  Mais  le  mérite 
inappréciable  de  ces  traductions  du  dix-septième  et 
aussi  du  dix-huitième  siècle,  qui  se  l'apportent  plus  ou 
moins  à  la  méthode  d'Amyot,  c'a  été,  ne  l'oublions  pas, 
de  se  faire  lire  de  tous  avec  l'aisance  et  l'agrément  d'un 
original,  ce  qui  disparaît  si  complètement  dans  la  mé- 
thode tendue  et  opiniâtre  de  nos  jours.  Madame  de 
Sablé,  qui  n'avait  jamais  pu  aimer  les  histoires,  com- 
mençait par  celle-ci  à  y  prendre  du  plaisir.  Cette  tra- 
duction de  Josèphe  fut  offerte  à  Louis  XiV  ;  il  en  sera 
dit  un  mot  dans  une  visite  au  roi,  à  l'occasion  des  der- 
niers honneurs  de  d'Andilly  ^. 

Le  livre  auquel  je  m'arrêterais  plutôt  ici,  bien  que  n'é- 
tant qu'une  simple  traduction  également,  mais  comme 
image  vive  et  naïve  où  se  peint  tout  entier  l'aimable  tra- 
ducteur, ce  sont  ses  Pères  des  Déserts  (1 647-1 652).  11  re- 

1.  Meiaieun  de  Port-Royal  éerivent  Joseph, 

2.  Dei  deux  porlioot  dont  se  compose  Tourrage  traduit,  les  Àntiqmtéê  judàt" 
ques  parurent  eo  1667,  et  VHittoirs  M  ta  Gwerre  dei  Juifi  deux  aos  après, 
en  1669.  On  en  pourrait  lire  une  critique  assez  détaillée,  et  qui,  pour  être  futé- 
rossée,  ne  semble  pas  moins  Judicieuse,  dans  la  préflice  de  la  ntmceUe  TVwftie- 
tion  de  Chittorien  Joseph,  faite  sur  le  grec,  par  le  Réyérend  Père  Gillet(n56). 
Faite  sur  le  orbc,  c'est  là  déjà  une  espèce  d'épigramme  contre  le  doTaneier. 
Bien  qu'il  sût  du  grec  en  effet,  on  a  cru  remarquer  que  d'Andilly  suit  toIou- 
tiers  la  traduction  latine  de  Sigisroond  Gélénius  ;  et,  toutes  les  fols  que  Oèlé- 
ni  us  a  bronché,  l'élégant  tradueteor,  diiK)0,  a  répété  le  fat»  pas.  Getan'eapêcha 
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cueillit  sous  ce  litre  les  sainles  Vies,  écrites  par  divers 
auteurs,  de  ces  premiers  ermites  et  solitaires  de  la  Thé- 
baïde,  de  la  Syrie  et  autres  lieux  ;  il  voulait  rendre  ces 
édifiantes  histoires  accessibles  tant  aux  religieuses  de 
Port-Royal  qu'aux  personnes  du  monde.  Cet  intéressant 
b'vre,  en  effet,  est  tout  à  fait  de  ceux  que  saint  François 
de  Sales  aurait  aimés  et  conseillés  ;  depuis  Vlntroduc- 
lion  à  la  Vie  dévoie,  on  n'avait  point  eu  de  lecture  si  sou- 
riante dans  l'édification.  C'était  proprement  la  morale 
en  action  de  celte  dévotion  de  Philothée.  Le  livre  de  la 
Fréquente  Communion,  en  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  re- 
doutable, se  trouvait  parfaitement  adouci  et  corrigé , 
en  même  temps  qu'aidé  dans  ses  effets ,  par  ce  nouvel 
écrit  d'une  forme  si  différente,  d'un  usage  si  attrayant. 
Le  dernier  Arnauld  avait  frappé  et  convaincu  par  le 
dogme;  son  vénérable  atné  venait  appeler  à  son  tour 
et  persuader  avec  maint  récit  insinuant.  Le  dogme  ri- 
goureux n'est  plus  pour  rien ,  il  faut  l'avouer,  dans 
toutes  ces  légendes  où  la  crédulité  mêle,  à  tout  moment^ 
ses  gracieux  crépuscules  aux  lumières  supérieures  de 
la  foi  '.  D'Andiliy,  qui  n'était  pas  un  théologien  trèd- 

en  rien  l'espèce  d'illaaion  que  ût  la  belle  it\fidhle  au  débuts  et  il  n'est  même  pat 
besoin,  pour  expliquer  ce  premier  silence  de  la  critique,  de  eroire  arec  Le  C1et*e 
que  ce  fût  par  re»pect  pour  M.  de  Pomponne.  —  Peu  après  la  publication  du 
losèphe,  un  jour  que  Richelet  était  allé  voir  M.  d'Andilly  à  Pomponne,  lacon- 
Tcrsation  tomba  sur  la  manière  dont  les  auteurs  travaillaient.  Comme  il  savait 
que  Richelet  connaissait  particulièrement  le  célèbi'e  d'Ablancourt,  Il  lui  de- 
manda combien  de  fois  cet  excellent  homme  relouchait  chaque  ouvrage  qu'il 
donnait  au  publie.  —  «  Six  fois,  a  répondit  Richelet.  —  «  Et  moi,  lui  répliqua 
M.  d'Andilly,  j'ai  refait  dix  fois  l'Histoire  de  Josèphe.  J'en  ai  châtié  le  style 
avec  soin,  et  l'ai  beaucoup  plus  coupé  que  celui  de  mes  autres  œuvres,  a 

I.  Il  n'y  a  aucune  critique  dans  ces  Vies  primitives,  et  le  traducteur  ne  s'est 
pas  chargé  de  les  contrôler.  On  eût  bien  désiré  cette  critique  à  Port-Royal.  La 
mère  Angélique  écrivait  à  M.  Le  Maître  (22  juin  1652)  :  «  Je  ne  sais  plus  ce 
qu'on  doit  croire  des  Vies  des  Saints,  tant  on  a  mêlé  de  fables  en  la  vie  de  plu- 
tieurs!  a  C'était  beaucoup  de  concevoir  ce  vœu  de  réforme  et  de  véracité;  mais 
qa'II  y  a?ait  loin  encore  de  là  à  être  eapabio  de  le  remplir  1 
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profond ,  se  disposait  (il  l'annonce  dans  sa  Préface)  à 
traduire,  pour  faire  suite  aux  premières  Vies,  celles 
qu'a  si  bien  retracées  Cassien  ;  mais  Fidée  que  c'était 
un  auteur  semi-pélagien  empêcha  probablement ,  et 
très-regrettablementy  qu'on  ne  le  laissât  suivre  son  des- 
sein ;  il  substitua  à  Cassien  saint  Jean  Climaque.  Telle 
qu'elle  est,  TefTet  de  cette  lecture,  sur  les  âmes  plus 
tendres  que  vigoureuses,  plus  ouvertes  à  l'onction 
qu'au  raisonnement,  reste  délicieux.  D'Andilly,  parla 
façon  heureuse  dont  il  enchaîne  et  assortit  ces  simples 
histoires,  en  peut  être  dit  le  Rollin  et  enchante  corome 
lui  :  c'est  l'abeille  des  déserts. 

L'Histoire  de  saint  Jean  l'aumônier,  la  Vie  et  les 
Degrés  des  Vertus  de  saint  Jean  Climaque,  me  semblent 
les  morceaux  les  plus  essentiels,  les  plus  savoureux. 
—  «  Lorsqu'on  rapportoit  à  ce  digne  prélat,  est-il  dit 
dans  la  Vie  de  saint  Jean  l'aumônier,  que  quelqu'un 
étoit  porté  à  faire  l'aumône,  il  le  faisoit  venir  avec  joie 
et  lui  disoit  en  particulier  :  Comment  étes-vous  de- 
venu si  aumônier  ?  est-ce  par  votre  inclination  ou  eu 
vous  faisant  violence  ?...  »  Ce  Jean  l'aumônier  a  maints 
et  maints  traits  dans  sa  vie  qui  sont  semblables  d'im- 
pression à  cette  touchante  histoire  de  la  captivité  de 
saint  Vincent  de  Paul  :  par  ce  livre  de  d'Andilly,  Port- 
Royal  redevenait  vraiment  à  l'usage  et  à  l'unisson  de 
saint  Vincent  de  Paul,  dont  nous  souffrons  d'être  sé- 
parés. Mais  le  gracieux,  le  débonnaire  traducteur  s'est 
comme  surpassé  dans  ce  discours  du  même  Jean  l'au- 
mônier sur  l'infinie  bonté  de  Dieu  et  l'ingratitude  des 
hommes  : 

«  Ce  grand  personnage  ai  chéri  de  Dieu  disoit  soavent  pour  faire  voir  com- 
bien l'on  eat  obligé  de  B*honillier  :  Si  noua  conaidériona  attentivement  qaello 
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e»t  la  miséricorde  et  ]*e\tréme  bonté  de  Dieu  pour  nous,  nous  n*oserioD3  pas 
seulement  lefer  les  yeax  len  le  Ciel ,  mais  nous  demeurerions  dans  une 
modestie  et  une  humilité  cootinoelles.  Car.  sans  nous  arrêter  à  ce  que, 
lorsque  nous  n'étions  |>as  encore,  notre  dlTin  Créateur  nous  a  donné  rétre, 
et  qu'étant  morts  par  le  péché  et  par  la  désot>éls8ance  de  notre  premier  père, 
il  nous  a  de  nouveau  TiTiflés  par  son  propre  sang,  et  fait  que  toute  la  terre 
nous  est  assujettie  et  le  Ciel  même  en  quelque  manière  :  coomient  est-ce 
que,  maintenant  que  nous  l'offensons  tous  les  jours,  il  ne  nous  anéantit  pas, 
et  que  cette  nature,  immuable  et  éternelle,  et  cet  œil  qui  découvre  tontes 
choses,  attendent  notre  eonfersion  avec  une  si  extrême  patience?  Comment 
est-ce  que,  blasphémant  si  souvent  contre  ce  Dieu  tout-puissant,  il  nous 
console,  11  nous  caresse  par  la  compassion  quMl  a  de  nous,  et  fait  tomber  la 
pluie  du  Ciel  pour  le  soutien  de  notre  vie?  Combien  y  a-t-il  de  méchants 
qu*ll  cache  et  qu'il  ne  livre  pas  entre  les  mains  de  la  justice  lorsqu'ils  vont 
en  intention  de  tuer  et  de  voler,  de  peur  qu'ils  ne  soient  pris  et  punis  !  Com- 
bien y  a-t-il  de  pirates  qu'il  ne  permet  pas  qu'ils  fassent  naufrage,  quoiqu'ils 
ne  respirent  que  le  pillage  et  le  meurtre,  mais  défend  à  la  mer  de  les  en- 
flontir,  afin  qu'ils  renoncent  à  leurs  crimes  et  se  convertissent!...  Combien 
y  en  a-t-il  qui  allant  dans  les  cavernes  pour  y  mal  faire,  ou  querellant  les 
paasants,  évitent  les  dents  des  chiens  et  les  mains  des  hommes  !  Et  lorsque 
Je  suis  quelquefois  à  table  avec  des  femmes  criminelles  ou  avec  des  hommes     • 
sujets  à  s'enivrer,  ou  que  je  m'entretiens  avec  d'autres  qui  souillent  leurs 
langues  par  l'impureté  de  leurs  paroles,  ou  que  je  me  rends  participant  de 
quelques-uns  de  ces  péchés  qui  se  contractent  dans  les  occupations  du  siè- 
cle, les  abeilles  volent  de  tous  côtés  le  long  des  ruisseaux  et  des  vallées 
pour  ramasser  dans  les  prairies  de  quoi  former  ce  miel  si  doux  à  ma  langue 
qui  prononce  tant  de  paroles  injustes  et  déshonnétes  !  les  raisins  attendent 
avec  impatience  les  chaleurs  de  Tété  pour  mûrir,  aûn  de  satisfaire  mon  goût 
et  de  réjouir  mon  cœur  qui  déshonore  si  souvent  Celui  qui  lui  a  donné  l'être  ! 
les  fleurs  se  pressent  à  l'envi  pour  donner  du  plaisir  à  mes  yeux,  qui  abusent 
de  leurs  regards  pour  porter  les  autres  au  mal  !  et  le  figuier  souffre  la  ri- 
gueur du  fer  qui  le  taille,  afin  de  lui  faire  porter  des  fruits  dont  l'abondance 
remplisse  mes  mains,  et  dont  la  douceur  contente  ma  bouche  qui  donne  des 
promesses  coupables  à  celles  que  les  liens  du  mariage  ont  soumises  à  la 
puissance  d'un  autre  *  !  » 

En  traduisant,  j'allais  dire  en  récoltant  cette  page 
toute  savoureuse  de  fruits  et  toute  bourdonnante  d'a- 
heillesy  M.  d'Andilly  m^apparatt  qui  se  promène,  la 


I.  Chapitre  XXV.  J'ai  adouci  à  un  seul  endroit  l'expresnion  trop  twe. 
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serpe  en  main,  le  long  de  quelque  haie  du  verger, 

HyblœiB  apibus  florem  depagta  mIIcM. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  extraire  de  profond ,  de  fia 
et  de  délicieux  du  saint  Jean  Climaque,  nous  mènerait 
trop  loin  :  c'est  d'un  ascétisme  charmant ,  qui  n'a  de 
comparable  que  limitation  chez  les  modernes.  En  tra- 
duisant avec  tant  de  grâce  et  de  clarté  cet  excellent 
mattre  du  cœur,  d' Andilly  dut  aller  à  bien  des  âmes  de 
son  temps.  Tout  ce  monde  de  M.  de  La  Rochefoucauld, 
de  madame  de  Sablé,  de  madame  de  La  Fayette,  dut 
en  être  particulièrement  frappé,  et  admirer  comment 
l'antique  abbé  du  Sinai  en  savait  au  moins  aussi  long 
qu'eux-mêmes  sur  les  vertus,  sur  les  passions ,  sur  les 
replis  et  les  ruses  de  l'amour  de  soi  ^ 

Philippe  de  Champagne ,  notre  peintre  ordinaire , 
a  tiré  des  Pires  des  Déserts  le  sujet  de  plusieurs  grands 
paysages  représentant  les  circonstances  de  la  vie  de 
sainte  Marie,  nièce  du  solitaire  Abraham.  La  Fontaine 
qui,  s'il  devait  avoir  quelque  rapport  lointain  avec 
Port-Royal,  ne  pouvait  y  prendre  que  par  ce  côté  fa- 
cile et  par  ce  livre  attrayant,  en  a  tiré,  entre  une 
fable  et  un  conte,  son  poëme  de  la  Captivité  de  saint 
M  a  le  : 

Qui  voudra  la  savoir  d'une  bouche  plus  digne. 
Lise  chez  d'Andilly  cette  aventure  insigne. 

La  Fontaine  !  mais  prenons  garde  !  ce  M.  d'Andilly, 

1.  Pour  suppléer  ici  à  l'incomplet  des  citations,  j'ai  pu,  dans  mon  Cours  d« 
Lausanne»  renvoyer  sans  serupule  à  un  livre  bien  connu  de  mes  auditeurs, 
V Arthur  de  M.  Ulric  Guttinguer,  dans  lequel  on  retrouve  beaucoup  de  cette 
pulpe  et  de  cette  manne  du  livre  de  d'Andiily,  extraite  et  distribuée  en  parceliea 
pour  les  délicats. 
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si  nous  nous  laissions  faire,  nous  dissiperait  trop  et 
nous  induirait  eu  connaissance  avec  trop  de  gens.  La 
Fontaine  9  comme  madame  de  Sévigné,  ne  doit  venir 
(s'il  revient)  que  tard,  plus  tard,  à  Tépoque  de  la  Paix 
de  rËglise  :  il  faut  garder  quelque  chose  pour  les  dou- 
ceurs de  notre  après-midi. 


XVI 


Congé  pris  de  M.  d*Andilly.  —  Nouf eaax  arrivaoU.  —  M.  de  Pontis  ;  M.  de 
Saint-Gilles;  Tabbé  de  Pontcbàteau.  —  MM.  de  Bagnols  et  de  Bcrnières. 
serviteurs  au  dehors.  —  Le  monastère  de  Paris  ;  changement  de  scapu- 
taire.  —  Madame  d'Aumont.  —  Retour  de  la  mère  Angélique  aux  Champs  ; 
allégresse.  —  Guerres  de  la  Fronde.  —  Misère  et  charité.  —  Le  duc  de 
Luines  et  sa  sainte  épouse.  —  Système  de  Descartes  ;  débauches  d'esprit 
à  Vaumurler. 


Pour  résumer  et  fixer  la  suite  du  rôle ,  les  phases 
d'existence  de  M.  d'Andilly  à  Port-Royal ,  et  nous  per- 
mettre d'attendre  que  nous  le  retrouvions,  nous  n'avons 
que  très-peu  à  ajouter. 

11  y  vécut  dix  années  d'abord,  jusqu'en  1656  ,  sans 
aucune  interruption ,  tel  que  nous  venons  de  le  voir, 
le  solitaire  hospitalier,  le  grand-mattre  des  cérémonies 
du  lieu.  M.  de  Sacî,  son  neveu,  devenu  le  directeur, 
fut  môme  obligé  de  l'avertir,  et  de  lui  conseiller  plus 
de  réserve  à  cet  égard  ;  car  on  avait  affaire  à  toutes  sor- 
tes de  visiteurs,  et  quelques-uns  très-suspects.  Eu 
1654,  au  redoublement  de  l'orage  que  suscitait  le  fan- 
tôme du  Jansénisme ,  comme  il  se  plaît  à  l'appeler, 
M.  d'Andilly,  après  avoir  sondé  le  terrain  par  madame 
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de  Chevreuse,  écrivit  au  cardinal  Mazariii  une  longue 
Lettre  justificative.  Il  y  eut  même  un  projet  de  conci- 
liation et  de  paix  fonde  sur  un  strict  silence  des  deux 
partis.  Arnauld,  pressé  par  son  frère^  s'était  engagé  à 
ne  plus  écrire  !  C'est  alors  que  la  Reine  dit  que,  puis- 
que M.  d'Andilly  avait  donné  sa  parole,  on  ne  pouvait 
plus  mettre  la  sincérité  en  doute.  Mais  le  silence,  du 
côté  des  Jésuites,  dura  peu;  et  d'ailleurs  les  armes,  de 
part  et  d'autre,  étaient  trop  chargées  pour  une  trêve.  Eu 
1656,  lors  de  l'éclat  de  la  Sorbonne  contre  Arnauld ,  il 
y  eut  ordre  de  la  Cour  de  disperser  les  solitaires  des 
Champs.  M.  d'Andilly,  averti  à  temps  parle  secrétaire 
d'Ëtat  Brienne,  s'empressa  d'écrire  au  Cardinal,  pro- 
testa de  la  soumission  de  tous,  et  obtint  que  le  Lieute- 
nant civil  ne  vint  pas  immédiatement  faire  exécuter 
Tordre.  Les  solitaires  se  dispersèrent  d'eux-mêmes,  et 
lui  se  retira  à  Pomponne,  puis  à  Fresnes,  chez  madame 
Du  Plessis-Guénegaud  :  au  bout  d'un  mois  d'eon/,  il 
était  rentré  au  désert  des  Champs  par  tolérance.  Maza- 
riu,  qu'il  s'empressait  de  remercier,  lui  répondait  par 
un  tout  aimable  billet  :  «  J'espère  bien  que  vous  n'ou- 
blierez pas  dans  vos  prières  celui  qui  est  vôtre.  » 

Dans  les  années  qui  suivirent,  on  verrait  M.  d'An- 
dilly poursuivre  sous  main  ce  rôle  de  conciliation  et 
de  bonne  entremise  auquel  les  passions  allumées  se 
prêtaient  peu  :  il  est  éclipsé  et  insuffisant.  11  se  mêla 
avec  beaucoup  de  vivacité  dans  les  projets  d'accommo- 
dement, bientôt  avortés ,  de  son  ami  l'évêque  de  Com- 
niinges  (Choiseul-Praslin ,  le  cousin-germain  de  ma- 
dame Du  Plessis-Guénegaud).  Arnauld  s'en  irrita  plus 
d'une  fois.  11  y  eut  même  un  instant  assez  vif  entre 
les  deux  frères;  le  docteur  écrivit  à  son  aîné  des  choses 
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dures  ^  En  aotlit  4664^  quand  le  fort  de  la  persécution 
éclata  et  qu'on  enleva  les  religieuses,  M.  d'Andiliy, 
rallié  à  la  cause  commune ,  s'illustra  par  une  grande 
scène  publique  au  faubourg  Saint-Jacques ,  qui  sera 
racontée  en  son  lieu.  Accusé  presque  d'émeute,  il  dut 
quitter  les  Champs  par  lettre  de  cachet,  et  se  relira  à 
Pomponne  pour  y  rester  jusque  même  après  la  Paix 
de  rÈglise.  Et  c'est  alors  que  nous  le  retrouverons  à 
loisir,  père  d'un  ministre  d'Ëtat,  offrant  à  Louis  XIV 
son  Joshphe,  et  rentrant  au  désert  parmi  les  siens  dans 
toute  sa  représentation  majestueuse. 

Cette  pointe  faite,  revenons.  Notre  histoire  (si  his- 
toire il  y  a)  n'est  possible  qu'avec  ces  ondulations  per- 
pétuelles. L*intimité  des  personnages  ne  permet  pas  de 
marche  plus  sévère.  Le  bon  Fontaine  le  sait  bien,  lui 
qui  s'écrie  à  chaque  instant  :  «  Mais  pourquoi  préviens- 
je  le  temps?  Allons  pas  à  pas,  vivons  au  jour  le  jour. 
Il  semble  que  je  craigne  de  n'avoir  pas  assez  de  vie... 
Mais  ne  troublons  pas  l'ordre  des  choses.  » 

Rien  n'est  troublé  :  on  continue  de  traverser  l'époque 
qui  s'étend  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran  à  la  pu- 
blication des  Provincta/65  (4643-1656). 

1.  M.  d'Andilly  s'était  blemé,  dans  le  sens  et  dans  TintérM  de  M.  de  CoaH 
minges,  de  ce  qu'Arnauld  avait  pris  «ur  lui  d'imprimer,  dans  une  Rifutaiion  du 
Père  Ferrkr^  des  extraits  de  letlrea  du  prélat  qui  étaient  destinées  à  rester  om»- 
ûdenlielles.  Arnauid  avait  la  démangeaison  d'écrire,  de  démontrer  pièces  en 
main;  il  avait  la  passion  de  la  publiciié,  M.  d*Andilly,  dans  cette  affaire,  sco- 
tait  un  peu  à  la  manière  des  gens  du  monde ,  qui  tiennent  aux  formes ,  am 
convenances  délicates  envers  des  tiers  considérables  qui  ont  voulu  obliger. 
Arnauid  se  cantonnait  dans  son  droit,  summum  jus  :  «  Est-ce  done,  écrlt-il  amè- 
rement à  M.  d'Andilly  (2i  avril  1664),  qu'on  ne  peut  avoir  qu*uB  seul  ami,  et 
qu  aussitôt  qu*on  en  acquiert  un  nouveau^  il  faut  oublier  tous  les  autres?  Il  faut 
bien  que  cela  soit  ainsi ,  puisque  ceux  qui  se  piquent  d'être  si  généreux  amis 
ne  le  sont  que  d'un  côté,  et  que,  pour  épargner  à  l'un  un  petit  chagrio,  qn*il 
n'aura  peut-ètra  pas ,  ils  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à  traiter  lea  autres  ta 
ennemis.  • 
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Cette  période  d'intervalle  est  remplie  par  la  multi- 
plication croissante  des  solitaires  d'une  part,  et  de 
l'autre  au  dehors,  vers  la  fin  ,  par  toute  la  discussion 
et  la  querelle  croissante  sur  les  Propositions  de  Jansé- 
nius,  d'où  sortit  en  1 655  l'action  de  la  Sorbonne  contre 
Arnauld,  d'où  sortirent  les  Provinciales.  Nous  nous  te- 
nons, pour  le  moment  encore,  au  dedans. 

Je  me  garderai  bien  d'énumérer  tous  les  solitaires  qui 
venaient  s'ajouter  chaque  année  aux  précédents  :  ce 
serait  tomber  dans  une  série  de  biographies  qui  se  re- 
produiraient presque  toutes  Tune  l'autre.  Que  dire, 
par  exemple,  d'un  M.  Bouilli,  chanoine  d'Abbeville, 
qui  vint  aux  Champs  dès  1 647,  et  se  fixa  au  jardin  des 
Granges,  sur  la  hauteur?  Il  en  planta  la  vigne;  surtout 
il  travaillait,  nous  marque-t-on ,  à  tailler  la  vigne  spi- 
rituelle de  son  cœur.  Ce  fut  un  jardinier  tout  autre- 
ment austère  que  M.  fl'Andilly,  et  il  eut  plus  tard  sous 
lui,  comme  jardinierégalement,  comme  simple  apprend', 
et  plus  austère  encore,  Tillustre  abbé  de  Pontch&teau. 
M.  de  Pontîs,  ce  vieil  officier  d'armée  que  j'ai  nommé 
quelquefois ,  mérite  plus  de  mention.  Dans  sa  longue 
et  vaillante  carrière  au  régiment  des  Gardes,  il  n'avait 
jamais  pu  se  tirer  du  grade  de  lieutenant  y  où  un  malin 
guignon  semblait  le  confiner.  C'était  le  lieutenant  ex- 
pert et  consommé  ;  il  lui  sied  môme  de  n'avoir  été  que 
cela,  comme  à  Lancelot  de  n'avoir  été  que  sous- diacre. 
Un  jour,  déjà  confiné  à  Port-Royal,  tous  les  lieutenants 
de  son  ancien  régiment  le  vinrent  prendre  pour  ar- 
bitre, comme  leur  doyen,  dans  un  difierend  qu'ils 
avaient  avec  les  capitaines.  Très-anciennement  lié  avec 
M.   d'Andilly,  il  se  retira  près  de  lui  vers  1652  ou 
1653,  et  participa,  mais  plus  rudement,  à  ses  travaux 
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de  jardinage,  de  défriehemenl,  et  hors  du  vallon,  sar 
la  montagne.  Il  le  surpassa  même  en  âge  et  inouratà 
quatre-vingt-sept  ans  \ 

M.  Hamon  était  retiré  aux  Champs  avant  Pootis; 
il  y  succéda  comme  médecin  à  M.  Fallu  (1650).  Hais 
son  beau ,  son  très-beau  moment  n'est  pas  à  cette 
heure  ;  c'est  pourquoi  nous  le  réservons. 

M.  Baudri  de  Saint-Gilles  d'Asson  était  un  gentil- 
homme de  Poitou  vers  la  Vendée,  Tun  des  cinq  frères 
d'Asson  (Fontaine  lui  en  donne  onze),  tous  grands  et 
robustes,  respectés  et  redoutés  dans  le  pays  qu'ils  bat- 
taient en  intrépides  chasseurs.  Ayant  fait  ses  trois  ans 
de  Sorbonne  et  déjà  bénéficier,  il  fut  touché  d'avoir  va 


1.  En  1670.  —  Une  singulière  question  s'est  élevée  sur  ion  compte.  Ses  Hé- 
moires,  rédigés  par  Du  Fossé,  parurent  en  1676  :  Us  eurent  beaucoup  desoceèi 
et  donnèrent  l'idée  à  l'abbé  Arnauld  d'écrire  les  siens.  Madame  de  Sévigné  la 
lisait  dans  son  été  de  LiTry  :  «  Je  suis  attachée  à  des  Mémoirea  d'on  M.  de 
Pontis,  Provençal...  Il  conte  sa  vie  et  le  temps  de  Louis  XUI  avec  tant  de  vé- 
rité et  de  naïveté  et  de  bon  sens ,  que  je  ne  puis  m'en  tirer.  M.  le  Prince  l'a  lu 
d'un  bout  à  l'autre  avec  le  même  appétit,  i*  Un  Jésuite,  le  Père  d'Avrigoy,  dam 
la  préface  d'un  de  ses  ouvrages  (Mémoires  pour  servir  à  C Histoire  de  VEwropt 
depuis  1000)  se  piqua  de  noter  chez  Pontls  et  sut  même  grouper  asseï  jolimeat 
quelques  inexactitudes  de  détail,  en  vue  d'infirmer  le  tout  :  il  n'a  réosii  qu*à 
montrer  que  le  rédacteur  avait  bien  pu  conrondre  quelques  cirooDStaoeet.  Le 
Père  Griffet,  historien  exact,  insiste  de  même  (dans  son  Histoire  de  Louis  XIU^ 
tome  I,  p.  350,  3&1)  sur  une  impossibilité  du  récit  de  Pontis,  qui,  dans  la  guerre 
civile  du  Midi  en  1622,  fait  venir  le  roi  à  Négrepelisse,  après  avoir  fait  en  per- 
sonne le  siège  de  Saint-Antonin,  «  quoiqu'il  soit  indubitable  que  ce  prinee  n'as- 
siégea Saiul-Antonin  qu'après  s'être  rendu  maître  de  Négrepelisse.  »  Le  rédifr' 
teur  a  tout  simplement  brouillé  les  deux  sièges.  Mais  voilà  que  Voltaire,  enaoA 
Siècle  de  Louis  XiV  (article  Poutit),  s'en  vient  écrire  de  sa  plume  la  plus  lé- 
gère :  «  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en  vogue  qu'il  est  nécessaire  de  dire 
que  cet  homme,  qui  a  fait  tant  de  belles  choses  pour  le  service  du  roi,  est  le 
seul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aussi  ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui,  ils  eont  de 
Du  Fossé...  //  feint  que  son  héros  portait  le  nom  de  sa  terre  en  Dauphiné.  11  n'j 
a  point  en  Dauphiné  de  seigneurie  de  Pontis.  //  est  même  fort  douteux  que  Fom- 
tis  ait  existé,  a  Et  le  scrupuleux  Daunou  (Cours  d'Études  historiques,  tome  I, 
p.  323)  épouse  de  confiance  l'opinion  de  Voltaire.  Vivez  donc  quatre-vingt-sept 
ans,  et  en  homme  de  vérité,  pour  être,  au  surlendemain  de  votre  mort,  réduit 
d'uo  trait  de  plume  à  l'état  de  fable  I 
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M.  Hillerin  aux  environs  de  son  ermitage  du  Poitou  : 
par  lui  il  lut  la  Fréquente  Communion  et  connut  Port- 
Royal.  Une  fois  venu  en  c^  lieu,  il  y  voulut  demeurer, 
et  se  fixa  aux  Granges  dans  un  petit  logis  couvert  de 
chaume,  qu'il  se  fit  bâtir  au  bout  du  jardin  et  qu'on 
appelait  gaiement  le  Palais  Saint-Gilles ,  comme  pour 
faire  pendant  au  Petit^Pallu  (du  jardin  d'en  bas] .  II  avait 
en  son  pays,  qui  confinait  à  la  Bretagne,  un  prieuré 
dépendant  de  Tabbaye  de  Geneston,  dont  M.  de  Pont- 
château  ,  alors  très-jeune,  était  abbé  :  ce  qui  ménagea 
la  prochaine  liaison  de  celui-ci  avec  Port-Royal.  M.  de 
Saint-Gilles,  tout  solitaire  qu'on  le  croirait,  et  qui  vou- 
lut être  d'abord  le  menuisier^  puis  le  fermier  du  mo- 
nastère, en  devint  l'agent  actif,  l'homme  d'affaires 
au  dehors  dans  les  grands  moments.  Les  impressions 
d'écrits  de  ces  Messieurs  se  faisaient  par  ses  soins  ;  il 
avait  sur  le  corps  des  arrêts  du  Ghâtelet,  et  s'entendait 
à  merveille  à  déjouer  les  gens  du  roi.  Personne  n'au- 
rait eu  plus  de  particularités  piquantes  à  raconter  sur 
la  ])ublicaUon  des  Provinciales  ;  nous  ne  serons  pas 
sans  lui  en  dérober  quelques-unes.  A  la  ville,  il  por- 
tait au  besoin  l'épée  comme  plus  commode,  ayant  af- 
faire à  toutes  sortes  de  gens.  Avec  plus  d'entrain  et  de 
belle  humeur  qu'un  pénitent  ordinaire ,  il  faisait  le 
délassement  de  M.  Ariiauld,  de  M.  Singlin,  dans  les 
courses,  les  fuites  ou  les  retraites  qu'il  partageait  avec 
eux.  Il  savait  du  grec  et  jouait  admirablement  de  la 
flûte.  Les  voyages  étaient  son  fort.  Quand  madame  de 
Longueville,  convertie,  se  repentant  d'avoir  tant  aidé 
aux  guerres  civiles  et  d'y  avoir  ruiné  tant  de  pauvre 
monde,  voulut,  par  le  conseil  de  M.  Singlin ,  restituer 
autant  que  possible  sur  les  lieux  et  aux  personnes 

II.  «9 
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mêmes,  ce  fut  M.  de  Saiut-GilieB  qui  fut  charge  d'tller 
aux  frontières  de  la  Champagne,  Ters  Stenaî,  pour  dis- 
tribuer dans  les  villages  les  aumônes  de  la  princesse. 
Il  faut  tout  dire  :  c*est  lui  aussi  qui  ira  trouver  Retz, 
alors  vagabond,  à  Rotterdam  (vers  1658),  pour  lui  por- 
ter des  paroles  du  partie  car  il  y  avait  parti  alors.  Nous 
entrevoyons  de  Tintrigue  à  rborizon  ,  mais  nous  n'j 
sommes  pas  encore*  On  eu  accusa  longtemps  les  Jan- 
sénistes, avant  qu'en  effet  ils  s  en  avisassent  :  ce  M.  de 
Siiint-Gilles  ne  s  épargna  pas  pour  leur  faire  regagner  le 
temps  perdu.  Remarquons^  chemin  faisant^  comme 
chaque  solitaire^  môme  après  sa  conversion,  garde  des 
traits  distincts  de  son  tempérament  et  de  sa  nature.  Ce 
Vendéen  ardent  trouve  moyen  d'arriver,  par  le  désert,  à 
tout  remploi  de  son  activité,  de  courir  les  moûts  et  les 
mers,  et  de  braver  les  naufrages  ^  Quand  il  cessa  de 
courir,  il  se  détruisit  lui-même  par  ses  austérités  '. 

M.  de  Pontchâteau,  qui  finit  par  les  mêmes  excès, 
prit  part  aupai*avant  au  même  genre  d'emplois.  11  pa- 
rut à  son  tour  le  commis-voyageur  infatigaUe,  ou,  si 
Ton  aime  mieux ,  l'ambassadeur  ordinaire  de  Port- 

!<  «  li  pensa  périf  en  voulant  retenir  (de  Hollande).  II  â*em!HirqQa  avec 
M.  Deê  Lande»,  ion  oompagnon  de  toyage,  à  un  pori  de  mer  mauné  Lm  Briikn 
auprès  de  La  Haye,  et  ils  furent  surpris  aussitôt  d'une  tempête,  qui  dura  cinq 
Jours  et  etnq  nutis,  si  ? iolenie  que  les  fnatelols  ne  surent  où  Ifs  ^(olént  pendant 
tout  ce  temps  et  furent  trop  heureux  de  pouvoir  retourner  à  La  Brille,  d'oà 
Bi.  de  Saint-Gilles  et  son  camarade  prirent  la  route  de  terre,  et  vinrent  par  Co- 
logne et  le  fetU  de  TAllemagne,  parce  que  la  guerre  étoit  àlon  en  Flandre.  » 
[Supplément  au  Nécrologe,  in-4*,  1735,  à  la  page  69.) 

2.  Je  crains  tant  d'être  injuste  envers  des  hommes  de  cœur  et  de  vertu,  cl, 
en  chargeant  quelques  traits  plus  saillants,  d*tfn  omettre  d'autres,  ee  qui  est 
presque  inévitable  dans  la  rapidité,  qu'un  me  permettra  encore  un  ourreetif  si 
un  témoignage.  M.  de  Sainte -Marthe,  qui  assista  II.  de  Saint-Gilles  à  sa  mort 
(décembre  1668),  en  â  ftdt  Un  beau  récit  [Supplémenti  ln^4«,  au  Nétrmfft).  H 
convi<'nt  de  ce»  faiblesses  apparentes,  de  ces  imprudence»  exlérieumi  mai/« 
dit-Il  exeeilemmefit,  M.  de  Saint-Gilles  :iu  contraire  de  tant  d'aulres,  portait 
teus  ses  déCaula  tn  éehors  :  «  ie  puis  rendre  ee  témoignoge  à  notre  ami  qu'il 
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Royal.  Il  y  vltit  pour  la  t)^et^iè^e  fols  en  1651  ;  maïs 
!ie»  allées  et  venues,  môme  au  ruofal,  furent  fréquentes. 
Sort  inconstance  d'humeur  lé  poussait  aux  voyages;  sa 
noîssatiee  ïy  aidera  et  lui  ouvrira  lés  Voies.  Il  était  de 
nilustré  famille  bretonne  Du  CambôUt  et  tiéVéu  du 
cardinal  de  Richelieu ,  cottiiDé  le  répètent ,  rtôri  sans 
quelque  emphase,  tous  nos  biographes  jânséniâtestr&s- 
flattés,  —  un  neveu  à  la  mode  de  la  Bretagne. 

Dès  les  années  mêmes  dont  nous  parlons,  M.  Du  Guë 
de  Bagnols,  de  Lyon,  jeune  tnaître  des  Requêtes,  et  Sôti 
intime  ami  M.  Maignartde  Bernières^  dé  Roueti,  maî- 
tre des  Requêtes  également  et  allié  de  la  femllle  Du 
Fossé^  sans  pouvoir  être  rangés  au  nombre  des  péni- 
tents proprement  dits  domiciliés  à  t^ort-Royal,  se 
constituèrent  les  agents  dévoués  de  cette  maison  dans 
le  monde,  et  on  les  appelait  à  bon  droit  les  Prôcureuré 
générauoo  des  pauvres.  Ce  sont  les  modèles  deS  veufs 
ayant  des  enfants.  M.  de  Bernières  Vendit,  dès  qu4l  le 
put,  sa  chargé.  II  contribua  le  premier,  et  plus  que 
personne,  durant  Son  séjour  à  Rouen,  k  déposer  les 
semences  et  les  notions  vraies  du  Christianisme  âhM 
rame  de  madame  de  L^nguetillé.  Pour  être  plus  près 
de  nos  amis,  il  aequit  (de  M.  Des  Touchés,  je  croîs)  lit 
terre  du  Chésnai  près  Versailles.  On  aura  occasion  de? 
dire,  en  parlant  des  petites  Écoles  très-^crucs,  et  ré*- 
julièrement  établies  dès  1 046  k  Paris,  dans  le  cul-de- 

ii*y  afoil  rien  en  lui  de  »i  par  que  son  cœur...  Sa  charité  étoii  comme  un  or 
enfiâmmé  qui  le  rendoil  riche  aux  yeux  de  bien,  ce  qui  n'empèchoit  pas  que 
celte  vertu  De  l'engageât  à  plusieurs  actioos  extérieures,  parmi  tesquefles, 
quelque  bonnes  qu  elles  fussent,  il  étoit  bien  difficile  qu*il  né  contractât  quel- 
ques taches,  et  que,  marchant  dans  la  poustière,  ses  pieds  au  fhàine  n*en  fussetU 
pas  un  peu  couverts  ;  maiit,  si  cette  poussière  ettaçoit  quelque  chose  de  l'éclat  de 
cet  or,  elle  ne  lui  6loit  nen  de  son  prix.  • 
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sac  SaÎDt-Dominique-d'Enfep,  qu'elles  furent  dans  la 
suite,  et  lors  des  tracasseries  qu'on  leur  suscita,  trans- 
férées en  partie  au  Chesnai,  chez  M.  de  Bernières  '. 

M.  de  Bagnols,  le  plus  riche  des  deux  amis  (il  avait 
soixante  mille  livres  de  rente),  s'étant  aussi  débarrassé 
de  sa  charge,  avait  même  réussi,  dans  un  voyage  à  Lyon 
auprès  de  M.  son  père,  à  lui  persuader  de  se  dépouiller 
d'une  somme  de  quatre  cent  mille  livres^  comme  peu 
légitimement  acquise.  Naturellement  fier  et  porté  à 
dominer,  aussi  plein  de  feu  que  H.  de  Bernières  Tétait 
de  douceur,  il  rabattit  rigoureusement  sa  volonté  sous 
M.  Singlin.  Il  acheta  proche  Chevreuse  un  château 
appelé  Saint'Jean-des-Trous  (ou  tout  simplement  les 
Trous),  un  des  futurs  asiles  encore  des  petites  Écoles 
dans  les  dispersions  qu'on  en  voudra  faire.  11  n'avait 
que  trente  ans  lorsqu'il  se  convertit  (1647),  et  il  mou- 
rut à  quarante  ^.  M.  de  Bagnols  fut  le  collègue  principal 
du  duc  de  Luines  pour  toutes  ^es  réparations  et  aug- 
mentations de  bâtiments  que  l'année  1651  vit  exécu- 
ter au  monastère  des  Champs,  et  auxquelles  ces  deux 
messieurs  pourvurent. 

Les  religieuses,  une  partie  du  moins,  y  étaient  reve- 
nues en  mai  1648.  Rien  de  bien  important  jusque-là 
ne  s'était  passé  à  l'intérieur  du  monastère  de  Paris 
depuis  le  temps  où  nous  Tavons  laissé.  La  mère  Angé- 
lique s'y  retrouvait  abbesse  ,  nous  l'avons  dit ,  ayant 

1.  Il  n*y  a  pas  k  conrondre  notre  M.  de  Bernières  «Tec  cet  antre  contempo- 
rain, Bernières- Louvigni,  de  Caen,  écrivain  mystique,  auteur  d'CEuvres  jptrt- 
iuelles,  et  grand  ennemi,  au  contraire,  des  Jansénistes. 

2.  «  Il  a  tant  jeûné  et  tant  Tait  d'austérités,  qu'il  en  est  mort;  et,  de  penr 
qu'il  n'en  échappât,  Guénaut  et  un  des  Gaxeliers  lui  ont  donné  du  vin  émé- 
tique...  Quelle  sottise  de  prendre  ce  poison  dans  une  inflammation  de  pou- 
mon, et  de  Jeûner  si  rudement  qu'il  en  faille  mourir  !  »  (Lettre  de  Gui  Patin, 
juin  1657.) 
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été  nommée  9  en  octobre  1642 ,  à  la  place  de  la  mère 
Agnès  qui  achevait  son  second  triennat  '.  Elle,  à  son 
tour,  n'en  fit  pas  moins  de  quatre  consécutifs  en  vertu 
de  quatre  élections  réitérées,  et  demeura  ainsi  à  la  tête 
de  la  Communauté  pendant  douze  ans  Jusqu'en  novem- 
bre 1 654.  De  fait ,  tant  qu'elle  vécut ,  elle  gouverna  ou 
régna  toujours.  L'Institut  du  Saint-Sacrement,  qui  a  été 
pour  nous,  si  Ton  s'en  souvient,  une  si  longue  et  fasti- 
dieuse parenthèse,  et  dont  nous  avons  eu  hâte  de  déser- 
ter la  maison  à  demi  profane  ^,  fut  régulièrement  réuni 
et  transféré  à  Port-Royal  avec  toutes  les  obligations  et 
grâces  qu'on  y  avait,  dans  le  principe,  attachées.  M,  Bri- 
quet, avocat  général,  allié  des  Bignon  et  père  d'une  des 
futures  religieuses  les  plus  marquantes^  aida  beaucoup 
par  son  zèle  à  la  conclusion  légale  de  toute  cette  négo- 
ciation fort  compliquée.  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  ', 
alors  À  Rome,  et  chargé  d'affaires  au  nom  du  roi,  n'y 
contribua  pas  moins  directement  en  obtenant  la  per- 
mission du  Saint-Siège.  Les  fondateurs  et  bienfaiteurs 
de  rinstitut  consentirent  à  ce  que  les  deniers  fussent 
employés  à  bâtir  l'église  de  Port-Royal  de  Paris.  La 
première  pierre  en  fut  posée  en  grande  pompe  (  avril 
1646)  par  mademoiselle  de  Longueville,  comme  héri- 
tière représentant  la  première  duchesse  de  Longueville, 
fondatrice  de  l'ancienne  maison  du  Saint-Sacrement. 
C'est  cette  mademoiselle  de  Longueville,  depuis  du- 
chesse de  Nemours,  qui,  bien  qu'élève  de  madame  Le 
Mattre,  se  montra  toujours  médiocrement  disposée  de 
cœur  pour  la  maison.  Elle  y  avait  demeuré  quelque 


1.  Voir  k  la  page  27  de  ce  Tolume,  liv.  II,  chap.  VII. 
3.  Voir  à  la  page  841  du  tome  1,  Ut.  I,  chap.  XII. 
3.  Henri  Arnauld,  depuis  évfique  d'Angem. 
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temps  à  répoque  du  mariage  de  son  père  avec  la  seocnde 
duchesse, 

L£^  traqslaUon  de  l'Institut   du  Saint-Sacrement  à 
Port-Boyal  amena  une  autre  oérémonie  très-importante 
pour  tout  couventi  à  savoir  le  changement  d'habit  \ 
Nos  religieusea  portaient  auparavant  le  scapulaire  noir 
de  Bernardines.  En  embrassant  Tlnstitut  du  Saint- 
Sacrement»  fatlait-it  dépouiller  ce  scapulaire  et  repren- 
dre celui  qu'avaient  eu  les  f»œurs  au  Saint-Saorement 
même?  La  mère  Angélique,  sévère,  était  d'avis  de  gar- 
dqr  le  noir.  La  sœur  Anne^Ëugénie,  par  un  reste  d'ima- 
gination p^ut^ être,  penchait  pour  l'autre  costume, 
plus  éclatant.  Un  coffreti  ouvert  par  hasard,  fixaTirré- 
solutioa  ;  w  y  trouva  des  habits  venus  du  Saint-Sa« 
cremeut  et  oubliés  là  depnis  huit  ou  neuf  ans,  ce  qui 
parut  une  indication  d'en  haut,  Les  religieuses  prirent 
donc  en  toute  cérémonie  (octobre  1647),  et  pour  ne  le 
plus  quitter,  1q  scapulaire  blanc  avec  la  croix  d'éoarlate 
sur  la  poitrine.  La  solennité,  api'ès  quarante  jours  de 
retraite,  fut  grande;  M.  Biguon,  l'avocat  général,  y 
assistait;  M,  TOdicial  donnait  les  habits.  On  y  recon- 
nut jusque  dans  les  détails  la  vérification  d'une  ancienne 
vision  de  madame  Le  Maître  qui  avait  cru  voir  en  idée, 
dix'huit  ans  aujmravant,  Içs  sœurs  se  revotant  ainsi. 
C'est  là  le  côté  petit  de  Port-Royal,  et  en  quoi  ces  fortes 
et  simples  filles  se  retrouvent  nomm  par  quelque  point. 
Puis  l'imagination  toujours  a  sa  {^vi;  si  on  ne  la 
lui  fait  pas  de  bon  gré>  elle  la  ressaisit.  Cette  croix 
d'écarlate  sur  un  vêtement  blanc  était  de  nature  à  frap* 

1.  La  règle  ne  fut  pas  changée  pour  cela;  on  resta  sous  celle  de  wint 
Benotl,  en  raccommodant  seulement  sur  quelque»  poinU  aux  nouvelles  obli- 
gations. 
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per  :  blancheur  de  la  robe  des  Rachetés  à  côté  du  sang 
de  l'Agneau.  Qu'on  se  figure  autour  du  préau  du  cloître, 
par  un  soleil  baissant»  cette  procession  chantante  ou 
silencieuse  !  Les  humbles  sœurs,  sans  se  rendre  compte 
œmme  nous  du  pittoresque,  le  sentaient  confusément, 
et  plus  merveilleux,  môle  à  la  religion  même.  La  sœur 
Angélique  de  Saint-Jean  aura  parfois  de  ces  songes,  et 
trop  forte,  elle,  pour  y  attacher  du  sens,  elle  aimera  à 
en  tirer  du  moins  d'agréables  symboles  :  a  Je  croyois 
être  à  Port-Royal  de  Paris  en  un  lieu  où  il  y  avoit  une 
grande  fenêtre  qui  regardoit  dans  la  galerie  d'en  bas, 
et  que  j'y  vis  toutes  nos  Sœurs  de  Paris  y  marcher  pro<* 
cessionnellement,  tenant  toutes  des  branches  de  rosier 
fleuries  de  roses  incarnates  les  plus  belles  du  monde...  n 
El  elle  applique  les  détails  du  songe  aux  circonstances 
dans  lesquelles  elle  écrit ,  mais  en  insistant  tout  parti** 
culièrement  sur  le  bel  effet  de  ces  habits  blancs ,  de  ce 
vert  et  de  cet  incarnat  de  roses. 

Quelque  temps  avant  ce  changement  d'habit  était 
morte  la  mère  Geneviève  Le  Tardif,  dont  il  a  été  parlé 
autrefois,  la  première  abbesse  élective  de  Port*RoyaI  : 
Ci  Je  ne  sais,  écrit  encore  la  sœur  Angélique  de  Saint- 
Jean  S  si  je  dois  dire  une  chose  que  nous  remarquâmes 
à  sa  mort...  La  Communauté  étoit  présente  quand  elle 
expira  :  on  chanta  le  Subvenite  selon  la  coutume;  mais 
ce  qui  nous  parut  à  toutes  de  si  extraordinaire,  c'est 
qu'il  nous  semblait  que  d'autres  voia>  éloient  mêlées  avec 
les  nôtres,  et  faisaient  une  harmonie  qui  nous  parut  sur^ 
naturelle.  Peut-être,  s'empresse-t-elle  d'ajouter  avec  sa 
prudence  rare,  peut-être  y  avoit-il  de  l'imagination; 

I .  VieM  intércuaniti  et  édifiantes  di's  Reli(/ieu8es  de  Port-Royal  (1161),  tome  11, 
page  J3. 
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mais  toujours  il  y  avoit  une  grande  certitude  de  foi  à 
croire  que  les  Anges  se  réjouissoient  en  recevant  cette 
âme  ;  et,  ^t  V erreur  étoit  dans  nos  sens ,  la  vérité  éUAi 
dans  notre  cœur.  »  Quelle  meilleure  et  plus  humble 
explication  de  la  merveille  ?  quelle  plus  juste  excuse 
de  l'illusion?  Qui  pourrait  mieux  dire? 

Pendant  que  le  désert  des  Champs  multipliait  ses 
solitaires,  le  monastère  de  Paris  avait  eu  ses  conquêtes 
^aussi.  Madame  la  marquise  d'Âumont,  veuve  du  lieu- 
tenant général  de  ce  nom  *^  y  venait  demeurer  (1 646), 
et  y  voulut  prendre  Thabit  blanc.  Personne  excellente, 
dévouée  et  solide,  son  crédit  servit  souvent  auprès  de 
Tarchevéque,  et  ses  bienfaits  considérables  aidèrent  à 
maintes  œuvres.  Lorsqu'elle  fut  près  de  mourir  (1 658), 
elle  demanda  pour  toute  grâce  qu'on  l'enterrât  comme 
une  religieuse,  et  qu'aux  prières  qu'on  ferait  pour  elle, 
on  ajoutât  après  son  nom,  Sororis  nostrœ  (notre  Sœur), 
bien  qu'elle  s'en  reconnût  fort  indigne.  Ces  personnes 
du  monde,  telles  que  madame  de  Sablé  et  madame 
d'Âumont  plus  simple,  trouvaient  dans  l'aimable  mère 
Agnès  un  pendant  de  ce  qu'on  trouvait  aux  Champs 
désormais  en  M.  d'Andilly.  Madame  d'Aumont  disait 
un  jour  à  M.  Le  Maître  :  «  Je  vous  assure ,  monsieur, 
que  je  m'accommode  mieux  de  la  mère  Agnès  :  notre 
Mère  est  trop  forte  pour  moi.  »  Il  est  vrai  qu'à  madame 
de  Saint-Ange  qui  lui  disait  un  jour  la  même  chose, 
madame  d'Andilly  autrefois  avait  répondu  :  «  La  mère 
Angélique  ressemble  aux  bons  Anges ,  qui  effraient 
d'abord  et  qui  consolent  après.  » 

Cependant  la  mère  Angélique  avait  toujours  eu  regret 

1.  Née  Hurault  de  ChiTerni. 
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et  même  remords  d'avoir  quitté  sou  abbaye  des  Champs  ; 
certaiues  paroles,  par  lesquelles  M.  de  Saint-Cyran  lui 
avait  recommandé  d'y  retourner  dès  qu'elle  le  pourrait , 
devenaient  un  ordre  pour  elle  ^  Une  visite  qu'elle  y 
fit  le  10  septembre  1646  avait  encore  ravivé  son  désir, 
en  lui  montrant  ces  lieux  en  voie  d'être  assainis  et 
embellis  par  les  travaux  de  son  frère  et  des  solitaires. 
Elle  obtint  de  l'archevêque,  non  sans  peine,  la  per- 
mission d'y  ramener  une  partie  de  ses  religieuses. 
Ayant  fait,  dans  le  courant  de  Tannée  1 647,  deux  autres 
voyages  pour  avoir  l'œil  aux  réparations,  elle  en  reve- 
nait chaque  fois  plus  édifiée  :  «  Dieu,  écrivait-elle  à  la 
reine  de  Pologne,  y  est  toujours  mieux  servi  qu'il  ne  le 
sera  parmi  nous.  C'est  une  merveille  de  voir  le  silence, 
la  modestie  et  la  dévotion  même  des  valets  qui  nous 
préparent  les  lieux  avec  une  aussi  grande  afiection  que 
si  nous  étions  des  Anges  qu'ils  attendroient.  »  Quand 
la  mère  Angélique  avait  annoncé  à  Port-Royal  de  Paris 
la  permission  obtenue,  c'avait  été  une  grande  émotion 
et  même  une  désolation,  car  on  pensait  bien  qu'elle 
retournerait  la  première  aux  Champs  et  qu'on  allait  la 
perdre.  La  plupart  des  religieuses  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  la  priant  avec  larmes  de  les  mener  avec  elle.  La 
veille  du  départ,  le  Coadjuteur  (Retz)  se  rendit  à  Port- 
Royal  de  Paris  pour  faire  honneur  à  la  Hère  et  lui  dire 


1.  Uant  des  Poinu  sur  la  Pauvreié  éerWà  de  Vincennet,  M.  de  Stint-Cyran 
«Tait  dit  :  «  II  faut  que  la  nécessité  soit  urgente  pour  donner  droit  aux  Reli- 
gieoiet  de  quitter  la  eompagnie  des  Anges ,  avee  lesquels  elles  habitoient  et 
loooient  Dieu  dans  un  même  monastère.  —  Gomme  les  Anges  ne  quittent  jamais 
un  lieu  saint  que  lorsque  le  commandement  et  l'indignation  de  Dieu  les  y  obli- 
gent, il  faut  aussi,  k  leur  exemple,  ne  le  quitter  jamais  que  par  un  manifeste 
jugement  de  Dieu.  —  Les  lieux  les  plus  misérables,  s'ils  ne  sont  pas  conta- 
gieux ou  inhabitables,  sont  plus  convenables  à  ceux  qui  font  profession  de  viTro 
en  pauvres.  » 
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adieu  ;  «  Il  eut  aussi  la  bonté,  ajoute  la   Relation,  de 
vouloir  voir  toutes  les  filles  qui  la  dévoient  accompa- 
gner^ et  de  leur  donner  sa  bénédiction  '.  »  Le  mer- 
credi 13  mai  1648,  la  mère  Angélique  sortit  donc  avec 
sept  religieuses  professes  de  chœur  et  deux  converses. 
Ce  fuient  de  nouveaux  pleurs  et  sanglots  a  ce  moment, 
môme  de  la  part  de  celles,  toutes  joyeuses,   qui  par- 
taient, et  qui,  choisies  par  la  mère  Angélique,  perdaient 
pourtant  leur  autre  chère  mère  Agnès.  Ou  arriva  à 
Port-Royal  des  Champs  sur  les  deux   heures  après 
midi.  Les  cloches  sonnaient  à  volées;  c/était  par  tout 
le  pays  solennité  et  réjouissance  ;  on  retrouvait,  on 
reconquéraitia  mère  des  pauvres,  et  elle-même  i^troo- 
vait  la  patrie.  Il  y  avait  deux  bandes  principales  qui 
faisaient  la  réception  :  d'abord ,  d'une  part ,   tous  les 
pauvres  des  environs  attroupés  dans  la  cour  du  monas- 
tère, et,  parmi  eux,  de  vieilles  femmes  qui  avaient  vu 
vingt-deux  ans  auparavant  la  mère  Angélique,  et  qui, 
la  revoyant,  se  jetaient  à  ses  pieds  ou  à  son  cou.  L'autre 
bande,  plus  près  de  Téglise,  et  plus  en  ordre,  était  celle 
des  ermites,  de  ces  Messieurs  rangés  derrière  Tun  des 
ecclésiastiques  qui  portait  la  Croix.  Aussitôt  que  les 
religieuses  furent  entrées  dans  Tégiise,  ils  y  entrèrent 
eux-mêmes  en  deçà  du  chœur,  et  entonnèrent  le  IV 
Deum,  continuant  de  sonner  les  cloches. 

Il  y  avait  deuil  pourtant  chez  quelques-uns  de  ces 
Messieurs  qui  durent  provisoirement  quitter  le  séjour, 
faute  de  place.  Ils  louèrent  une  maison  à  Paris  proche 

1.  On  était  à  la  veille  de  la  Fronde,  et  le  Coadjuteur  n'était  pas  fAché  de  faire 
preuve  d'égards  tout  particuliers  pour  une  maison  si  liée  à  M.  Ai  nauld,  qui, 
depuis  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  avait  uo  il  grand  renom  et  aem* 
blait  être  le  chef  d'un  puissant  parti. 
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du  monastère.  iMM.  LeMi^itre,  de  Séricourt  et  plusieurs 
aqtf^s  se  relirèreut  à  la  ferme  des  Grauges,  sur  la  mon- 
tague,  Mt  d^ÂudiUy  resta  dans  son  petit  logement,  et 
quelque  part  aussi  M.  Arn^uld,  que  nous  retrouvons 
à  d^mi  reparaissait,  et  qui,  dans  cet  intervalle  de 
B|.  Manguelen  à  M.  de  Saci,  devint,  aous  M.  Singiiu, 
Iç  confesseur  des  religieuses  ^  La  clôture  exacte  des 
lieux  réguliers  fut  établie  dans  les  trois  jours  qui  suivi- 
rent l'arrivée,  et  consacrée  le  dimanche  suivant  par 
M*  de  Sainte-Beuve,  délégué  à  cet  effet  par  l'archevê- 
que. —  Pei}  à  peu  on  liâtit  aux  environs,  surtout  aux 
Granges,  et  les  solitaires  purent  tous  regagner  leur 
cher  désert. 

Ce  rétablissement  aux  Champs,  si  peu  complet  qu'il 
fût  d'abord,  produisit  dans  toute  la  Communauté  un  re- 
nouvellement, et  comme  un  rafraîchissement  d'esprit 
et  de  règle,  que  volontiers  on  se  figure.  L'ancien  prin-- 
temps  de  mysticité  et  de  grâce  renaissait,  et  il  en  cir- 
culait des  parfums  ;  «  Il  est  vrai,  écrivait  la  mère 
Angélique  en  envoyant  un  plan  des  lieux  à  la  reine  de 
Pologne,  qu'il  ne  se  peut  voir  de  plus  belle  solitude.  » 
Mille  expressions  charmantes  de  la  mère  Agnès,  en  ses 
Lettres  manuscrites,  attestent  et  dépeignent  l'influence  : 
ri  Je  tiens  à  bon  augure,  écrit >elle  à  une  religieuse  qui 
avait  fait  le  voyage,  que  vous  ayez  ressenti  le  lieu  où 
vous  êtes  en  l'approchant;  c'est  un  certain  mouve- 
ment de  dévotion  qui  ne  se  ressent  point  ailleui*s... 
Celte  maison  si  cachée  et  si  enfoncée  sera  bien  propre 
pour  vous  faire  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la 
première,  et  pour  vous  faire  croire  que  vous  entrez  de 

I  •  «  M .  Arnaald  est  id  qui  nous  confesi^  ;  noua  le  oAchoofi  le  mieux  qu« 
nous  le  iNHivoni.  »  (Lettre  de  U  môre  Angélique  4  U  reiiMi  de  Pologne,  Iê48.) 
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nouveau  en  religion^  Tautre  paroissant  un  monde  au 
regard  de  celie-ci.  Quand  vous  aurez  prié  Dieu  dans 
cette  église  sombre  et  solitaire ,  vous  direz  encore 
mieux  ce  que  vous  aurez  ressenti.  »  Et  encore,  dans 
un  voyage  qu'elle-même  y  fit  :  «  Ce  lieu  saint  me  ton- 
che,  ce  me  semble,  plus  que  tous  les  autres  ;  on  j 
sent  vraiment  Dieu  d'une  façon  particulière.  Si  nos 
Sœurs  de  Paris  Tavoient  éprouvé,  je  croîs  qu'elles  de- 
manderoient  à  Dieu  des  ailes  de  colombe  pour  y  voler 
et  pour  s'y  reposer.  Mais,  parce  que  Dieu  aime  toutes 
ces  deux  maisons,  et  qu'il  y  veut  être  honoré  et  servi 
également,  il  ne  donne  pas  cette  inclination  à  toutes, 
voulant  seulement  qu'elles  aient  celle  de  l'obéissance 
qui  les  retient  où  elles  sont  ^  » 

Chez  ces  Messieurs  l'effet  se  pourrait  noter  par  des 
traits  non  moins  sensibles.  Le  voisinage  des  religieuses, 
dont  ils  se  virent  les  serviteurs  plus  immédiats,  pro- 
voqua, entretint  en  eux  une  espèce  de  chevalerie,  est-ce 
bien  le  mot?  un  sentiment  exalté  et  dévoué  de  charité, 
par  lequel,  sans  les  voir  davantage,  ils  se  consacrèrent 
plus  ardemment  à  la  défense  de  leurs  droits,  au  soutien 
et  à  l'accroissement  de  leur  maison.  Dans  une  lettre  de 
M.  Le  Mattre  convalescent  à  madame  de  Saint-Ange 
pour  l'engager  à  venir  au  nombre  des  sœurs,  après  lui 
avoir  dit  vivement  :  a  S'il  y  a  dans  le  monde  un  Paradis 

1.  Toutes  les  lœon,  en  effet,  n'avaient  pas  la  même  inclinatloo  pour  la 
maison  des  Champs,  et  toutes  cellet  qui  y  allèrent  ne  s'y  plurent  pas  au  premier 
abord.  Les  plus  jeunes,  et  qui  n'y  retrouvaient  pas  d'anciens  souTenirs,  eurent 
besoin  d'un  peu  d'effort  pour  s'y  acclimater  :  ainsi  la  soeur  Elisabeth  Le  Féroo. 
La  mère  Agnès  écrivait,  le  20  janvier  1662,  à  la  sœur  Dorothée  derincama- 
tion  Le  Conte ,  qui  avait  aussi  dû  prendre  sur  elle  pour  sentir  la  douceur  de 
cette  solitude  :  «  Vous  avez  bien  fait  d'en  entretenir  madame  d'Aumont  ;  eela 
lui  est  utile,  car  elle  vous  croyoit  inconvertible  aussi  bien  qu'elle  sur  cette  aTer- 
sioD  de  Port-Royal  des  Champs.  Je  crois  que  vous  l'aurei  trouvée  changée...  » 
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pour  des  vierges  et  des  veuves,  c'est  Port-Royal,  »  il 
s'écrie  en  finissant  :  «  Souvenez-vous  du  pauvre  frère 
Antoine  qui  peut  maintenant  marcher  à  pied  pour  votre 
service  et  pour  celui  des  Filles  de  Port-Royal,  qui  sont 
NOS  Dames,  nos  Maîtresses  et  nos  Reines  ^ .  » 

J'ai  dit  qu'en  étant  plus  voisins  aux  Champs,  on  ne 
se  voyait  pas  pour  cela  davantage  :  même  les  plus  pro- 
ches  parents  communiquaient  peu  au  parloir.  La  mère 
Angélique  n'aimait  pas  qu'on  descendit  des  Granges 
pour  la  recevoir  à  ses  retours,  ni  qu'on  allât  déranger 
la  tourière  sans  quelque  affaire  très-pressante.  La  mère 
Agnès  montrait^  comme  à  l'ordinaire,  plus  d'indul- 
gence, et  je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  cette  jolie 
sommation  lancée  d'un  ton  d'agrément  : 

A  monsieur  le  maître,  aux  granges. 

«  Mon  très-cher  Neveu,  Je  pense  que  yous  croyex  qae  Je  sois  retournée  à 
Paris,  ou  bien  que  Je  sois  ici  pour  y  vivre  en  excommuniée,  ne  daignant  me 
demander  depuis  si  longtemps.  C*e8t  pourquoi,  de  l'autorité  de  Tante  et 
d*une  vénérable  vieille.  Je  vous  donne  heure  aujourd'hui  à  midi  au  parloir 
de  Sainte-Madeleine,  où  Je  vous  ferai  des  reproches  de  votre  retirement,  qui 
n'empêche  pas  que  Je  ne  sois  toute  à  vous.  > 

La  première  guerre  de  la  Fronde  suivit  de  peu  de 
mois  le  retour  aux  Champs.  La  mère  Angélique  y 
trouva  une  occasion  d'exercer  et  d'élargir  sa  charité,  un 
motif,  cette  fois  suffisant,  d'infraction  à  la  solitude.  Bien 
des  abbesses  et  des  religieuse^  des  environs,  ou  même 
des  dames  de  qualité  du  voisinage,  qui  se  trouvaient 
moins  en  sûreté  chez  elles,  vinrent  lui  demander  asile 
et  furent  reçues  à  bras  ouverts.  Les  pauvres  pays^ins 

1.  Cela  eorrige  du  moins  avec  idéal  et  bonheur  les  termes  aussi  extiêuieii, 
mais  moins  noblement  violunU,  de  cette  Déclaration  précédemment  citée 
(page  U6,  chap.  XIV;. 
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ne  l'étaient  piis  moins;  ils  déposaient  jusque  dai» 
Téglise  leurs  effets  les  plus  précieux  pour  les  y  tenir  en 
sûreté  ;  ils  sipportaient  jusqu'à  leur  pain  de  tous  les 
jours,  qu'ils  venaient  quérir  ensuite  à  mesure  qaib 
en  avaient  besoin.  Les  cours  étaient  pleines  de  béinl 
qu'on  y  mettait  à  Tabri  des  pillards  ;  le  monastère, dit 
la  ûdèle  Relation,  nous  faisait  souvenir  de  rArchede 
Noé. 

On  se  prodiguait,  on  donnait  tout  ;  toujours  sur  pied, 
on  ne  dormait  plus.  On  fit  distribuer  aux  pauvres  gen 
affamés  tous  les  paniers  de  fruits  clu  dernier  autonme 
qui  avait  beaucoup  produit;  les  prétfiices  de  M.  d'An- 
dilly  y  passèrent.  La  mère  Angélique  répandait  à  lr¥ 
vers  ces  tristes  scènes  une  force  et  comme  uiieJM 
merveilleuse  ;  à  la  fin  d'une  de  ces  journées  de  fatigue, 
elle  s'écriait  :  «  Dieu  nous  a  fait  aujourd'hui  la  grâce  de 
faire  ce  qu'il  ordonne  dans  son  Écriture,  de  réjouir  les 
entrailles  des  pauvres.  »  Et  dans  les  rangs  de  ces  pau- 
vres qui  se  lamentaient,  elle  allait  recommandant  i 
chacun  la  patience,  et  d'offrir  le  tout  à  Dieu,  qui  eoUf 
sidère  le  travail  et  la  douleur  *. 


1 .  Ses  lettres  de  cette  époque  ne  respirent  ^ua  feu  de  charité  ;  je 
mande  celle  du  27  janvier  (1C40).  En  voic(  une  adressée  à  une  sœur,  d'arril^ 
la  même  année ,  et  qui  résume  la  situation  trcpp  ad  vrai  poar  qiM  j'eB  fMi 
grâce  : 

«  Nou?  ferons,  ma  très-chère  Sœur,  ce  que  nous  pourrons. pour  loaer  u 
cheval  qui  vous  portera  le  reste  des  habits...;  car  nos  chevaux  et  liii  ftaii 
sont  morts.  C'est  grande  pitié  de  toutes  nos  misères  :  la  guerre  est  un  horriUl 
fléau.  C'est  mervelIU>  que  toutes  les  bétes  et  les  gens  ne  sont  pas  morts  d'avoir 
été  si  longtempe  enfermés  les  uns  avec  les  autres.  Noos  avions  les  ebevanflV 
notre  chambre  et  vis-à-vis,  dans  le  Chapitre  ;  et  dans  une  cave  il  y  avoit  qutlqit 
quafanté  vaches  à  nous  et  aux  pauvres  gens. 

«  La  cour  éloil  toute  pleine  de  poules,  do  dindons,  cannes  et  oies,  dehors  ci 
de<ians;  et,  quand  on  ne  les  vouloit  pas  recevoir,  ils  difoient  :  Prenea-let  ptiir 
vous  9i  vous  les  voolei  $  nous  aimons  mieux  que  vous  lei  ayei  qoe  les  pm 
d'armes.  —  Notre  église  étoit  si  pleine  de  blé,  d'avoine,  de  pois,  de  ftfet«  éi 
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En  même  temps  on  trouvait  moyeu  d'expédier  des 
convois  de  farine  et  de  provisions  aux  sœurs  de  Paris 
qui  étaient  en  danger  de  famine;  quelques-uns  des 
soIiUiires  formaient  Tescorte.  La  plupart  de  ces  Mes- 
sieurs,  en  effet,  retirés  dans  les  fermes,  avaient  été,  dès 
l'abord,  pries  de  descendre  pour  faire  la  garde  à  l'ab- 
baye et  pour  fortifier  certains  endroits  plus  faibles  de 
la  clôture.  On  obtint  même  pour  Tun  d'eux  la  permis- 
sion de  porter  la  casaque  d'un  des  gardes  de  M.  le 
Prince,  ce  qui  pouvait  aider  au  respect,  si  un  parti  fût 
venu  ;  Son  Altesse,  qui  connaissait  le  solitaire  qu'on 
lui  nomma  (i^  Petitière  ou  autre),  consentit  aisément^ 
Ces  vieux  militaires  se  prêtaient  à  cette  reprise  d'épée 
avec  un  reste  de  plaisir  permis  et  un  dévouement 
qui  tenait  à  la  fois  de  la  charité  et  de  la  courtoisie 
même. 

Les  religieuses  restées  à  Paris  furent  peut-être  plus 


chaudroos  et  de  toutes  sortes  de  haillons,  qu'il  falloit  marcher  denas  pour  en- 
trer au  chœur,  lequel  étoit  au  bas  rempli  des  livres  de  nos  Messieur:».  De  plus, 
H  f  avoil  dhi  od  douze  filles  qni  se  sont  sauvées  ches  tious  ;  lodtes  tés  servantes 
des  Granges  étoient  au  dedans,  et  les  valets  au  dehors;  les  granges  étoieat 
pleines  d'estropiés,  le  pressoir  et  les  lieux  bas  de  la  basse-cour  étoient  pleins 
d€  bêtes.  Enfin,  sans  le  grand  froid,  Jo  pense  que  rtons  eussions  eu  la  peste. 
D'ailleurs  le  Troid  nous  incommodoit;  car,  notre  bois  ajFaot  manqué,  on  n'en 
oaoit  aller  quérir  dans  les  bois. 

«  Avec  eela  Dieu  nous  a  tellement  assistées  qoè  nooi  n'en  étioiis  point  en  un 
sens  plus  tristes;  et  la  misère  extrême  deit  pauvres,  qui  logeoient  dans  les  bois 
pour  n'être  pas  assommés,  nous  faisoit  voir  que  Dieu  nous  fais^oit  trop  de  bien. 
Tout  est  devenu  hors  de  prix  ici,  tout  y  ayant  été  ravagé.  Enfin  e'est  une  pitié 
terrible  que  de  >oir  tout  ce  pauvre  pays.  Je  ne  pensois  pas  k  vous  dire  tout 
eëla  :  mais,  eomiAe  j'en  suis  toute  remplie  de  pitié  et  de  souci,  je  le  dis  in- 
sensiblement. > 

A«ses  d'autres  écrits  nous  égaient  sur  le  piquant  de  la  Fronde  ;  la  mère  An- 
gélique en  flilt  loucher  l'odieux.  C'est  ta  vue  de  toutes  ces  misères  publiquns, 
nées  du  caprice  et  de  la  violenee  do  quelques-uns,  qui  la  rendaient  si  sévère, 
on  le  conçoit,  pour  les  Grands.  Durant  cette  première  guerre  et  la  seconde,  elle 
ne  fait  que  répéter  et  commenter,  dans  ses  lettres  à  la  îcine  de  Pologne,  ce 
root  de  l'Ëcriture  :  Les  Grands  «l  Us  PuisêanU  serom  tourmeniis  puéssamment. 
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exposées  dans  cette  première  guerre  qoe  celles  des 
Champs  ;  comme  le  faubourg  Saint-Jacques  à  cette  extré- 
mité semblait  peu  sûr,  on  jugea  à  propos  de  les  faire 
entrer  dans  le  cœur  de  la  ville.  Mais  le  peuple  du  Ew- 
l)ourg  était  jaloux  de  son  trésor  et  fit  mine  de  s^opposer 
à  cette  sortie.  C'est  alors  que  M.  de  Bernières,  maître 
des  Requêtes,  et  son  collègue  M.  Le  Nain  (père  de  Tille- 
mou  t),  tous  deux  en  robes  de  magistrats.  Tinrent  pré- 
sider à  Texécution  :  le  12  janvier  ils  menèrent  proces- 
sion nellement  et  en  silence  les  religieuses  ao  nombre' 
de  plus  de  trente,  la  mère  Agnès,  prieure,  en  tête,  avec 
madame  d*Aumont,  jusqu'à  une  maison  proche  des 
Grands-Augustins  (rue  Saint- André-des- Arcs),  qui  ap- 
partenait à  M.  de  Bemières  lui-même,  et  qui  leur  servit 
d'asile  durant  trois  mois.  Cette  lente  translation  pro- 
ccssionnelle,  à  travers  les  rues,  avec  ces  robes  de  par- 
lement et  ces  scapulaires  tranchés  que  nous  savons,  se 
voit  d'ici  :  c'est  une  vraie  scène  de  la  Fronde. 

Comme  pourtant  il  ne  convenait  pas  de  laisser  une 
maison  de  prihre  sans  personne  pour  louer  Dieu,  quel- 
ques-unes des  sœurs  plus  anciennes  étaient  demeurées 
sm  faubourg  sous  la  mère  Marie  des  Anges,  cette  admi- 
rnble  abbesse,  revenue  tout  récemment  de  Maubuisson'. 
M.  Singlin  y  logeait  lui-même  le  plus  habituellement, 
et  suffisait  avec  un  zèle  infatigable  à  ces  trois  maisons 
du  faubourg,  de  la  ville  et  des  Champs,  allant  à  cheval 
de  Tune  à  l'autre.  Un  peu  d'ordre  revint  en  mars,  et  le 
troupeau  de  la  ville  rentra  au  faubourg. 

Dans  l'intervalle  des  deux  guerres,  les  ennemis  de 
Port-Uoyal,  toujours  à  l'affût,  obtinrent  pour  un  moment 

1.  Voir  au  tome  \,  p.  \W  et  2l&,  livre  I,  chap.  VUI. 
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rioterdit  de  M.  Singlin  qui  avait  prêché  au  monas- 
tère de  Paris  le  28  août  1649,  jour  de  Saint  Augustin. 
Ce  sermon  ou  panégyrique,  auquel  avaient  assisté  avec 
édification  cinq  évéques  (on  l*a  dit  ailleurs),  le  Père 
de  Gondi  de  l'Oratoire ,  le  maréchal  de  Schomberg,  le 
duc  de  Liancourt  et  autres  personnes  de  marque,  fut 
dénoncé  à  Tarchevéque,  alors  absent,  qui  céda.  Averti, 
redressé  en  meilleur  sens,  il  releva  bientôt  M.  Singlin 
de  cet  interdit,  et  voulut  même  assister  à  son  sernion 
du  premier  de  Tan  1 650 ,  le  comblant  hautement  de 
caresses  et  de  témoignages.  Un  autre  prédicateur  célè- 
bre, le  Père  Des  Mares,  interdit  depuis  le  commence- 
ment de  Tannée  1 648  sur  le  soupçon  aussi  de  Jansé- 
nisme, fut  moins  favorisé,  et  ne  put  remonter  en  chaire 
qu'après  vingt  ans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  ce  moment 
d'existence,  avec  un  archevêque  et  surtout  un  Coadju- 
teur  ami,  en  face  d'un  pouvoir  royal  affaibli  et  divisé^ 
avant  la  condamnation  de  Jansénius  à  Rome,  après  la 
non -condamnation,  c'est-à-dire  le  procès  gagné  du 
livre  de  la  Fréquente  Communion ,  Port-Royal,  regor- 
geant de  sœurs  et  flanqué  de  ses  solitaires,  se  trouvait 
en  assez  bon  état,  même  au  temporel,  en  meilleur  qu'il 
ne  s'était  jamais  vu  ^ 

Chemin  faisant  pourtant,  il  y  avait  des  pertes  ;  je  ne 
les  enregistre  pas  toutes.  M.  de  Séricourt  mourut  le  4 
octobre  1650,  n'ayant  pas  quarante  ans;  sa  sainte 
mère,  madame  Le  Maître  (sœur  Sainte-Catherine  de 

1 .  En  mai  1651 ,  par  exemple ,  la  totalité  de  ce  petit  monde  dans  les  deux 
maisons,  tant  dehors  que  dedans,  se  montait  à  deux  cent  vingt-huit  pertonnet,  y 
compris  les  pensionnaires  et  les  ermites  :  et  ce  nombre  augmentait  ctiaque  jour. 
—  Le  22  novembre  16&3,  la  mère  Agnès  écrivait,  au  retour  d'un  voyage  à  la 
m«i»on  des  Ctiamps  :  «  Nous  avons  laissé  êoixanie- quinze  personnes,  et  nous  en 
avoM  retrouvé  ici  (à  Paris)  plus  de  cent  quinze.  •  En  tout,  plus  de  cent  quatre-' 
t,  tant  religieuses  que  novieet. 

II.  20 
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Saint-Jean),  le  suivait  de  près  (22  janvief  1651). 
La  seconde  guerre  de  Paris ,  plus  menaçante  que  la 
première,  ne  permit  pas  auK  religieuses  de  rester  aux 
Champs  ;  elles  durent  rentrer  au  monastère  de  la  ville 
en  avril  1 652.  Cette  maison  ouvrit  en  même  temps  sou 
hospitalité  charitable  aux  religieuses  de  tout  Ordre  qui 
affluaient  à  cette  époque  dans  les  murs  de  Paris  ;  il  en 
passa  en  peu  de  mois  plus  de  quatre  cents.  Elles  étaient 
reçues  en  sœurs,  et  les  préventions,  que  beaucoup  nour- 
rissaient contre  les  filles  de  Saînt-CytaU,  tombèrent  : 
quelques-unes  môme  voulurent  rester  •.  Port-Royal 
fleurissait  ainsi  et  fVuctifîait  au  sein  de  Tafll^euse  mi- 
sère de  ces  temps.  Quant  à  ce  qui  se  passa  aux  Champs 
après  la  sortie  des  religieuses,  on  en  a  des  récits  tr^ 
variés  chez  Fontaine  et  ailleurs.  M.  le  duc  de  Luines, 
qui  venait  de  se  lier  étroitement  avec  Port-Royal ,  et 
qui  faisait  bâtir  pour  lui  le  château  de  Yaumurier  à  cent 
pas  de  Tabbaye,  s'occupait,  dès  1651,  ainsi  que  M.  de 
Bagnols,  de  procurer  de  meilleurs  logements  aux 
sœurs  ;  leur  départ  y  servit.  Tout  un  double  étage  du 
cloître  s'éleva.  Quand  la  guerre  courut  le  pays,  qu'on 
apprit  que  Pomponne  avait  été  pillé,  et  que  les  Loirains 
menaçaient,  on  se  mit  à  fortifier  à  la  hâte  les  murailles, 
et  on  les  flauqua  de  petites  tours  comme  potir  un  siège. 
Ce  furent,  durant  cette  année,  une  maçonnerie  et  un 
maniement  d'armes  continuels.  On  avait  beau  y  appli- 
quer des  versets  de  TÉcriture,  la  truelle  d'une  main  et 
l'épée  de  Vautre^ ;  M.  de  Saci^  qui  était  déjà  préposé  à 

1.  «  Nous  avons  gagné  à  la  guerre  douce  BénédiotineB,  qui  ont  toutes  boBM 
volonté  de  bien  servir  Dieu.  »  (Lettre  de  la  mère  Angélique  à  M.  Le  Hattre.) 
Le  revenu  ordinaire  du  monastère,  pour  tant  de  dépeniea,  n'était  alors  que  de 
dix  mille  livred  dexente  ;  mais  il  y  avait  les  bienfaiteurs. 

2.  Second  livre  d'Esdras,  chap.  IV,  17. 
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la  direction  par  M.  Singlin,  gémissait  toyt  bas  de  ces 
dérangements ,  et  quelquefois  il  en  réprimandait  asseî 
haut.  Tous  les  fusiliers  qu'on  levait  parmi  ces  Messieurs 
ou  chez  les  paysans  n'étaient  pas  également  adt*dits,  et 
un  jour,  M.  de  Luines  faillit  être  atteint  par  un  coup 
de  fbsil  d'un  de  ces  apprentis  tirailleuirs.  Et  puis 
tous  n'étaient  pas  novices,  et  cela  devenait  un  autl^ 
danger.  On  posa  à  M.  de  Saci  cette  question  t  Si,  au  cas 
d'attaque  ou  de  rencontre,  il  était  permis  de  tirer  sérieu- 
sement sur  les  coureurs  ? — il  ne  permit  de  h  faire  qu'à 
poudre  et  pour  effrayer.  On  se  rendit  à  son  décret,  non 
sans  quelque  résistance  de  la  part  des  vieux  soudards. 
Enfin  le  calme  revint;  les  religieuses,  vraiment  exilées 
à  Paris,  reprirent,  le  1 5  janvier  1653,  sous  la  conduite 
de  la  mère  Angélique,  la  route  tant  désirée  des  Champs, 
et  en  une  suite  cette  fois  plus  nombreuse,  mais  qui  ne 
parvint  pas  encore  à  remplir  leur  cloître  agrandi  * .  Les 
solitaires  s*en  retournèrent  à  Tiàolement  des  Granges, 
et  il  n'y  eut  plus  que  quelques-uns  des  principaux  qui 
allèrent  encore,  un  peu  plus  souvent  que  M.  de  Saci 
n'aurait  voulu,  causer  chez  M.  de  Luines,  à  Vaumurier, 
de  la  nouvelle  philosophie  de  Descartes,  qu'Ârnauld 
mettait  volontiers  sur  le  tapis. 

Nous  touchons  à  Pascal ,  et  à  sa  première  conversa- 

I.  Lflt  l«ttr«B  de  U  mère  AngéHque  étairat  toutes  pleines  dm  exprenkms 
bieo  TiTes  de  tes  regrets  durant  les  dix  mois  d'éloignement  :  «  Nous  n'enten- 
dons, éerlTait-elle  à  H.  Le  Maître  (juillet  1652),  de  bonnes  noayelles  que  de 
¥Otts.  Il  semble  que  la  paix  et  la  joie  du  SaiotpBsprit  soient  renfisrmées  dans  le 
diAteau  de  Vaumurler;  on  n'apprend  d'ailleurs  que  malheurs  et  crimes...  Je 
v«m  supplie  de  saluer  pour  mol  très-hunbleiirant  le  CtnéraHatime  de  formée 
de  Dieu  et  tout  le  reste.  Je  vous  assure  que  mes  yeux  intérieurs  ne  voient  que 
notre  vallée ,  et  que  j'y  suis  plus  qu'ici.  •  Et  parlant  des  impressions  naïves  des 
petfles  pensionnaires  qui  ne  respirent  que  le  monastère  des  Champs  :  <  La  pe- 
tite mademoiselle  de  Monchoix  dit  qu'elle  aime  mieux  les  erapaudé  ée  Port- 
Ri^ai  que  tout  ce  qui  est  ici.  » 
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tioii  avec  M.  de  Saci;  mais  il  y  a  auparavant  à  bien 
coQiiaître  ce  qu'était  M.  de  Saci  lui-même ,  et  aupara- 
vant encore  à  dire  quelques  mots  plus  particuliers  de 
ce  nouvel  et  considérable  allié  qui  est  survenu  à  Port- 
Royal  ,  de  ce  solitaire-châtelain  de  Vaumurier,  du  duc 
de  LuineSy  le  Connétable  des  religieuses  en  ce  temps-là. 
Nous  commençons  par  sa  sainte  épouse. 

La  duchesse  de  Luines,  Louise  Séguier,  était  fille  de 
Séguier,  marquis  d'O,  cousin  du  Chancelier.  Après  les 
premières  joies  de  sou  grand  mariage  et  ce  premier 
enchantement  de  la  bagatelle,  eWe  revint  aux  sentiments 
pieux  qu'elle  avait  eus  dès  Tenfance,  et  les  fortifia  de 
plus  en  plus.  Elle  y  amena  son  mari,  et  M.  de  Sainte- 
Beuve ,  le  docteur,  les  conduisait  tous  les  deux.  Elle 
était  filleule  de  la  reine  de  Pologne  ;  de  là  à  connaître 
la  mère  Angélique  il  n*y  avait  qu'un  pas.  Les  deux 
époux  en  vinrent  à  désirer  de  se  retirer  du  monde,  et 
ils  entreprirent  de  se  bâtir  le  petit  château  de  Vaumu- 
rîer  à  un  coin  de  Port-Royal  des  Champs,  sur  le  terrain 
môme  du  monastère  S  voulant  participer  de  plus  près 
à  cet  esprit  de  silence  et  de  solitude  où  Ton  adorait  le 
Dieu  caché.  En  attendant,  la  duchesse  continuait  de 
vivre  dans  le  monde  avec  toutes  sortes  d'adresses  in- 
génieuses pour  réluder  ;  elle  n'y  réussissait  pas  tou- 
jours malgré  ses  soins  touchants.  La  famille  de  son 
mari,  altièreet  fastueuse,  la  voulut  mortifier  plus  d'une 
fois  sur  ses  humilités  :  elle  ne  s'en  déconcertait  pas. 
Elle  disait  agréablement  qu'elle  aurait  bien  souhaité 
que  le  tabouret  se  pût  vendre,  et  que  ce  lui  serait  plai- 


1.  A  cent  pas  seulement.  Je  Tai  dit.  On  est  surprit,  quand  on  visite  au^jour- 
d'hui  ces  lieux  et  ce*  creux  étroit  de  vallon,  de  tout  ce  qui  y  pouvait  tenir.  CTo^t 
que  tout,  à  chaque  pas,  y  avait  un  nom. 
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sir  de  demeurer  debout  devant  la  Reine,  lorsque  tant 
de  malheureux  n'ont  pas  où  se  poser.  Deux  de  ses 
filles  enfants  furent  mises  à  Port-Royal  parmi  les  pen- 
sionnaires. Elle-même  ,  dans  son  dësir  violent  d'aller 
habiter  Vaumurîer,  avait  des  pressentiments  et  des 
craintes  de  ne  pas  être  digne  de  ce  bonheur;  elle  en 
parlait  comme  d'une  terre  promise  qu'elle  n'aurait  vue 
que  de  loin.  Un  an  avant  sa  mort,  il  se  fit  en  elle 
comme  un  redoublement  de  sainte  maturité.  Elle  avait 
prié  son  mari  de  lui  traduire  des  endroits  de  saint  Au- 
gustin où  il  est  question  de  vie  éternelle  :  c'était  une 
de  ces  âmes  avides  d'Ëternité.  Elle  lisait  aussi  l'admi- 
rable petit  traité  de  la  Mortalité  de  saint  Cyprien,  que 
M.  Le  Maître  avait  traduit  à  son  intention.  Comme  cet 
ouvrage  tardait  avenir,  elle  disait  que,  pour  peu  qu'on 
retardât  encore,  on  ne  lui  enverrait  sa  préparation 
qu'après  l'accomplissement.  Le  soir  même  où  elle  le 
reçut,  ellele  lut  trois  fois.  Elle  mourut  peu  après,  d'une 
suite  de  couches,  le  1 3  septembre  1 651 ,  proférant  avec 
ardeur  des  versets  tirés  de  saint  Augustin,  particuliè- 
rement celui-ci  :  0  éternellement  aimer/  0  ne  jamais 
mourir/  0  toujours  vivre!  Elle  n'avait  que  vingt-sept 
ans.  M.  Singlin  ne  la  quitta  point  dans  sa  maladie.  Son 
corps  fut  porté  à  Port-Royal  selon  son  désir,  et  inhumé 
dans  le  chœur.  Les  deux  enfants  jumeaux,  dont  la 
naissance  avait  causé  sa  mort,  moururent  eux-mêmes 
un  mois  après  leur  mère,  et  furent  ensevelis  dans  la 
même  tombe.  Comme  M.  et  madame  de  Luines  avaient 
fait  dessein  d'imiter  dorénavant,  dans  un  pur  et  spi- 
rituel hyménée,  saint  Paulin  etThérasie,  ils  en  avaient 
donné  les  noms  à  ces  deux  jumeaux  (Félix-Paul  et 
Thérèse).  On  trouva  dans  les  papiers  de  la  défunte 
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nombre  de  pensées  édifiantes  et  de  règles  ingénieuses 
pour  pratiquer  la  vertu  chrétienne  au  sein  et  oomme 
à  rinsu  du  monde.  Madame  de  Luines  fut  la  première 
de  ces  illustres  dames ,  telles  que  madame  de  Lian- 
court,  madame  de  Longueville,  mademoiselle  de  Ver- 
tus, qui  vécurent  et  moururent  dans  la  perfectiou  d'une 
pratique  patiente  et  sérieuse,  selon  rentier  esprit  de 
Port-Royal  ;  car  nous  ne  comptons  pas  pour  beaucoup 
ces  deux  ou  trois  variables  et  légères  que  nous  avons 
jusqu'ici  rencontrées. 

Dernière  couronne  de  cette  sainte  duchesse,  et  non 
la  moins  belle  !  elle  est  la  mère  du  vertueux  duc  de 
Chevreuse ,  de  cet  élève  de  Port-Royaj ,  qui  passa  de- 
puis à  Fénelon  *. 

M.  de  Luines  éprouva  de  la  mort  de  son  épouse  une 
violente  douleur,  qu'il  crut  devoir  être  éternelle.  11 
songea  un  moment  à  se  faire  Père  de  l'Oratoire,  puis 
il  aima  mieux  être  solitaire  à  Port-RoyaU  II  s'y  retira 
incontinent,  en  attendant  que  le  château  de  Yaumurier 
fût  logeable.  11  édifiait  par  sa  ferveur  les  vingt  ermites 
qu'il  y  trouva.  Ceci  se  passait  un  peu  avant  la  seconde 
guerre  de  Paris.  Lorsqu'elle  éclata,  M.  de  Luines  re- 
tira aussitôt  à  Vaumurier  (bien  que  la  maison  fût  à 
peine  en  état,  mais  on  la  jugea  plus  sûre)  tous  les  so- 
litaires du  vallon  et  des  Granges,  Ce  fut  lui  aussi,  on 
vient  de  le  voir,  qui  s'adonna  en  touteactivité  à  mettre 
l'abbaye  hors  d'insulte  par  des  murailles  respectables 
et  par  des  tours  de  trente  pieds  qui  s'élevèrent  comme 


] .  Elle  est  la  mère  aussi  de  oes  deaz  darnes  de  Luines,  touiea  dçux  religif 
de  Jouarre,  et  si  unies  à  Bossuet,  qui  fit  l'épitaphe  de  l'une,  et  qui  composa 
pour  Tautre  cet  admirable  discoure  de  la  Vie  cachée.  Il  sera  reparlé  d'elles  en 
tempa  et  lieu  (au  litre  V,cbap.  1). 
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par  enchautement,  onze  en  trois  semaines  ;  M.  Le  Mattre 
y  eut  sa  grande  part  eu  principal  adjudant  ^  Dans 
chaque  tour  ou  logea  une  petite  garnison  de  quatre  ou 
cinq  soldats,  la  plupart  gens  du  pays,  mais  dressés  et 
commandés  par  ces  vieux  routiersy  plus  ou  moins  de 
notre  connaissance,  MM.  de  La  Rivière,  de  La  Petitière, 
un  M,  de  Bessi,  un  M.  de  Beaumont  ;  ce  dernier  avait 
coramandd  la  cavalerie  vénitienne- en  Candie  '.  M.  de 
Luines  profitait  en  même  temps  de  Téloignement  des 
religieuses  pour  pousser  aux  constructions  intérieures  : 
on  bâtit  deux  grands  dortoirs;  on  disposa  jusqu'à 
soixante  et  douze  cellules,  alors,  ce  semble,  forl  super* 
flues,  mais  qui  paraîtront  quelque  jour  un  nombre 
prédestiné.  Lorsque  les  sœurs  de  Paris,  en  effet,  s^ 
roDt  expulsées  de  leur  maison  (1 665)  et  que  les  deux 
Communautés  n*en  feront  plus  qu'une  aux  Champs,  oo 
se  trouvera  juste  soixante  et  douze  religieuses  de  chœur. 
Le  pavé  de  Téglise,  humide  et  tout  enfoncé  par  la  suitQ 
des  igesy  avait  été  relevé  de  huit  pieds.  M.  de  Luînes 

1.  On  lit  dans  une  lettre  de  la  mère  Angélique  (juiq  16S2)  à  M.  Le  Maître  : 
«  Je  bénis  Dieu  de  l'achèvement  df«  tours,  et  Je  supplie  qu'elles  soient  le  refkjg» 
des  paufres  évangéiiques.  Si  M.  le  Due  l'a  agréable,  Je  serois  bien  aise  qu'elles 
fassent  dédiées  la  première  au  Saint-Sacrement,  la  seconde  à  la  Sainte-Vierge, 
la  troisième  à  saint  Joseph...,  la  sixième  à  saint  Pierre  et  saint  Paul  (etU  ne  Ut 
êépmr$ pas  pims  <[ue  n'a  fuit  M,  de  Bareoi)..,,  la  huitième  à  aaint  Louis  (en  ^ufM 
royaliMie)..,  Si  Dieu  donne  d'autres  dévotions  à  M.  de  Luines.  Je  les  aimerai  au- 
Uot  et  mieux;  et,  quand  elles  seront  parfaites,  M.  de  Saci  feroit  bien,  ce  me 
•emble.  de  les  bénir  :  Il  y  a  pour  eela  une  oraison  dans  le  Rituel.  Gomme  elles 
sont,  Je  le  pense,  couvertes  en  pavillon,  cela  seroit  bien,  ce  me  semble,  qu'il  ^ 
eût  une  Croix  dessus,  pour  épouvanter  les  Démons  visibles  et  invisibles.  » 

3.  11  oe  paraît  pas,  quoi  qu'en  dise  Fontaine,  que  M.  de  Pontis  fût  dès  lors 
ATec  ces  Messieurs;  il  ne  dut  venir  à  Port-Ro^al  qu'en  1653.  — On  cite  de  ee 
M.  de  Beaumont,  que  nous  n'aurons  plus  guère  occasion  de  rencontrer,  un 
»s«ex  joli  root  à  M.  de  Barcos  qu'il  était  allé  voir  en  son  abbajre,  et  à  qui  il  vou- 
lait marquer  le  rettpect  qu'on  gardait  pour  lui  à  Port-Royal  :  «  Si  un  oiseau  de 
Saint-Cyran  passoit  par  Port-Royal ,  tout  le  monde  courroit  aux  fenêtres  pour 
i«  voir,  a  Tous  ces  nilitalres'vermiles  avaient  de  l'esprit. 
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et  M-  (le  Bagnols,  pour  la  dépense,  subvinrent  à  tout, 
et  M.  de  Luines  présent  y  avait  Fœil  en  vrai  maître 
maçon  et  charpentier  :  ce  qui  faisait  dire  gaiement  à 
la  mère  Angélique  :  (c  Nous  avions  ci-devant  des  gen- 
tilshommes pour  cordonniers,  à  cette  heure  nous  avons 
un  Duc  et  pair  pour  chasse-avant.  » 

On  entrevoit  même,  à  cet  instant  inespéré,  un  plan 
tout  à  fait  grandiose  et  souriant,  mais  qui  osait  à  peine 
se  confier,  que  Ton  recommandait  tout  bas  à  Dieu  et  que 
les  événements  rompirent.  II  ne  s^agissaitde  rien  moins 
que  de  bâtir  autour  de  l'abbaye  douze  ermitages  régu- 
liers, où  se  seraient  retirés  ceux  des  Messieurs  qu'on  y 
aurait  crus  appelés,  et,  à  la  mort  de  chacun,  il  n'y  se- 
rait entré  qu'un  successeur  éprouvé  déjà.  Tous  au- 
raient pu,  sans  sortir,  aller  à  une  chapelle  où  un  prêtre 
leur  aurait  dit  la  messe.  Voilà  l'idéal,  la  Sion  au 
complet  sur  la  terre;  mais  l'orage  bien  vite  en  fit 
raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  travaux  entrepris  et 
dirigés  par  notre  bon  Duc  (ainsi  qu'on  l'appelait)  avaient 
ceci  de  positif,  outre  le  bienfait  de  la  destination,  d'en 
être  un  pour  tous  les  gens  du  pays  qui  s'y  trouvaient 
occupes,  nourris,  au  nombre  de  près  de  mille,  et  qui 
autrement  couraient  risque  de  mourir  de  faim.  La  vie 
qu'on  menait  au  dedans  de  Vaumurier,  tant  qu'on  y 
resta,  tenait  autant  que  possible  de  celle  d'une  Commu- 
nauté. On  y  était  plus  de  cent^  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  Tout  le  monde  mangeait  dans  une  salle  avec  le 
Duc  même,  nous  dit  Du  Fossé;  chacun,  à  son  tour,  lisait 
tout  haut  quelque  bon  livre  durant  les  repas,  et  les 
autres  gardaient  le  silence. 

On  ne  le  gardait  pas  toujours  si  bien  à  d'autres  mo- 
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et  il  y  avait,  à  ce  qu'il  paraît  (un  peu  plus  tard 
*e^  et  la  guerre  passée),  de  grandes  discussions 
;aient  nouveauté  étrange.  On  y  causait  avec 

De  certaine  philosophie 
Subtile,  engageante  et  hardie, 

dira  La  Fontaine  ;  on  y  agitait  le  système  de 
es  et  les  tourbillons.  Le  soleil  n'est-il  qu'un  amas 
lures?  Les  bêtes  sont-elles  des  horloges?  11  n'y 
iière  de  solitaire,  en  ce  temps-là,  qui  ne  parlât 
late.  On  disséquait  des  chiens,  sans  remords, 
)server  la  circulation  du  sang,  et  Ârnauld  eût 
u  et  répondait,  comme  plus  tard  Malebranche 
it  un  grand  coup  de  pied  à  sa  chienne  :  «  Eh 
lesavez-vous  pas  bien  que  cela  ne  sent  pas?  » 
ent-ce  que  les  cris  eu  effet?  pur  bruit  de  rouage 
mrnebroche.  Mais  à  ce  propos  de  chiens  et  de 
broche,  le  duc  de  Liancourt,  un  jour  là  présent, 
I  une  petite  histoire  qu'aurait  pu  rimer  le  Fabu- 
qui  ferma  la  bouche  au  docteur  \  Le  château  de 
lue  de  Luines,  dit  Fontaine,  était  la  source  de 
ces  curiosités. 

tara  occasion  ailleurs  de  noter  sérieusement  l'in- 
lion  et  l'infusion,  non  pas  du  système,  mais  de  la 
le  de  Descartes^  dans  la  littérature  janséniste  ; 
n  surprenons  ici  comme  l'essai  et  le  pur  jeu  par 
r)i*s.  M.  de  Saci  souriait  et  combattait  finement, 
I  ne  coupait  pas  court  :  on  se  demande  où  est 


le  Liancourt  lui  dit  :  «  J'ai  là-bas  deux  chiens  qui  tournent  la  broche 
1  leur  Jour.  L'un,  8*en  trouyant  embarrasfé,  se  cacha  lorsqu'on  Tallolt 
e,  et  on  eut  recours  à  son  camarade  pour  tourner  en  sa  place.  Le  ca- 
»  erla,  et  fit  signe  de  sa  queue  qu'on  le  suItU  :  il  alla  dénicher  l'autre 
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Saînt-Cyran  ?  De  là  toute  une  déviation,  une  inconsé- 
quence à  coup  sûr^  mais  aussi  une  transaction  littérai- 
rement féconde  et  glorieuse  pour  nos  amis.  Le  Père 
Daniel,  publiant  en  1690  son  Voyage  du  Monde  de  Des- 
cartes f  pourra  mettre  dans  la  bouche  du  philosophe  ces 
paroles  dont  la  raillerie  honore  :  «  Je  m'assurai  donc 
de  lui  (d'Arnauld),  et  je  crois  que  le  mécontentement 
que  je  lui  témoignai  des  Jésuites  ne  contribua  pas  peu  à 
me  l'attacher.  11  fit  si  bien  que,  dès  lors,  on  vit  peu  de 
Jansénistes  philosophes  qui  ne  fussent  Cartésiens.  Ce 
furent  même  ces  Messieurs  qui  mirent  la  philosophie 
à  la  mode  parmi  les  dames  ;  et  on  m'écrivit  de  Paris  en 
ce  temps-là  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  commun  dans 
les  ruelles  que  le  parallèle  de  M.  d'Ypres  et  de  Molina, 
d'Aristote  et  de  Descartes.  » 

Quoiqu'Arnauld  fût  le  plus  vif  promoteur,  le  duc  de 
Luines,  à  ce  début,  ne  restait  pas  en  arrière,  non  plus 
que  son  ancien  mattre  de  philosophie,  également  retiré, 
M.  Du  Chesne,  lequel  était  très-savant,  nous  dît-on, 
dans  toutes  les  curiosités  de  la  nature.  Le  duc  avait  reçu 
de  lui  une  excellente  et  forte  éducation;  et  c'était  sans 
doute  par  son  conseil  qu'il  avait  traduit  en  français  les 
Méditations  de  Descartes.  Cette  traduction,  revue  et 
corrigée  par  Descartes  lui-même,  et  qui  est  celle  qu'on 
lit  encore,  avait  paru  en  1 647.  M.  le  duc  de  Luines  avait 
tin  trh'heau  génie  pour  la  traduction  ^  dit  naïvement 
Racine  ;  il  employa  ce  génie  à  Port-Royal.  On  a,  sous  le 
nom  du  sieur  de  Laval,  plusieurs  traités  de  piété  tra- 
duits des  Pères'.  Ce  sont  des  pièces  dont  quelques-unes 

«  dan»  le  grenier  et  le  houipilla.  Sont-ce  ]h,  des  horloges?  »  Heiire  la  heWe 
fable  de  La  Fontaine  et  le  Discours  à  madamç  de  la  Sablière  (Uf .  X,  1). 
1.  Divert  Ouvrages  de  pUU,  tlrét  d«  wipt  Cjrprleo,  saint  B«»Ue,  Mini  Jé« 
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peuvent  bien  être  de  M.  Le  iMaitre,  mais  dont  la  plupart, 
dues  certainement  à  M.  de  Luines,  ont  un  rapport  tou- 
chant avec  sa  propre  situation  :  des  lettres,  par  exem* 
pie,  de  saint  Paulin  et  de  sa  femme  Thérasie  à  saint 
Apre  et  à  Amande^  deux  époux  qui  vivent  ensemble 
comme  frère  et  sœur  en  Jésus-Christ }  la  lettre  de  saint 
Paulin  à  saint  Pammaque  pour  le  consoler  de  la  mort 
de  sa  femme  Pauline  ;  la  lettre  de  saint  Fulgence  à  Théo- 
dore sénateur  sur  renseignement  des  Grands  ;  Tensei-* 
gnementdupape  saint  Grégoire-Ie-Grand  aux  personnes 
mariées.  Dans  la  consolation  de  saint  Paulin  à  saint 
Pammaque  il  est  dit  :  «  Je  veux  bien  que  la  piété  pleure 
quelque  temps,  mais  je  veux  que  la  foi  se  réjouisse 
toujours...  ;  car  il  est  écrit  :  V amertume  de  l* affliction 
ne  doit  pas  durer  plus  d'un  jour  ^...  Consolez-vous  promp- 
tement  de  peur  de  tomber  dans  rexcès  de  la  tristesse  ;  car 
la  tristesse  conduit  à  la  mort  ;  et  la  mort  détruit  toute 
notre  force  et  notre  vertu  *.  »  Le  duc  de  Luines  fut  trop 
empressé  de  s'appliquer  ces  sages  paroles  qu'il  avait 
traduites,  et  les  prit  à  la  lettre  plus  que  dans  leur  vrai 
sens,  j  aime  à  le  croire;  il  se  consola,  mais  d'une  con- 
solation selon  le  monde.  11  y  rentra,  se  remaria  en 
1661,  moyennant  dispenses,  avec  mademoiselle  Anne 
de  Rohan,  fille  de  M.  de  Montbazon,  et  par  conséquent 
sa  propre  taqte',  et  de  plus  sa  filleule  :  ce  qui  parut 

rôme...  (iQ<r8<>,  1664.}  Je  n'énumère  paf  les  autres  traductions  attribuées  4  |f .  4« 
Luines. 

i.  Saint  Matthieu,  ch.  V|,  34. 

2.  Ecclésiastique,  chap.  XXXVIII,  17  et  18. 

3.  Ou  à  peu  près,  madame  de  Chevreuse,  mère  de  M*  de  Luines.  étant  fllla 
également  de  M.  de  Montbazon,  mais  d'un  lit  précédent,  et  ainsi  demi-scsur 
de  sa  nouvelle  belle-fille.  ^  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Fontaine  (au  tome  IL 
p.  346-251}  toute  une  conversation  de  madame  de  l.ongve?|lle  et  de  M.  Sin- 
glin  sur  ce  mariage  qui  les  affligeait;  If.  Singliq  çp  piu>|e  à  ecsnr  Q«f ert* 
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cumuler  toutes  les  chutes.  Cette  tante  n'était  qu'une  en- 
fant auprès  de  lui,  mais,  à  ce  qu  on  nous  dit,  bien  belle. 
A  la  mort  de  celle-ci  (1684)  et  dès  Tannée  suivante, 
il  se  maria  une  troisième  fois  ;  il  aimait  chacune  de  ses 
femmes,  vir  uœorius,  mais  surtout  il  aimait  le  mariage. 
Les  historiens  de  Port-Royal,  après  avoir  justement  dé- 
nombré les  bienfaits  du  duc  de  Luines,  les  généreuses 
libéralités  de  ce  Joseph  (TArimathie^  courent  vite  sur 
cette  fin  et  la  dissimulent  de  leur  mieux.  Il  mourut  en 
1690^  et  demeura  de  loin  en  fort  bons  termes  d'ailleurs 
avec  Port-Royal  *.  Ses  filles  du  premier  lit  y  avaient  été 
postulantes  et  y  auraient  pris  le  voile^  si  on  Pavait  per- 
mis :  ses  filles  du  second  lit  y  furent  placées  comme 
pensionnaires,  et  s'en  montrèrent  filialement  recon- 
naissantes Une  circonstance  singulière  et  à  noter  se 
rattache  encore  à  ce  château  de  Vaumurier,  depuis  qu'il 
l'eut  laissé  à  l'abbaye.  Rien  des  années  après  le  moment 
où  nous  sommes,  M.  le  Dauphin,  un  jour  qu'il  chassait 
aux  environs,  s'aperçut  de  ce  château  qui  n'était  d'aucun 
usage ,  et  il  résolut  d'en  faire  la  demande  au  roi  ;  sou 
dessein  était  d'y  mettre  une  personne  qu'il  aimait^.  La 
mère  Angélique  de  Saint-Jean^  alors  abbesse,  fut  aver- 


t.  Un  mot  d'Arnauld ,  dans  une  de  ses  Lettres,  donne  bien  la  mesure  du 
genre  de  aervioes  que  Port-Royal  continuait  d'attendre  de  M.  de  Luinrs,  et 
augjti  de  lu  réncrve  prudente  qu'il  s'imposait  quelquefois.  11  s'agissait  d'un  des- 
sein qu'on  prêtait  alors  à  M.  Colbert,  qui  était  de  donner  aux  deux  maisons  de 
Port-Royal  réunies  sa  sœur,  abbesse  du  Lyi^,  pour  supérieure  :  «  J'ai  pensé, 
écrivait  Arnauld  à  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  (23  avril  1680},  fi  on  ne 
pourroit  point  engager  M.  de  Luines  à  le  détourner  de  cette  entreprise.  Est-ee 
que  les  gens  qui  font  profesoion  de  piété  ne  reconnottront  Jamais  l'obligation 
qu'ils  ont,  et  que  l'Écriture  leur  marque  en  tant  d'endroits,  de  travailler  autant 
qu'ils  peuvent  à  empêcher  que  le»  innocents  ne  soient  opprimés?  »  Arnauld  ne 
se  le  faisait  pas  dire  deux  fois  pour  taxer  les  gens  de  tiédeur  et  de  mollesse. 

2.  Non  pas  la  Ghouin,  lus  dates  s'y  opposent,  mais  peut-être  une  madame 
d'Espagny,  femme  de  chambre  de  la  Danphine. 
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tie,  et  elle  prit  sur  elle  d'envoyer  à  rinstant  des  ou- 
vriers au  château  pour  le  ruiuer  de  fond  en  comble.  Le 
roi  le  sut  et  l'en  loua. 

Une  remarque  générale  a  pu  se  faire  à  travers  tout 
ceci,  c'est  que  nous  avons  passé  Tune  et  l'autre  Fronde 
au  sein  de  l'un  et  l'autre  Port-Royal,  sans  saisir  en- 
core une  trace  d'intrigue,  sans  même  trouver  jour  pour 
l'y  placer.  Petitot  a  voulu  signaler  le  duc  de  Luines 
comme  Tun  des  chefs  et  des  intermédiaires.  Cela  est 
faux.  Le  duc  de  Luines  ne  tenait  en  rien  de  sa  mère, 
i7  avait  furieusement  dégénéré ,  dit  Tallemant  ;  c'eût  été 
un  mauvais  meneur;  et  puis,  durant  celte  année  1652, 
la  douleur  de  son  veuvage  l'accablait,  et  les  soins  d'une 
activité  pieuse  étaient  seuls  capables  de  Ten  distraire. 
Il  ne  figure  au  plus  que  dans  la  première  Fronde ,  et 
avant  son  étroite  liaison  avec  Port -Royal.  Politique- 
ment ,  nos  amis  restent  jusqu'ici  tout  à  fait  à  part  et  en 
dehors;  car  ils  ne  pouvaient  communiquer  avec  Retz 
que  par  MM.  de  Bernières,  de  Bagnols  ou  de  Luines, 
et  il  n'y  pai*ait  pas.  C'est  après  coup,  et  par  la  persé- 
cution, que  ce  genre  de  zèle  leur  vint;  Gui  Joly  leur  a 
rendu  cette  justice  sous  forme  de  reproche,  lorsqu'il 
parle  du  voyage  de  M.  de  Saint-Gilles  à  Rotterdam,  et 
des  offres  de  «  ces  Messieurs,  qui,  n'ayant  rien  dit  dans 
le  temps,  ne  se  mettoient  alors  en  mouvement  que  pour 
leurs  intérêts  particuliers'.»  La  plus  grosse  velléité 
factieuse  de  nos  solitaires  à  cette  époque,  c'a  encore  été 
avec  Descartes^  à  Vaumurier. 

Mais  la  soeur  de  Pascal  est  déjà  entrée  au  monastère. 
Je  me  hâte  vers  M.  de  Saci,  qui  devient  le  personnage 

I .  Mémoiru  de  Gui  Joly,  fera  Tannée  16&8. 
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il  indispensable,  celui  qui  tient  les  clefs  dans  le  gouver 

ji  nemeut  de  Port-Koyal  pour  toute  une  longue  période 

i*  Seul,  il  peut  nous  conduire  par  la  maiu  à  Pascal, ei 

I};  nous  imposant  patience,  comme  il  convient ,  avan 

p^:  d'atteindre  à  ces  Prvvincialeê  où  nous  aspirons  :  Ita 

/  liam!  Italiam! 
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.  de  Sacl.  —  Son  enfance.  —  Ses  premiers  vers.  —  Différences  avec 
Amauld.  —  Genre  de  beauté  ;  trait  dlstlnctif.  —  Direction  tonte  fondée 
et  appuyée  à  l'Écritore-Sainte.  —  Finesse  et  grâce.  --  Sa  leale  erreur, 
les  Enluminures,  —  Retranchement  et  sobriété.  —  Méthode  d^esprit  et 
aourire. 


M.  de  Saci  directeur  et  confesseur,  c'est  une  bien 
grande  et  bien  capitale  autorité  dans  Port-Royal;  c'est 
(le  génie  d'invention  et  de  fondation  à  part,  qui  faisait 
le  propre  de  M.  de  Saint-Cyrau )  le  plus  essentiel,  le 
plus  considérable  de  ses  successeurs  dans  le  cadre  juste 
et  dans  les  limites  de  la  chose  posée.  Rien,  absolument 
rien  ne  dépasse/ et  il  remplit,  pour  ain^  parler,  tout 
ce  cadre  sans  marge,  avec  sa  figure  longue,  fi'oide,  fine, 
humble,  stricte,  docte  et  prudente.  Il  avait  coutume  de 
dire  que,  s'il  avait  eu  à  choisir  un  siècle  pour  y  nattre, 
il  n'eu  aurait  pas  choisi  d'autre  que  le  sien;  entendez 
par  siècle  ce  voisinage  du  cloître  et  cette  libre  agréga- 
tion de  pénitents}  il  y  tient  exactement  en  effet  comme 
dans  son  lieu. 

Pascal,  on  le  sait,  dépasse,  déborde  à  tout  moment 
par  la  pensée;  Ârnauld  s'emporte  en  controverses  et 


320  PORT -ROYAL. 

en  bouillonnements  ;  d'autres  ont  leurs  défaillances. 
M.  de  Saci,  non  moins  savant  qu'aucun ,  plus  prudent 
que  tous,  ferme  sous  sa  timidité  première,  lent,  res- 
trictif,  ingénieux,  continue,  en  la  resserrant,  Fautorité 
dirigeante  que  M.  Singlin  avait  reçue  de  M.  de  Saint- 
Cyran  et  comme  gardée  en  dépôt  pour  la  lui  conférer 
entière  :  il  est  le  directeur  port-royaliste  au  complet 
et  perfectionné,  moins  le  génie  encore  une  fois,  qui 
marquait  au  front  et  qui  maintient  hors  ligne  le  pre- 
mier maître. 

Si,  malgré  les  déviations  latérales  et  accessoires  que 
j'ai  d'avance  signalées,  Port-Royal  a  conservé  pourtant 
son  unité  jusqu'au  bout,  c'est  à  M.  de  Saci  qu'on  le 
doil ,  c'est  en  lui  qu'on  la  trouve.  Sa  vie  est  la  ligne 
droite  de  Port-Royal. 

M.  de  Saci,  frère  cadet  de  MM.  Le  Maître  et  de  Séri- 
court,  ne  s'appelait  de  la  sorte  que  par  une  façon  d'ana- 
gramme de  son  nom  de  baptême  Isaac  (Isaac-Louis  Le 
Mattre)  ^  Né  le  29  mars  1613,  élevé  dans  la  paroisse 
de  Saint-Merry  où  logeait  sa  famille,  il  fit  paraître  dès 
l'enfance  une  piété  exemplaire,  qui  édifiait  le  curé, 
M.  Hillerin ,  et  que  rien  jamais  ne  démentit.  Il  suivit 
pendant  quelque  temps  ses  études  au  Collège  de  Beau- 
vais'  avec  M.  Aruauld  son  petit  oncle,  et  qui  n'avait 
qu'un  an  de  plus  que  lui.  11  fit  sa  philosophie  avec  soin, 
comme  toutes  choses,  mais  sans  y  prendre  le  même 
goiït  qu'aux  belles-lettres  ,  un  peu  le  contraire  en  cela 
d'ArnauId.  La  morale,  une  certaine  fleur  de  belles-let- 


1.  De  no«  Jours,  rillustre  et  vénérable  M.  Sllvestre  de  Saejf  ne  portait  ee 
dernier  nom  égalenipni  que  par  tranerormalion  de  celui  d'/saac. 

2.  Ou  plutôt  au  Collège  de  Calvi-Sorbonne.  Du  Foeëé,  qui  iudlque 
n'eii  paB  d'aocord  avec  les  biographes  d'Arnauld. 
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très,  les  langues,  et  la  foi  dominant  le  tout,  voilà  déjà 
en  abrégé  M.  de  Sacî.  c  Son  esprit,  raconte  Du  Fossé, 
paroissoit  dès  lors  ce  qu'il  fut  depuis,  c'es^à-dire  plein 
de  feu  et  de  lumière,  et  d'un  certain  agrément  et  en- 
jouement, dont  il  voulut  bien  se  dépouiller  par  la  suite 
quand  il  reçut  les  Ordres  sacrés ,  mais  qu'il  lui  étoit 
facile  de  reprendre  dans  les  occasions,  s'il  le  jugeoit  à 
propos.  Je  voudrois  avoir  quelques  pièces  de  ce  genre 
que  j'ai  vues  :  il  ne  se  pouvoit  rien  ajouter  à  la  gentil- 
lesse et  au  tour  d'esprit  qui  s'y  remarquoient ,  et  à  la 
beauté ,  tant  de  la  prose  que  des  vers ,  moitié  picards 
et  moitié  françois,  qu'il  entreméloit  agréablement  l'un 
à  l'autre,  et  qui  composoient  un  tout  que  Ton  pouvoit 
considérer  comme  quelque  chose  d'achevé  en  son  es- 
pèce. »  Les  âmes  innocentes  et  sobres  ne  sont  guère 
difficiles  en  fait  de  plaisanterie  honnête  ;  elles  s'égaient 
de  peu ,  dès  qu'elles  osent.  Nous  verrons  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  c^tte  gentillesse  de  badinage.  On  a  des  vers 
de  M.  de  Saci  enfant;  on  en  a,  par  Fontaine,  qu'il 
écrivit  à  sa  mère,  au  nom  de  ses  frères  et  au  sien,  pour 
la  remercier  du  cadeau  qu'elle  leur  avait  fait  à  chacun 
d'une  bourse  dorée  de  couleur  différente  :  «  Nous  y 
voyons  dans  un  petit  espace,  écrit-il,  le  plus  illustre 
prisonnier  du  monde ,  et  vos  mains  y  ont  enchatné 
celui  qui  dispose  de  la  liberté  de  tous  les  hommes, 

Ce  saperbe  métail  à  qai  tant  de  mortels 
Consacrent  tant  de  vœux,  élèvent  tant  d'autels, 
Fils  du  soleil  des  cleux,  et  soleil  de  la  terre. 
Qui  produit  dans  le  monde  et  la  paix  et  la  guerre... 

(Suit  une  description  détaillée  des  quatre  bourses, 
prose  et  vers)...  Enfin,  j'admirerai  toujours  ces  bour- 

II.  21 


322  PORT-ROTAL. 

ses  comme  des  merveilles ,  et  je  les  aimerai  cotmneîim 
petites  sœurs,  puisquen  quelque  sorte   elles    sont  vos 
filles.. .  »  Pur  style  de  précieuses,  ou  le  voit!  M.  de 
Saci,  en  se  laissant  faire,  eût  été  bien  aisément  un  bel- 
esprit  y  et  très-vite  suranné,  jamais  un  poëte.  11  avait 
de  la  facilité  à  ce  jeu  de  rimer:  mais  Tart,  le  goût,  le 
talent  en  un  mot,  et  lui,  ne  s'y  sont  jamais  rencoutrés. 
Dans  les  vers  de  Racine  enfant ,  on  devine  déjà ,  en 
quelques  accents,  Fauteur  futur  d'Elsther^-  dans  ceui 
de  M.  de  Saci,  on  entrevoit,  malgré  tout^  le  rlmeur 
prochain  des  Racines  grecques.  Cependant  sa  mère, 
très-agréablement  surprise  du  remerciement  versifié, 
rengagea  à  exercer  sa  poésie  sur  les  Hymnes  de  TËglise; 
il  les  traduisit  presque  toutes,  et  elles  sont  entrées  daus 
les  Heures  dites  de  Port-Royal  \  Quand,  plus  lard,  Ra- 
cine, jeune,  s'essaya  également  à  traduii-e  les  Hymnes 
du  Bréviaire,  il  est  dit,  d'après  le  témoignage  deBoi- 
leau,  que  M.  de  Saci  s'en  montra  un  peu  jaloux,  et  qu'il 
le  détourna  de  la  poésie,  comme  n'étant  pas  son  talent. 
Sans  qu'il  soit  besoin,  je  le  pense,  de  faire  intervenir 
aucune  jalousie,  on  conçoit,  à  la  lecture  des  vers  de 
M.  de  Saci,  qu'il  n'ait  pas  apprécié  ceux  que  Racine 
commençant  pouvait  déjà  faire. 

Dès  avant  la  retraite  de  MM*  Le  Maître  et  de  Séri- 
courte  le  jeune  Saci  avait  été  placé  par  sa  mère  sous  la 
direction  de  M.  de  Saint-Cyran^.  11  eut  grande  repu- 


1 .  L'Office  de  F  Église  et  de  ta  Vierge  en  latin  et  en  rrançot«,  avec  les  Hjrmaei 
pn  vers  françois  (IG&O).  —  Le  Père  Labbe  {Bibliotheea  anih'j€aueniana^  p.  &&) 
reproche  surtout  qu'on  .ait  supprimé  dans  la  traduction  en  vers  les  endroits  où 
il  y  a  :  Chrisie  Bedempior  omniom;  on  a  répondu  que  c'était  par  difficulté  de 

'rime  et  de  mesure  qu'un  avnit  dû  supprimer  I'omnium  en  trois  endioits,  ma» 
qu'il  y  en  avait  cinq  autres  où  on  l'avait  trt»-blen  fait  ressortir. 

2.  Voir  au  tome  1,  p,  40â,  Ht.  Il,  ch.  3. 
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gnarice  après  son  Cours  de  philosophie  à  étudier  en 
Sorbonne;  sa  famille  s'y  opinifttrait.  M.  de  Sainl-Cyran, 
dont  la  grande  règle  était  de  suivre  les  traces  de  Dieu 
dans  les  âmes,  se  rangea  à  la  modestie  du  jeune  homme 
qui  redoutait  ce  titre,  cet  éclat  de  docteur ,  et  surtout 
le  ministère  de  prêtre  que  le  doctorat  entraînait  :  au- 
tant de  traits  encore  de  différence  avec  Ârnauld* 

M.  de  Saci  se  trouvait,  ainsi  que  ses  frères,  à  Port- 
Royal  des  Champs  lors  de  la  première  dispersion  de 
1638;  il  tomba  malade  en  revenant  k  Paris.  Sa  com- 
plexion  était  très-délicate.  Guéri,  il  travailla  avec  M.  de 
Barcos  dans  la  maison  de  M.  de  Saint-Cyran  alors  pri- 
sonnier. Plus  tard  M.  de  Barcos  lui  procura  M.  Guille- 
bert  pour  lui  enseigner  les  questions  de  Técole  en  le 
dispensant  de  la  Sorbonne.  Quand  M.  Arnauld  fut  caché 
par  suite  du  livre  de  la  Fréquente  Communion,  on  lui 
donna  M.  de  Saci  pour  compagnon  et  aide  dans  sa 
retraite.  On  voit  donc  très-bien  comment  en  M.  de 
Saci  se  combinent  l'esprit  direct  de  Saint-Cyran  par 
M.  de  Barcos,  par  M.  Singlin,  et  en  même  temps  Vdf^ 
prit  d'Ârnauld  par  le  sang  et  par  cett«  collaboration 
intime.  On  a  dès  Tabord  une  preuve  de  sa  maturité 
morale  dans  une  lettre  à  M.  Le  Maître^  à  qui  il  envoyait 
quelques  cahiers  d'Ârnauld  :  a  Prenez  garde,  mon 
très-cher  frère,  à  tous  ces  termes  un  peu  durs,  il  dit 
par  exemple  en  un  endroit  :  N'est-ce  pas  un  abus  inio^ 
/éra6/e....?  Pourquoi  ne  met-on  pas  plutôt  déplorable, 
puisque  nous  pourrions  y  être  enveloppés  comme  les 
autres?...  Il  faut  aussi  considérer  que  mon  oncl6  a 
paru  un  peu  chaud  lorsqu'il  étoit  sur  les  bancs.  Quel-r 
ques-unsTont  regardé  comme  un  esprit  de  feu,  et  ont 
craint  qu'il  ne  fût  un  peu  aigre,  quoiqu'il  ne  iq  soit 
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nullement,  et  qu'il  soit  l'homme  du  monde  qui  ail  le 
moins  de  fiel.  Mais  il  faut  ôter  tout  prétexte,  et  com- 
battre aussi  bien  les  imaginations  des  hommes  que 
leurs  erreurs.  »  Ainsi  la  nature  prudente  de  M.  de  Saci 
n^était  pas  sans  quelque  méfiance  de  la  nature  pugnace 
d'Arnauld,  et  il  l'aurait  voulu  tempérer.  Mais  il  faut 
remarquer  que  cela  tombe  ici  sur  la  diction,  et  qu'en 
général  cette  justesse  de  critique,  à  l'égard  d'Ârnauld 
et  des  autres,  ne  porta  guère  jamais  que  sur  des  détails, 
non  sur  l'ensemble  de  la  conduite  et  sur  l'esprit  géné- 
ral du  rôle.  Lui-même,  M.  de  Saci,  contribua  un  instant 
au  môme  rôle  d'aigreur,  sans  le  savoir,  par  ses  plai- 
santeries soi-disant  poétiques,  ses  Enluminures  de 
l'Almanach  des  Jésuites,  si  opposées  à  l'esprit  de  vérité. 
M.  de  Saci  ne  vit  jamais  les  choses  devant  lui  qu'en 
longueur,  pour  ainsi  dire,  sur  une  ligne  très-étroite  et 
mince,  et  dans  un  horizon  assez  restreint;  il  se  rache- 
tait en  élévation  sur  l'autre  ligne  profonde  et  haute, 
selon  laquelle  il  rapportait  tout  au  Ciel.  Mais  M.  de 
Itarcos,  bien  moins  net  et  certainement  moins  ingé- 
nieux, jugeait  peut-être  mieux  de  l'ensemble. 

Dans  le  même  temps  qu'il  aurait  voulu  qu'on  tem- 
pérât quelques  expressions  outrées  d'Arnauld,  le  jeune 
Saci  engageait  M.  Le  Maître  à  être  moins  scrupuleux 
en  ses  traductions  pour  certains  roots  de  médiocre  élé- 
gance, mais  fidèles  et  suffisants.  Ou  pressent  là  encore 
l'homme  pour  lequel  le  bel  art  moderne  ne  fut  jamais 
rien,  et  qui  était  né  comme  légèrement  suranné  :  chose 
remarquable  en  ce  qu'on  le  voit  d'ailleurs  très-lettré, 
et,  je  le  répète,  ingénieux,  industrieux.  La  pensée 
réfléchie  et  repliée  l'attirait  uniquement  :  «  Il  m'a 
témoigné  souvent,  écrit  Fontaine,  qu'il  admiroit  corn- 
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ment  des  personnes  d'esprit  *  pouvoient  préférer  les 
Pères  grecs  aux  Pères  latins.  «  Je  sais,  disoit-il,  qu'ils 
ce  le  font  parce  qu'il  paroit  plus  d'éloquence  dans  les 
cr  Pères  grecs  que  dans  les  latins;  mais  on  oublie  que 
«  la  véritable  éloquence  est  dans  les  choses  et  non  dans 
ce  les  expressions.  On  estime  bien  plus  un  peintre  qui 
ce  a  du  dessin  que  celui  qui  n'a  que  le  maniement  du 
c  pinceau.  »  Ainsi  pas  une  couleur  chez  M.  de  Saci, 
pas  une  flamme;  un  flegme  extérieur,  une  pâleur  mo- 
DOione,  un  ton  uniforme,  puis  aussi  un  dessin  net, 
fin,  menu,  continu,  un  dessin  au  premier  abord  sans 
grâce,  ineffaçablement  gravé  dans  sa  ligne  terne.  Je 
voudrais  faire  passer  dans  les  autres  l'impression  de  ce 
genre  de  beauté  tel  que  je  le  conçois,  et  qui,  en  fait 
d'éclat  et  de  brillant^  n'en  a  pas  même  l'ombre;  mais 
beauté  morale,  beauté  pieuse,  intérieure  ou  plutôt  ren- 
trée, toute  constante  et  patiente,  comme  obstinée  en 
une  seule  pensée  et  dès  ici-bas  immuable.  Fontaine  m'y 
va  aider;  il  nous  a  peint  admirablement  son  cher 
maître  en  de  longues  pages  d'où  je  n'ai  à  tirer  que  les 
traits  qui  concluent  : 

•  Ce  que  M.  de  Sacl  chercha  le  plus  dans  la  lecture  de  saint  Augustin, 
ce  fut  de  concevoir  une  grande  idée  de  Dieu,  Il  en  faisolt  des  recueils  à  ce 
sujet  ;  et  dans  le  cours  de  sa  vie  j*ai  vu  avec  quel  soin  il  faisoit  de  tous  les 
endroits  de  l'Écriture  comme  un  tissu  qui  représentoit  ce  grand  objet,  dont 
•n  peut  dire  quMl  étoit  tout  occupé  et  tout  pénétré  ;  et  ceux  qui,  à  sa  mort, 
ont  dit  de  lui  que  Tesprit  de  la  crainte  du  Seigneur  l'avoit  rempli ,  ont  fait 
ton  véritable  portrait  *.  » 

Ces  paroles,  dans  leur  première  expression^  sem- 
blent assez  communes,  souvent  appliquées,  et  n'avoir 
rien  de  bien  particulier  à  notre  personnage.  Poussons  ! 

1.  M.  de  Tréville,  par  exemple. 

2.  ifémoirei  (1788),  tome  1,  p.  889. 
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elles  vont,  en  se  réitérant,  devenir  plus  précises,  plus 
incisives;  à  force  de  les  serrer  et  d'y  repasser  le  irait, 
elles  vont  prendre  feu  et  faire  éclair. 

•  On  ne  peut,  continue  Font»ii>e,  se  représenter  jusqu'où  cek  alkiit,  et, 
s'il  est  beau  de  voir  un  Jeune  homme  avoir  tant  de  circonspection  à  cha- 
cune de  ses  actions  ^  il  l'est  encore  plus  d'en  approrondir  la  cause,  et  de 
Todr  un  cœar  si  pénétré  de  la  crainte  ckaste  de  Dieu  et  do  respeet  de  m 
grandeur  inflnie  ,  qu'il  étoit  comme  dans  un  contîDuel  tremblement  eo  sa 
présence.  Ce  qui  lui  donnoit  cette  gravité  que  Ton  admiroit ,  c*est  qu'il  m 
disoit  sans  cesse  cette  parole  de  Job  :  Semper  enlm  quasi  iumentes  super 
me  flactus  timui  Deum,  et  pondus  ejus  ferre  non  potui  *,  et  je  ne  crsii 
ims  qu'il  y  ait  eu  un  de  ceux  qui  font  connu  qui  ne  l'ait  ouïe  de  sa  boocbe. 
11  ne  la  disoit  pas  seulement,  mais  il  la  sentoit,  et  il  la  sentoit  comme  le 
saint  homme  Job,  non  par  un  sentiment  passager,  mais  par  un  sentiment  di 
cœur  qui  étoit  toujours  le  même.  Il  s'étoit  accoutumé  à  peser  aiosi  tmiles 
les  paroles  des  hommes  de  Dieu.  Quand  nous  parlons,  nos  paroles  passent, 
et  bien  souvent  nos  bons  mouvements  en  même  temps;  mais  il  regardoltlei 
paroles  des  Saints  dans  l'Écriture  comme  celle  des  Augea.  Or,  comme  U 
nous  le  disoit  souvent,  quand  les  Anges  sont  une  fois  entrés  dans  on  scoti- 
ment,  ils  y  sont  pendant  toute  TÊternité.  Saint  Michel,  pir  exemple,  lyou- 
toit-il,  a  dit  une  fols  :  «  Qais  ut  Deus'f  qui  est  semblable  à  Dieu.*  »  Il  le 
dira  éternellement.  » 

Ainsi  la  parole  angélique,  à  jamais  stable ,  c'est  le 
contraire  des  paroles  légères,  ailées,  ?7rea  «TEposyra,  qui 
sont  le  faible  des  mortels.  —  Cela  ne  devieut-il  pas 
sublime  à  sa  manière,  quoiqu'un  tel  mot  semble  jurer 
avec  le  caractère  doux,  humble  et  discret  de  M.  de  Saci, 
avec  tout  son  élre?  Et  pourtant  un  certain  sublime  qui 
lui  est  propre,  et  du  plus  vrai,  on  vient  de  le  sentir 
et  d'y  toucher,  il  l'a. 

Tel  est  l'homme  que  M.  Singlin,  lorsqu'il  vit  M.  Man- 

1 .  «  Je  Fuis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  mon  neveu  .*  on  apprend  la  sagesse  et 
le  recueillement  dans  sa  conversation ,  •  écrivait  la  mère  Agnèd  à  l'une  des 
i>œur8  de  Port-Royal  (19  novembre  1G61). 

2.  «  Car  toujours,  comme  un  Océan  roulant  ses  flots  sur  ma  tête,  j'ai  craint 
le  Seigneur^  et  Je  n'ai  pu  porter  son  poids.  »  (Job,  XXXI,  29.)  Nous  Ûgiirons- 
nouf  bien  M.  de  Saci  qui,  toute  sa  vie,  chemine  droit  et  serré,  mains  Jointes, 
sous  cet  Océan  de  Dieu  ? 
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guelen  mort,  contraignit  à  franchir  les  derniers  degrés 
de  l'autel,  pour  avoir  enfin  sur  qui  se  décharger  :  Itlum 
oportet  crescere,  me  autem  minui  ;  il  faut  que  celui-ci 
grandisse  et  que  je  m'efface,  disait-il,  en  le  montrant  '; 
et  il  n'eut  point  de  cesse  quNl  ne  Teût  institué.  M.  de 
Sacî  résistait  encore  ;  il  en  appela  en  dernier  ressort  à 
M.  deBarcos,  à  ce  dépositaire  le  plus  direct  des  pre- 
mières et  hautes  lumières.  M.  deBarcos,  si  scrupuleux 
et  si  exact,  n'eut  aucun  doute  cette  fois,  et  déclara 
qu*il  voyait  en  M.  de  Saci  le  caractère  du  prêtre  mani- 
festement imprimé.  L'humble  clerc  n'eut  plus  de 
réponse  et  reçut  la  consécration  avec  une  joie  grave  et 
tremblante.  Il  dit  sa  première  messe  à  Port-Royal  des 
Champs  le  jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  25  jan- 
vier 1 650  :  ce  fut  un  événement  que  nos  chronologies 
mettent  en  première  ligne  pour  l'importance.  Il  avait 
trente-sept  ans.  Il  en  doit  vivre  encore  trente-quatre,  et 
sa  parole  dirigera  jusqu'au  bout. 

J'ai  déjà  raconté  comment ,  parmi  les  solitaîi^es , 
M.  Le  Maître  surtout  hésitait  d'abord  à  entrer  sous  la 
direction  de  M.  de  Saci  son  cadet,  et  si  différent  de  lui 
par  le  flegme  apparent  de  sa  nature,  puis  comment 
Fobéissance  chrétienne  finit  par  triompher  d'une  ma- 
nière si  touchante  '.  Le  bon  Fontaine  nous  confesse 
lui-même  qu'il  avait,  pour  son  compte,  prié  M.  Singlin 
de  le  laisser  sous  M.  Arnauld,  dont  la  bonté  et  l'ou- 
verture de  cœur  l'accommodaient  fort.  Ces  petites 
résistances  tombèrent  d'un  mot.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, M.  de  Saci  devint  l'âme  et  la  règle  vivante  de 

1.  Saint  Jean^  Ëvang.,  chap.  111,  30.  — Belle  parole  des  pi-écurteam,  et  que 
bien  pea  prononcent  sur  ceux  qui  les  surpatseront!  Jean-Baptiste  la  proréra  lo 
premier  sur  Jésus. 

3.  Au  tome  I,  p.  998|  11  v.  Il,  cb.  2. 


1 


328  P0HT-ROY4L. 

riutérieur.  Deux  rudes  et  tendres  épreuves  rioiiièrent. 
Il  assista  M.  de  Séricourt  son  frère^  qui  mourut  aTant 
la  (in  de  Tannée  ;  il  disposa  particulièrement  sa  sainte 
mère  qui  suivit  de  près  ce  fils  chéri  :  «  Elle  a  eu  la  con- 
solation ,  dit  le  Nécrologe ,  d'être  assistée  à  sa  mort 
par  M.  de  Saci  son  fils,  qui  étoit  prêtre  depuis  uo  an, 
mais  qui  n'avoit  point  encore  confessée  Elle  voulut 
qu'il  commençât  par  elle  à  exercer  cette  fonction  do 
sacré  ministère,  et  qu'il  devint  ainsi,  comme  elle  le  di- 
soit  elle-même,  le  père  de  son  âme.  »  —  «  Mon  fils,  lui 
disait-elle  encore,  aidez  votre  mère  à  bien  mourir,  et  à 
la  mettre  dans  le  Ciel,  elle  qui  ne  vous  a  mis  que  dans 
cette  misérable  vie!  »  Il  eut  assez  d'empire  sur  lui  et 
de  haut  respect  de  sa  fonction  sacrée ,  pour  conserver 
eu  ces  cérémonies  suprêmes  la  liberté  de  l'esprit,  des 
yeux  et  de  la  voix,  quand  tout  le  monde  autour  de  lui 
n'avait  plus  ni  parole  ni  chant,  et  ne  priait  que  par  des 
larmes. 

Ainsi  fit-il ,  sept  ans  après  ,  à  la  mort  de  son  frère, 
M.  Le  Maître  :  ses  larmes,  contenues  durant  tous  les 
saints  devoirs,  attendirent  qu'il  se  fût  renfermé  en  ^ 
chambre  pour  déborder. 

Dans  la  direction  des  solitaires  ,  .et  en  général  dans 
la  conduite  des  âmes ,  le  grand  recours  de  M.  de  Saci, 
le  remède  auquel  il  renvoyait  surtout  et  toujours,  était 
la  lecture  et  la  méditation  de  TÈcriture  Sainte.  C'est  à 
quoi ,  dit  Fontaine ,  il  exhortait  perpétuellement  ces 
Messieurs  :  u  Une  goutte  d'eau,  nous  disoit-il,  qui  ne 
suffit  pas  à  un  homme,  suffit  à  un  oiseau.  Les  eaux  sa- 
crées ont  cela  de  particulier  qu'elles  se  proportionnent 

1 .  Il  y  a  ici,  je  le  soupçonne,  quelque  légère  tneiacUtude,  mais  je  n*ai  pas  le 
courage  de  la  diseuter. 
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et  s'accommodent  à  un  chacun  :  un  agneau  y  marche , 
et  elles  sont  en  môme  temps  assez  profondes  pour 
qu'un  éléphant  y  puisse  nager.  »  S'il  a  traduit  plus  tard 
rËcriture,  c'est  en  vertu  de  ce  principe  d'efficacité 
continuelle  qu'il  s'y  porta  :  sur  ce  point  de  la  lecture  de 
la  Bible,  M.  de  Saci  est  aussi  absolu  que  ceux  qui 
croient  directement  à  la  Bible  seule  sans  autre  tradi- 
tion nécessaire,  ce  II  faut,  dit  d'après  lui  Fontaine,  re- 
garder l'Ëcriture  comme  la  foi  regarde  les  mystères , 
et  n'y  point  mêler  son  esprit  naturel  ni  le  désir  de  sa- 
voir. 11  ne  faut  point  sauter  les  mots ,  mais  les  bien 
peser  ;  tâcher  de  concilier  les  passages  qui  paroissent 
se  contredire ,   et  rec^evoir  humblement  ce  que  Dieu 
donne  sans  vouloir  rien  davantage.  »  —  «  Un  saint 
évéque  de  ces  derniers  temps  (Jansénius)  répétoit  sou- 
vent qu'il  iroit  jusqu'au  bout  du  monde  avec  saint  Au- 
gustin; et  moi,  disoitM.  de  Saci,  j'irois  avec  ma  Bible.» 
J'ai  exprimé  l'idée  que  M.  de  Saci  n'avait  pas  eu  de 
vue  d'ensemble  sur  Port  -  Royal  et  qu'il  n'avait  pas 
débrouillé  souverainement,  comme  l'aurait  pu   faire 
M.  de  Saînt-Cyran  s'il  eût  vécu,  cet  inextricable  ré- 
seau de  discussions  et  de  querelles  qu'on  étendait  au- 
tour d'eux,  et  qu'à  l'envi  plusieurs  d'entre  eux  redou- 
blèrent. Mais  il  faut  ajouter  que,  s'il  n'a  pas  débrouillé 
l'ensemble  et  s'en  est  peu  rendu  compte,  il  n'a  jamais 
contribué  du  moins  à  l'obscurcir,  et  qu'au  contraire, 
en  chaque  détail  qui  se  présentait,  il  a  travaillé  à  sim- 
p1i6er  l'obstacle,  à  délier  le  nœud  en  toute  charité, 
avec  justesse  et  finesse  rare  :  «  Tous  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  le  connoître ,  dit  Fontaine  ,  avoueront 
qu'il  n'y  a  guère  eu  d'homme  qui  eût  plus  de  grâce, 
ni  qui  ait  imaginé  des  manières  plus  adroites  et  plus 
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ingénieuses  pour  remettre  les  esprits  et  pour  rétablir 
la  paix,  dans  les  contestations  qui  aiiroient  pu  Talté- 
rer.  »  Et  il  nous  en  cite  un  minutieux  exemple,  mais 
qui  a  son  prix.  Nos  solitaires  avaient  leurs  petites  pas- 
sions, même  au  sein  de  la  pénitence  :  par  moments, 
ils  devenaient  tous  guerriers,  comme  on  l'a  vu  sous  la 
Fronde,  et  ils  prenaient  goût  au  mousquet;  à  d'autres 
moments,  ils  se  portaient  trop  ardemment  à  la  maçon- 
nerie et  aux  ouvrages  des  mains  pour  Tagrandissement 
du  monastère.  D'autres  fois,  c'était  le  travail  des  champs 
qui  avait  la  vogue  parmi  eux,  et  trop  de  vogue  pour  des 
gens  mortifiés.  Alors  ils  avaient  leurs  petits  procès,  aa 
moins  commençants  :  le  fumier  était  rare  ;  l'un  en  vou- 
lait pour  ses  blés ,  l'autre  pour  sa  vigne  ;  qui  pour  s^ 
plants  d'arbres,  qui  pour  ses  bandes  de  légumes.  On 
allait  plaider  devant  M.  de  Saci.  Lui,  pendant  ce  temps- 
là,  était  à  rimer  les  Racines  grecques ,  dont  Lancelot 
avait  soigneusement  rassemblé  et  disposé  tous  les  mots; 
quant  k  la  dernière  main,  à  la  rimaillerie  mnémonique, 
c'avait  été  œuvre  de  poëte  qu'on  avait  réservée  au  maî- 
tre. Eh  bien  !  M.  de  Saci,  à  la  suite  du  mot  grec  qui 
signifie  fumier  ou  engrais,  ajoutait  ce  que  nous  avons 
pris  pour  une  cheville ,  et  qui  était  une  douce  pointe, 
un  trait  charitablement  malicieux  : 

Ailaa,  fumier  aux  champs  a  vogue. 

Or  cette  douce  pointe,  qui  était  toute  sa  sentence  d'ar- 
bitre, suffisait  pour  faire  rentrer  les  humbles  solitaires 
en  eux-mêmes;  et  c'estce  que  Fontaine  appelle  la  grâce 
chez  M.  de  Saci. 

Je  suis  naturellement  conduit  par  cet  éloge  à  parler 
toutefois  avec  sévérité  de  ce  que  je  trouve  la  seule  fausse 
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démarche  de  M.  de  Sacî,  d'un  écrit  de  sa  façon  des  plus 
contraires  à  l'esprit  de  Saint-Cyran,  et  que  je  voudrais 
retrancher  :  les  Enluminures  de  IWlmanach  des  Jésuites 
(janvier  1 654).  Les  Jésuites,  dont  le  goût  fut  longtemps 
détestable  et  tout  à  fait  de  collège,  avaient  publié,  en 
décembre  1653,  un  Âimanach  qu'ils  intitulèrent:  la 
Dérouie  et  la  Confusion  des  Jansénistes,  C'était  une  ma- 
nière de  célébrer  et  de  figurer  leur  récent  triomphe  à 
Rome  où  avait  paru  enfin  la  Bulle  d'Innocent  X.  On 
voyait  en  tête  de  TAlmanach  une  Estampe  allégorique  : 
le  Pape,  assis  sous  la  Colombe  du  Saint-Esprit  entre  la 
Religion  qui  porte  la  croix ,  et  la  Puissance  de  l'Ëglise 
qui  porte  le  casque,  lançait  sentence  contre  le  Jansé- 
nisme. Jansénius,  en  habit  d'évéque,  tout  effaré  et 
déployant  des  ailes  de  diable,  s'enfuyait,  son  livre  en 
main,  vers  Calvin  en  personne,  qui  déjà,  dans  son 
coin,  accueillait  à  bras  ouverts  une  dame  ou  religieuse 
janséniste  en  lunettes.  Je  fais  grâce  des  autres  détails 
de  cette  ignoble  facétie.  M.  de  Saci  jugea  à  propos  d'y 
répondre.  Les  Jésuites  ayant  répandu  seize  mille  exem- 
plaires, dit-on,  de  Toutrageux  Aimanach,  on  avait 
quelque  raison  peut-être  à  Port-Royal  d'en  redouter 
l'effet  qui  parlait  aux  yeux  *.  Comme  il  y  avait  plusieurs 
quatrains  explicatifs  de  TEstampe,  M.  de  Saci  fit  aussi 
des  vers  pour  riposte  :  je  n'en  citerai  que  quatre  en  échan- 
tillon, qui  ont  paru  piquants  aux  intéressés.  Les  Jésuites 


1 .  L'Alnianaeh  fut  mis  en  vente  chez  Ganière,  marchand  de  tailie»-doucea, 
rue  Saint-Jacque»,  près  Saint-Séverin  :  il  attira  tout  auMitôt  la  foule.  On  en 
porta  plainte  de  divers  côtés,  soit  à  M.  Mole,  garde  des  sceaux,  soit  au  Lieute- 
nant civil  et  au  Procureur  du  Roi  .*  mais,  moyennant  quelques  légères  suppres- 
sions ,  l'Estampe  subsista.  Ainsi  on  fit  disparaître  sur  les  exemplaires  exposés 
lés  ailes  de  diable  qu'un  avait  données  à  Jansénius;  et  encore  ces  eieiuplaires 
à  ttiUê  de  diable,  défendus  à  Paris,  allèrent-ils  inonder  la  province. 
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avaient  représenté  dans  TEstanope  Tlgnorance  qu'ils  at- 
tribuaient à  leurs  adversaires  sous  la  figure  d'un  idiot 
qui  a  des  oreilles  d'âne;  à  quoi  M.  de  Saei  répliquait: 

Qui  ne  sait  qu*eD  leara  doctes  reilles, 
Ils  vous  tirent  tant  les  oreilles. 
Qu'à  TOUS  peindre,  tous  en  auriez 
Depuis  la  tête  Jusqo* aux  pieds? 

Ce  sont  les  meilleurs  vers' du  chef-d'œuvre  '.  Je  rougis 
pour  nos  respectables  amis  de  l'erreur  de  cette  réponse, 
et  de  tant  d'autres  sur  le  même  ton  qui  en  furent  la 
suite,  depuis  les  Chamillardes  et  l* Onguent  pour  la  Bru- 
lurCf  jusqu'au  Philotanus  et  aux  Sarcellades  dans  le  dix- 
huitième  siècle  :  littérature  indigne  et  burlesque  qui  se 
conçoit  en  effet  de  Barbier  d'Aucourt  à  Grécourt;  mais 
le  malheur,  le  tort  de  M.  de  Saci  est  d'avoir  commencé. 
Tout  le  monde  dès  l'abord  (Jésuites  à  part)  n'en  fut 
pas  charmé.  Dans  la  Réponse  d'Arnauld  à  la  Lettre  d'une 
Personne  de  Conditionj  on  voit  que  cette  lourde  et  crasse 
manière  de  plaisanterie  avait  choqué  quelques  amis 
éclairés  de  Port-Royal  et  gens  du  monde.  Aruauld  donc, 
à  grand  renfort  de  logique  et  de  citations  des  Pères, 
entreprend  de  démontrer  la  légitimité  et  l'excellence 
catholique  des  Enluminures.  Il  commence  par  établir 
que  les  Pères  ont  fait  la  guerre  avec  un  esprit  de  paix  ; 
il  veut  en  venir  au  misericorditer  irride  de  saint  Augus- 
tin '.  La  Personne  de  condition  objectait  que  le  rire  est 
peu  chrétien,  qu'on  a  remarqué  du  Christ  qu'il  est  bien 
écrit  qu'il  a  pleuré,  mais  non  qu'il  a  ri  (vel  semel  eum 
ridentem  nemo  vidit^  sed  flentem  imo).  Et  en  effet  on  ne 

1.  Il  eut  pourtant  deux  éditions  consécutires,  la  première  du  15  janvier,  et 
la  seconde  Tort  augmentée  du  8  (ou  18)  février. 

2.  Pascal  reprendra  plu«  lestement  ces  mêmes  arguments  et  ces  mêmes  exem- 
ples dans  M  onzième  Provinciale. 
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se  figure  jamais  les  Anges  riant  de  Téclat  du  rire.  Ce 
rire  humain,  qui  est  l'opposé  du  sourire,  ne  l'est  pas 
moins  de  cette  autre  joie  d'innocence  où  nous  avons  vu 
s'ëgayer  le  jeune  Lancelot^  sainte  joie  légère  qui  est 
comme  le  superflu  et  la  blanche  écume  de  l'âme.  Le 
rire  vulgaire,  dont  il  est  ici  question ,  vient  du  désac- 
cord, du  désordre  senti  sous  un  certain  angle  imprévu 
et  par  un  revers  qui  se  démasque  subitement  :  on 
éclate.  Dans  l'harmonie,  on  chante,  on  sourit,  le 
visage  rayonne,  il  y  a  des  pleurs  d'amour.  Si  animé 
qu'on  lâche  de  se  figurer  un  Ciel  chrétien,  on  n'y  con- 
çoit pas  le  rire;  il  le  faut  laisser  aux  Dieux  d'Homère 
en  leur  Olympe ,  où  il  est  inextinguible  comme  leurs 
désordres  et  leurs  adultères.  De  Maistre,  en  regrettant 
(dans  son  Anti-Bacon)  que  Molière  n'ait  pas  employé 
plus  chrétiennement  son  talent,  et  en  citant  Destouches 
comme  plus  moral,  oublie  trop  cela;  c'est  étonnant 
de  sa  part.  Ârnauld  ne  va  pas  si  à  fond.  11  ramasse  les 
exemples  de  raillerie  de  l'ËCriture  et  des  Pères.  Il  fait 
un  chapitre  intitulé  :  Application  des  Règles  des  Pères  à 
VAlmanach;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  tout  cet  attirail 
manque  précisément  le  festivitas  dont  parle  Tertullien  : 
Yanitati  proprie  festivitas  cedit,  il  n'y  a  rien  qui  soit 
mieux  dû  à  la  vanité  des  hommes  que  d'être  raillée. 
Ârnauld  controversant  pour  la  plaisanterie  de  M,  de 
Saci  et  la  corroborant ,  c'est  deux  fois  trop. 

Racine  a  fait  justice  de  cette  fausse  manière,  quand 
il  a  dit  en  sa  Lettre  si  malicieuse  à  l'auteur  des  Imagi-- 
naires  :  «  L'enjouement  de  M.  Pascal  a  plus  servi  à 
votre  parti  que  tout  le  sérieux  de  M.  Ârnauld  ;  mais 
cet  enjouement  n'est  point  du  tout  votre  caractère  : 
vous  retombez  dans  les  froides  plaisanteries  des  Enlu^ 
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minures;  vos  bous  mois  ne  sont  d'ordinaire  que.  de 
basses  allusions...  Retranchez-vous  donc  dans  le  sé- 
rieux, remplissez  vos  lettres  de  longues  et  doctes  pé- 
riodes, citez  les  Pères,  jetez-vous  souvent  sur  les 
injures...  »  Ainsi  piquait  le  tendre  Racine,  du  jour  où 
il  s'avisa  d'ôtre  ingrat. 

Les  Enluminures  parurent  toutefois  excellentes  a  la 
plupart  de  ces  Messieurs.  Au  dix-huitième  siècle,  l'avo- 
cat Mathieu  Marais,  parlant  de  je  ne  sais  quelle  chanson 
augustiniennc,  où  le  dogme  est  rimé  en  vingt  couplets, 
et  d'une  préface  qu'on  y  a  mise  en  langage  patois,  ajoute 
avec  admiration  :  «  Ces  Jansénistes  ont  de  toutes  sortes 
d'esprits  parmi  eux,  et  ce  faux  paysan  feroit  très-bien 
une  comédie.  »  Si  des  gens  d'esprit  comme  Marais, 
mais  qui  aimaient  le  gros  sel  et  ne  le  distinguaient  pas 
du  fin,  tant  ils  avaient  le  goût  farci  de  procédures, 
sentaient  ainsi  sur  les  Sarcellades^  à  plus  forte  raison 
nos  solitaires  :  ils  ne  devaient  pas  être,  je  l'ai  dit,  très- 
difficiles  en   matière  plaisante,  comme  gens  très- 
austères,  habituellement  à  jeun  là-dessus  ^  et  qui 
avaient  en  eux  un  grand  fonds  de  divine  joie  ^ 

1.  On  regrettera  peu  qae  J'omette  les  autres  œuvres  poétiques  de  M.  de  Sid. 
sa  traduction  en  vers  du  po^roe  de  saint  Prosper  emure  /et  Intptag  ;  son  poim 
en  dix  chants  et  en  stances,  contenant  ta  tradition  de  CÊglite  sur  te  Saint'SÊtnr 
ment.  Il  avait  entrepris  sa  Iradiiction  de  saint  Prosper  par  le  conseil  de  M.  ds 
Saint-Cyran,  et  y  avait  rencontré,  disait-il  plus  tard,  des  diffieuttés  egn^Mlk^ 
«  jusqu'à  employer  vingt-quatre  heures  de  travail  pour  traduire  deux  rers  \^ 
tins.  »  Un  labeur  vraiment  ingrat  !  C'est  méritoire  au  fond,  mais  nranchemeni 
détestable.  Je  ne  sais  pas  distinguer,  je  l'avoue,  entre  les  différentes  poésies  di 
M.  de  Saci,  et  je  n'y  vois  qu'une  seule  et  même  erreur.  Tout  son  mauvaii 
goût  de  jeunesse  y  a  passé.  —  Parlant  un  jour  de  la  réserve  charitable  qu*U 
ûillait  mettre  dans  les  critiques  littéraires,  et  de  rhumilité  qui  devait  plutAl 
IM)rtcr  à  louer  :  «  J'ai  toujours  estimé  tout,  diiait-il,  jusqu'au  poëme  de  ta  Pu- 
cette.  »  11  avait  pour  cela  moins  de  violence  à  se  faire  qu'il  ne  croyait  (Voir, 
si  l'tn  veut,  an  livre  VI,  chap.  x,  un  léger  oorreetif  à  ce  Jugement  mut  lea  vtfs 

M.  de  Saci.) 
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On  a  vu  la  seule  tache,  la  seule  faute  apparente  (et 
encore  surtout  une  faute  de  goût),  qui  se  découvre  chez 
l'homme  le  plus  droit,  le  plus  pur,  le  plus  irrépréhen- 
sible. Successeur  de  M.  Singlin,  s'il  est,  dans  le  dé- 
but, inférieur  à  celui-ci,  qu'il  surpasse  d'ailleurs  en 
science  et  môme  en  égalité  fixe  de  caractère,  c'est  par 
ce  seul  endroit  où  Ton  ne  reconnaît  plus  le  directeur. 
J'ai  hâte  de  revenir  à  ses  mérites  essentiels,  continuels, 
et  que  je  n'ai  pas  encore  assez  marqués. 

M.  de  Saci,  selon  le  témoignage  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  avait  retranché  de  ses  études  et  de  sa  vie 
tout  ce  qui  ne  regardait  pas  la  piété;  il  était  même  bien 
aise  d'ignorer  certains  points  de  la  science  de  TËglise 
que  d'autres  pouvaient  avoir  intérêt  à  connaître,  et  il 
eu  tirait  occasion,  lui,  de  se  taire  lorsqu'on  en  parlait  ^ 
Il  fuyait  les  matières  de  controverse  et  de  critique,  les 
nouvelles  des  affaires  du  monde,  et  prenait  pour  devise 
ces  paroles  :  Ut  non  loquatur  os  meum  opéra  hominum. 
Mais  par  le  seul  endroit  auquel  il  s'enracinait,  la  lecture 
et  la  méditation  de  l'Écriture,  il  retrouvait  avec  surcroît 
tout  le  reste,  et  s'étonnait  qu'on  fît  tant  de  cas  de 
résultats  humains  auxquels  le  Chrétien  arrive  tout  sim- 
plement par  la  seule  source  sacrée.  On  a  une  foule  de 
jolies  paroles  de  lui,  dans  ce  sens  de  sagesse  et  de  so- 
briété. Quand  je  dis  jolies  paroles,  qu'on  y  prenne 
garde  !  ici  on  rentre  dans  la  délicatesse.  Il  est  besoin 
de  s'avertir  pour  goûter  cet  esprit  qui  n'a  pas  Tair  d'en 
être  ni  d'y  toucher.  Règle  générale  :  quand  parle  M.  de 


1.  Au  tome  I,  p.  58,  de  Ben  LeUres  spiriiuelles,  on  lit  ;  «  J'ai  des  livrefl  pleins 
de  questions  semblables  sur  l'Écriture,  que  je  Terois  conscience  d'ouvrir  s'il  n'y 
aToit  quelque  nécessité  qui  m'j  oblige&t.  Il  faut  laisser  aux  Docteurs  à  s'in- 
former de  ces  choses.  • 
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Saci,  il  faut  bien  faire  attention  pour  sentir  qu'il  y  a  de 
Tesprity  de  même  qu'il  faut  bien  connaître  sa  lèvre  fine, 
presqueimmobile,  pour  s'apercevoir  que  c'est  un  sourire. 
S'agissait-il  de  voyager,  de  faire  voyager  les  enfants, 
il  disait  que  voyager,  après  tout ,  c'était  voir  le  Diable 
habillé  en  toutes  sortes  de  façons,  à  l'allemande,  à 
l'italienne,  à  l'espagnole,  et  à  l'anglaise,  mais  que 
c'était  toujours  le  Diable  :  Crudelis  ubique.  Le  mora- 
liste poëte  ne  dit  pas  autre  chose  : 

Rarement,  à  courir  le  monde, 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

11  appliquait  encore  au  monde  une  parole  d'Isaie 
renversée,  et,  au  lieu  du  Vere  tu  es  Deus  absconditus,  il 
mettait  Diabolus  :  Le  monde,  disait-il  assez  hardiment, 
est  l'Eucharistie  retournée  ;  partout  le  Démon  caché  et 
présent,  et  qui  veut  qu'on  l'adore  '. 

Au  sujet  des  nouvelles  opinions  de  Descartes  sur  la 
physique,  et  du  bruit  qui  en  retentissait  autour  de  lui, 
il  disait  qu'Aristote  ayant  usurpé,  même  dans  TËglise, 
même  à  côté  de  l'Ëcriture  Sainte^  une  telle  autorité, 
un  tel  brigandage ,  il  était  juste  qu'il  fût  renversé  et 
dépossédé  par  un  autre  tyran ,  lequel  peut-être  aurait 
un  jour  le  même  sort  ;  que  M.  Descartes  se  trouvait  à 
l'égard  d' Aristote  comme  un  voleur  qui  en  vient  tuer  un 
autre  et  lui  enlever  ses  dépouilles;  il  ajoutait  doucement: 
Tant  mieuœ!  plus  de  morts f  moins  d'ennemis  I 

«  Dieu  a  fait  le  monde  pour  deux  choses,  continuait-il,  parlant  à  Foo- 
f  taine  :  l'une,  pour  donner  une  grande  idée  de  lui  même,  l'autre,  pour 

1.  M.  Tronehai,  dans  les  Mimoiret  de  Fontaine  tels  qu'il  les  avait  corrigés 
pour  l'impression,  n*a  pas  osé  laisser  ce  mot  avec  tout  son  trait;  Je  le  rétablis 
d'après  ie  munuscrit. 
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«  peindre  les  choses  invisibles  dans  les  visibles.  M.  Descartes  détroit  l'une 

«  et  Tautre.  Le  soleil  est  un  bel  ouvrage ,  lui  dit-on.  Point  du  tout ,  ré- 

<r  pond-il,  c'est  un  amas  de  rognures.  Au  Heu  de  reconnoitre  les  choses  invi- 

«  slbles  dans  les  visibles ,  dans  le  soleil  »  par  exemple ,  qui  est  comme  le 

«  dieu  de  la  nature,  et  de  voir,  en  tout  ce  qu'il  produit  dans  les  plantes, 

«  l'image  de  la  Grâce  S  il  prétend  au  contraire  rendre  raison  de  tout  par 

«  de  certains  crochets  qu'ils  se  sont  imaginés.  Je  les  compare  à  des  ignorants 

«  qui  verrolent  un  admirable  tableau,  et  qui,  au  lieu  d'admirer  un  tel  on- 

•<  vrage,  s'arréteroient  à  chaque  couleur  en  particulier  et  diroient  :  Qu'est- 

«  ce  que  ce  rouge-là?  De  quoi  est-il  composé?  C'est  de  telle  chose,  ou  c'est 

«  d'une  autre;  au  lieu  de  contempler  tout  le  dessein  du  tableau, dont  la 

«  heauté  charme  les  sages  qui  le  considèrent.  —  Je  ne  prétends  pas,  dit 

«  M.  Descartes,  dire  les  choses  comme  elles  sont  en  effet.  Le  monde  est  un 

m  si  grand  objet,  qu'on  s'y  perd;  mais  je  le  regarde  comme  un  chiffre.  Les 

«  uns  tournent  et  retournent  les  lettres  de  cet  alphabet,  et  trouvent  quel- 

«  que  chose  :  moi  j'ai  aussi  trouvé  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  peut- 

«  être  ce  que  Dieu  a  fait.  —  Ces  gens-là,  disoit  M.  de  Saci,  cherchent  la 

m  vérité  à  tâtons  ;  et  c'est  un  grand  hasard  quand  ils  la  trouvent.  > 

(Et  il  ajoutait  encore,  ce  que  l'éditeur  a  supprimé  comme  trop  familier, 
et  que  je  rétablis  au  plus  vite  comme  bien  spirituel  ;) 

«  Je  les  regarde  comme  je  regardois  l'autre  jour  l'enseigne  du  Cadran, 

€  en  passant  sur  le  pont  Notre-Dame  :  le  cadran  disoit  vrai  alors,  et  je  di- 

«  sois  :  Passons  vite,  il  n'y  fera  pas  bon  bientôt.  C'est  la  vérité  qui  l'a  ren- 

«  contré,  il  n'a  pas  rencontré  la  vérité.  Il  ne  dit  vrai  qu'une  fois  le  jour.  • 

Ne  voilà-t-il  pas  que  nous  avons  entendu  causer 
M.  de  Saci  de  très-près  et  dans  toute  sa  nuance  ? 

A  propos  de  Pascal  qui  vint  sur  ces  entrefaites  à 
Port-Royal,  et  à  qui  il  trouvait  beaucoup  de  brillant, 
M.  de  Saci,  tel  que  nous  le  connaissons  déjà^  n'en  fut 
pas  ébloui,  et,  convenant  pourtant  du  plaisir  qu'il  pre- 
nait à  la  force  judicieuse  de  tant  de  beaux  discours,  il 
disait  :  a  M.  Pascal  est  extrêmement  estimable  en  ce 
que,  n'ayant  point  lu  les  Pères  de  l'Église,  il  a  de  lui- 
môme^  par  la  pénétration  de  son  esprit ,  trouvé  les  mé- 


I .  Phraséologie  à  part,  et  fauf  les  différences,  ce  point  de  vue  posé  par  M.  de 
Saci  n'est  autre  que  celui  des  causes  finales  et  des  harmonies,  celui  de  Du- 
guet,  de  Fénelon  et  de  Bernardin  de  »Saint- Pierre . 

II.  22 


â 
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mes  vérités  qu'ils  ont  trouvées.  Il  les  juge  surprenan- 
tes, parce  qu'il  ne  les  a  yueç  en  aucun  e^ndroit;  ipais, 
.  pour  nous,  nous  sommes  accoutumés  à  les  voir  de  tous 
côtés  dans  nos  livres.  »  Et  cette  observation  de  M.  de 
Saci  s'appliquait  si^rtput  aux  discours  éloquents  que 
lui  tenait  Pascal  sur  Epicthte  et  Montaigne,  et  que  je 
réserve  avec  les  répliques ,  dans  leur  étçndue,  pour  un 
autre  endroit. 

Car  c'était  une  partie  de  la  conduite  de  M.  de  Saci 
de  proportionner  et  d'accommoder  ses  entreliens  i 
chacun  de  ceux  avec  qui  il  parlait.  S'il  voyait  M.  Cham- 
pagne, il  le  mettait  sur  la  peinture;  si  M.  Hamon,  sur 
la  médecine;  si  M.  Pascal,  Siur  la  lecture  de^  philoso- 
phes :  «  Tout  lui  servoit  pour  passer  aussitôt  à  Dieu, 
et  y  faire  passer  les  autres  '.  » 

Il  lui  fut  donné  d'achever  et  de  cppfirrqc^r  ces  gran- 
des et  délicates  conversions  qu'avait  si  bien  menées 
son  prédécesseur  :  Pascal  et  madame  de  Longueville 
passèrent  des  mains  de  M.  Singlin  en  celles  de  M.  de 
Saci. 

Mais  je  me  sens  poussé,  par  rapport  à  lui,  à  procéder 
un  peu  autrement  qu'avec  ceux  qui  ont  précédé  :  il  me 
faut  absolument  suivre  sa  vie  tout  d'un  trait  jusqu'au 
bout.  Son  unité,  son  uniformité  est  telle  qu'il  ne  peut 
se  scinder.  Comme  il  ne  fut  point  niélé  à  la  polémique 
du  dehors,  cette  anticipation  est  possible  sans  inconvé- 
nient. On  y  gagnera  d'avoir  à  Tavance  un  aperçu  de 
la  vie  intérieure  entière  de  Port-Royal,  et,  au  mo- 
ment presque  où  l'on  quitte  Saint-Gyran,  d'atteindre 

1.  NaviU  de  TenUs,  de  taurU  uitrret  arator... 

Cétail  aussi  la  praUqne  de  Montaigne  {Estait,  liv.  I,  ehap.  XVf),  mais  «eliiM 
en  simple  curieax  et  amateur»  et  avee  le  grand  bat  de  moins. 
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d'un  seul  regard  jusqu*à  rextrémité  de  Tinstitution 
inéme. 

Port-Royal,  le  vrai  Port- Royal  complet,  n'a  eu,  en 
tout  et  pour  tout,  que  trois  directeurs  en  chef^  M.  de 
Saint-Cyrau,  M.  Singlin  et  M.  de  Saci. 


XVIII 


Suite  de  M.  de  Saci.  —  Difers  temps  de  Port-Rojal.  —  M.  de  Saci  arrêté.  — 
Deux  ans  de  Bastille.  —  Sorte  de  bonheur.  —  Le  dais  da  Saiot-Sacn- 
ment.  —  Égalité d'àme ;  délivrance.  — NouTean-Teatament  de  Mous.— 
De  la  divulgation  des  Écritures  :  censures,  entraves.  —  Bible  deSad.— 
St>ie  mitoyen  ;  trop  d*élégance.  —  Dernier  entretien  de  M.  de  Sadini 
Fontaine.  —  Mort,  funérailles  ;  contre-eoups  funèbrea. 


Qu'il  suffise  pour  le  moment  de  savoir  quelques 
temps  principaux  dans  Thlstoire  des  persécutions  de 
Port-Royal. 

La  situation  que  nous  avons  vue  assez  belle  et  pros- 
père nonobstant  les  tracasseries,  de  1646  à  1653,  se 
gâte  décidément  à  cette  heure  par  la  condamnation  à 
Rome  des  cinq  Propositions  de  Jansénius. 

Les  ennemis  s'arment  eu  France  de  cette  condam- 
nation pour  écraser  le  parti  janséniste,  en  le  voulant 
ibrcer  dadhérer  à  la  Bulle.  Mais,  tant  que  le  cardinal 
de  Retz  demeure  titulaire  de  rarchevéché  de  Paris,  les 
batteries  contre  les  Jansénistes  manquent  de  terrain 
fixe,  et  elles  n  ont  pas  leur  plein  effet 

C'est  ce  qui  explique  la  longueur  de  cette  persécu- 
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tion  continue  et  croissante ,  surtout  à  partir  de  1656, 
où  elle  fut  autant  excitée  que  contrariée  par  les  Pro- 
vinciales. Mais  en  1664,  Tarchevêque  Péréfixes'y  prê- 
tant,  elle  put  atteindre  aux  extrêmes  rigueurs.  De 
1 664  à  1 668 ,  il  y  a  véritablement  captivité. 

En  1 668,  à  force  de  négociations,  et  sous  un  nou- 
veau Pape,  la  Paiœ  de  l'Église  répare  tout.  On  a  dix 
années  environ  de  calme,  durant  lesquelles  Port-Royal 
jouit  d'un  vif  et  suprême  éclat,  jusqu'à  ce  qu'en  1679 
une  autre  persécution  recommence,  qui  doit  être  la 
dernière,  mais  celle-ci  plus  sourde  et  plus  lente,  et  qui 
a  tous  les  caractères  d'un  blocus.  Elle  ne  dure  pas 
moins  de  trente  ans,  sans  discontinuation,  sans  espoir, 
et  finit  par  Tentière  ruine.  —  Cela  dit,  on  peut  suivre 
M.  de  Saci  aux  différents  temps. 

11  n'avait  pas  quitté  le  désert  avant  1661  ;  mais,  à  ce 
moment,  les  ordres  de  dispersion  furent  tels  qu'il  dut 
lui-même  se  dérober.  Sa  vie,  si  ennemie  des  change- 
ments, en  souffrit  beaucoup.  Caché  avec  trois  ou  qua- 
tre amis  dans  quelque  maison  de  faubourg,  à  peine  y 
avait-il  été  un  peu  de  temps  qu'il  fallait  songer  à  un  gtte 
plus  sûr.  On  était  épié  ;  chaque  sortie  pouvait  le  faire 
découvrir.  M.  de  Saci,  dans  sa  charité  sacerdotale,  ne 
se  refusait  pourtant  à  aucune  visite  vers  les  amis  qui  le 
réclamaient.  Ce  fut  surtout  après  la  mort  de  M.  Singlin, 
survenue  en  ces  tristes  années  (1 7  avril  1 664),  que 
tout  le  poids  des  directions  retomba  sur  lui.  L'hôtel  de 
Longueville  en  particulier  Tobligeait  à  de  fréquents 
voyages  à  travers  Paris.  Vers  la  fin,  pour  plus  de  pru- 
dence, il  s'était  logé  dans  un  quartier  perdu,  tout  à 
l'extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine,  avec  Fontaine 
seulement  et  M.  Du  Fossé.  C'est  là  qu'on  le  décou- 
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vrit^  Depuis  plusienrs  jours  il  était  dbserrë,  soi?!  a 
la  piste^  loi  et  ses  (xmtpagnons  ;  on  espérait  tenir  en 
main  quelque  grande  traroe.'Enfin,  le  matin  du  43  mai 
4666/18  veille  même  de  rannifensaftre  du  Jour  où  l'on 
avait  arrêté  M.  de  Ssiiut4^Ft!an  ^1  oomme  M.  de  Ssei, 
accompagné  deFontaine,  ^emendait  Ters  '«ix  heures  ia 
rue  du  faubourg,  devant  dler  cette  fois  à  pied  par 
extraordinaire  à  rbôtel  deLongueville,  et  se  disposant 
à  entendre  quelque  part  la  messe  <en  ckenriD,  il  rai- 
Gontra  le  carrosse  du  liieutenant  civil  «qui,  de  eon  cM, 
le  venait  prendre;€e  magistrat,  à  qui  ion  le  signria  li 
passage,  divisa  aussitôt  son  monde,  >et,  déta<^ant  ud 
commissaire  et  quatre  archers  à  la  suite  4es  deux  iiSM- 
cents,  il  continua  sa  route  vers  le  iogis  suspect.  Obe 
caserne  des  Suisses  était  à  deux  pas;  la  oompagnie 
avait  reçu  ordre  de  ae  tenir  sous  les  arases  dès  le  ma- 
tin ;  investissement,  escalade,  assaut^  tout  se  fit  dias 
les  règles.  Du  Fossé,  un  peu  paresseux  w  four-li,  fat 
seul  au  réveil  a  recevoir  trois  eests  vainqueurs.  Fea* 
dant  ce  temps-là,  M.  de  Sad  et  soa  'oorapagnon  sui- 
vaient leur  cbemin  sans  se  douter  de  jniea  ;  ao  iKoaieDt 


1.  On  a  dit  qae  la  retraite  de  M.  de  Saci  avait  été  découverte  (Tabord  et  dé- 
Bonoée  par  iee  espions  qoe  raetlait  bénéviriameiit  en  eaaipagMe  1«  ùm&tt  Soi 
Maretz  de  Saint>Sorlin,  poète  et  fanatique,  qui  Taisait  là  vm  plus  méehaot  mé- 
tier encore  que  quand  il  écrlTait  ses  poèmes  héroTqnes  cfaréttens  en  ?ingt-ëx 
chants.  Des  llarels  était  de  ces  brouillons  comoie  Garaise,  conmin  Bmunii.  di 
ces  gpns  doués  d'une  très-grande  activité,  et  qui  font  souvent  beaucoup  de  mal 
sans  être  précisément  méchants. 

2.  FonUlne  a  fait  deux  réclU  détaillés  de  l'arresUtion  t  dam  fw 
il  dit  qu'elle  eut  lieu  le  14  mai^  le  jour  même  de  l'anniversaire  vénéré; 
dans  son  premier  récit  qui  est  comme  un  procès-verbal  authentique  des  (kHs , 
il  marquait  simplement  le  12  mai.  Quoi*  Fontaine^  voua  aaael,  pour  urieti 
faire  cadrer  le  vrai  avee  votre  imagination  et  volr*i  désir,  vous  raitÂrex  un  peil 
(Voir  Vies  intéreitanies  ei  idifianUt  des  ReUgieusei  de  Port-Rùffai,  tome  IV, 
page  160.) 
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OÙ  ils  passaieot  devant  la  Bastille,  ils  y  jetèrent  pour- 
tant un  regard  significatif,  et  ils  étaient  en  train  de 
s'apitoyer  sur  la  pauvre  Savreux,  libraire  de  Port- 
Royal^  qu'on  y  avait  enfermé.  «  C'est  assez,  Messieurs, 
c'est  assez,  >»  leur  cria  une  voix  par  derrière  :  le  com- 
missaire, homme  d'à-propos,  choisissait  ce  moment 
pour  les  arrêter.  On  les  mena  d'abord  au  plus  proche 
dans  la  maison  du  commissaire  du  quartier,  où  on  les 
garda  à  vue  séparément.  La  plus  grande  peine  de 
M.  CAbbé  (la  Relation  l'appelle  souvent  ainsi),  dans  ce 
premier   moment  d'arrestation,  fut  d'avoir  manqué 
d'emporter  ce  jour-là  son  petit  Saint  Paul.  Comme 
depuis  plus  de  deux  ans  il  s'attendait  toujours  à  la  pri- 
son, il  avait  toujours  sur  lui  lesËpîtresde  l'Apôtre,  et 
les  avait  fait  relier  exprès  ;   «  Qu'on  fasse  de  moi  ce 
qu'on  voudra,  avait-il  coutume  de  dire;  quelque  part 
qu'on  me  mette,  pourvu  que  j'aie  avec  moi  mon  Saint 
Paul,  je  ne  crains  rien.  »  Mais  ce  matin  môme,  au  dé- 
part (ô  inutilité  des  précautions  humaines  !),  l'idée 
d'un  long  chemin  à  faire  par  un  temps  chaud  lui  avait 
fait  omettre  son  cher  viatique. 

Vers  midi,  un  carrosse  les  vint  prendre  par  ordre  du 
Lieutenant  civil,  et  on  les  transporta,  non  pas  encore 
à  la  Bastille,  mais  à  leur  logis,  pour  y  être  interrogés 
devant  le  magistrat.  Us  furent  reçus  par  les  archers  et 
les  Suisses  rangés  en  double  haie.  J'omets  bien  des 
détails  plus  ou  moins  intéressants,  que  nous  ont  don- 
nés, comme  témoins.  Du  Fossé  et  Fontaine.  On  avait 
cru  trouver  au  mystérieux  domicile  imprimerie  clan- 
destine, papiers  de  complot  et  de  cabale  :  on  ne  trouva 
que  des  ti'avaux  d'histoire  ecclésiastique,  tout  au  plus 
des  chicanes  faites  à  quelques  historiens,  dit  agréable- 
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ment  Du  Fossé  '.  M.  de  Saci  avait  dans  sa  poche  la 
Préface  manuscrite  du  Nouveau-Testament  (de  M(m$J, 
quand  on  l^arréta^  et  aussi  quelques  lettres  de  direc- 
tion de  conscience. 

Celles-ci  furent  le  plus  grave  de  la  capture.  Il  y  en 
avait  plusieurs  adressées  à  M.  de  Goumai,  d'autres 
à  M.  de  VEaUy  d*autres  à  M.  le  Clerc.  —  ce  Quels  soDt 
ces  noms  ?  quels  sont  ces  Messieurs  ?»  —  «  C*est  moi, 
toujours  moi,  »  répondait  M.  de  Saci.  —  u  Cela  sent  bien 
la  cabale,  »  disait  le  magistrat.  —  a  Cela  sent  la  précau- 
tion,  répliquait  fermement  le  prisonnier^  et  l'état  où  je 
suis  montre  qu'elle  n'a  pas  été  encore  assez  grande.  Si, 
au  lieu  de  quatre  noms,  j'avois  pu  en  prendre  huit  et 
me  sauver,  j'aurois  bien  fait.  » 

Fontaine  avait  copié  de  sa  plus  belle  écriture,  en 
lettres  d'or  sur  vélin,  quatre  vers  du  bonhomme  Gom- 
berville  sur  la  retraite  de  M.  de  Pontis  : 

Loin  de  la  Cour  et  de  la  guerre. 
J'apprends  à  mourir  en  ces  lieux... 

Mais  la  première  lettre,  L  de  /ot n,  était  restée  en  blanc, 
parce  qu*on  la  devait  peindre.  Le  Lieutenant  civil 
hésita  :  il  allait  en  faire  Foin  de  la  Court  et  matière  à 
soupçon  de  lèse-majesté.  On  réussit,  d'un  mot,  à  le 
convaincre. 

Nous  avons  un  pendant  de  l'interrogatoire  de  M.  Le 
Mattre  par  Laubardemont.  Ce  n'était  point  un  Laubar- 
demont  pourtant  que  ce  Lieutenant  civil,  M.  Daubray, 
assez  bonhomme,  qui  avait  le  malheur  d'être  le  père  de 

1.  Il  faut  i^outer  toutefois  que  le  domestique  Hérissant  eut  l'adreeM  de 
souslraire  un  gros  paquet  de  papiers  dont  Fontaine  nous  dit,  dans  son  premier 
récit,  qu'ils  eussent  pu  causer  det  peines  morielteM. 
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la  BriuYÎlliers  :   dont  il  mourut  (poison   ou  chagrin) 
environ  deux  mois  après. 

Revenant  le  second  jour  et  les  jours  suivants  pour 
la  suite  des  interrogatoires  et  inventaires,  il  affecta 
même  de  se  montrer  gracieux  ;  il  avait  vu  dans  Fin- 
tervalle  madame  de  Pomponne  qui  lui  avait  expliqué  ce 
qu'était  M.  de  Saci  et  à  qui  il  tenait.  Avec  lui  il  essaya  de 
causer  religion  et  Bible,  et  s'étendit  sur  le  chapitre  dos 
Amauld.  A  Fontaine,  dont  on  vidaif  les  pauvres  coffres 
assez  peu  remplis ,  il  dit  facétieusement  :  a  Monsieur, 
que  n'y  mettez-vous  des  pisloles?  »  Il  engagea  Du  Fossé 
à  retourner  vivre  dans  son  pays  en  bon  gentilhomme, 
elà  s'y  marier  :  —  le  bon  sens  humain  tout  rond. 

Dans  sa  partie  sérieuse,  cet  interrogatoire  Ht  le  plus 
grand  honneur  à  la  fermeté  et  au  sang-froid  invariable 
de  M.  de  Saci.  A  toutes  les  questions  dont  on  l'avait 
pressé  sur  le  nom  des  personnes  qu'il  dirigeait  et  dont 
on  tenait  les  lettres  particulières ,  il  opposa  la  con- 
science inviolable  du  prêtre,  et  même  la  fierté  de 
l'honnête  homme  :  trop  heureux,  disait-il,  de  défendre 
au  moins  l'essentiel  du  secret  qu'il  n'avait  pu  sauver 
tout  entier  !  Lorsque,  toutes  procédures  faites,  le  Lieu- 
tenant civil  alla  en  Cour  à  Saint-Germain  porter  le  ré- 
sultat, qui  fut  lu  en  plein  Conseil,  le  roi  dit,  après 
avoir  entendu  l'interrogatoire  de  M.  de  Saci,  que 
c'était  assurément  celui  d'un  homme  qui  avait  beau- 
coup d'esprit  et  de  vertu. 

Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  garder  cet  homme  de 
vertu  plus  de  deux  ans  embastillé  ! 

Après  treize  jours  de  détention  à  domicile,  le  26  mai, 
on  transféra  en  effet  à  la  Bastille,  dans  trois  carrosses 
à  la  suite,  M.  de  Saci,  Fontaine^  et  même  M.  Du  Fossé 
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avec  son  jeune  frère  et  un  de  leurs  amis,  gentilhomtie 
normand ,  qui  s'était  trouvé  au  logis  :  ces  derniers 
sortirent  au  bout  d'un  mois  par  la  protection  du  se- 
crétaire d'État  Le  Tellier.  Quant  à  M.  de  Seci  et  à 
Fontaine^  on  les  i*etint,  et  séparément  durant  près  de 
trois  mois.  Le  pauvre  Fontaine  n'en  pouvait  plus  de 
cette  solitude  et  d'être  ainsi  sevré  de  M.  de  Saci;  il 
s'affaiblissait  tous  les  jours  et  ^  à  la  lettre,  s^ea  allait 
mourir.  En  vain  un  digne  homme ,  un  être  de  bonté 
comme  il  s'en  rencontre  souvent  dans  les  prisons,  le 
major  Barail  S  essayait-il  de  le  relever  en  lui  parlant 
de  liberté  :  «  Ma  liberté»  s'écriait  Fontaine,  c'est  d'être 
avec  M.  de  Saci.  Qu'on  m'ouvre  la  porte  de  sa  chambre 
et  en  même  temps  cette  autre  (il  montrait  celle  de  la 
Bastille),  et  l'on  verra  à  laquelle  des  deux  je  courrai. 
.  Sans  lui  tout  me  sera  une  prison;  je  serai  libre  où  je 
le  verrai.  » 

Enfin  cette  réunion  tant  désirée  eut  lieu.  On  mit 
Fontaine  près  de  M.  de  Saci,  qui  avait  déjà,  pour  le 
servir,  son  fidèle  domestique  Hérissant;  et  dès  lors, 
sous  les  verrous,  dans  la  prière,  dans  l'étude,  dans  un 
entretien  sobre,  ils  se  trouvèrent  les  plus  consolés  des 
hommes. 

M.  de  Saci ,  dès  quMl  s'était  vu  à  lui  seul  et  à  Dieu, 
avait  conçu  de  grands  desseins.  La  traduction  du  Nou- 
veau-Testament,  entreprise  en  commun  dès  le  temps 
des  conférences  de  Vaumurier  (1657),  et  à  laquelle  il 
avait  eu  la  plus  grande  part^  était  achevée  avant  son 
emprisonnement.  11  ne  restait  plus  que  la  Préface  à 
examiner,  et  il  avait  même  pris  jour  pour  cette  révision 

1«  Il  mo  filt  ptiuar  I  «•  twn  ll«tfOB*Roiife  Ao  ttad«inolNllf  (•  UoMjTt 
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avec  MM.  Arnauld  et  Nicole  à  l'hôtel  de  Longueville  : 
j'ai  dit  qu'on  trouva  le  manuscrit  sur  lui  quand  on 
Tarrôta.  Durant  ses  années  de  Bastille,  il  se  mit  h 
traduire  rAncien-Testanient ,  s'estimant  heureux  de 
cette  facilité  d'étude  et  de  ce  parfait  repos  qui  lui  était 
procuré  :  u  Les  barrières  qu'on  a  posées  aux  avenues 
de  ma  chambre,  disait-^il,  sont  pour  empêcher  de  venir 
à  moi  le  monde  qui  me  dissiperoit,  plutôt  que  pour 
m'empécher  de  l'aller  voir,  moi  qui  ne  le  cherche 
point.  »  Il  se  regardait  dans  ces  tours  de  la  Bastille 
comme  dans  une  haute  tour  de  Sion  ,  et  pour  y  être 
aussi  l'humble  interprète  des  choses  de  Sion. 

Vers  deux  heures,  à  de  certains  jours,  les  prison- 
niers, par  faveur,  montaient  et  se  promenaient  sur  les 
ferrasses  :  de  là  on  entrevoyait  qndquefois  des  amis , 
mais  sans  oser  les  reconnaître  ;  on  se  montrait  l'église 
Saint-Paul,  en  pensant  à  l'Apôtre  et  à  ses  liens  :  tout 
auprès,  le  grand  Dôme  des  Jésuites  arrêtait  les  regai*ds, 
comme  une  image  de  leur  domination  usurpée;  mais, 
de  l'autre  côté^  la  plus  agréable  des  perspectives  était 
celle  du  Donjoa  de  Vincennes  qui  portait  vers  le  ciel  le 
vivant  souvenir  de  Saint-Cyran. 

Qu'importaient,  après  cela,  aux  deux  amis  rentrés 
les  bruits  du  dehors,  l'écholle  l'injure  qui  leur  en  arri- 
vait sourdement,  et  que  même  le  Père  Mascaron ,  prê- 
chant à  deux  pas  de  là,  aux  Filles  de  Sainte-Marie, 
devant  l'archevêque,  se  fût  étendu  sur  les  diverses 
espèces  de  solitude,  et  particulièrement  sur  celle  des 
prisonniers  qu'il  appelait  avec  intention  une  solitude 
dUgnominie?  J'en  suis  fâché  pour  le  panégyriste  de 
Turenne;  mais  M.  de  Saci  humilié  ti*en  savourait  que 
mieux  ce  qu'il  appelait  sa  chère  solitude. 
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Cependant,  malgré  cette  sorte  de  charme,  malgré 
les  facilités  que  lui  procurait  pour  Tétude  la  compagnie 
de  Fontaine,  malgré  les  égards  du  bon  major  Barail, 
qui  corrigeait  de  son  mieux  les  duretés  du  très-grossier 
gouverneur  ^  M.  de  Saci  avait  de  quoi  souffirir;  il  su- 
bissait de  cruelles  privations  :  la  plus  sensible  fut  d'être 
privé ,  tout  ce  temps ,  des  sacrements ,  môme  de  la 
communion  laïque.  Mais  il  tournait  cett«  rigueur, 
comme  toutes  les  autres,  en  esprit  d'acceptation  péni- 
tente; et  cela  ne  Tempéchait  pas  de  dire  souvent  que 
c'étaient  les  plus  douces  années  de  sa  vie.  Il  n*y  avait, 
nous  apprend  Fontaine,  qu'une  chose  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  rassasier  pleinement  de  cette  dou- 
ceur :  c'était  la  mort  spirituelle  et  l'aveuglement  de 
ceux  qui  l'y  retenaient.  Ses  larmes  n'allaient  que  sur 
eux;  il  les  modérait  même  sur  ceux  des  Messieurs  de 
Port-Royal  qui,  pénétrés  de  cet  emprisonnement  et 
battus  de  toutes  les  tempêtes ,  mouraient ,  en  ces  an- 
nées-là, d'une  mortalité  redoublée,  deux  à  deux,  trois 
à  trois,  quatre  à  quatre,  pour  ainsi  dire  :  M.  Bouilli, 
M.  de  La  Rivière,  M.  Des  Landes,  M.  Moreau...  M.  de 
Saci ,  en  étant  touché  de  tant  de  morts ,  y  voyait  en 
même  temps  une  délivrance.  11  eut,  un  jour,  en  sa 
captivité,  une  consolation* singulière.  MM.  de  Saint- 
Gilles,  de  Sainte-Marthe  et  de  Pontchâteau  s'étaient 
retirés  dans  une  maison  du  faubourg  Saint- Antoine,  et 
y  vivaient  si  saintement,  si  à  l'édification  du  voisinage, 
que  le  curé  de  la  paroisse,  sans  trop  les  connaître,  les 

1 .  M.  de  Bézemaux.  —  A  l'archevêque  qui  lui  demandaii  al  les  priaonnlen 
ne  recevaient  point  de  nouvelles, il  répondait  «  quiifawnt  le  diabû  pour  emh 
pêcher  qu'ils  n*en  eussent  et  pour  leur  couper  touus  les  voies,  mais  qu'atme  tam 
cela  il  ne  pouvait  tout  à  fait  C empêcher,  et  que,  hrsqu*ils  êioient  sur  les  terrasses, 
il  venoit  toujours  quelque  pigeon  qui  leur  en  apportait,  » 
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invita  à  Thonneur  de  porter  le  dais  du  Saint-Sacrement 
à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  M.  de  Saci  et  Fontaine, 
des  fenêtres  ou  des  terrasses  de  la  Bastille  où  ils  étaient, 
reconnurent  tout  d'un  coup  ces  trois  amis,  et,  s'aver- 
tissant  d'un  coup  d'œil,  ils  rendirent  grâces,  tête  bais- 
sée, en  silence,  de  peur  surtout  de  rien  trahir. 

Voilà  de  ces  joies  qui,  dans  les  cœurs  austères,  valent 
des  années  de  retranchement  et  les  compensent.  U  y  a 
de  tels  instants  qui  sont  d'indicibles  fêtes  aux  innocents 
et  aux  justes  ;  les  âmes  dissipées  aux  plaisirs  où  Ten- 
nui  les  chasse  n'y  comprendraient  rien.  Aussi,  même 
humainement,  il  ne  faudrait  pas  trop  aller  plaindre 
ces  vies  mortifiées  et  en  apparence  dénuées  ;  elles  ont 
déjà  eu  le  plus  souvent,  dès  ici-bas  (et  quoi  qu'il  ad- 
vienne), la  très-bonne  part,  et  des  élancements  qui  ré- 
sument le  souverain  bonheur.  Quel  rayon  pour  M.  de 
Saci  en  sa  Bastille  que  l'apparition  soudaine  de  ces  trois 
amis  sous  le  dais^  à  travers  les  branches  d'or  du  Saint- 
Sacrement  ^  de  ce  Saint-Sacrement  dont  il*  était  sevré 
comme  indigne,  et  duquel  il  disait  que  la  source  de  la 
vie  était  là,  qu'il  y  fallait  tendre  et  s'y  préparer  sans 
aucune  cesse  comme  à  l'unique  bien!  —  0  Pensée! 
bonheur  ou  malheur,  tout  n'est  qu'en  toi  ! 

Fontaine,  en  ces  mêmes  pages,  parlant  de  M.  de  Saint- 
Gilles,  et  pour  montrer  que  ses  rudes  mortifications 
n'ôtaient  rien  à  son  affabilité  et  à  sa  joie  :  «  Puis-je 
oublier,  nous  dit-il^  qu'un  jour  de  Saint  Antoine,  se 
trouvant  avec  six  autres  Messieurs  qui  portoieut  ce 
nom  comme  lui,  M.Singlin,M.  de  Rebours,  M.  Arnauld, 
M.  Le  Mattre,  et  deux  autres  que  j'ai  oubliés,  après  un 
repas  frugal,  il  alla  se  promener  avec  eux,  prit  sa  flûte 
d'Allemagne  qu'il  touchoit  admirablement  bien,  et  joua 
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d'uu  s(m  si  perçant  les  Cantiques  sacres  que -ces -saintes 
religieuses  disoient  à  Tadoralion ,  que  tout  le  monde 
dedans  et  dehors  éloit  enlevél  »  —  Mi  deSaci,  dans  le 
cour^  dç  sa  vie  si  uniforme,  a^eu  plu»  d^on  accord  péné- 
trant de  cette  flûte  céleste. 

L' excédent  Fontaine  se  surpasse  à  nous  exprimer 
cette  admiraUe  uniformité  des  jours  dt  M:  de  Saci  en 
tout  temps>  et  surtout  en  cette  Bastille  où  elle  s'enca- 
drait mieux.  Mais  je  préfère  encore  à  ses  tf^motVe^  des 
lettres  de  luî^  moins  connues^  et  adressées  la  plupart  à 
M«  liamoQi  dans  ces  années  n^émes  : 

•  Je  n'avois  garde  de  m'aviser  de  Toas  parler  de  M.  VA^%  car  .il.  n*y  a 
rlMi  de  plus  unifoime  que  ton  état  ;  et,  si  tous  afez  Jamais  su  comment  il 
pa^oit  uDf^  joun^^e,  vop%  s^ye^  commet  Upasat  touta  aa  ¥ie.  Ella  est  toate 
dana  la  prière  et  la  lecture;  il  t^  de  Tun^  à  r«i^^  depuis  le  cointifiia»' 
ment  du  jour  Jusqu'à  la  fin,  sans  que,  dans  cet  exercice  tout  intérieur  et  tout 
spirituel»  H; y  ait  rien. de  mort  et  de  languissant.  Ses  yeux  sont  devenus,  de* 
pu49^qu*il  est  ici,.deiu]^  source^  d'eaux  qui  pa  t^iisBeot  guère^.  Il  «aeoaii- 
pagne  cela  de  la  solitude  que  vous  pouvez  yo4S  imaginer,  et  çi^V^^jÊ/fj^V^ 
d*un  profond  silence,  qui  fait  que,  quoique  nous  soyons  tout  le  Jonr  en- 
s^lde,  noq9  nous  parions»  néanmoln»  très- peu  ;  non  par  un  autre  esprit  que 
par  un  amour  dq  silence  qu^  nous  ép^ouyonf  ^tre  extrétaeniaDt  néceaaaire 
dans  la  solitude  pour  en  bien  goûter  la  paix  et  n'eiji  pas  p^re.le  fruit 
Toute  la  matinée,  depuis  quatre  ou  cinq  heures  Jusqu^à  midi,  nous  ne  disons 
pa^  trois  fnots.  Après  midi ,  noua  nous  entretenons  avec  platsir  et  joie  de 
tous  nos  amis  ;  nous  finissons  notre  petite  confé^^see  pai  quflfuc^  taiMk  da 
i*Écriture  qui  nous  occupe  une  demi-lieure,  et  ensuite  nous  roptrpq^  ^ns 
notre  profond  silence,  jusque  tout  au  soir  qu*en  sortant  de  table  nous  di« 
sons  encore  quelque  chose  jusqu'à  Compiles.  Héiiasant  est  dans  raalicham- 

1 .  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  C'est  une  prière  conUnnelIe,  et  une  priera  <iai 
n'a  rien  de  lee,  et  qui  fait  sortir  autant  de  larmes  de  set  yeux  qu'elle  pooita 
de  soupir»  de  pod  cœur.  »  Notez  bien  eelle  fraîcheur  de  larmet  1  Ainsi  la  via 
uniforme  et  en  même  temps  la  ¥ie  vive,  M.  de  Saci  unit  let  deux  contrairet,  ce 
qui  e4  nécetsaire  toujours  pour  êtro  ft»rt  et  ttable  arec  quelque  mérite.  L'uni- 
formllé,  l'habitude  engendre  d'ordinaire  l'iosipidité  i  mais  jel  oi.troufe.la  vl* 
▼acité,  à  chaque  instant  nouvelle,  au  sein  de  l'habitade  la  plus  con.Uffue.  Si  %n 
qui'il  soit  et  si  terrée  en  ton  unité,  M.  de  Saci  a  Ventre-^kux  que  demande 
Pascal. 
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çliaffihre,  gardant  un  aaisi  profond  silence  que  nous,  et  s'occupe  ayec  plai- 
sir à  sa  miniature.  Et  ainsi  nous  passons  les  jours  tous  trois,  sans  chagrin, 
mns  ennui,  sans  mauvaise  humeur,  dans  une  parfaite  union...  Quand  Je 
▼oiu  parlerois  jusqu'au  Jour  du  Jugement,  Je  ne  pourvois  vous  faire  mieux 

.cpnnoitre  notre  état  et  notre  manière  de  Tie,.*  (Et  ailleurs,  insistant  davan- 
tage sur  les  instants  de  douceur  communicative  :)  Je  voudrois  que  yous  fus- 

-siei  présent  quelquefois  à  l'innocence  de  nos  petits  concerts.  H  ne  se  passe 

.^o^fe  de  jour  que  nous  ne  chantions  quelque  Psaume  ou  quelque  Cantique... 
Ifous  passons  le  temps  de  nos  entretiens  à  faire  de  petites  commémorations 
de  nos  amis  :  chacun  vient  à  son  tour  sur  le  tapis;  et,  étant  obligés  par 

-  notre  état  à  mourir  aux  choses  présentes ,  nous  faisons  ainsi  revivre  les 
tomps  passés.  Nous  sentons  tant  de  Joie  dana  ces  en^rçtiena  innpcents^  que 
nous  nous  imaginons  revoir  le  monde  de  nos  yeux  et  leur  parler  à  eux- 
mêmes.  Ainsi,  peu  à  peu,  le  temps  de  notre  prison  se  remplit,  et  celui  de 
notre  vie  se  vide  ;  et  nous  sommes  assurés  que,  si  la  compassion  des  hommes 
ne  nous  délivre  de  ce  lieu,  la  mort  au  moins  nous  en  tirera  ^  • 

Cependant  les  amis  de  M.  de  Saci  se  remuaient  pour 
lui.  M.  de  Ppntchâteavi,  usant  d'un  reste  de  grand  sei- 
gneur dans  le  chrétien ^  et  de  sa  qualité  de  Citoyen  ro- 
main (car  il  rétait),  écrivit  avec  vigueur  à  l'archevêque 
M.  de  Péréfîxe,  et  lui  représenta  combien  il  se  faisait 
tort  en  privant  ainsi  de  la  liberté  et  des  sacrements  un 
vertueux  prêtre.  La  pacification  de  TËglise  se  préparait. 
Madame  de  Longueville,  mademoiselle  de  Vertus,  Tar- 


.1.  Voir  Vies  intéreisanies  et  édifianta..,  tome  IV,  p.  251  et  223.  — Je  laisse 
lee  anecdotes  sur  Fouquet,  Lauzun  et  Bussi-Rabutin,  trois  prédécesseurs  bien 
peu  jansénistes,  dont  M.  de  Saci  occupait  la  chambre;  je  laisse  aussi  des  his- 
toriettes sur  Pelltsson  et  le  comte  de  Lorges  :  car  il  y  avait,  malgré  toqt,  la 
chronique  de  la  prison,  qui  faisait  quelque  enjouement  par  contraste  dans  ce 
f6fid  d'unique  pensée.  —  Ceci  toutefois  encore  :  un  Jour  le  gouverneur,  qui 
était  de  sa  plus  belle  humeur  apparemment,  venant  voir  M.  de  Saci  et  le  trou- 
vant si  tranquille,  rengageait  à  agir  aupr^  de  ses  amis  t  «  Dieu  ne  dit-il  pas 
4aos  son  Évangile  :  Aide-toi  et  je  taiderai  ?»  M.  de  Saci  et  Fontaine  se  regar- 
dèrent en  souriant,  à  la  citation  de  ce  noiofel  Évangile,  Et  nous-mème  nous 
•ourlons  de  leur  étonnement  et  avons  quelque  peine  à  nous  en  rendre  compte, 
Uot  notre  christianisme  s'est  humanisé  depuis  et  s'çst  comipe  traduit  à  la 
Franklin.  Cette  devise  Aide-toi  et  le  Cul  (aidera,  que  nous  inscrivons  sur  nos 
drapeaux,  est  pourtant  le  contraire,  en  effet,  du  prteepte  qui  dit  à  l'homme  de 
ne  pas  irotctw  «a  volomêL 


352  PORT-ROTAL. 

chevéque  de  Sens  (M.  de  Gondrin),  M.  de  Pomponne  et 
sa  très-digne  épouse  S  agissaient  de  concert  pour  le 
prisonnier,  qui  n*en  concevait  pas  de  plus  vives  espé- 
rances dans  sa  tranquillité  imperturbable,  attendant 
que  le  moment  de  Dieu  fût  venu.  Le  bon  Fontaine 
n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  héroïque;  dès  qu'il 
vit  jour  à  la  délivrance,  il  se  mit  tout  grossièrement  à  la 
désirer.  Il  avait  même  une  peur  terrible  que,  dans  les 
sollicitations  qu'on  faisait,  le  grand  nom  de  M.  de  Saci 
n  éclipsât  le  sien,  et  qu'on  ne  l'oubliât.  Les  trois  der- 
niers mois  lui  durèrent  plus  que  tout,  il  en  convient 
avec  une  naïveté  qui  est  un  des  traits  bien  précieux  de 
son  rôle  secondaire  :  c  11  faut  qu'il  y  ait  en  cela  quelque 
chose  de  naturel,  que  je  ne  m'amuse  point  à  démêler, 
di^il  ;  mais  cetteépreuve  m'a  parfaitement  bien  fait  com- 
prendre combien  étoit  malin  l'artifice  du  Cardinal  de 
Richelieu,  qui,  pour  tourmenter  ceux  qu'il  avoit  coo- 
damnés  à  une  prison  perpétuelle,  comme  le  niaréchal 
de  Bassompierre  dont  nous  avions  alors  la  chambre  à 
la  Bastille,  leur  envoyoit  de  temps  en  temps  des  émis- 
saires pour  leur  donner  de  fausses  espérances,  afin  que, 
lorsqu'elles  manqueroient,  leur  prison  leur  causât  une 
douleur  toute  nouvelle,  et  que  leur  courte  joie  se  chan- 
geât en  un  redoublement  de  tristesse.  » 

Enfin  la  mise  en  liberté  fut  accordée.  M.  de  Saci  avait 
achevé  précisément  la  veille  sa  traduction  de  l'Ancien- 
Testament  qui  complétait  celle  de  la  Bible.  11  se  prépa- 
rait à  la  fête  de  la  Toussaint  (1668)  qui  était  le  lende- 
main, loi*sque  M.  de  Pomponne  et  l'abbé  Arnauld, 
ses   cousins-germains,  avec   madame  de  Pomponne 

1.  Mademoiselle  Ladvocat  (voir  les  Mimoiru  de  l'abbé  Aroauld). 
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elle-méine,  entrèrent  à  dix  heures  du  matin  dans  sa 
chambre,  pour  lui  apporter  Tordre  et  Temmener.  A  le 
voir  si  égal  et  si  patient,  ils  voulurent  l'éprouver  encore 
et  firent  comme  si  la  bonne  nouvelle  était  retardée  de 
quelques  jours.  Il  n'en  parut  pas  ému  et  se  mit  à  leur 
parler  de  toute  autre  chose,  comme  dans  une  visite 
ordinaire  d'amis  ;  jusqu'à  ce  que,  lassés  bientôt  d'un  si 
grand  calme,  ils  lui  dirent  tout  d'un  coup  la  vérité. 
M.  de  Pomponne  lui  ayant  présenté  l'ordre  du  roi,  il 
le  lut,  dit  l'abbé  Arnauld  témoin  \  sans  changer  de 
visage,  et  aussi  peu  altéré  par  la  joie  qu'il  l'avait  peu 
été  un  moment  auparavant  parl'éloignemeut  de  sa  dé- 
livrance. 

M.  deSaci,  monté  en  carrosse,  alla  tout  droit  d'abord 

à  l'église  Notre-Dame  rendre  grâces  à  Dieu.  M.   de 

Pomponne  le  mena  ensuite  chez  l'archevêque  Péréfixe, 

qui  fut  bon  homme;  M.  de  Saci  lui  ayant  demandé  sa 

bénédiction,  il  répondit  en  l'embrassant  :  ((  C'est  à  moi 

de  vous  demander  la  vôtre.  »  M.  de  Pomponne  voyant 

le  cœur  paterne  du  prélat  attendri  :    «  Monseigneur, 

dit-il,  ce  sont  de  méchantes  gens,  mais,  avec  tout  cela, 

j'espère  que  vous  les  aimerez.  »  —  «  Mais ,  répliqua 

M.  de  Paris,  m'assurez- vous  qu'ils  m'aimeront?  »  — On 

promit  tout  de  bon  cœur.  De  chez  l'archevêque  on  se 

rendit  à  l'hôtel  de  Longueville.  Quelques  jours  après^ 

M.  de  Saci  fut  conduit  par  M.  l'archevêque  au  Louvre', 

et  présenté;  comme  Arnauld  l'avait  déjà  été,  au  roi, 

qui  le  reçut  obligeamment  et  dit  en  se  tournant  vers 

M.  de  Pomponne  :  «  Eh  bien  !  vous  voilà  bien  aise  !  » 

I.  Mémoires,  Voir  aussi  ceux  de  Du  Fossé,  p.  317. 
7,  Yaret,  dans  sa  Relation  de  la  Paix  de  l'ÊgUse  (tome  II,  p.  360),  dit  que  ce 
fut  au  palalt  des  Tuileries. 

II.  23 
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l^e  secréLau^e  (rÉlat  (depuis-  cliaseelier)  Le  TelKer 
vit  souvent.  iL.  de  Saci  dans  c^b,  pireœitf rs  weis  ;  it  le  fit 
$04.ider  pi)ur  lui  offrij?  d«s  béfléfiocs  :.  cét9k  mat  coriim- 
tre  cet  absolu  désintéressement.  L'homine  cle  charité 
ne  profita  de  soa  accès  prës  du  ministre  (|iia*  pour  Im 
parler  eo  faveur  de  quelques  naalheureux  prisonniers 
de  la  Bastille.  Les.  devoirs  payés  à-  la  reaoniuiissaoce, 
il  ne  songea  q.u  à  ressaisir  sa  vi^  reouneillie.  H  coolium, 
dans  le  inois:qui  suivit,  à  s'abslenic  dd  L*aufte)  et  des 
sacrementjs,.  à  cause  des  distractions  taévitables  ^  tt 
n'aimait  point  h  causer  de  sa  prisoo,  el/  priamérae  Fon- 
taine de  couiribuer  à  étouffer  tout  42ela  :  a:  N*'imitoDs 
point,  lui  disait-il,  ceux  qui  reviennent  d'un  grand 
voyage»  et  qui  ne  savent  plus,  ensuite  que  panier  à  tont 
le  monde  de  ce  qu'ils  ont  vu:  >h  L'«i3&pajisîT  Pooiaioe 
obéit  de  sonmieux,  et  prit»  BOusdilriU  la  césoiution 
qu'il  a  gardée  depuis,  de  se  faire  à  lui-mâmev  par  la 
retraite  intérieure,  une  sorte  de  Bastille  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

M.  de  Saci  passa  les  quinze  années  qui  lui  restaieni 
dévie,  soit  à  Pomponne,  soitàPort-Boyal  des  Champs, 
soit  à  Paris,  tout  occupé  de  la  direction  dbs  conscienaes, 
de  rimpi^ssion  de  sa  Bib!e,  et.  des  Êalairciafiemeuts 
qu'il  y  ajoutait.  La  charge  des  âmes  au  désect,  jusqu'à 
la  nouvelle  persécution  de  1679,  ro^a  presque  toute 
sur  lux.  Les  plus  illustres  pénitents  vivaient,  de  ses  ooq- 
seils;  la  plupart  mouraient  entre  se&mains^  Les  nou- 
veaux. Messieurs,,  qui  venaient  encore:  »  agréger  à  ce 
Port-Royal  si  battu  (M.  Le  Tourneux  pai:  exemple)^ 
y  venaient  par  M.  de  Saci.  il  était  la  porte  d'entm 

].  Fontaine  fait  durer  cette  ab^tin phro  quelques  moia.vil  a  un  peu  exagéré 
riBterfalle.  Bf .  de  Saei|  sorti  de  prison  le  31  octobre,  veille  de  la  Toussafnl,  re- 
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de  ceux  du  dehors,  îe  foyer  et  la  lampe  du  dedans. 

Mars,  sur  les  ordi'es  de  l'a  relie  vêqtie,  alors  M.  de 
Harlay,  M.  de  Saci  dut  quitter  Porl-Royat  des  diauips 
le  12  juin  1679,  et  il  se  relira  décidément  â  Pomponne. 
Séparé  des  religieuses  dont  il  était  le  père  et  c^mme  le 
dernier  Saint-Cyran,  îl  ne  communiqua  plus  avec  eHes 
que  par  lettres,  et  aussi  par  cette  publication  excel- 
lente des  Éclaircissements  de  la  Bible,  auxquels  il  con- 
êtkcrsL  ce  qui  l«î  restait  de  vie.  De  temps  en  temps,  «m 
Douveau  volume  traduit,  avec  explication^  sortait  de 
cette  reiftaite  de  Pomponne,  eC ,  en  le  lisant ,  on  ayait 
tout  M.  de  Saci. 

Cet  imiDeBse  travail  %^g^  k  BiMe ,  <^s  expliquions 
quH  poussa  très-avant ,  et  cette  traductiou  complète 
^qni  avait  précédé,  c^est  làlegnmd  et  spécial  monnfnent 
de  M.  de  Saci,  à  titr^  d'écrivaiu^  et  comme  la  mission 
singulière  qu'il  eutè  remplir.  H  faut  se  bien  représen- 
ter quelle  était  la  sîtuatioo  géoéira^Ie  des  esiprit^  catho- 
liques en  f  rancc  par  rapport  aux  Saintes  Écritures , 
quand  Poii-JELoyal,  {>ar  M.  de  Saci  tpriucipaUuQâttt,  6jq- 
treprrt  de  les  traduire  et  de  les  divulguer.  l.es  traduc- 
tions faites  par  lesPi^oteatants  ne.compt«kiefit4)a6ipeur 
les  Catholiques,  et  demeuraient  suspectes  d'interpréta- 
tion non  oritiodoxe.  Les  «traductions  suraimées  et  gau- 
loises étaient  imparfaites^  difficiles  d'ailleurs  et  de  peu 
d'usage,  à  cause  du  grand  changement  survenu  dans 
la  langue ,  et  de  cette  nouveauté  d'élégance  à  laquelle 
i'époque  de  «Louis  XIV  s'était  aussitôt  accoutumée  et 
comme  asservie  *.  Port-Royal  maintint  d'abord  le  droit 

eommença  de  eélébrer,  ponr  la  premfère  fofd,  la  m«Mc  à  Pomponne,  le  jour  de 
■*Stfli1l*AndKs  80  noTentibre. 

1.  On  peut  Toir  dans  la  Dibliothèque  sacrée  du  Père  Le  Long  (article 'Bi^A'a 
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et  le  devoir  qu'ont  les  fidèles  de  lire  rÉcriture  Sainte 
en  langue  vulgaire.  M.  Arnauld  eut  à  soutenir  toute 
une  polémique^  et  cette  fois  bien  indispensable  et  légi- 
time, à  ce  sujet.  On  n'avait  rien  dit,  ou  du  moins  ou  De 
disait  plus  rien  contre  les  anciennes  traductions  que 
personne  ne  lisait;  mais,  dès  que  Port-Royal  s'avisa 


galliea)  tout  l'historique  de  ces  traductions  françaises  des  Bibles,  depuis  erlla 
de  GuYart  Des  Moulins  à  la  fin  du  treizième  siècle,  et  de  Raoul  de  Preelas,  kkm 
Charles  V,  au  quatorzième,  jusqu'à  celle  dite  d'Anfers  (1630)  et  eeUe  de  Loi- 
Tain  (1560  et  1578).  Cette  Bible  de  Louvain  atait  servi  de  principale  base  toi 
traductions  subséquentes  qui  n'en  étaient  guère  que  des  édiûons  réYisées  et  ra- 
jeunies (ainsi  celle  de  Pierre  de  Besse,  1608;  celle  de  Pierre  Friion>  1621). 
Mais  la  Bible  de  Louvain  elle-même  avait  été  précédée  de  la  tradueliOD  de  b 
Bible  protestante,  par  d'Oiivétan,  aidé  de  Calvin  (1636),  de  même  qu'au  Mojeo- 
Age  la  Bible  de  Gulart  Des  Moulins  n'était  venue  qu'après  la  Bible  des  Vaudoii: 
fâcheuse  coYncidencel  La  Bible  de  René  Benoist  (1566)  encourut  la  centore, 
comme  n'étant  au  fond  que  celle  d'Olivétan,  qu'on  n'avait  pas  asseï  corrigée. 
On  ciUit  encore  la  Bible  de  Jacques  Corbin  (1643)  ;  la  Bible  dite  de  Bkkdm 
(non  achevée),  que  le  Cardinal  commanda  à  quatre  docteurs  pour  être  distribuée 
aux  Calvinistes  (1642)  :  «  J'ai  pour  ma  tâche  de  translater  tes  Psaimes,  •  disait 
un  de  ces  gothiques  docteurs.  Les  Nouveaux-Testaments  traduits  n'étaient  psi 
moins  nombreux,  depuis  le  premier,  celui  de  Jacques  Lefebvre  d'Étaples  (1523}. 
qui  avait  été  censuré  par  la  Faculté  de  Paris,  Jusqu'à  celui,  non  incriminé,  de 
l'abbé  de  Marolies  (1649).  La  Bible  de  cet  abbé  ne  fut  censurée  que  plus  tard 
et  à  cause  des  notes  qu'on  y  joignit.  Le  Père  Amelolte,  dont  le  Nouveau-Testa- 
ment parut  en  1666,  s'était  fort  aidé  de  la  Version  de  Mons  dont  il  avait  sur- 
pris une  copie  par  l'indiscrétion  de  Brienne,  qu'on  retrouve  aisément  dans  toutes 
les  affaires  d'infidélité.  Depuis  le  Moyen-Age  jusqu'à  Port-Royal,  on  suit  donc  noe 
série  non  Interrompue  de  Bibles  catholiques  traduites  en  français,  et  qui  oat 
côtoyé  les  traductions  vulgaires  des  hérétiques,  des  Vaudois,  et,  à  partir  du 
seizième  siècle,  des  Protestants.  Ces  Bibles  traduites,  sans  être  jamais  formelle- 
ment Interdites,  avaient  été  pourtant  fort  surveillées,  souvent  oeD8urées,et 
avaient  donné  une  inquiétude  manifeste  aux  chefs  de  l'Église  romaine.  Ceit 
dans  cette  voie  difficile,  étroite,  sur  cette  marge  périlleuse  et  mal  définie,  à 
grand'peine  laissée  par  Rome  et  par  la  Sorbonnc  à  la  traduction  des  Êcritares, 
que  Port-Royal  s'engagea.  Précaution ,  circonspection ,  sagesse  n'y  firent  rien 
d'abord.  Le  Nouveau-Testament  de  Mons  resta  toujours  sous  le  coup  de  Tas- 
saut  qu'il  avait  suscité.  Pourtant,  dans  sa  grande  Bible,  où  il  le  refondit,  M.  de 
Saci,  à  force  de  prudence  et  du  discrète  lumière,  arriva  à  bonne  fin  sans  en- 
combre, et  accomplit  sous  des  yeux  jaloux  son  œuvre  irréprochable.  Vers  le 
même  temps  où  il  réussissait  à  mener  et  à  contenir  de  la  sorte  traduction  et 
explications  sur  la  ligne  rigoureuse,  le  fameux  Richard  Simon  ouvrait  hardiment 
la  voie  de  ce  qu'on  appelle  Exégèse.  Spinosa  y  entrait  également.  On  a  d^è  tons 
les  degrés. 


LIVRE    DEUXIÈME.  357 

de  traduire,  il  eut  à  conquérir  pour  son  compte  ,  à 
maintenir  sans  trêve  ce  droit  et  cette  obligation,  qu'on 
se  mit  à  lui  contester  avec  acharnement.  Le  Missel,  le 
Bréviaire  romain,  surtout  la  Bible,  ne  furent  traduits 
de  nouveau  qu*au  milieu  de  continuelles  entraves.  Oui, 
jusque  dans  la  traduction  du  Bréviaire  et  du  Missel, 
il  y  eut  à  lutter  ;  le  droit  de  comprendre  était  en  cause. 
Ils  représentaient  le  bon  sens  et  la  raison  vigilante  au 
sein  du  Christianisme,  ces  humbles  hommes  persécutés 
.ou  tracassés,  Saci,  Le  Tourneux,  Mésenguy. 

La  partie  de  la  Bible  publiée  la  première,  et  connue 
sous  le  nom  de  Nouveau-Testament  de  Mons,  parce  qu'on 
y  mit  le  nom  de  cette  ville,  porta  le  premier  poids  de 
l'assaut;  elle  ne  put  être  imprimée  à  Paris.  Le  chan- 
celier Séguier,  ayant  consulté  des  docteurs  prévenus 
ou  intéressés  (tels  que  le  Pèie  Amelotte),  refusa  son 
approbation,  et  la  version  dut  s'imprimer  en  Hollande, 
à  Amsterdam  :  M.  de  Pontchâteau  fit  un  voyage  exprès 
pour  en  surveiller  Timpression  *.  Dès  qu'elle  parut, 
le  Père  Maimbourg ,  alors  jésuite,  prêcha  contre  (rue 
Saint-Antoine)  dans  une  série  de  sermons  à  perdre 
haleine,  où  il  renouvela  les  violences  du  Père  Nouet 
contre  la  Fréquente  Communion;  il  se  donnait  cynique- 
ment lui-même  pour  le  bon  chien  de  chasse ,  qui  fait 
lever  le  gibier.  11  y  eut  des  Mandements  d'archevêques 
et  d'évêques ,  et  même  un  Bref  du  pape  Clément  IX , 
lancés  contre  cette  Version  ;  mais  tout  cela  irrégulier, 
plus  ou  moins  contestable,  gallicanement  parlant.  Lors 
de  la  Paix  de  l'Église ,  Arnauld  et  Messieurs  de  Port- 


1.  On  la  mit  bous  le  nom  de  Gaspard  Migeot,  libraire  de  Mons,  qui  se  chargea 
dQ  débit. 
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Royal,  qui  avaient  désiré  el  obleiiu  Bossnet  pour  cen- 
seur et  arbitre  équitable  dans  la  pubticatlou  du  livre 
de  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  lui  voulureiU  encore  sou- 
mettre leur  Version  de  Mons  :  il  s'agissait  delà  relever 
des  préventions  injustes  dont  on  Tavait  frappée.  L'ar- 
chevêque PéréSxe  cousenlit.  Bossuet  était  favorable 
en  général  aux  traductions  en  langue  vulgaire ,  sauf 
examen  et  approbation  des  évêques.  Il  pensait  du  bien 
de  la  Version  de  Mons;  les  seuls  défauts  essentiels 
qu'il  y  trouvât,  c'était  un  tour  trop  recherché^  trop  à'in^  ^ 
dustrie  de  paroles,  une  affectation  de  poUiesse  et  d'ayré- 
ment,  que  le  SaintrEsprit  avait  dédaignée  dans  C original. 
Des  conférences  eurent  lieu  à  l'hôtel  de  Longueville 
entre  Bossuet^  Arnauld,  Nicole-,  Lalane^  et  Saci,  le 
principal  auteur  de  cette  Version.  On  commença  par 
les  Ëpttres  de  saint  Paul,  et  par  celle  aux  Ronoains, 
comme  la  plus  difficile.  Les  traducteurs  se  sou;net- 
taient  avec  docilité  aux  lumières  de  Bossuet  et  à  son 
sens  si  modéré,  qusnd  la  mort  de  l'archevêque  Péré- 
fixe  et  l'avènement  de  M.  de  Uarlay  rompirent  le  tra- 
vail. 

M^  de  Saei,  qui  semblait  n'être  entré  à  la  Bastille  que 
])0ur  y  achever  la  traduction  de  la  Bible  par  celle  de 
TAncien-Testament,  et  qui  s'était  vu  délivrer  le  lende- 
main du  jour  même  où  il  en  avait  écrit  l'entière  ébau- 
che, n'obtint  le  Privilège  pour  publier  qu'à  une  con- 
dition que  l'abbé  de  Saint-Luc,  examinateur,  y  mit  : 
c'était  que  l'auteur  ajouterait  des  Explications  à  la  suite 
de  chaque  partie  traduite.  Heureuse  nécessité  qu'on 
lui  fit,  et  d'où  est  sorti  au  complet  l'excellent  ouvrage  ! 

La  publication  de  cette  Bible  eut  lieu  successivement, 
et  par  portions,  de  1672  jusque  vers  la  fin  du  siècle  ^ 


Livni:  DEUXIÈME.  .       350 

«'esl-à-dii^  jusque  bien  après  la  moil  de  M.  de  Saei. 
11  n'avait  iui-mëme  donné  les  Explications  que  pour  la 
Genèse,  TExode,  le  Lévilique...  jusqu'aux  Douze  petits 
Prophètes  inclusivement  :  M.  Du  Fossé  continua  après 
lui  et  poussa  jus(ju'aux  Actes  des  Apôtres  ce  commen- 
taire explicatif,  que  M.  Huré,  de  concert  avec  M.  de 
Beaubrun,  termina. 

1^  traduction  de  la  Bible  par  Saci  est  devenue  la 
bûse  de  bien  d'autres  ti^aduetions,  explications ,  para- 
phrases, qui  ont  été  faites  en  Finance  depuis  ;  de  la  ver- 
sion qui  se  trouve  dans  la  Bible  de  Dom  Calniet,  par 
exemple.  En  laissant  aux  personnes  compétentes  le 
droit  de  ptx)noncer  un  avis,  et  en  ne  me  teimnt  qu'à 
«ne  considération  comme  extérieure,  je  dirai  que,  Bos- 
suet  et  Pascal  à  part^  il  n'y  avait  guère  personne  qui 
fût  à  même  alors  de  traduire  FËcriture  Sainte  plus  con- 
venablement et  mieux  que  M.  de  Saci  n'a  fait  pour 
l'ensemble.  On  raconte  que ,  dans  les  conférences  de 
Yuumurier  au  sujet  du  Nouveau-Testament,  les  pre- 
miers essais  qu'y  lut  M.  de  Saci  parurent  d'un  style 
trop  élevé  :  il  avait  cru  que  la  dignité  de  la  parole  de 
Dieu  le  demandait  ainsi.  On  lui  allégua  pour  l'Évan- 
gile la  simplicité  si  essentielle,  et  qu'il  négligeait.  Il 
recommença  donc  son  essai;  mais  cette  fois,  cherchiint 
la  simplicité  surtout,  il  parut  trop  bas  et  trop  hutnble 
de  ton  à  ces  Messieurs;  de  sorte  qu'il  lui  fallut  trouver 
une  troisième  voie  et  un  style  mitoyen.  Pascal  était 
présent  a  ces  épreuves ,  et  son  avis ,  entro  tous , 
compta. 

Eh  bieni  ce  style  mitoyen,  le  plus  conforme  à  sa 
nature ,  M.  de  Saci  l'a  suivi  à  plus  forte  raison  quand 
il  a  travaillé  seul  et  plus  libre  daua  json  choix.  H  nesa^- 
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vait  pas  l'hébreu  ';  il  se  tenait  yolootiers  à  la  Vulgate; 
au  besoin  il  recourait  aux  notes  de  Vatable.  Le  sens 
moral  l'occupait  principalement.  L'uniformité ,  qui 
faisait  sa  loi  la  plus  chère,  il  Ta  sans  doute  un  peu  trop 
portée  dans  toutes  les  parties  du  saint  livre. 

Ce  système  d'élégance  continue,  que  Bossuet  trou- 
vait souvent  contraire  à  la  simplicité  de  l'Esprit  divin, 
et  qui  lui  faisait  dire  :  «  Aimons  la  parole  de  Dieu 
pour  elle-même;  que  v^e  soit  la  vérité  qui  nous  touche, 
et  non  les  ornements  dont  les  hommes  éloquents  l'au- 
ront parée  ;  »  cette  sorte  de  monotonie  tempérée  nous 
parait  à  nous,  aujourd'hui  que  le  goût  littéraire  a 
changé  et  s'est  enhardi,  manquer  précisément  du  ca- 
chet littéraire  qui  est  propre  à  la  Bible,  et  en  fausser 
ce  que  nous  en  verrions  plus  volontiers  comme  lesor- 
nements  naturels.  En  un  mot,  la  Bible  traduite  d'une 
façon  qui  eût  semblé  plus  rude  et  tout  inélégante  à  M.  de 
Saci  nous  semblerait ,  pour  les  Psaumes  par  exemple 
ou  pour  Job,  une  traduction  plus  véritablement  poéti- 
que et  une  œuvre  plus  littéraire.  Mais  c'est  y  chercher 
de  la  littérature  encore  ;  la  délicatesse  seulement  s'est 
retournée  *. 

A  Fénelon  il  seyait  de  traduire  Homère  ;  à  Bossuet 

i.  Ed  général,  on  le  saTait  peu  à  Pori-Royal.  11  ne  faut  rien  s'eiagérer  :  oa 
était  savant,  trè8-«avant  à  Port-Royal,  mais  on  ne  l'était  pas  si  profondément,  si 
spécialement  qu'on  le  croit  et  qu'oir  le  répète.  Richard  Simon  et  le  comte  De 
Maislre,  en  étant  trop  sévères,  ont  dit  du  vrai  là-dessus.  On  aurait  trouTé  ailleurs 
de  plus  grandi  érudits,  de  plus  curieux  philologues.  On  y  savait  du  grec,  du 
latin  ;  mais  on  y  était  surtout  scrupuleux,  sensé^  clair,  à  la  Daunou^  à  la  fna- 
yaise.  Nous  y  insisterons  à  l'endroit  des  Écoles  et  des  livres  :  c*est  la  méthode, 
le  bon  esprit,  la  morale  {humanitas),  je  ne  sais  quoi  en  tout  de  mitoyen^  qui  fait 
le  principal  caractère  et  l'honneur  de  cet  enseignement.  Les  hommea  de  Fort- 
Royal  ont  été  d'excellents  maîtres,  de  parfaits  et  fructueux  divulgateur». 

2.  Un  homme  d'un  bien  délicat  esprit  et  dont  j*uime  à  citer  la  parole,  un  des 
connaisseurs  qui  ont  te  plus  tôt  pressenti  et  marqué  le  revirement  du  goftt* 
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la  Bible  à  traduire  eût  bien  convenu.  On  a  remarqué 
que  les  traductions  fréquentes  qu'il  donne  des  versets 
sacrés  passent  dans  son  discours  sans  le  troubler,  et 
font  corps  avec  lui.  Qu'on  essaie,  au  hasard,  de  com- 
parer la  traduction  de  certains  mots  des  Psaumes  ou 
de  Job  par  Bossuet  avec  celle  des  mêmes  endroits  par 
Saci.  S'agit-il  de  prévenir  la  face  du  Seigneur  en  le  con- 
fessant (Bossuet)?  Saci  nous  dit  :  Hàtons-nous  de  nous 
présenter  devant  lui  pour  célébrer  ses  louanges  *.  Bossuet 
entre-i-'il  avec  David  dans  les  puissances  du  Seigneur? 
Saci  se  renferme  dans  la  considération  de  la  puissance 
du  Seigneur  ^.  C'est  la  différence  de  Moïse  entrant  dans 
le  nuage  de  feu  au  Sinaï,  et  du  scrupuleux  interprète, 
né  deLévi,  étudiante  l'ombre  des  murailles  du  Temple. 
Bossuet  au  premier  coup  d'œil  apparaît  investi  de  ce 
droit  de  brusque  et  familière  entrée  :  nul  autre  ne  Tau* 
rait  su  prendre  sans  témérité,  et  Saci  était  le  moins  té- 
méraire des  hommes.  Dans  sa  manière  égale,  circon- 
specte ,  un  peu  nivelée ,  écrivain  utile  et  durable , 
excellent  aîné  des  Tillemont  et  des  Fleury,  il  s'attache 
partout  à  la  clarté,  à  la  fidélité  du  sens  chrétien  ;  voilà 
rimportant  ;  et  cette  version  a  un  mérite  d'ensemble 
et  de  continuité,  qui  n'a  pas  été  surpassé,  je  crois. 

Quel  fruit  a-t-elle  produit?  Si  l'on  voulait  juger  par 
l'aspect  extérieur  et  par  le  gros  du  mouvement  des 
esprits ,  il  semblerait  que  le  résultat  de  cette  publica- 
tion terminée  aux  premières  années  du  dix-huitième 


11.  Jouhert  écrivait  en  1797  :  «  De  Saci  a  rasé,  poudré,  frisé  la  Bible,  mais  au 
moins  il  ne  l'a  pas  fardée.  •  Les  premiers  mois  sont  un  peu  vifs  ;  il  suffirait 
de  dire  qu'il  l*a  peignée, 

1.  Psaume,  XCIV,  2. 

2.  PMome,  LXX,  17. 


|i 
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fiiècJe,  «e  fut  pas  trè»-effectif  sur  Tâge  ^qtii  smvit ,  et 
qu*«n  Otivraiit  la  Bible  aaK  tidèles  ,  le  traductear  1  ait 
fnise  aussi  plcis  que  jamais  à  la  merci  de  la  curiosité 
profaue  et  de  riiostllit^  philosophique.  Mais  il  ue  fau- 
drait pas  se  hâter  de  conclure  de  la  soiiie.  Le  fruit  de 
telles  <£uvi^s  est  tout  individuel,  le  plus  souvent  cache. 
Combîei)  de  cœurs  ont- ils  pu  être  tsecrètemeut  amenés 
et  nourris  par  cette  lectui'e  que  Saci  leur  rendait  pos- 
sible et  permise?  Voilà  ce  que  les  hommes,  même  les 
historiens  littéraires,  u'oat  pas  moyen  de  savoir,  n'ont 
pas  droit  de  conjecturer. 

Ce  qu'il  est  plus  sûr  de  remarquer  et  de  graver  de 
plus  en  {Jus ,  c'est  l'admirable  convenance  de  toute 
c^tte  vie  de  M.  de  Saci  avec  sa  mission  singulière  d'in- 
terprète des  Écritures.  11  semble,  et,  selon  toute  l'ap- 
parence, il  demeure  constant,  qu'il  a  été  occupé,  en 
chaque  moment  de  sa  pensée,  à  se  rendre  digne  de  cet 
emploi,  à  se  purifier  les  mains  pour  tenir  la  plume  do- 
cile sous  la  dictée  sacrée,  à  se  châtier  le  cœur  (le  plus 
chaste  des  cœurs!  )  pour  l'atteler  c^mme  un  agneau 
toujours  égal  au  vrai  sens  du  joug  de  David  et  de  Jésus. 
Fontaine  nous  a  conservé  ses  propres  paroles  à  ce  su- 
jet dans  le  dernier  entretien  qu'ils  eurent  ensemble  : 
ce  fut  à  Pomponue,  bien  peu  de  mois  avant  la  fin  de 
ce  maître  vénéré.  On  y  trouve  le  pendant  des  autres 
conversations  si  belles  de  M.  de  Saint-Cyi*an,  de  M.  Le 
Maître  et  de  M.  Singlin  ;  prêtons  également  l'oreille  à 
celle-ci. 

M.  de  Saci  donc  était  tombé  malade  à  Pomponne, 
d'une  fièvre  quarte,  dans  Tété  de  l'année  1683;  on 
l'avait  vite  transporté  à  Paris  pour  le  mettre  plus  à 
portée  des  médecins.  Fontaine  avait  couru  ver»  lui, 

I 
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mais  sans  pouvoir  être  reçu.  Quand  M.  deSeKî!  se  tronva 
mtetjx  et  qu*^!!  fut  retourné  à  Pomponne,  il  écrivit  à 
Fontaine  de  venir,  et  celui-ci  arriva  tout  joyeux  de 
cette  guërison  qu'on  croyait  complète  : 

€  Dé«  qo"!?  me  vfl  entrer  dans  sa  chambre,  il  courut  â  moi  pour  ra'em- 
hnkmer,  et  moi  j'avançai  et  me  Jetai  à  ses  pieds  pour  Tul  demander  sa  bé- 
nédiction r  il  me  tint  embrassé  longtemps.  Lorsque  Pun  et  l'autre  nous  ver- 
sfonsdes  larmes,  if  me  parla  le  premier,  ce  que  le  respect  me  faisoit  attendre  : 
Jfé  tient  Monsieur,  me  dit-il,  on  vous  a  donc  traité  comme  les  autres? 
comme  pour  me  faire  excuse  de  ce  qu'on  ne  me  l'avoit  pas  laissé  voit  à 
Parfs  1.  » 

Après  bien  des  explications  prolongées  et  tout  affec- 
tueuses, M.  de  Sac!  expose  à  Fontaine  le  sujet  particu- 
lier pour  lequel  il  Ta  demandé.  Il  s'agissait  de  ti^duire, 
pour  Pellisson  converti  et  devenu  convertisseur,  un 
gros  volume  de  passages  que  ce  dernier  avait  recueillis 
des  Pères  et  qu'il  destinait  à  combattre  les  hérétiques. 
M.  de  Sacî  avait  jofé  les  yeux  sur  Fontaine  pour  ce 
travail  :  une  pension  (car  Pellisson  était  à  la  source) 
pouvait  en  être  le  prix.  Fontaine  s'empressa  d'actiepter 
Touvrage,  mais  en  rejetant  toute  idée  de  secours  :  à  sa 
sœur  et  a  lui  le  peu  qu'il  avait,  grâce  à  Dieu,  leur  suf- 
fisait. Sur  quoi  M.  deSaci,  qui  était  debout  à  chercher 
quelques  papiers,  murmura  à  demi-voix  et  comme  se 
parlant  à  lui-même  :  Oh  I  que  vous  êtes  heu...  !  il  vou- 
lait dire  heureux,  il  n'acheva  pas  la  dernière  syllabe. 
Et  Ton  se  mit  à  parler  de  la  traduction  de  l'Écriture 
qui  était  le  travail  habituel  ;  et  comme  Fontaine  s'é- 
ebappait  à  rapporter  les  témoignages  d'estime  qu'avait 
obtenus  le  dernier  volume  publié  : 

I.  J'iii  d(^jà  remarqué  la  gravilé  de  celte  appellation  de  JVon«t6Mr  à  Tégard 
d'un  si  ancien  et  »i  tendre  ami. 
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«  Je  ne  m'étonne  pu  beaoeoop,  répondit  M.  de  Seci,  qoe  bien  des  gens 
n  aiment  ces  tradoctloni  et  ces  explications;  Je  crains  que  ce  ne  soit  ptree 
«  qu*eUes  sont  dans  un  tel  état  qn*ils  pea?ent  les  entendre  sans  peine,  et 
t  que  leur  curiosité  y  peut  être  satisfaite  à  peu  de  frais.  Une  des  princi- 
pales raisons  qui  les  portent  à  rechercher  ces  Ufres,  est  qa*iU  n'y  foleit 
plus  les  difficultés  qu*ils  trou?olent  aupara?ant  dans  l'écriture.  Ils  sup- 
portent bien  de  n'en  pas  comprendre  les  vérités  et  les  mystères  ;  mais  ili 
ne  peuvent  souffrir  le  langage  obscur  et  embarrassé  dont  le  Saint-Esprit 
se  sert  pour  les  leur  proposer,  s'ils  n'ont  une  foi,  une  crainte  de  Dieu  et 
une  soumission  qui  n'est  pas  si  commune  :  de  sorte  qu'ils  sont  bien  aises 
de  trouver  dans  mes  traductions  une  nouvelle  clarté,  qui  les  délivre  des 
ténèbres  qui  étoient  auparavant  si  fâcheuses  et  si  pénibles  à  leur  orgueil 
et  à  leur  curiosité,  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  voulu  flatter,  mais  eom* 
battre  et  guérir  par  ses  paroles  ^ 

c  Que  sais-je,  ajouta- 1-11,  si  Je  ne  fais  rien  en  cela  eontre  les  desseins  es 
Dieu?  J'ai  tâché  d'6ter  de  l'Ëcrlture-Sainte  l'obscurité  et  la  rudesse;  et 
Dieu  Jusqu'ici  a  voulu  que  sa  parole  fût  enveloppée  d'obscurités.  ITai-je 
donc  paÂ  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  résister  aux  desseins  du  Satait- 
Esprit  que  de  donner,  coi&me  J'ai  tâché  de  faire,  une  version  claire,  et 
peut-être  assex  exacte  par  rapport  â  la  pureté  du  langage  ?  Je  sais  blea 
que  Je  n'ai  affecté  ni  les  agréments  ni  les  curiosités  qu'on  aime  dans  le 
monde ,  et  qu'on  pourroit  rechercher  dans  l'Académie  Françoise  :  Diei 
m*est  témoin  combien  ces  ajustements  m'ont  toujours  été  en  horreur; 
mais  Je  ne  puis  me  dissimuler  â  moi-même ,  que  J'ai  tâché  de  rendre  le 
langage  de  TÉcrlture  clair,  pur,  et  conforme  aux  règles  de  la  gram- 
maire :  et  qui  peut  m'assurer  que  ce  ne  soit  pas  là  une  méthode  difléreale 
de  celle  qu'il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  choisir  *?...  Je  vols  dans  l'Êeritiire 
que  le  feu  qui  ne  venolt  point  du  sanctuaire  étoit  profane  et  étranger, 
quoiqu'il  pût  être  plus  clair  et  plus  beau  que  celui  du  sanctuaire... 
Croyes-mol,  Monslenr,  s'écrla-t-ll,  conune  il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans 


1.  M.  de  Sacl  avait  affaire  à  ces  lecteurs  d'alors  trèt-snseeptibles,  à  ces  geai 
do  la  Cour  qui  ne  voulaient  pas  qu'Homère  parlât  des  Myrmldons  et  qui  s'sa 
«candallMient. 

2.  Le  scrupule  de  M.  de  Sacl  se  rapporte  Juste  au  reproche  que  lui  fkisaH 
Bossuet,  et  le  confirme.  Ce  reproche  lui  avait  été  fait  d'abord  par  M.  de  Barcoi, 
que  M.  de  Sacl  avait  trouvé  moyen  de  consulter  dès  le  temps  de  sa  captivité  à 
la  Bastille  ;  on  a  leurs  lettres  (Manuscrits  de  Troyes),  qui  se  rapportent  de  toat 
point  à  la  convArsation  présente.  Il  est  même  à  croire  que  Fontaine,  en  écri- 
vant, avait  sous  les  yeux  ce«  lettres,  et  une  notamment  de  M.  de  Bareoa,  de 
13  Janvier  1G69,  où  se  retrouve  robjeclion  dans  les  mêmes  termes.  M.  de  Sad 
développait  ici  en  son  nom  et  prenait  à  son  compte  les  scrupules  qui  lui  avaient 
été  primitivement  suggérés  par  M.  de  Baroos  et  auxquels  il  avait  essayé  de  ré- 
sister dans  le  premier  moment. 
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«  l'Église,  il  n'y  a  rien  non  plus  de  si  dangereux  que  de  traduire  ou  d'ex- 

•  pliqoer  publiquement  l'Écriture,  et  d*étre  Tlnterprète  du  Saint-Esprit  et 
«  le  ministre  de  sa  parole...  » 

€  M.  de  Saci  demeura  là  quelque  temps  dans  le  silence;  pendant  lequel 
)€  Toyoisbien  qu'il  parloit  plus  à  Dieu  qu'à  moi,  et  J'admirois  cependant,  en 
tout  ce  qu'il  venoit  de  me  dire,  combien  sa  profonde  biimilité  étoit  ingé- 
nleosepour  lui  fournir  des  sujets  de  s'abaisser  toujours  déplus  en  plus.  Dieu 
sait  balancer  diTinement  les  cboses^  et  donner  à  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il 
a  honorés  de  ses  plus  grands  dons,  des  contre-poids,  ou  lisibles  de  la  part 
des  hommes ,  ou  invisibles  dans  eux-mêmes ,  pour  les  empêcher  de  s*en 
élever...  » 

(Et  sur  ce  que  Fontaine,  de  nouveau,  revenait  à  Tédiflcation  produite, 
M.  de  Saci  reprenait  encore  :)  «  Oui,  mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  dans  cette 
«  belle  pensée  d'édifler  les  âmes.  11  y  a  grande  différence  entre  contenter 
«  et  édifier.  11  est  certain  que  Ton  contente  les  hommes  en  leur  parlant  avec 

•  quelque  élégance  ;  mais  on  ne  les  édifie  pas  toujours  en  cette  manière...  La 
«  nourriture  sans  l'exercice  n*est  pas  plus  dangereuse  au  corps  qu'elle  l'est 
«  aux  âmes...  La  sobriété  spirituelle  n'est  pas  de  moindre  importance,  ni 
«  de  moindre  obligation,  que  la  corporelle...  Je  me  souviens  toujours  que 
«  feu  M.  l'abbé  de  Salnt-Cyran  ^  me  disoit  autrefois,  que  comme  Dieu  a 
c  réduit  sa  parole  et  son  Verbe  dans  un  état  bas  et  méprisable  par  lincar- 
«  nation,  pour  sauver  les  hommes  par  ce  rabaissement,  il  a  voulu  aussi  ho- 
«  norer  ce  mystère  dans  son  Écriture,  en  proposant  cette  même  parole  sous 
m  des  expressions  folbles,  informes  et  obscures,  afin  de  guérir  ainsi  les  esprits 
«  superbes  des  hommes,  et  de  les  rendre  capables  de  sa  Grâce.  11  a  cru 
m  qa*il  leur  suffisoit  de  leur  faire  goûter  en  ce  monde  la  bonté  de  sa  vérité 
c  dans  rÉcritore,  et  il  s'est  réservé  à  leur  en  faire  voir  toute  la  beauté,  tout 
«  l'éclat  et  toute  la  majesté  en  l'autre  vie,  où  ils  ne  seront  plus  en  danger 
m  d'en  abuser  et  de  s'en  éblouir,  comme  ils  y  sont  toujours  ici.  Voilà  l'ordre 
«  de  Dieu  qu'on  court  risque  de  troubler  peut-être  sous  prétexte  d'édifier 
m  les  âmes.  » 

11  y  a  bonheur  à  retrouver  intact  l'esprit  avec  le  nom 
de  M.  de  Saint^Cyrau  dans  les  paroles  de  son  succes- 
seur près  de  mourir. 

M.  de  Saci  survécut  peu  à  cette  conversation,  et  Fon- 
taine ne  le  revit  pas.  Le  4  janvier  1 684,  par  un  horrible 
hiver,  il  mourut  âgé  de  soixante  et  onze  ans.  La  veille, 

1.  11  veut  sans  doute  parler  du  dernier  abbé  de  Saint^yran,  M.  de  Barco*, 
qoi ,  dans  sa  lettre  du  13  Janvier  1669,  lui  avait  dit  précisément  cela.  Mail, 
ici  f  onds  st  neveu  sa  oonfoudent. 
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jour  de  Sainte  (îeneviève,  îi  avait  dît  encore  fa  mess^ 
à  sa  chapelle  domeslique;  après  le  dtner  de  midi,  il 
avait,  peudaiU  deux  heures,  eutretenu  les  personnes, 
là  présentes,  du  pmfit  spirituel  à  tirer  de  la  fè\e  de 
celte  sainte,  et  de  celle  des  saints  en  général  ;  uoe  de 
ces  (K^rsonnes,  eu  TiKX^ulaU't,  n^avait  pu  s'empérher  de 
dire  :  «  11  parie  d«s  tfioses  de  la  foi  comme  s^il  les 
voyoit  ;  c'est  un  homme  que  nous  ne  garderons  }as 
longtemps!  »  En  finissant  de  parler,  il  se  sentit  mal, 
se  mit  au  lit ,  et  mourut  le  lendemain  eu  proférant  ce 
mot  d'une  humble  espérance  :  0  bien-heureux  Purga- 
toire I  —  mot  qui  rachète  !  îl  oi^seiTaît  encore  jnsque 
dans  Tespolr  suprême  du  salut  chrétien  sa  modeslie 
constante,  l'absence  du  rayon. 

<v  Ce  que  tout  le  nronde  admira  le  phis,  dit  Du  Fosse, 
fut  le  calme  de  son  esprit  et  cette  pidx  de  son  cœur 
qui  ne  put  être  troublée  ^ai*  les  alarmes  d'imeniort  si 
précipitée,  et  qui  Ini  'fit  prendre  si  bien  ses  mesures 
quVn  Vespace  de  vingt-<]uatre  heures  il  «ui&t  à  tout. 
Après  r Extrême-Onction ,  eeax  qui  étoient  noprès  de 
lui,  et  qui  ne  pouvoient  assez  admirer  la  fermeté  de  son 
esprit  et  de  son  cœur^  eu  même  temps  qu'ils  voyoieat 
son  corps  se  fondre  et  se  dissoudre,  pour  ainsi  dire, 
comme  la  cire,  se  sentirent  obligés  de  lui  demando*  sa 
bénédiction  et  ses  prières  tant  pour  eux^snémes  que 
pour  ceux  qui  étoient  sous  sa  conduite.  Ils  lui  nooh 
mèrent  donc  en  particulier  toutes  les  perscHines  dont 
ils  purent  se  souvenir;  et  lui ,  av'ec  une  oharité  et  uoe 
présence  d'esprit  merveilleuse,  disoU  -quelque  chose 
d'assez  singulier  sur  chacun.  »  —  w  Je  fus  du  nombre 
de  ceux  qu'on  lui  l'ec^mmandoit ,  s'écrie  Fontaine,  et 
pour  qui  il  promit  le  secours  de  ses  .prières.  Qu'il  s'en 
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scMivieune  dans  le  Ciel,  ce  cher  Père!  c'est  une  espèce 
de  testameut  qu'il  nous  a  laissé  en»  mouirant.  » 

La  nouvelle  de  cette  mort  se  repandit  très-vife  de 
toutes  parts.  Il  avait  par  testament  demandé  à  élre 
enterpé  à  Port-Royal  des  Champs.  On  transporta  le 
corps  de  Pomponne  à  Paris,  où  on  le  déposa  dans 
Téglise  de  Saiat-Jacques-du-Haut-Pas;  et  dé  là,  de  nurt, 
à  travers  les  neiges  et  les  glaces,  on  le  dirigea  sur  Port- 
Royal.  Les  honneurs  qu'on  aurait  désiré  lui  rendre 
durant  le  trajet^  cortège,  flambeaux  et  cliants,  furent 
supprimés,. de  peuif  de  porter  ombrage  ^  Mais  une  fois 


1.  La  durhiisse  de  Leidigoière»,  qui  était  sous  la  oondaite  de  Mk  de  Sad, 
avait  préparé  unf*  suite  de  deux  cents  perronnes  avec  des  flambeaux  pour  re- 
eeToir  le  corps  à  l'entrée  de  Paris,  Porte  Sainle-AYiloine .-  mais,  toute  réflexion 
fnite,  on  crut  qu'il  était  plus  sage  d'éviter-  l'éclat.  Guilbert,  en  démooord^as'^e 
Fontaine,  paraît  supposer  que  la  cérémonie  du  cortège  eut  lieu.  —  Voici,  pour 
ceux  qui  aiment  en  tout  la  dernière  précision,  les  circonstances  exactes  telles 
que  je  les  reltfve  dans  le  Journal  manuscrit  de  Purl-Royal.  M.  de  Saci  élail  mort 
le  mardi  4  jan\irry  entre  six  et  sept  heures  du  poir.  Le  corps  avait  été  porté 
le  lendemain  à  l'église  de  la  [paroisse  de  Pomponne,  et  y  était  reslé  en  dépôt 
jusqu'au  samedi.  Ce  jour-ià,  8  janvier,  on  se  mit  en  route  pour  Paris,  où  le 
eorp»deTAil  être  déposé  la  nuit  en  l'église  de  Saint-Jacques-du- Haut-Pas,  pour* 
être  conduit  le  lendemain  à  Port-Ruyal.  M.  et  madame  de  Pomponne,  avec 
M.  de  Luzancj,  accompagnaient  œ  premier  romt)!.  L'anrhevdqui*,  M;  deHar- 
laj,  à  qui  l'on  avait  demandé  permisi^ion  pour  ce  transport  et  cette  station  à  la- 
paroisse  Saint-Jacques,  n'en  avait  fait  aucune  difllcullé.  Touterois  un  moldU' 
prélat,  en  réponse  à  une  lettre  de  remerciment  trop  vive  qpe  lui  adressa  à  oe: 
sujet  le  curé  de  Saint- Jacques,  donna  l'alarme.  Madame  de  Foctpertui»,  dont 
le  zèle  allait  vite  à  l'inquiétude,  craignit  pour  le  lendemain  quelque  obstacle  et 
un  contre-ordre,  de  porte  qu'après  le  service  solennel  célébré  à  l'église  Sainl-Jac- 
quOT,  les  amis  en  ayant  délitiéré,  on  conclut  que  le  plus  sûr  était  de  partir  à 
l'instant  même.  Le  curé  de  Saint-Jacquee  approuva  cet  aOs^  et|  suivi  de  t(nis 
In  ecclésiastiques  de  sa  paroisse,  il  aeoom|iagna  le  corps  avec  des  luminaires 
jusqu'au  carrosse.  Le  curé  de  Pomponne  y  monta ,  ainsi  que  le  chapelain  de 
Pomponne;  et  dans  l'aulre  carrosse  il  y  avait  M.  Du  Fossé,  M.  de  Bosroger  son 
frère,  madame  de  Fontperluis,  madame  de  Bosroger  et  mademoiselle  Le  Maître, 
ces  deux  dernières,  nièces  de  M.  de  Saci.  Il  était  onze  heures  du  soir  quand  on 
partit  ;  les  chemins  étaient  couverts  de  neige  ;  les  voitures  étaient  escortées- 
d'hommes  à  cheval  portant  des  flambeaux.  On  arriva  (le  lendemain  dimanche 
9  jamier)  sur  les  cinq  heures  du  matin,  au  grand  étonnement  des  ruligieost» 
qui  n'attendaient  le  convoi  funèbre  que  pour  le  soir.  —  On  sut,  dei^Us,  qua 
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arrivé  au  terme,  au  vallon  du  sépulcre,  on  entre  dans 
tout  un  ensemble  de  scènes  funèbres  d'une  suprême 
beauté. 

Au  seuil  de  cette  église  pour  laquelle  il  avait  été 
ordonné  prêtre,  où  il  avait  offert  son  premier  sacrifice, 
et  qui  depuis  près  de  cinq  ans  ne  Tavait  pas  revu  \  son 
corps,  suivi  d'un  petit  nombre  d'^amis,  fut  reçu  le  di- 
manche 9  janvier,  à  cinq  heures  du  matin ,  par  une 
centaine  de  religieuses  en  pleurs  et  plus  brillantes  de 
charité  que  les  cierges  qu'elles  portaient  dans  leurs  mains  : 
on  le  posa  au  milieu  d'une  chapelle  ardente. 

Il  y  avait  déjà  cinq  jours  qu'il  était  mort;  il  s'agissait 
de  savoir  si  on  oserait  ouvrir  le  cercueil  pour  revêtir, 
selon  l'usage,  le  confesseur  défunt  des  habits  sacerdo- 
taux. On  s'y  décida  pourtant;  le  grand  froid  avait  aidé 
à  la  conservation. 

«  Je  fus  le  premier,  nous  dit  FontaiDe  à  travers  ses  larmes,  qui  passai  Is 
main  dans  la  bière  pour  retirer  du  séjour  affreux  de  la  mort  un  visage  qui 
y  avoit  déjà  passé  tant  de  jours.  Dès  que  I*on  eut  développé  les  linceuls  et 
détourné  le  suaire,  on  ne  méconnut  en  rien  cette  face  :  la  paix  que  la  mort 
y  faisolt  régner  alors  étoit  semblable  à  celle  que  la  Grâce  y  avoit  toujmin 
fait  régner  pendant  sa  vie  ;  il  sembloit  encore  respirer  cette  modestie  que  la 
seule  vue  imprimoit  dans  tous  les  cœurs.  J'avoue  que  mes  yeux,  aussi  bien 
que  ceux  de  beaucoup  d'autres,  ne  pouvolent  se  rassasier  de  voir  eeloi 
que  l'on  auroit  désiré  de  toujours  voir,  et  qu'on  avoit  désespéré  de  revoir 
jamais... 

t  On  le  revêtit  donc  pour  la  dernière  fois  de  ses  habits  sacerdotaux.  On 
chanta  les  Psaumes  ordinaires.  On  ût  les  aspersions  et  les  encensements,  et 
ensuite  on  ouvrit  les  portes  du  couvent  pour  nous  le  laisser  porter  au  llea 


l'archevêque  n'avait  eu  aucun  dessein  de  s'opposer  à  ee  qui  s'était  fait,  mais 
seulement  qu'il  aurait  désiré  qu'on  ne  fît  point  de  sa  permission  tacite  une 
autorisation  expresse  et  que  tout  se  fût  passé  comme  s'il  y  était  étranger. 

1.  II  était,  pourlant,  retourné  à  Port- Royal  une  fois  en  mars  168),  par  per- 
mission expresse ,  pour  confesser  mademoiselle  de  Vertus,  alors  très-malade; 
mais,  c'avait  été  un  retour  Imperceptible. 


LIVRE   DEUXIÈME.  369 

^'oa  lui  avoit  préparé  au  dedans  pour  sa  sépulture.  Nous  portâmes  ce  corps  < 
•0  tniTers  d'une  longue  haie  de  saintes  religieuses ,  qui  étoient  venues  le 
Vieevolr  à  leur  porte  le  cierge  à  la  main.  Leurs. yeux  si  mortifiés,  si  accou- 
tunës  à  se  fermer  à  tout  le  reste,  ne  purent,  tout  mouillés  de  larmes  qu'ils 
éloient,  s*empécher  de  s'arrêter  sur  ce  saint  corps  pendant  qu'il  passoit  seu- 
Itmant  ao  travers  d'elles,  afin  de  démêler,  dans  ces  petits  intervalles  que 
leur  donnions,  les  traits  d*un  visage  qu'elles  ne  dévoient  plus  voir. 
loi  témoignèrent  toutes  le  profond  respect  qu'elles  avoient  pour  lui 
les  inclinations  que  chacune  faisoit  lorsqu'il  passoit  devant  elles;  et 
l'enfln  il  fut  au  lieu  du  repos,  les  principales  s'empressèrent,  en  l'ac- 
fmmmodant  pour  le  descendre  dans  la  fosse,  de  lui  donner  de  saints  baisers, 
it  que  tout  le  chœur  continuoit  le  chant  avec  une  gravité  que  Je  n'ai 
admirer  depuis,  toutes  les  fois  que  j'y  ai  pensé  '•  11  me  sembloit  que 
■M  Joie  étoit  pour  lors  cachée  en  terre  avec  celui  que  je  voyois  enterrer.  » 

L'abbesse  qui  présidait  à  cette  cérémonie  et  qui  y 
donnait  le  ton,  était  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean, 
eousine  germaine  de  M.  de  Saci  et  comme  la  seconde 
Angélique  de  ce  second  Saint-Cyran.  C'est  elle  qui, 
le  lendemain  des  funérailles,  entendant  Fontaine  se 
plaindre  qu'on  eût  enlevé  trop  vite  le  corps,  lui  ré- 
pondit avec  un  accent  profond  et  d'une  voix  un  peu 
basse,  «  qu'il  falloil  cacher  en  terre  ce  qui  n'étoit  que 
lerref  et  faire  rentrer  dans  le  néant  ce  qui  en  soi  n'hélait 
que  néant. i>  Et  le  fidèle  témoin  ajoute  :  «  Qu'elle  voyoit 
de  choses  en  me  pariant  de  la  sorte  !  » 

Elle  voyait  déjà  le  grand  rivage  d'au  delà;  car  si, 
durant  la  cérémonie,   elle  avait  pu  commander  à  la 


1.  Voici  les  noms  des  laïques  qui  portaient  le  corpa  :  Fontaine^  M.  Des  Tou- 
difli,  M.  Thomas,  M.  François,  M.  Charles,  M.  Dessaux.  «  Le  corps  était  revêtu 
4'nne  chasuble  blanche,  et  il  avait  dans  les  mains  le  calice  de  M.  d'Alelh  (Pavil- 
loo),  qu'on  lui  ôta  en  Tenterrant  pour  lui  mettre  une  croix.  • 

2.  Nicole,  on  le  verra  (livre  V,  chap.  vûi),  n'approuva  point  entièrement  ces 
■arques  de  véuération  et  de  tendresse  de  nos  religieuses  pour  leur  cher  et 
fwfalt  directeur;  il  y  trouvait  de  l'excès,  et  craignait  que  le  monde  n'en  prît 
«eeasion  de  railler.  Nioole,  malgré  sa  renommée  extérieure,  n'est  pas  de  la 
droite  et  étroite  lignée  intérieure  de  Port-Royal.  11  y  avait  un  sourd  et  secret 
«oUgODiime  (en  toute  amitié  et  toute  charitéj  entre  lui  et  M.  de  Sacl. 

n.  24 
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douleur  et  aux  sdiiglots  de  ses  religieuses^  elle  n'avnit 
su  égalcMiient  commander  à  son  propre  ceeur;  il  fut 
bribé  du  coup.  Elle  mourut  un  peu  plus  de  quiuze  joors 
après,  le  29  janvier,  dans  la  soixantième  année  de  son 
âge.  Son  frère,  M.  de  Luzancy,  qui  vivait  avec  M.  de 
Saci  à  Pomponne,  ne  survécut  guère  plus  qu'elle  à  ce 
cousin  qui  était  pour  lui  un  père.  Arrivé  à  temps  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  sa  sœur,  puis  revenu 
de  Port-Royal  à  Paris  chez  M.  de  Pomponne  son  atné, 
la  (icvre  le  prit,  et  il  sentit  avec  joie  qu*il  les  allait  re- 
joindre. Il  mourut  le  10  février,  âgé  de  soixante  et  un 
ans. 

Tout  cela  s'enchaine;  je  voudrais  m 'arrêter  et  je 
ne  puis,  les  funérailles  de  M.  de  Saci  continuent 
toujours. 

Et  Fontaine,  Tinconsolable  Fontaine,  s*étonnant  de 
survivre  :  '<  J'avoue,  s'écrie-t-il,  qu'en  voyant  et  ce 
frère  et  cette  sœur  frappés  à  mort  par  celle  de  M.  de 
Saci,  je  rougissois,  moi  qui  croyois  Tavoir  toujours 
aimé,  de  ne  le  suivre  pas  comme  ces  personnes  ;  et  je 
revins  de  là  désespéré  contre  moi-même,  d'aimer  si 
peu^  en  me  comparant  à  ces  deux  personnes  dont  ta- 
mouravoit  été  fort  comme  la  mort.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  parmi  ces  religieuses  du  dernier 
temps  de  Port-Royal,  il  y  en  avait  une  des  plus  quali- 
fiées par  Tesprit,  par  les  talents,  comme  par  la  vertu, 
la  sœur  Christine  Briquet,  fille  de  ravocat-géuéral  de 
ce  nom,  petite-iille  de  Jérôme  Bignon  le  Grand.  U 
mère  Angélique  et  M.  de  Saci,  c'est-à-dire  les  deux 
personnes  qui  avaient  toujours  eu  la  plus  grande  part 
à  la  conduite  de  sa  conscience,  lui  manquant  à  la  fois, 
elle  se  sentit  atteinte,  et  ne  put  s'empêcher  de  laisser 
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voir  qu'elle  avait  dans  le  cœur,  selon  le  mot  de  saint 
Paul^  une  réponse  de  mort.  Dans  cette  idée,  elle  s'atta- 
cha à  recueillir  les  divers  écrits  qu'on  pouvait  avoir  de 
ces  deux  rares  modèles,  particulièrement  les  Lettres  de 
M.  de  Saci,  à  les  mettre  en  ordre,  à  en  retrancher  ce 
qu'elles  avaient  de  trop  relatif  aux  personnes,  à  les 
disposer  enfin  pour  l'impression  ;  et,  ce  travail  fait, 
même  avant  l'impression  terminée,  elle  n'eut  plus 
qu'à  mourir  ^ 

Voilà,  ce  semble,  une  suite  d'oraisons  funèbres  en 
action  et  assez  parlantes.  On  a  vu  de  sauvages  et  géné- 
reux païens  se  percer  de  l'épée  sur  la  tombe  de  leurs 
chefs  :  ici  les  cœurs  chrétiens  se  fondent  sans  mur- 
mure et  se  brisent.  Avec  M.  de  Saci  Tlsaac  de  Port- 
Royal  est  mort,  et  la  race  s'en  va  retranchée.  La  cou- 
ronne de  notre  tête  est  tombée,  écrivait  l'abbé  Boileau, 
couronne  en  effet  d^une  seule  couleur^  jamais  flétrie, 
jamais  brillante,  couronne  toute  née  et  tressée  à  l'om- 
bre, dont  on  ne  sait  au  regard  si  ce  sont  des  feuilles  ou 
des  fleurs,  ou  seulement  des  graines  mûres,  mais  qui 
a  pourtant  son  parfum.  J'ai  sous  les  yeux  un  volume 
des  Vies  édifiantes  (le  quatrième)  consacré  presque  en 
entier  à  M.  de  Saci  et  à  sa  mort;  la  seule  suite  des 
pages  y  est  touchante  et  a  bien  son  éloquence  :  ce  sont 
des  lettres  de  tout  ce  que  Port*-Royai  possède  encore 
à  cette  époque  de  vivant^  réuni  ou  dispersé,  et  qui 
vient  se  confondre  dans  un  cri  de  douleur  et  de  prière 
A  la  nouvelle  funèbre.  Les  Tillemont,lesDu  Fossé,  les 

1.  l^êWriê  ekréiiettnet  ei  spiriiueUêê  de  M.  de  Saci«  2  vol.  in-8*.  —  Elles  eu- 
rent iofloimenl  molni  de  auccèi  que  oellet  de  M.  de  Saint-Cjrrau.  II  résulte 
d'ane  lettre  d'Arneuld  à  madame  de  Fontpcrtuis  (9  juin  1C85}  que  eu  dernier 
augurait  aaiex  {m:u  de  la  publication  ;  11  craignait  qu'il  n'y  parût  pas  assex  do 
nouveauté,  de  diversité.  Je  le  crois  bien. 
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Hamon,  les  Hermant,  les  Sainte-Marthe,  les  Le  Tour- 
neux ,  les  Laucelot ,  tout  ce  qui  subsiste  encore  et  qui 
va  mourir,  tous  y  viennent  à  leur  tour  proférer  leur 
regret  et  témoiguer  devant  Dieu  de  leur  plainte.  Le 
dernier  surtout,  Lancelot,  du  fond  de  son  exil  de  Quim- 
per,  serait  à  entendre  dans  la  lettre  qu^il  écrivit  à  h 
mère  Angélique ,  et  qu'elle  ne  put  lire ,  étant  morte 
elle-même  dans  Fintervalle  \Ce  sont  déjà  les  mou- 
rants soupirs  de  Port-Royal,  quoique  les  tout  derniers 
débris  et  les  pierres  n'en  doivent  tomber  que  viogt- 
cinq  ans  plus  tard. 

Âi-je  maintenant  à  énumérer  en  détail  les  divers 
écrits  de  M.  de  Saci?  En  parlant  de  sa  grande  Bible, 
j'ai  dit  son  œuvre.  Il  donna  d'autres  traductions  en- 
core, celle  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  sous  le  nom 
du  sieur  de  Beuil,  celle  des  Homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  TÉvangile  de  saint  Matthieu,  sous  le 
nom  de  Paul^Antoine  de  Marsilly;  ei,  d'après  des  do- 
cuments traduits  par  Du  Fossé,  une  Vie  de  Dom  Bar- 
thélémy des  Martyrs.  Sa  vigilance  chaste  et  patiente 
avait  pourvu  les  petites  Écoles  d'éditions  de  Martial  et 
de  Térence,  où  les  impuretés  trop  pures  de  langage 
(purissima  impuritas)  étaient  industrieusement  éla- 
guées. Il  traduisit  aussi  Phèdre  ^. 

1.  «  ...  Cependant  tous  voyez  comme  tout  le  monde  a'en  Ta  peu  à  peo,  et 
dedans  et  dehors  ;  et  quand  Je  considère  qu'il  y  a  cette  semaine  qnarante-cioq 
ans  (accomplis)  que,  par  la  charité  des  Révérendes  Mères,  Je  fus  reçu  au  dehors 
de  votre  maison  pour  entrer  plus  particulièrement  sous  la  conduite  de  M.  Da 
Verger,  et  que  nous  n'avons  presque  plus  personne  de  ce  tempe-là.  Je  ne  poil 
m'empOcher  de  craindre  que  nous  ne  d^iinions  aussi  comme  le  temps,  et 
qu'il  ne  se  glisse  quelque  changement  dans  notre  conduite,  toit  par  noire  propre 
infirmité,  ou  par  Timpreseion  de  ceux  qui  n'ont  point  connu  Joseph,  m  . 

2.  Sous  le  nom  du  sieur  de  Saint'Àubin,  -^  Ces  divers  ouvragée  de  M.  de 
Sdci ,  ainsi  que  le  Nouveau-Testament  de  Mons  où  il  eut  li  grande  part,  oui 


^ 
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Si  j*ai  bien  réussi  à  rassembler  tous  les  traits,  à 
découper  le  portrait  exact,  tel  que  me  le  fournissaient 
les  auteurs  originaux  et  surtout  Fontaine,  Tidée  dis- 
tincte qui  restera  de  cette  figure  de  M.  deSaci  ne  sera 
autre  que  celle  d'un  de  ces  beaux  tableaux  noirs  qu'on 
voit  quelquefois  .dans  une  salle  basse  et  sombre,  un 
Rembi*andt  sans  le  rayon  et  tout  uni.  Parmi  les  Chré- 
tiens et  les  saints,  cette  figure  tient  assez  la   môme 


été  fort  chicanés  et  comme  houspillés ,  à  l'égard  de  la  dletioa ,  par  le  Père 
Ronhours.  Dans  le  deuxième  de  ses  Entretiens  ctAriate  et  d'Eugène^  dans  ses 
Doutes  d'un  gentilhomme  breton  sur  la  Langue ,  dans  ses  Remarques  nou» 
veiies.,,^  ce  Jésuite,  au  milieu  de  quelques  éloges  ménagés  çà  et  là  par  bon  air, 
a  fait  la  guerre  aux  mots  chex  Messieurs  de  Port-Royal,  et  une  guerre  trè<s-vive. 
Il  en  relève  plusieurs  qui  ont  passé  depuis,  mais  un  grand  nombre  bumI  qui 
sont  restés  en  dehors  :  assassinateurs,  eoronateurs,  murmurateurs  ;  élèvemeniSt 
prosiemements,  effacements^  enivrements  (ce  dernier  mol,  même  au  pluriel,  ewt 
de  la  meilleure  langue)  ;  irramenabte  (Je  l'ai  employé  pour  caractériser  l'opiniâ- 
treté d'Amauld),  infaisable^  incharitable  (ces  derniers  de  M.  de  Saci).  Bouhours 
t'amuse  longuement  sur  ce  mot  (ïinchariiable.  Il  oppose  d'autres  difflcultùs  en> 
rore  sur  les  locutions  {élever  les  yeux  au  ciel,  pour  lever  les  yeux),  sur  les  con- 
structions et  les  queues  de  phrases  ;  il  a  souvent  raison.  Incomparablement  infé- 
rieur  à  Messieurs  de  Port-Royal  pour  le  fond  et  la  philosophie  de  la  grammaire, 
pour  la  raison  logique  des  choses,  il  avaitdu  goût,  surtout  il  savait  son  monde  et 
était  du  dernier  usage.  Le  Nouveau-Testament  traduit,  qu'il  voulut  opposer  à 
celui  de  Mons,  s'en  est  trop  ressenti  :  on  a  dit  qu'il  avait  fait  parler  les  Êvangé- 
listes  à  la  Rabutine.  Il  était,  d'ailleurs,  bien  assez  galantin  pour  cela.  Messieurs 
de  Port-Royal  de  leur  côté  (deux  ou  trois  à  part)  retardent  légèrement  par  rap- 
port au  r^uis  X1V«  commodes  solitaires  qu'ils  sont.  I^  Vie  de  Dom  Barthélémy 
des  Martyrs  par  M.  de  Saci  ne  semble  pas  à  beaucoup  près  -dum  rapprochée  en 
date  qu'elle  l'est,  de  la  Vie  du  cardinal  Commendon  ou  de  c«*Ile  de  Tliéodose 
par  Fléchier,  de  l'Histoire  de  l'Académie  par  Pellisson,  des  Vies  de  saint  Ignare 
et  de  saint  François-Xavier  par  Bouhours  même.  Arnauld,  qui  avait,  en  quelque 
sorte,  le  génie  grammatical,  se  préoccupait  assez  fortement  de  ces  ob-^ervations 
de  Bouhours,  et  il  en  profitait.  A  propos  des  critiques  contre  le  Nouveau-Tes- 
tament de  Mons,  il  alla  jusqu'à  offrir  de  prendre  pour  eon&eils  et  comme  pour 
arbitres  de  langage,  dans  la  révision,  deux  personnes  de  l'Académie,  MM.  Du 
Bois  et  Racine,  par  exemple.  I^  Bible  et  l'Académie!  M.  de  Saci  s'émouvait 
moins;  les  railleries  sur  lui  ne  mordaient  pas,  et  il  semblait  trè^-peu  souple  à 
cet  endroit  de  l'écrivain,  prok)ablement  par  cette  habitude  de  ne  pas  dévier  et 
de  laisser  dire,  et  parce  qu'au«si,  tenant  moins  à  ses  phrases,  il  aimait  mieux 
les  abandonner  à  elles-mêmes  comme  elles  étaient  une  foiM.  La  critique  litté- 
raire proprement  dite  n'a  donc  ici  aucune  prise. 
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place  (pUtoresquemenI  parlant)  que  celle  de  Guillaume 
d'Orange  parmi  les  politiques  et  les  héros. 

Un  coin  plus  doux  pourtant,  ne  Toublions  pas,  et 
comme  un  fliet  d^agrëmeot  par-delà  ta  première  roi- 
deur!  mais  il  faut  être  très-acclimaté  déjà  au  ton 
sombre  et  à  la  ligne  austère  pour  le  bien  saisir. 

Si  Ton  était  à  une  époque  de  statuaire,  je  dirais  que 
M.  de  Saci  est  dans  la  nef  et  sous  les  arcades  de  Port- 
Royal  comme  une  juste  statue  dans  sa  gatne. 

Après  de  tels  hommes,  après  les  Saint-Cyran,  les  Le 
Mattre  et  les  Saci,  quand  nous  abordons  Pascal,  nous 
sommes  disposés  à  mieux  voir  les  proportions,  à  ne 
pas  nous  étonner  tout  d'abord,  quelque  supériorité  qui 
nous  apparaisse;  à  mesurer  le  côté  glorieux  du  génie, 
sans  accorder  plus  qu'il  ne  faut  à  cette  gloire;  à  ad- 
mirer le  reliefi  mais  surtout  en  i^ison  du  fond  qui  nous 
est  connu.  En  un  mot,  nous  sommes  tout  à  fait  bien 
et  dûment  préparés. 


FIN  DU   DEUXIÈME  UTRE. 
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A  MON  EXCELLENT  AMI 


ET    CONFBÈRB 


EN  PORT-ROYAL  ET  EN   PASCAL, 


LE  DOCTEUR  HERIANN  REDCHLIN, 


Cl    LITKI    BIT   rAMncULlimiMIHT   SVOlK. 


l 


Apparition  de  Pascal  parmi  les  solitaires.  —  Entretien  avec  M.  de  Saci.  — 
Épiclète  et  Montaigne  devant  saint  Augustin.  —  Abondance  et  verve  de 
Pascal.  —  Répliques  de  M.  de  Saci.  —  Beauté  du  dialogue  ;  —  étendue 
et  portée.  —  Platon,  Xénophon. 


» 


Oo  n'a  pas  entièrement  quitté  M.  de  Saci;  c'est  lui, 
rhomme  efficace  et  indispensable  de  céans,  qui  nous 
introduit  deplain-pied  dans  Pascal,  et  tout  d'abord  sous 
un  aspect  assez  inattendu  :  au  lieu  de  Fauteur,  ou  même 
du  pénitent,  on  va  trouver  l'homme. 

Pascal  a  dit  :  «  On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon 
et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme  des  per- 
sonnages toujours  graves  et  sérieux.  C'étoient  d'hon- 
nêtes gens  qui  rioient  comme  les  autres  avec  leurs 
amis;  et,  quand  ils  ont  fait  leurs  lois  et  leurs  traités 
de  politique,  c'a  été  en  se  jouant  et  pour  se  divertir.  » 
Bien  que  Pascal  n'ait  peut-être  jamais  ri  beaucoup,  il 
était,  quand  il  aborda  Port-Royal,  de  ces  honnêtes  gens 
et  des  mieux  réputés  selon  le  monde,  plein  de  diver- 
sités amusantes,  de  conversations  curieuses,  un  homme 
qui  avait  lu  avec  plaisir  toutes  sortes  de  livres,  et  qui 
en  causait  très-volontiers.  On  n'a  pas  d'emblée  ce  soli- 
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taire  austère  et  contrit  qu'on  se  figure  ;  la  premi^ 
fois  qu'il  nous  apparaît  au  sentier  du  désert,  il  est 
brillant,  presque  à  la  modeencore,  et  un  vrai  bel-^prit 
en  regard  de  M.  de  Saci  qui  en  tire  mille  étincelles. 

Pascal,  qu'on  le  sache  bien  (ce  petit  détail  est  carac- 
téristique), n  avait  eu  son  accident  du  pont  de  Neuilly 
qui  avait  fort  contribué  à  le  ramener  à  Dieu,  que  parce 
qu'il  se  faisiiit  conduire,  selon  son  habitude  de  ses  der- 
nières années  mondaines,  en  un  carrosse  à  quatre  ciie- 
vaux,  ou  peut-être  à  six  (le  roi  n'en  ayait  que  huit)  :  un 
tel  train  ne  laissera  pas  de  sembler  assez  fashionable 
pour  la  date  de  1654  ^  Voilà  rhoiméte  homme,  pour 
commencer,  et  non  pas  le  philosophe  à  grande  robe, 
comme  il  dit,  à  qui  nous  avons  affaire'. 

C'était  donc  vers  la  fin  de  1 654  ou  au  commencement 


1 .  On  me  fatt  remarquer  que  c'était  moins  eitraordiaalre  alors  qu'il  ne  ps- 
raîtrait  aigourd'hui,  le  luxe  des  chefaux  étant  poussé  rort  loin  dans  l'aBciss 
régime  et  faisant  naturellement  partie  des  grandes  eonditions. 

2.  J'emprunterai  continuellement,  pour  ee  qot  oonoeme  Paaeal,  à  oa 
lent  Mémoire  sur  lui  et  sur  les  siens  qui  se  trottvo  daos  le  Beemeildt 
Pièces  pour  servir  à  C Histoire  de  Port-Royal  (in-12,  Utrecht,  1740).  Ce  Ménsirc 
déOnilif,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin,  d'après  les  papiers  de  nadoaobellc 
Marguerite  Périer,  sa  nièce,  dispenserait  à  très-peoprès  de  reooarir  aax  papitn 
ou  aux  copies  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  du  Roi  (Supplém.  Aranç.,  n*  148S). 
En  joignant  au  Mémoire  la  Vie  de  Pascal,  par  madame  Périer,  sa  saur,  qtiss 
lit  en  tête  de  quelques  anciennes  éditions  des  Pen$éet^  en  complétant  ces  pièces 
par  la  Relation  de  la  Vie  de  son  autre  FŒur  Jacqueline  de  Saînte-Eophésiiis 
(  Vies  intéressantes  et  édifiantes  des  Religieuses  de  Part-Roffai^  1751  »  toBo  seeood), 
(*t  par  la  Relation  qui  est  due  à  la  sœur  Sainte-Euphémie  elle-mèmo  (Jfâaovci 
pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal,  et  à  la  Vie  de  la  Mtre  Angéiiqtu,  Ulrecht. 
17  i2,  in-12.  tome  troisième)»  on  se  troufe  réunir  sur  la  personne  et  nir  la  ik 
de  Pascal  un  ensemble  de  documents  aussi  positifs,  aussi  satisfaisants  qu'il  ss 
peut  désirer,  tous  les  éléments  d'une  connaissance  intime  et  de  première  maio. 
—  Ceux  qui,  depuis  que  cette  note  est  écrite,  ont  fait  oa  prétendu  faire  ds  si 
grandes  découvertes  sur  Pascal  et  sa  sœur,  et  toujours  d'après  les  manuscrits, 
et  en  s'en  donnant  tous  les  honneurs,  ont  beaucoup  compté  (et  Ils  ont  eu  rai- 
son) sur  le  peu  de  ounnalssanee  du  public  en  ots  matières  et  sur  l'inattcnlioii 
de  nos  soi-disant  Juges^  messieurs  les  critiques,  qui  sont  plos  nombreux  et  font 
cependant  plus  défiant  en  ce  temps-ci  qu*en  aucun  autre. 
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de  1655.  Pascal  venait  de  se  convertir  une  seconde  fois, 
et  cette  fois  était  la  bonne  et  définitive.  Sa  sœur,  malgi^ 
lui  d'abord,  malgré  les  obstacles  qu'il  élevait,  avait  fait 
profession  à  Port-Uoyal  dans  le  printemps  de  1 653.  Lui, 
après  bien  des  luttes,  et  surtout  après  l'accident  récent 
où  il  avait  vu  le  doigt  de  Dieu,  s  était  venu  jeter  entre  les 
bras  de  M.  Singlin.  résolu  d'obéir  à  tout  ce  qui  lui  serait 
ordonné.  M.  Singlin,  selon  sa  méthode,  avait  hésité  as- 
sez de  temps  avant  de  le  recevoir.  Un  jour,  pendant  un 
voyage  du  directeur  à  Poi  t-Royal  des  Champs,  Pascal 
avait  pensé  à  l'y  rejoindre,  à  l'y  relancer  secrètement, 
comptant  toutefois  laisser  ses  gens  à  quelque  village 
voisin  et  changer  lui-même  de  nom,  tant  il  avait  souci 
de  l'apparence.  M.  Singlin,  qui  sut  son  projet,  lui  si- 
gnifia de  n'en  rien  faire;  mais,  de  retour  à  Paris,  il 
Tavait  reçu  à  merci  comme  pénitent.  C'est  seulement 
alors,  dit  Fontaine,  que,  tenant  devant  lui  ce  grand 
génie,  il  jugea  à  pix)posde  l'envoyer  à  Port-Royal  des 
Champs  comme  en  un  lien  de  gymnastique  et  de  diète, 
où  M.  Amauld  lui  prêterait  le  collet  pour  les  sciences 
humaines,  et  où  M.  de  Saci  lui  apprendrait  à  les  mépri- 
ser. M.  de  Saci,  de  son  côté,  se  serait  dispensé  volontiers 
de  voir  M.  Pascal;  mais  il  ne  le  put,  en  étant  prié  par 
M.  Singlin.  c(  Les  lumières  saintes,  qu'il  trouvoit  dans 
l'Écriture  et  dans  les  Pères,  lui  firent  espérer  qu'il  ne 
seroit  point  ébloui  de  tout  ce  brillant,  qui  charmoit 
néanmoins  et  enlevoit  tout  le  monde.  » 

M.  Singlin,  avec  le  nouveau  converti,  avait  suivi  sa 
méthode  ordinaire;  iM.  de  Saci  à  son  tour  appliqua  la 
sienne.  On  sait  qu'il  parlait  à  chacun  de  l'objet  favori, 
de  l'occupation  habituelle,  partant  de  là  pour  revenir 
et  ramener  à  Dieu.  II  crut  donc  devoir  mettre  M-  Pascal 
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sur  son  fort  et  lui  parler  des  lectures  de  philosophes 
dont  on  le  voyait  tout  rempli.  De  là  cet  admirable  En- 
tretien sur  Ëpictète  et  sur  Montaigne. 

On  a  peine  à  croire,  quand  on  a  lu  le  Dialogue  dans 
les  originaux,  que  tous  les  éditeurs  de  Pascal  l'aient  à 
plaisir  tronqué  et  mutilé,  qu'ils  aient  donné  seulement 
les  paroles  de  Pascal,  qu'ils  les  aient  données  comme  un 
discours  écrit  et  suivi,  en  altérant  les  phrases,  eo  ac- 
commodant les  transitions,  en  y  ôtant  le  plus  qu'ils  ont 
pu  le  mouvement,  le  naïf,  le  familier.  Et  tout  cela,  on 
ne  sait  pourquoi,  sinon  afin  de  se  passer  sans  doute 
de  ce  personnage  de  M.  de  Saci  qu'ils  ne  connaissaient 
guère. 

Dans  un  manuscrit  que  j'ai  des  Mémoires  de  Fontaine 
je  trouve  des  difi*érences  de  diction  avec  le  texte  im- 
primé de  ces  Mémoires.  Dans  l'extrait  qu'en  ont  fait  les 
éditeurs  de  Pascal,  de  nouvelles  différences  se  sont  intro- 
duites par  suite  de  la  forme  nouvelle  dans  laquelle  on  a 
taillé  le  chapitre.  Et  pourtant  l'accent  original  perce  a 
chaque  instant  et  domine  :  il  fallait  être  Pascal  pour 
résister  jusqu'au  bout  à  toutes  ces  variantes. 

Qui  donc  a  recueilli  sur  le  temps  ces  vives  paroles? 
Est-ce  Fontaine,  secrétaire  fidèle?  ne  serait-ce  pas  plutôt 
M.  Le  Maître,  auditeur  muet?  Dans  tous  les  cas,  elles 
tranchent  avec  tout  ce  qui  les  entoure;  le  propre  de  la 
parole  de  Pasad  était  de  se  graver  ainsi  et  de  faire  em- 
preinte*. 

1.  Cet  Entrelien  parut  pour  la  première  fois  en  1738,  dant  la  ComtùmaiStm 
des  Mémoires  de  Liuéraiurc  et  d'Histoire  du  Père  Dei  Molett  (tome  V,  partie  iO* 
Mademoiselle  Périer,  qui  vivait  encore,  retirée  à  Clermont,  et  trè»-Jaloai:  Ct 
tout  ce  qui  concernait  la  mémoire  de  i^on  oncie,  écrivit  bientôt  à  ses  amis  de 
Parii  pour  savoir  d'où  sortait  ce  document.  L'abl>é  d*Étemare8*empretsadela 
rassurer,  et  lui  en  indiqua  la  source  dans  les  Mémoires  encore  inédita  de  Fcw- 
taine,  qui  ne  parurent  en  effet  que  quelques  années  après. 
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II  faut  bien ,  puisque  je  ne  puis  renvoyer  simple- 
ment au  Pascal  qui  est  dans  toutes  les  mains,  que  je 
replace  ici  la  position  des  interlocuteurs  et  que  je  réta- 
blisse du  moins  le  jeu  du  dialogue.  M.  Pascal  ayant  dit 
à  M.  de  Saci  qu'en  fait  de  philosophes  ses  deux  lectures 
les  plus  ordinaires  avaient  été  Épictète  et  Montaigne  y 
M.  de  Saci,  qui  avait  toujours  cru  devoir  peu  lire  ces  au- 
teurs j  pria  le  nouveau  venu  de  lui  en  parler  à  fond. 

Et  remarquons  d'abord  cette  extrême  abstinence 
dans  les  lectures.  Port-Royal  en  son  premier  esprit  la 
poussa  très-loin.  M.  de  Saint-Cyran  avait  réfuté  Ga- 
rasse sur  Charron;  mais  il  n'avait  lu  Charron  qu'à 
cette  occasion  et  ne  parattpas  s'être  informé,  au  préa- 
lable, de  Montaigne,  qui  est  pourtant  la  vraie  clef 
pour  pénétrer  le  théologal.  Aussi  fait-il  l'entière  apo- 
logie de  celui-ci  contre  les  inductions  de  Garasse.  Nous 
avons  assisté  à  la  première  invasion  de  Descartes  en 
1652  moyennant  Arnauld  et  le  duc  de  Luines.  Ce  fut 
Pascal  qui,  le  premier  à  Port-Royal,  introduisit  la  con- 
naissance de  Montaigne.  Quant  à  Nicole,  c'est  un  cu- 
rieux :  il  lira  toute  espèce  d'auteurs  et  sera  informé  de 
tout. 

Pascal,  à  la  date  de  ce  dialogue,  avait  trente  et  un 
ans  environ,  et  M.  de  Saci  quarante  et  un.  J'ai  dit  que 
Pascal  avait  beaucoup  lu,  mais  c'était  au  hasard.  Sa- 
vant en  géométrie,  inventeur  en  physique,  il  n'avait 
guère  en  littérature  que  des  notions  décousues  et  de 
rencontre.  Mais  ce  qu'il  avait  lu ,  il  l'avait  bien  lu;  sa 
réflexion  avait  suppléé  aux  lacunes  et  avait  formé  l'en- 
chatnement. 

Il  est  piquant  et  singulier  de  voir  aux  prises  et  bien- 
tôt d'accord  ces  deux  hommes  qui  sont  à  cheval  chacun 
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presque  sur  un  seul  livre,  Tun  sur  Montaigne  doublé 
d'Épictëte,  et  Tautre  sur  sou  saint  Augustin.  Quand 
Tuii  parle  Montaigne,  l'autre  répond  saint  Augustin, 
et  avec  un  demi-tour  les  voilà  au  pas.  Comme  il  arrire 
aux  esprits  perçants  qui  ont  longtemps  creusé  un  au- 
teur un  peu  profond ,  chacun  retrouve  tout  dans  son 
auteur ,  soit  parce  qu'en  effet  il  y  a  de  tout ,  soit  parce 
qu'il  l'y  met  *. 

Selon  rinstinct  et  la  méthode  que  nous  lui  verrons 
d'aborder  la  philosophie  et  la  théologie  par  le  côté  pr4- 

1.  Cela  est  généralement  Trai  ;  je  ne  fais  qui  a  dit  (mait  ce  n*eil  pis  le 
comte  de  Malrtre,  comme  Ta  era  If.  Sayow)  :  «  Toat  e5t  dans  Biyle,  H  ne 
8*agil  que  de  l'en  tirer.  •  Il  y  a  uo  vieux  proverbe  t  ie  crains  Ses  gtms  duaMd 
livre.  Je  ne  les  crains  que  s'ils  sont  ennuyeux  :  autrement  c'est  rineénieux 
qui  domine  ;  ils  s'évorluent  dam  leur  cercle  et  t'y  font  un  monde.  Le  proprrde 
l'esprit  est  ainsi  de  se  mettre  et  de  se  retrouver  tout  entier  dana  les  plis  cl  la 
replis  de  chaque  chose,  une  fols  qu*il  s*y  est  logé.  La  forme  seule  des  sy«lènifs 
vario  et  se  renouvelle,  non  te  fonA.  L*esprit  hamain  a.  Je  le  croie,  ane  laiailé 
de  manières  différentes  de  faire  le  tour  de  sa  loge  et  d*en  Itireter  les  coins  ;  mil 
elles  peuvent  se  rapporter  à  quatre  ou  cinq  principales.  Ce  qui  a  fait  dire  qu'en 
matière  de  philosophie  (et  si  on  ne  s*élève  pas  au  delà)  rfanmaotlé  Juae  per- 
pétuellement eiup  quatre  €oiiu  chamgét.  Quand  donc,  chesdes  auteurs  loutdiflft- 
rents,  sous  des  formes  toutes  conlraires,  on  retrouve  des  points  semblables,  il 
y  a  surprime  comme  d'une  nouveauté,  et  sourire  :  et  pourtaui  U  ne  fkiidrait  p« 
tant  s'étonner.  Je  conçois  surtout  les  ressources  de  découverte  qu'offre  à  cet 
t'gard  saint  Augustin  si  profond,  si  prodigieux  d*esprit,  mais  de  plus  si  creoié, 
si  subtil.  Le  cheveu  bien  souvent  y  est  mis  en  quatre.  Et  combien  de  ses  phrans, 
de  ses  pen:»ées  (j'en  parle  quant  au  style  et  en  toute  révérence),  ne  font-elles 
pas  l'effet  de  vouloir  dire  :  •  Gela  est,  et  à  la  fois  cela  n'est  pat,  et  H  y  a  eneors 
quelque  chose  entre  deux?  »  —  Le  grand  Frédérie,  si  sensé,  si  pratique,  et  qii 
ne  se  gÊnait  pas,  a  parlé  quelque  part  de  l'évèque  d'Hippone  comme  d'un  j»- 
toyable  raisonneur.  Le  fait  e*X  que  saint  Augustm  est  l'homme  qnl  suit,  en  rai- 
sonnant, la  méthode  la  plus  opposée  à  celle  d'Aristote  ou  de  Deseartes  ;  il  a  per- 
fectionné la  méthode  du  raisonner  \mr  imagination,  par  réverbération,  par 
allitération,  par  assonance,  par  antithèse;  ce  très-grand  et  très-aimable  rhélo- 
ricien  et  théologien,  si  merveilleusement  spirituel,  a  rendu  la  logique  du  sur- 
naturel la  plus  spécieuse  du  monde:  il  l'a  proprement  constituée;  il  a  réponse 
à  tout,  explication  pour  tout  ;  dans  iesdéOlés  d'où  la  raison  pore  et  simple,  d'ob 
le  bon  senrt  pédestre  ne  se  tirerait  jamais,  il  passe  par-dessus  en  métapliore  :  ses 
écrits  sont  un  arsenal  où,  depuis,  tous  les  orateurs  ^t  les  raisonneurs  sacrés  sont 
venus  puiser  et  se  fournir.  ^  Avec  un  tel  auteur,  si  on  s'y  enfemio,  la  mine,  on 
le  croira,  est  inépuisable. 
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tique,  Pciscal  s'attaque  sans  marchander  aux  deux  chefs 
des  deux  principales  sectes  morales  du  monde  infidèle  : 
Tune  qui  se  fonde  sur  Torigine  divine,  sur  la  force  et 
la  liberté  de  Thomme,  et  lui  impose  une  grandeur  im- 
possible ;  l'autre  qui  s'aperçoit  et  se  raille  de  sa  faiblesse, 
de  sa  vanité,  de  sa  dépendance  des  choses,  et  en  tire 
prétexte  de  couler  dans  une  morale  facile,  relâchée  et  à 
l'aventure. 

Il  commence  par  Épictète  comme  par  celui  qui  a  le 
mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme,  et  il  fait  de  cette 
première  moitié  de  la  doctrine  stoïque  un  rapide,  un 
innpartial  et  majestueux  tableau  :  «  Voilà,  Monsieur, 
u  ajoute-t-il  parlant  à  M.  de  Saci,  voilà  les  lumières  de  ce 
cr  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  le  devoir  de  l'homme. 
«  fose  dire  qu'il  mériteroit  (TêLre  adoré  s'il  avoit  aussi 
ce  bien  connu  son  impuissance ,  puisqu'il  falloit  être 
i<  Dieu  pour  apprendre  l'un  et  l'autre  aux  hommes. 
«  Aussi,  comme  il  étoit  (erre  et  cendre,  après  avoir  si 
a  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire,  voici  comme  il  se 
u  perd  dans  la  présomption  de  ce  que  Ton  peut  \  »  Et 
il  en  vient  à  toucher  la  giande  erreur,  selon  lui,  d'Épic- 
tète  et  en  général  des  sages  Stoïciens,  Pélagiens,  Déis- 
tes, qui  consiste  à  croire  que  l'esprit  est  droit,  que  la 
conscience  est  droite,  que  la  volonté  naturelle  aime  sai- 
nement son  vrai  bien,  et  qu'il  suffit  dès  lors  à  l'homme 
d'user  de  ses  propres  puissances  au  dedans  et  de  comp- 
ter sur  soi  pour  arriver  à  Dieu.  Mais  compter  sur  soi 
pour  l'homme,  c'est  vraiment  compter  sans  son  hôte, 
c'est  bijen  souvent  compter  sur  l'ennemi.  Ces  principes 


1 .  Je  citerai  ici  de  prérérence  les  endroits  «uppriméti  oa  aflkiblis  dans  le  texte 
ôi»  éditions  de  Pascal.  Ce  j'ose  dire  qu'il  mériteroit  d'être  ador^,  toute  celle  lo- 
cution hardie  a  été  supprimée. 
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(Tune  superbe  diabolique  ^  s'écrie  Pascal  S  conduisent 
Ëpictète  à  d'autres  erreurs  encore ,  à  croire  que  Tâme 
fait  partie  de  la  substance  divine»  que  la  douleur  et  la 
mort  ne  sont  pas  des  maux  ;  et  autres  énormitës  stoï- 
ciennes. 

Dans  un  de  ses  sermons  pour  TAvent^  Bossuet  par- 
lant de  la  reforme  morale  du  genre  humain  et  des  sur- 
humaines difficultés  qu'elle  présente  :  «  Aussi,  dit41, 
la  philosophie  Ta-t-elle  tenté  vainement.  Je  sais  qu  elle 
a  conservé  de  belles  règles  et  qu'elle  a  sauvé  de  beaux 
restes  du  débris  des  connoissances  humaines;  mais  je 
perdrois  un  temps  infini  si  je  voulois  raconter  toutes 
ses  erreurs.  »  Et  du  geste  de  Scipion  entraînant  le 
peuple  au  Capitole  :  a  Allons  donc  rendre  nos  hom- 
mages à  cette  équité  infaillible  qui  nous  règle  dans 
rÉvangile.  J'y  cours,  suivez-moi  !...  »  C'est  ce  que  va 
dire  Pascal,  et  non  moins  impétueux,  après  toutefois 
qu'il  aura  dénoncé  et  poussé  à  bout  dans  Montaigne  le 
contre-pied  d'Épictète. 

Mais  d'abord  a-t-il  exagéré  et  chargé  Ëpictète;  et, 
pour  le  mieux  frapper,  comme  il  arrive  souvent,  a-t-il 
façonné  quelque  peu  son  adversaire?  Dacier  le  pré- 
tend :  dans  sa  Préface  sur  Marc-Aurèle  et  dans  celle 
sur  Ëpictète ,  le  docte  traducteur  a  vengé  ses  saints. 
11  croit  retrouver  dans  Platon ,  dans  Ëpictète  en  par- 
ticulier, l'humilité  y  que  Pascal  en  un  certain  sens  ne 
lui  avait  point  déniée.  Le  fait  est  que  Thumilité  stoï- 
cienne et  philosophique  ne  sera  jamais  l'humilité  chré- 
tienne, qu'il  y  a  un  principe  d'orgueil  dans  cette  con- 
science généreuse,  et  que  bien  vite  ce  principe  se 

i .  Cet  orgueilleux  principes,  dans  let  édiUont. 
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pcoduît.  Olez  Épictète,  et  mettez  à  la  place  Jean-Jao- 
^68  de  YÈmile  :  le  reproche  reste  évident. 

Mais  c'est  quand  il  en  vient  à  Montaigne,  son  auteur 
très-familier  et  plus  favori  qu'il  n'oserait  se  l'avouer  à 
lui-même,  c'est  alors  que  Pascal  abonde  et  qu'il  excelle 
à.tout  suivre,  à  tout  démêler.  Il  m'a  toujours  semblé 
que  la  forme  sous  laquelle  le  démon  de  l'incrédulité  a 
3û  le  plus  tenter  Pascal,  c'a  été  celle  de  Montaigne  :  et 
en  effet  ce  diable-là  pour  lui  devait  être  bien  tentant. 
Esprit,  langage,  raillerie,  hardiesse,  tant  de  choses  lui 
en  allaient!  Vite  il  mit  la  Croix  en  travers,  pour  enrayer 
le  penchant. 

Ce  qu'il  a  dit  ici  de  Montaigne,  et  qu'on  lit  à  très- 
peu  près  exactement  dans  ses  Œuvres,  est  trop  étendu, 
trop  connu,  pour  être  inséré  ou  même  extrait;  je  n'en 
regrette  que  la  bordure  et  ces  répliques  de  M.  de  Saci, 
le  Socrate  du  dialogue,  qui  fait  l'ignorant,  l'étonné, 
qui  sourit  et  voit  venir,  et  se  plaît  à  faire  courir  d'em- 
blée dans  le  champ  clos  du  désert  le  jeune  coursier 
bondissant. 

Après  l'exposé^  que  donne  si  bien  Pascal  du  scepti- 
eauine  à  double  et  triple  fond  de  Montaigne ,  et  de  l'hu- 
EDiliation  que  ce  moqueur  inflige  à  l'homme ,  par  lui 
niYalé  quasi  au-dessous  des  animaux,  la  Relation  ori- 
pnale  poursuit  : 

«  H.  de  Saci  croyoit  être  dans  an  nouveau  pays,  et  entendre  une  nou- 
rèDe  langue,  et  il  se  disolt  en  lui-même  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  0 
Bln  de  Térité!  ceux  qui  savent  ces  subtilités  de  raisonnement  vous  sont-ils 
^r  cela  plus  agréables?  11  plaignoit  ce  philosophe  qui  se  piquoit  et  se  dé- 
diiroit  lui-même  de  toutes  parts  des  épines  qu'il  se  formoit ,  comme  saint 
kngnstin  dit  de  lui-même,  quand  il  étoit  en  cet  état.  Après  donc  avoir 
icoolé  tout  avec  patience»  il  dit  à  M.  Pascal  :  «  Je  vous  suis  obligé,  Mon- 
i  flieur  ;  Je  auia  sûr  que  si  J'avois  lu  longtemps  Montaigne,  Je  ne  le  connol- 

II,  S5 
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Ifolt  fÊà  tolMil  tB0  )«  to  MHMli  par  Tenf retf «  que  |«  tImu  iMkmc 

TOUS.  Cet  bonne  denolt  loubailer  qu'on  oe  le  oooDttt  que  par  \m  lédu 

que  vous  faltea  de  set  écrIU  ;  et  il  pourroit  dire  avec  Mint  AugustiB  :  Di 

me  vides,  atiende.  Je  crois  assurément  que  cet  hnmme  avoit  de  resprit; 

mais  je  ne  sais  al  fOM  ne  Inl  eu  prêtes  pas  un  peu  plus  qu'il  a'a  a  ii, 

par  cet  enehalnement  si  Juste  que  vous  faites  de  aes  principes.  Vodi  ponni 

Juger  qu'ayant  passé  ma  vie  comme  j'ai  fait,  on  m'a  peu  conseillé  de  lire 

cet  auteur,  dont  tous  les  ouvrages  n^ont  rien  de  ce  que  nous  devons  prin- 

elpaleneiit  rechercher  dans  nos  lectures,  selon  la  règle  de  aaint  Aniasiii, 

parce  que  ses  paroles  ne  viennent  point  de  l'humilité  et  de  la  piété  ehié* 

tienne»  et  qu'elles  renversent  les  fondements  de  toute  connoisNiDce,  et 

par  conséquent  de  la  religion  même.  C'est  ce  que  ee  aaint  Doctear  a  if- 

proché  à  ces  philosophes  d'autrefois,  qu'on  nommoit  Acadéoilrieas,  tt^ 

voulolent  mettre  tout  dans  le  doute.  Mais  qu'avoit  besoin  Montaigne  de 

s'égnyer  reeprit,  en  renouvelant  une  doctrine  qui  passe  avec  raison  psrari 

les  Chrétiens  pour  une  folie  Y  Si  on  allègue,  pour  ejrcuser  MonMfM,  f» 

dans  tout  ce  quil  dit  il  met  à  part  la  Foi,  nous  qui  avons  la  Foi, 

devons  mettre  à  part  tout  ce  que  dit  Montaigne  *.  Je  ne  blâme 

dans  cet  auteur  l'esprit,  qui  est  un  grand  don  de  Dieu  ;  mala  il  devait  ite 

servir  mieui,  et  en  faire  plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  Démon.  Pur 

vous ,  Monsieur,  vous  ites  heureux  de  vous  être  élevé  au-dessus  de  ers 

docteurs  plongés  dans  l'Ivresse  de  la  science,  et  qui  ont  lerœurvMeêe 

la  vérité.  Dieu  a  répandu  dans  votre  cœur  d'autres  doueenn  et  d'antni 

attraits  que  ceux  que  vous  trouvlei  dans  Montaigne  :  11  voua  a  rappelé  ée 

ce  plaisir  dangereux,  a  jucundllate  peslifera,  comme  dit  saint  Augustin, 

d'autant  plus  croyable  en  cela,  qu'il  étolt  autrefois  dans  ces  Bentineali: 

et  comme  vous  dites  de  Montaigne  que  c'est  par  ce  doute  universel  qa*U 

eoffibat  les  hérétiques  de  son  temps,  ce  fut  aus.«i  par  ce  même  doute da 

Académiciens  que  saint  Augustin  quitta  l'hérésie  des  Manichéens.  Xsii 

depuis  qu'il  fut  à  Dieu,  il  renonça  à  celle  vanité  qu'il  appelle  sarriléit; 

il  reconnut  avec  quelle  sagesse  saint  Paul  nous  avertit  de  ne  pu  aasi 

laisser  séduire  par  ces  discours  :  car  il  avuue  qu'il  y  a  en  cela  on  certsin 

agrément  qui  enlève  ;  on  croit  quelquefois  les  choses  véritables  parce  qn'oo 

les  dit  éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  dangereuses,  dlt-ll,  qiePso 

sert  en  de  beaux  plats  ;  mais  ces  viandes,  au  lieu  de  nourrir  le  ccnr,  le 

laissent  vide.  On  ressemble  alors  à  des  gens  qui  dorment  et  qui  croieot 

manger  en  dormant.  » 

(c  M.  de^Saci  ajouta  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  semblables,  sur  quoi 

M.  Pascal  lui  dit  que,  s'il  lui  faisoit  compliment  de  bien  posséder  Hontalgne. 

et  de  le  savoir  bien  tourner,  Il  pouvoit  lui  dire  sans  compliment  qu'il  possé- 


1.  Comme  tout  ceci  est  doucement  mallcienx  et  An,  et  (al  Fart-Royal  le  psr- 
■et)  de  nuanee  altlqoel 


Liync  tftoîgiÈiiE.  387 

€Mt  bln  mlènt  UÊni  Aiitii8tffi>  et  qnlt  le  ttfiilt  Mm  InlMi  trailnrv  q«o<* 
^PM  pen  atatitagentemefil  en  fat enr  dn  pantre  Montaisne*  M.  MmsI  yaraC 
Wtrêmement  édIAé  de  la  solidité  de  tout  ee  que  M.  de  Sad  woit  de  lui  r«^ 
fff^éaenter.  Cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son  antaar,  il  «eptl  a'enipé- 
Hier  de  reprendre  en  eea  mots  :  «  /e  wwf  avûuê^  Mùmkwr^  que  fe  m  ^«it 
c  vofr  Hmtjftit  dana  eet  auteur  la  superbe  raison  ai  «nvtaeiblciiieQt  froiaaëe 
«  par  ses  propres  armes,  et  celte  révolte  si  eangtanto  de  llHMimie  contre 
c  l*bommey  laquelle,  de  la  société  avec  Dieu  où  il  s*éleTOlt  par  les  maiimea 
k  de  sa  foible  raison,  le  précipite  dnns  la  condition  des  bétee»  ^mirmê 
lÉ  aimé  de  tcnt  mtm  cœur  ^  le  ministre  d'une  si  grande  Tengeaneoi  el» 
m  étant  humble  disciple  de  TËglise  par  la  fol ,  il  edi  aatTl  lea  règiea  ée  la 
•  morale...  • 

Da  sait  le  reste;  mais  dous  avons  retrouve  le  Ynott* 
irement,  cette  verve>  cette  plénitude  de  Pascal  qui,  une 
fois  lancé,  ne  peut  s'arrêter  et  qui  recommence  tou- 
jours. L'admirable  conclusion  subsiste  dans  touted  les 
mémoires.  Le  Stoïcien  s»igeait  en  Dieu;  rÉpicurien 
déprimait  Tbomme;  tous  deux,  en  sens  divers,  mé- 
connaissaient la  Chute.  L'Homme-t)ieu  seul,  comblant 
Fablme,  unit  et  répare  :  c<  Je  vous  demande  pardon, 
Monsieur,  dit  tout  d'un  coup  Pascal  à  M.  de  Saci , 
de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans  la  Théologie,  au 
lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie;  mais  mon  sujet 
m'y  a  conduit  insensiblement,  et  il  est  difficile  de  n'y 
pas  entrer,  quelque  vérité  qu'on  traite^  parce  qu'elle 
est  le  centre  de  toutes  les  vérités*  »  El  M.  de  Saci  qui 
écoute  volontiers,  qui  n'intervient  que  pour  donner  le 
motif  et  mettre  le  correctif,  réplique  encore  : 

«  M.  de  Saci  ne  put  s^empéeher  de  témoigner  à  M.  Pascal  qu'il  étoit  sor- 
prie  de  la  façon  dont  il  savoit  tourner  les  choses.  Il  avoua  en  même  temps 


1.  Les  éditions  de  Pascal  lui  font  dira  Ici  :  On  ùtmeroH  de  mut  feu  tmur,,., 
en  ne  peut  voir  $anêjoie„.  Pourquoi  donc,  quand  on  saiiit  sur  le  (kit  l*aeeant  at 
rhomme,  aller  prendre  plaisir  à  l'atténuer P  Les  Jansénistes  n'ont  déjèfve  tivp 
empkTé  le  oit;  qatodon  rencontre  le  /e,  poar<|nol  rOter  ? 
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qae  toot  U  monda  n'aTolt  pu  le  secret  oomme  lui  de  feira  sur  tes  Icetsm 
des  réfleiions  si  ssges  et  si  élcTées.  Il  lui  dit  qu'il  ressembloit  à  ces  aédedai 
habiles,  qui,  ptr  la  manière  adroite  de  préparer  les  plus  grands  poiioBi,  en 
saTODt  tirer  les  plus  grands  reaaèdes  <•  il  ajouta  que  quoiqu'il  vit  bten,  |>ar 
tout  ce  qa*ii  Tenolt  de  lui  dire,  que  ces  lectures  lui  étoient  utiles,  il  ne  pon- 
voit  pas  croire  néanmoins  qu*elles  fiissent  avantageuses  à  beaucoup  de  geni 
dont  Tesprlt  n'aurolt  pas  asses  d'élévation  pour  lire  ces  auteurs  et  en  juser 
et  pour  savoir  tirer  quelques  perles  du  milieu  de  ce  fumier,  d'où  il  l'âersit 
même  une  noire  fumée  qui  pouvoit  obscurcir  la  fol  chancelante  de  ceux  qii 
les  lisent  ;  que,  par  cette  raison,  il  conseiileroit  toujours  à  ces  penonnei  éf 
ne  pas  s'exposer  légèrement  à  ces  lectures  K  ■ 

(Et,  sprès  une  dernière  explication  de  Pascal  :  )  «  Ce  fut  aind  que  ca 
deux  personnes  d*un  si  grand  esprit  s'accordèrent  enûn  au  sujet  delaledmi 
des  philosophes ,  et  se  rencontrèrent  au  même  terme ,  où  ils  arriféRst 
néanmoins  d'une  manière  un  peu  différente  :  M.  de  Saci  y  étant  von 
tout  d'un  coup  par  la  seule  vue  du  Christianisme,  et  M.  Pascal  n'y  étast 
arrivé  qu'après  beaucoup  de  détours ,  s'attadumt  aux  principes  de  ces  fat- 
losophes.  • 

Mais  quel  beau  dialogue!  quelle  magnifique  entrée 
en  matière  de  Pascal  à  Port-Royal  I  Fermeté  de  tour, 
conduite  et  dessein ,  l'art ,  après  coup ,  eût-il  mieoi 
trouvé?  La  portée  surtout  m'en  frappe;  je  suppose  qu'on 
en  a  relu  tout  le  fond,  Pascal  en  main.  Sous  deux  chdis 
toutes  les  philosophies  y  passent,  et  toutes  celles  d'a- 
lors, et  celles  qui;  depuis,  ont  essayé  d'autres  noms. 


1.  Dans  une  lettre  de  Leibnils  à  M.  Amanld  on  lit  quelque  chose  de  toit 
pareil.  Après  une  énumération  d'une  quantité  d'auteurs  plus  ou  moins  hété- 
rodoxes que  rinfatigsbie  lecteur  a  cru  pouvoir  se  permettre,  Il  ajoute  qall  es 
est  résulté  pour  lui  un  effet  entièrement  contraire  à  celui  que  quelques  per- 
sonnes appréhendaient  :  «  Le  poète  Ta  dit,  quelquefois  deux  polsmis  miles  ca- 
semble  deviennent  un  remède  : 

Et^  qoiim  fata  Tolunt,  bina  Tenena  juTant,  • 

Cette  chimie-là  est  sûre,  Je  le  crois  bien,  pour  les  esprits  de  la  trempe  d'os 
Pascal  ou  d'un  Lelbnilx. 

2.  J'ai  respecté  les  longueurs:  le  contraste  naturel  y  est  fidèlement  obsené. 
A  côté  de  ce  style  vif,  pres^,  de  Pascal,  on  suit  ces  phrases  lentes,  tralnsnlss 
et  comme  précautionnées  de  M.  de  Saci,  qui  pousse  le  sens  Jusqu'au  bout  dsis 
son  extrême  clarté,  et  qui  parachève  son  dire  unique  en  douée  patlenee. 
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On  souffrira  qne  j'insiste  encore  pour  complëter  mon 
argument. 

Ëpictète  et  Montaigne ,  on  les  peut  donc  prendre  au 
moral  comme  les  deux  chefs  de  file  de  deux  séries  qui, 
poussées  jusqu'au  bout,  ramassent  en  effet  tous  les 
philosophes  : 

Ëpictète,  chef  de  file  de  tous  ceux  qui  relèvent 
l'homme,  la  nature  humaine,  et  la  maintiennent 
aoffisante  ; 

Qu'ils  soient  ou  Stoïciens  rigides,  ou  simplement 
Pélagiens,  Sociniens,  Déistes  ;  croyant  à  la  conscience 
ayant  tout  comme  Jean-Jacques,  au  sentiment  moral 
des  Écossais,  aux  lois  de  la  raison  pure  de  Kant,  ou 
simples  et  humbles  psychologistes ,  comme  tel  de  nos 
jours  entre  nos  maîtres,  que  nous  pourrions  citer; 
tous,  ils  se  viennent  ranger,  bon  gré  mal  gré,  sous 
Ëpictète,  en  ce  sens  qu'ils  s'appuient  tous  sur  le 
moi. 

Puis  Montaigne,  sergent  de  bande ^  comme  il  dirait, 
et  des  Sceptiques  et  de  tous  ceux  qui  ne  s'appuient  pas 
aar  la  grandeur  morale  intérieure^  sur  la  conscience 
nne  et  distincte  ;  et  en  ce  sens  il  préside  non-seulement 
aux  Sceptiques  purs  (Bayle,  Hume),  mais  à  tous  les 
autres  qui  infirment  l'homme  et  lui  contestent  son 
point  de  vue  du  moi  central  et  dominant  :  ainsi  les 
llatérialistes  empiriques  ^  qui  vivent  au  jour  le  jour  et 
nient  autre  chose  que  l'expérience  des  sens  (Gassendi); 
les  Athées  qui  supposent  l'homme  s'en  tirant  comme  il 
peut  en  ce  triste  monde,  moyennant  des  lois  artifi- 
cielles qu'il  s'impose  et  qui  sont  nécessaires  à  sa  pauvre 
espèce  pour  ne  pas  s' entre-manger  (Hobbes);  les  Natu- 
ristes comme  d'Alembert  et  Diderot,  qui,  tout  en  étant 
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àkm  h  bieiiTeUlancc  (â'Alemhert)»  ou  dans  TeathciH 
siasme  fréquent  (Diderot),  n'admettent  de  loi  morale 
qu*Qiie  certaine  affection,  une  certaine  chaleur  muable 
et  propre  à  la  nature  de  chaque  animal;  les  Panthéistes 
et  Spinosistet  (dont  est  déjà  Diderot^),  qui,  tout  en 
admettant  un  grand  ordre  général  et  une  loi  du  noonde, 
y  perdent  l'homme  comme  un  atonie  et  un  accident , 
comme  une  forme  parmi  une  infinité  de  formes,  lui 
nient  sa  liberté,  et  que  son  mal  soit  mal ,  que  sa  V€»rtu 
aoit  vertu  absolue.  Et  notez  que  ce  Panthéisme  et  Spi* 
nosisme,  que  je  range  sous  Montaigne,  comme  absor* 
bant  la  nature  humaine  et  le  moi»,  rejoint  pourtant  à 
certains  égards  le  Stoïcisme,  qui  commence  la  série 
opposée.  Le  cerde  des  systèmes  est  accompli. 

Mais  n'est-il  pas  beau,  et  n'est-ce  pas  une  figure  par- 
tante, devoir  ainsi  Pascal  posant  dès  l'abord  ces  deux 
colonnes  d'erreur  (si  ou  peut  appeler  Moivtaigne  une 
colonne),  et  entre  elles  deux,  l'une  de  pierre  et  l'autre 
de  ftimée,  après  qu'il  en  a  doiàué  1^^  mesure,  {jassant 
de  la' philosopliie  à  la  religion,  pour  être  reçu  à  l'eutrée 
par  l'humble,  fin  et  irréfiragaUe  M.  deSaci?  M'y  a4-U 
pea  là,  pour  le  fond,  grandeur  sij^érieure,  et  pour  la 
bordure,  pour  l'intérêt  du  drasoie  et  de  la  scène,  beauté 
)»esque  égale  à  ce  qu'en  admire  aux  plus  célèbres 
IKalogues  anciens? 

Ah  1  sana  doute  Platon  est  aussi  eharmaut  qu'iuimi- 
taUe,  lorsque,  dans  ce  divin  Dialogue  du  Phèipe^  il  fait 
asseoir  ses  interlocuteurs  sous  le  platane,  Jles  pieds  bai* 
gnéè  dans  l'ilissi^.  Ici  rien  de  VA.  Pourtant  sous  les 

I.  IKiMCfli  Doo^qua  Ji»  oilu  i  r«ppui  ^  tjttèinei^  c^u'on  oe  voie  c^u'one 
manière  d*écIairciflMipeot.  Je  ne  veux  qa*ébaoeher  le  cadre;  les  gens  do  mèUer 
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I  ojnbrages  que  nous  connaissons,  vers  une  fin  d'automne 
;  peut-être,  la  scène  aurait  de  la  grâce  encore.  Ombrage 
I  à  part»  on  a  dans  M.  de  Saci  le  vrai  Socrate  cbrétien^i  jq 
^  l'ai  dit ,  et  non  pas  un  Socrato  d'après  Platon  ^  mais 
I  plutôt  d'après  Xénophon  ;  juste^  rien  de  trop,  presque 
docile  en  enseignant;  un  pelit  train  de  terre- à- terre , 
mais  qui  découvre  tout  d'un  coup  le  Ciel. 

A  côté  du  Dialogue  de  Sylla  et  d'Ëucrate,  nous  met* 
trons  donc  désormais  celui-ci^  tout  naturel  qu'il  est, 

ï\  comme  pendant  et  contre-poids  aux  vieux  chefs-d'œuvre. 
En  ce  genre  des  Dialogues,  comme  richesse  moderne, 
les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  viendraient  aussi  tomber 
dans  le  même  plateau. 

Au  moment  d'entrer  plus  avant  dans  Pascal,  que 
cette  conversation  nous  a  déjà  dessiné  si  bien,  il  reste 
quelque  chose  à  luire.  11  ne  s'est  pas  exprimé  cette 
seule  fois  sur  Montaigne;  Port-Royal,  après  lui,  s'en 
est  préoccupé  souvent.  11  nous  importe,  pour  notre 
propre  compte,  de  vérifier  d'un  peu  près  ces  sentences, 
d'en  rechercher  toute  rex|)Iication,  d'envisager  nous- 
méme  Montaigne  face  à  face,  autant  que  le  face-à-face 
est  possible  avec  un  tel  homme.  Môme  en  venant  là- 
dessus  après  Pascal,  on  peut  espérer  avoir  à  dire,  quand 
on  écrit  presque  à  deux  siècles  d'intervalle  et  qu'on  a 
vu  toutes  les  conséquences.  Et  puis  M.  de  Saci  ne  lui 
a-t-il  pas  répondu  :  «  Je  crois  assui^ément  que  cet  homme 
avoit  de  l'esprit  ';  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  lui  en  prêtez 
pas  un  peu  plus  qu'il  n'en  a  eu,  par  cet  enchaînement 
si  juste  que  vous  faites  de  ses  principes?  »  Ce  doute  du 
sage  est  à  examiner. 

1.  0  la  naïveté  agréable  ! 
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Et  rëcrîvain  d'ailleurs  nous  promet,  à  titre  d'étude, 
plus  d'un  rapprochement  heureux,  nécessaire,  plus 
d'une  lumière  de  style  qui  rejaillira  sur  Pascal  d'abord, 
et  qui  dans  le  passé  déjà  parcouru,  s'en  reviendra  jouer 
sur  Balzac  et  saint  François  de  Sales. 


II 


Montaigne  à  la  barre  de  Port-Royal  ;  —  moins  henreux  que  Descartes.  -* 
Juçement  sur  lui:  Nicole  ;  la  Logique.  —  Page  fulminante.  —  Contagion 
dc8  Confessions,  —  Clef  de  la  sentence  Janséniste  :  Montaigne  l'homme 
naturel.  —  Le  Montaigne  en  chacun.  —  11  est  partout ,  hors  en  Port- 
Royal.  —  Seul  point  commun,  contre  la  Scholastique.  -*  Montaigne  ansil 
hors  du  milieu. 


Maïs,  avant  d'aborder  récrîvaîn,  il  y  a  une  affaire 
plus  pressante  à  régler  avec  Montaigne.  Montesquieu  a 
dit  :  (Y  Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  l'homme 
qui  écrit,  dans  Montaigne  Thomme  qui  pense.  » 

Par  une  destinée  assez  singulière,  il  se  trouve  que  le 
caractère  et  le  tour  de  sa  pensée  perdent  du  premier 
coup  Montaigne  auprès  des  hommes  de  Port-Royal 
moins  avisés  sur  d'autres  points  de  la  ligne  philoso- 
phique ;  que,  dénoncé  et  signalé  dans  cette  précision 
par  Pascal,  il  leur  paraît  représenter  désormais  tout  ce 
que  sera  un  jour  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle; 
qu'il  en  est  pour  eux  un  abrégé  parlant,  une  prophétie 
anticipée  et  redoutable ,  et  que  nos  Messieurs  la  résu- 
ment d'avance,  la  combattent  et  la  haïssent  en  lui.  Le 
Moi  est  haïssable. 

Cette  philosophie  du  seizième  ou  du  dix-huitième 
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siècle  était  assez  peu  représentée  directement  8ous 
leurs  yeux  par  quelque  grand  personnage  vivant.  Des- 
cartesy  bien  qu'il  eût  ouvert  une  large  porte  a  Texamen 
de  la  raison  réduite  à  elle  seule,  avait,  dès  le  second 
pas,  rejoint  les  grandes  solutions  métaphysiques,  con- 
formes au  Christianisme;  et  son  génie  novateur,  mais 
religieux,  qui  certes  eût  donné  de  l'ombrage  à  Jansé- 
njus  ou  à  Saint-Cyran,  et  qui  n'obtenait  pas  grâce  de- 
vant Pascal,  séduisait  Ârnauld,  qui  n'en  devait  com- 
battre le  développement  que  dans  Malebranche,  et 
eucore  sans  se  douter  delà  parenté  avec  Spinosa.  Male- 
bi^nche  et  Spinosa,  ces  deux  jumeaux  ennemis,  issus 
de  Descartes,  et  encore  éloignes  d'ailleurs  à  cette  date 
où  nous  sommes,  n'étaient  point,  précisément  à  cause 
de  leur  élévation  métaphysique  et  de  leur  appareil  spé- 
culatif, de  ces  philosophes  bien  redoutables  pour  le 
siède  et  pour  le  milieu  de  la  société.  On  n'en  pouvait 
dire  autant  de  Montaigne,  qui  allait  s'insiauaut,  et  qui 
devait  faire  si  aisément  la  chaîne  et  comme  le  pourpar-- 
1er  jusqu'à  Bayle  et  au  delà.  11  y  avait,  vers  cette  moitié 
du  dix-septième  siècle,  assez  d'écrivains,  soit  graves  et 
accrédités  auprès  des  doctes,  tels  que  La  Motbe-le- 
Yayer,  soit  frivoles  ou  à  la  mode  auprès  des  frivoles^ 
tels  que  Saint-Ëvremond ,  il  y  avait  dans  le  monde  assez 
d'esprits  libeitins^  pour  dénoter  et  accuser  la  persis- 
tAoee  de  ce  mal  philosophique  qu'on  appelait  à  Port* 
Royal  et  qu'où  spécifiait  du  nom  de  Montaigne.  Celui-ci 
devint  donc  une  gi^ade  figure  adversaire  directe.  Il  est 
deutoux  toutefois  que  les  autres  Messieurs  de  Port- 
Hfyal  se  fussent  donné  et  indiqué  cet  adversaire,  si 
Pascal  au  début  ne  s'en  était  chargé  et  ne  l'avait  installa 
ce  pied-là. 
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Biurrerie  de  fortune  et  d'accueil  qui  frappe  au  pre- 
mier coup  d'œil,  mais  qui  s'explique  très-bien!  De 
Descartes  et  de  Montaigne,  Tun,  si  absolu,  réussit  à 
Fort-Royal  et  s  iutiltre,  où  Tautre^si  attirant  et  si  aima- 
ble,  if  attrapera  que  des  injures.  Ce  qui  sauve  Descartes 
dans  Tesprit  desjsolitaiies,  c'est  sa  gravité  de  ton,  sou 
sérieux  ;  ce  qui  compromet  et  décèle  l'autre,  c'est  son 
ton  badin,  familier,  en/oue  (il  a,  dit-on,  inventé  le  mot). 
Précisément  ^  ce  qui  fait  son  charme  près  de  tous  l'a 
perdu  ici. 

Les  jugements  de  Port-Royal  sur  Montaigne  sont 
nombreux  et  à  recueillir,  bien  qu'ils  semblent  faits 
pour  choquer.  Une  fois  dresse  au  seuil  par  cette  main 
puissante  de  Pascal,  il  demeure  eu  vue  et  en  butte  aux. 
survenants  :  c'est  leur  ennemi,  leur  mauvais  génie  et 
comme  la  bêle  noire  du  désert,  un  S^^hinx  moqueur.  Ils 
se  signent  eu  passant  devant  lui. 

Pascal,  du  moins,  ne  Ta  jamais  malmené  qu'avec 
cette  intelligence  supérieure  qui  est  encore  un  hommage 
d'égal  à  égal.  Montaigne  se  peut  étudier,  je  l'ai  dit,  au 
seiu  de  Pascal.  Il  fut  pour  lui  à  certaines  heures  le  re- 
nard de  l'enfant  lacédémonien,  le  renard  caché  sous  la 
robe;  Pascal  en  était  souvent  repris,  et  mordu,  et  dé- 
voré. £a  vain  il  l'écrase,  il  le  rejette  :  le  rusé  revient 
toi^ours.  11  s'en  inquiète,  il  le  cite,  il  le  transcrit  quel- 
quefois dans  le  tissu  de  ses  propres  Pensées ^  et  on  s'y 
est  mépris  dans  l'Édition  donnée  par  ses  amis  :  il  y  s 
des  phrases  de  Montaigne  qu'on  y  a  laissées  comme  étant 
de  PascaP.  Montaigne  s'était  ancré  en  lui,  sous  air  d'y 
vouloir  à  peine  loger.  Aussi  quelle  vengeance  !  quelles 

t.  Oudu  iBoiiuio'efti  du  Montaigne  rédigé  pluf  brièvemeot  par  Paacal  ;  ainsi 
lA  pemé»  t  fiMsattU  iunité  qn*um  rimèrê  m  mm  WÊÊmagm  bwmê.,»  -,  el  catt» 
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représailles!  Il  ne  le  traite  pas  toujours  grandement 
comme  dans  rEntretien  avec  M.  de  Saci  :  il  IMnsulte  et 
le  rapetisse»  il  voudrait  Tavilir  :  «  Il  est  plein  de  mots 
sales  et  deshonnétes...  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de 
se  peindre...;  »  puis,  presque  aussitôt,  on  a  un  retour, 
une  réminiscence  :  ce  Montaigne  a  raison,  la  coutume 
doit  être  suivie...;  »  ou  encore,  ce  qui  est  plus  formel  et 
qui  lui  échappe  :  «  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut 
être  acquis  que  difficilement;  ce  qu'il  a  de  mauvais 
(j'entends  hors  les  mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en  un 
moment,  si  on  l'eût  averti  qu'il  faisoit  trop  d'histoires 
et  qu'il  parloit  trop  de  soi.  »  Et  ailleurs  il  le  quali6e 
toutd'un  coup  l'incomparable  auteur  de  F  Art  de  conférer^. 
Combien  de  fois  Montaigne,  dans  les  temps  de  cette 
conversion  combattue,  avait-il  porté  la  défaite  en  lui  I 
On  pourrait  résumer  de  la  sorte  :  Pascal,  dans  toute  sa 
vie  et  dans  toute  son  œuvre,  n'a  fait  et  voulu  faire  que 
deux  choses,  combattre  à  mort  les  Jésuites  dans  les 
Provinciales,  ruiner  et  anéantir  Montaigne  dans  les 
Pensées. 

Pour  Nicole,  j'ai  regret  de  le  dire,  il  renchérit  trop 
ici,  c^mme  c'est  l'ordinaire  des  seconds  ;  Montaigne  a 
trop  l'air  pour  lui  d'être  un  plastron,  tant  il  va  dauber 
avec  rudesse.  Ces  armes,  que  Pascal  a  faites  si  vigou- 
reuses, deviennent  aussitôt  lourdes,  hors  de  ses  mains, 
et  paraissent  massives.  Voici  une  page  des  Essais  de 
Morale  qui  court  risque  d'être  jugée  un  peu  grosse  de 
ton  et  un  peu  crue  dans  sa  verdeur  judicieuse.  Il  s'agit 


mire  :  Le  plus  grand  philosophe  du  monde  sur  une  planche.,.  Voir  le  chapitre 
intitulé  :  Apologie  de  Raimond  Sebond. 

1.  Dans  le  petit  écrit  de  Pascal  sur  CArt  de  persuader,  lequel  Je  toapçonne, 
d'i^rèe  quelques  mots,  d*une  époque  intérieure  à  sa  grande  eoDTenion, 
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des  plaisirs  et  des  deux  manières  de  s'y  adonner.  Tune 
directe^  sensuelle  et  toute  brutale,  l'autre  philosophi- 
que, indirecte,  et  non  moins  brutale  définitivement  : 
car  c^est  à  cette  fin  que  Nicole  tient  à  ravaler  son  adver- 
saire, ce  délicat  épicurien  de  la  raison  : 

«  Mats  la  seconde  manière,  dit-il,  de  s'abandonner  aux  plaisirs  est  infini- 
ment plus  dangereuse,  lorsque  c'est  la  raison  même  qui  nous  livre  aux  sens  ; 
et  c'est  ce  qui  arrive  à  certains  esprits  qui  ont  assez  de  lumières  pour  recon- 
noitre  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  en  tout  ce  que  les  hommes  estiment,  et  que 
les  grandes  charges  ,  les  grands  desseins ,  la  science ,  la  réputation  et  toutes 
les  autres  choses  semblables,  n'ont  qu'un  faux  éciat  et  une  véritable  misère. 

«  •••  La  raison  venant  à  considérer  le  peu  de  fruit  qu'elle  tire  de  toutes 
ceschoees,  les  peines  qui  les  accompagnent,  et  que  tout  cela  ne  la  peut  ga- 
ranUr  de  la  mort,  lorsqu'elle  n'est  pas  éclairée  par  une  autre  lumière,  elle 
ramène  l'homme  au  lieu  même  d'où  elle  l'avait  tiré,  et  elle  lui  fait  enibras- 
ler  par  raison  et  par  désespoir  cette  vie  brutale  dont  elle  Tavoit  éloigné  :... 
Nonne  melius  est  emnedere  et  blbere ,  et  ostendere  animx  svx  bona  de 
iaborUnu  suis  ?  Ne  vautnl  pas  mieux  manger  et  boire,  et  faire  goûter  à 
mm  âme  du  fruit  de  ses  travaux  '  ? 

c  On  peut  dire  que  ce  dernier  degré  comprend  tout  le  livre  et  tout  l'es- 
prit de  Montaigne.  C'est  un  homme  qui,  après  avoir  promené  son  esprit  par 
tontes  les  choses  du  monde,  pour  Juger  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et  de 
mal,  a  eu  assez  de  lumières  pour  en  reconnoitre  la  sottise  et  la  vanité. 

«  Il  a  très-bien  découvert  le  néant  de  la  grandeur  et  rioutlllté  des  scien- 
ces; mais,  comme  il  ne  connoissoit  guère  d'autre  vie  que  celle-ci,  il  a  con- 
ela  qn'il  n'y  avoit  donc  rien  à  faire  qu'à  tâcher  de  passer  agréablement  le 
petit  espace  qui  nous  est  donné. 

«  Ainsi,  comme  le  Saint-Esprit  a  jugé  si  important  de  nous  faire  connoltre 
raienglement  de  notre  raison  lorsqu'elle  est  privée  de  la  lumière  de  la  Fol, 
qo'U  a  Toulu  nous  représenter  ses  égarements  dans  un  livre  canonique  [VEc- 
€iésiaste).,.,  de  même  il  semble  qu'on  puisse  tirer  quelque  utilité  du  livre 
4e  Montaigne,  puisqu'il  représente  très-naivement  les  mouvements  naturels 
4e  Tesprit  humain ,  ses  différentes  agitations ,  ses  démarches  pleines  de 
tlédeor,  et  la  /in  brutale  où  il  se  réduit  après  avoir  bien  tourné  de  tous 
€MbK  > 

C'est  sans  doute  pour  punir  Nicole  de  cette  page,  ou 
de  quelque  autre  pareille,  que  Yauvenargues,  bien  sé- 

1.  Eeeléiiatte,  ehap.  Il,  24. 

!•  Essais  de  l  orale^  tome  VI,  p.  323. 
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rhte  cette  fois,  Vl  dit  (il  s'agit  de  Lacon  ott  ë^  jmiit 
Homme)  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'outragés  qai'il  tdœife, . . . 
le  Traité  du  vrai  Mérite  qu'il  préfère,  dil-il,  à  La  Bruyère. 
Il  met  dans  une  même  classe  Bossuet  et  Flëchier,  et 
croit  faire  honneur  à  Pascal  de  le  comparer  à  Nicole, 
dont  il  a  lu  les  Essais  avec  une  patience  tout  à  fait  chré- 
tienne. »  Nicole,  qui  vaut  mieux  que  Yauvenargues  ne 
le  dit  là,  et  qui,  sous  son  ton  gris,  a  aussi  ses  finesses 
particulières  et  ses  nuances^  s'est  attiré  en  plus  d'une 
occasion  l'impatience  et  les  chiquenaudes  des  délioât6> 
lui  qui  l'était  ;  il  s'est  fait  Uincer  par  Racine,  paf  Ic  mar- 
quis de  Sévigné,  et  peut  «être  par  La  Bruyère  ^ 

1.  M'est-H»  pas  en  tourenlr  de  et  Juj^ment  de  Nicole,  on  ptat  wè  le  dentto- 
der,  qae  La  Bruyère ,  qui  au  fond  tient  tant  de  Monlalgne ,  Don-feulement 
pour  le  8lyle  et  pour  la  onéthode  décousue  aveeart,  mais  auesi  pour  la  UDanière 
de  Juger  l'homme  et  la  vie,  a  écrit  ce  mot  souvent  cité  ;  •  Dcui  écrivains  dans 
leurs  ouvrages  ont  hlàmé  Montaigne,  que  Je  ne  crois  pas,  aussi  bien  qu'eux, 
exempt  de  toute  sorte  de  blâme  :  il  parott  que  tous  deux  ne  Tout  estimé  en 
nulle  manière.  L'un  ne  pen^oit  pa»  assct  pour  goûter  un  auteur  qui  penM) 
beaucoup  :  l'autre  pen^e  trop  subtilement  pour  s'accommoder  des  penséôi  qnl 
■ont  naturelles.  •  Les  Clefi  de  La  Bruyère,  qui  toutes  s*aeeordent  eiir  lfai«- 
Iminehe  pour  le  second  de  ces  autfurs,  varient  pour  le  premier  entre  Balxac 
al  Nicole.  A  Toir  la  diiTérence  dee  temps,  Cautre  pxnsc,  Vuh  ne  pbnsoit  pQêt  il 
■emblerait  qu'il  s'agit  ici  d'un  auteur  déjà  mort,  par  eonséqueoi  de  lîaliac 
Mais  Balzac  d'ailleurs  ne  remplit  pas  toute  la  condition,  et  l'on  ne  saurait  dire 
de  lui  qu'il  n'estimait  Montaigne  en  nulle  manière.  D'un  autre  côté»  la  page  qtil 
le  lit  au  tome  Vi  des  Essais  de  Morale  n'avait  point  paru  à  temps  pour  être 
connue  de  La  Bruyère.  Il  est  po«sible  que  celui-ci  ait  eu  parVieulièrement  eti  vue 
Ito  passage  de  la  Logique  ou  CArt  de  penser^  qui  sera  rUé  tout  à  l*hetire  :  il  y  aurait 
M  ce  cas,  sous  ce  mot  ne  pensoit  pas  assez,  une  double  épigrankme.  Et  de  plm  II 
B'élalt  peut-être  pas  Tâché  de  lalseer  quelque  doute  dans  l'applleatioiif  «t  de  te 
réserver  une  porte  de  sortie  sur  Baliac.  Ce  qui  eat  certain,  c'est  qu'on  Bê  wlt 
pti  que  La  Bruyère  ait  été  lié  le  moins  du  mon4e  avec  Port-Aoyal,  qui  da  reita 
finissait  à  l'époque  où  l'auteur  des  Caracièrei  se  produisit.  L'abbé  Grégoira 
s'est  laissé  aller  à  une  conjecture  complaisante  lorsque,  dans  ses  Ruines,  il  nous 
li  présente  comme  de  compagnie  avec  les  autres  illustres  dans  les  promenades 
du  vallon.  La  Bruyère,  religieux  encore,  mais  sur  bien  des  points  pénétré  de 
Montaigne,  loi  cédant  en  détail  et  ne  se  coutrottçant  point  contre  lai,  Lft 
Bruyère,  qui  couronna,  par  un  très-beau  chapitre  philosophique  chi*étien,  un 
livre  qui  s'était  assez  aisément  passé  de  Christianisme  Jusque-là,  n'avait  aaèua 
goût  poar  cette  austérité  de  réforme  hériMéa  d«  eofitrofene)  et  €m  mA  lao- 
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Madame  de  Sévignë^  qui  était  en  guerre  avec  son  tils 
8fir  Nicole  qu'elle  trouvait  (/^/icieuo?  y  et  qui  aurait  bien 
Toulu  faire  nn  bouillon  d*un  certain  petit  traite  de  lui 
pour  ravaler,  madame  de  Sévignë,  dans  sa  raison  libre 
et  conciliante,  ne  pensait  pas  moins  de  bien  de  Mon- 
taigne. Elle  était  de  Tavis  de  madame  de  La  Fayette , 
qui  disait  que  c'eût  été  le  plus  agréable  voisin.  A  pro- 
pos d'amusements  dans  ses  loisirs  de  Livry,  «  en  voici 
un  que  j'ai  trouvé ,  s'écrie-t-elle ,  c'est  un  volume  de 
Montaigne  que  je  ne  croyois  pas  avoir  apporté  :  ah  I 
Tumable  homme  !  qu'il  est  de  bonne  compagnie  !  c'est 
mon  ancien  ami;  mais  à  force  d'être  ancien,  il  m'est 
nouveau.  (11  est  vrai  que  la  page  qu'elle  vient  de  lire 
avec  larmes  raconte  la  tendresse  du  maréchal  de  Mont- 
)uc  pour  son  fils,  et  elle,  dans  la  sienne ,  c'est  à  sa  fille 
qu'elle  pense.)  Mon  Dieu  !  que  ce  livre  est  plein  de  bon 
sens  *  !  » 

Madame  de  Sévigné  a  beau  faire  ;  en  vain  ,  de  son 
ton  le  plus  aisé,  elle  essaye  de  rompre  h  cet  endroit  la 
rudesse  théologique  des  solitaires;  en  vain,  Nicole  et 
Montaigne  ensemble,  elle  les  porte  sans  duel  dans  son 
cœur  et  les  fait  en  elle  s'embrasser  :  la  trêve  en  reste 
là,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  rigueurs.  La  Lo* 
giquCf  sortie  surtout  de  la  plume  d'Arnauld,  mais  où 

aiftitfes  an  mofm  autant  qu'aux  Jésaitps  qnMl  pensait  en  érrfvant  dans  ce  même 
«iiapitrt  des  Ouvragée  de  f  Esprit  s  <t  L'on  a  cette  incommodité  à  rasnyef  dans 
kileetnre  des  litres  (kits  par  des  gens  lie  parti  et  de  cabale*  que  l'on  n'y  vMi 
fM  loujoars  U  Térilé...  Ces  ouTrages  ont  cela  de  particulier  qu'ils  ne  méritent 
Dl  le  cours  prodigieux  qu'ils  ont  pendant  un  certain  temps,  ni  le  profond  oubli 
où  ils  tombent,  lortque,  le  feu  et  la  divi«ioQ  venant  à  s'éleindre,  Ils  deviennent 
des  Almanachs  de  l'autre  année.  •  Sentence  terrible  de  justesse,  à  laquelle,  en 
critique  sagace,  il  mettait  d^jà  les  noms! 

!•  Madame  (ie  SévIgné  avait  pour  maxime  :  Glisser  sur  Us  pensées;  et  Mon- 
tal|iie  :  s  11  fanlt  l^glerement  couler  le  monde  et  le  glisser,  non  pas  l'enfoDcer  ; 
Ift  wlttpté  liicfme  «tt  doulonrense  dans  ta  profbndeur.  s 
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Nicole  eut  grande  part,  va  redoubler  la  dureté  et  pres- 
que rinvective.  Dès  le  premier  Discours,  il  est  question 
du  Pyrrhonisme  :  a  C'est  une  secte  de  menteurs,  dil- 
on;  aussi  se  contredisent-ils  souvent  en  parlant  de  leur 
opinion,  leur  cœur  ne  pouvant  s'accorder  avec  leur 
langue,  comme  on  le  peut  voir  dans  Montaigne,  qui  a 
tâché  de  le  renouveler  au  dernier  siècle.  »  Mais  il  faut 
en  passer  par  la  terrible  page  elle-même  (chap.  xx, 
3®  partie);  c'est  à  propos  des  sophismes  d'amour-pro- 
pre, d'intérêt  et  de  passion  ;  ou  conseille  d'éviter  de 
parler  directement  de  soi ,  car  rien  ne  blesse  plus  l'a* 
mour-propre  des  autres.  Ces  Messieurs  ne  soupçon- 
naient pas  que,  par  un  repli  plus  secret ,  cela  quelque- 
fois au  contraire  intéresse;  en  général  ils  vont  moins 
au  tin  et  au  subtil  qu'au  solide  et  au  sensé. 

«  Feu  M.  Pascal,  qui  savoit  autant  de  véritable  rhétorique  que  personne 
en  ait  Jamais  su ,  portoit  cette  règle  Jusques  à  prétendre  qu'un  honnête 
homme  de  voit  éviter  de  se  nommer,  et  même  de  se  servir  des  mots  de  je 
et  de  mot;  et  il  avoit  accoutumé  de  dire  sur  ce  suijet  que  la  piété  chrétienne 
anéantit  le  moi  humain,  et  que  la  civilité  humaine  le  cache  et  le  supprime. 
Ce  n^est  pas  que  cette  règle  doive  aller  jusqu'au  scrupule;  car  il  y  a  des  ren- 
contres où  ce  seroit  se  gêner  inutilement ,  que  de  vouloir  éviter  ces  mots  ; 
mais  il  est  toujours  bon  de  l'avoir  en  vue,  pour  s'éloigner  de  la  méchante 
eontume  de  quelques  personnes  qui  ne  parlent  que  d'eux-mêmes ,  et  qui  se 
citent  partout,  lorsqu'il  n'est  point  question  de  leur  sentiment  :  ce  qui  donne 
lieu  à  ceux  qui  les  écoutent  de  soupçonner  que  ce  regard  fréquent  vers 
eux-mêmes  ne  naisse  d'une  secrète  complaisance...  C'est  ce  qui  fait  voir 
qu'un  des  caractères  les  plus  indignes  d'un  honnête  homme  est  celui  que 
Montaigne  a  affecté,  de  n'entretenir  ses  lecteurs  que  de  ses  humeurs,  de  ses 
inclinations,  de  ses  fantaisies,  de  ses  maladies,  de  ses  vertus  et  de  ses  vices; 
et  qu'il  ne  naît  que  d'un  défaut  de  Jugement  aussi  bien  que  d'un  violent 
amour  de  soi-même.  11  est  vrai  qu'il  tâche  autant  qu'il  peut  d'éloigner  de 
lui  le  soupçon  d'une  vanité  basse  et  populaire,  en  parlant  librement  de  ses 
défauts  aussi  bien  que  de  ses  bonnes  qualités ,  ce  qui  a  quelque  chose  d'ai- 
mable par  une  apparence  de  sincérité  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  tout  cela 
n'est  qu'un  Jeu  et  qu*un  artiûce  qui  doit  le  rendre  encore  plus  odieux,  li 
parle  de  ses  vices  pour  les  faire  connoitre,  et  non  pour  les  faire  détester;  il 
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ne  prétend  pas  qu'on  doi?e  moins  Ten  estimer  ;  il  les  regarde  comme  des 
choses  à  pea  près  indifférentes ,  et  plutôt  galantes  que  honteuses  :  s'il  les 
décoQTre^  c'est  qu'il  s'en  soucie  peu,  et  qu'il  croit  qu'il  n'en  sera  pas  plus 
Tll ,  ni  plus  méprisable  ;  mais ,  quand  il  appréhende  que  quelque  chose  le 
rabaisse  un  peu,  il  est  aussi  adroit  que  personne  à  le  cacher  (  Et  ici  on  re- 
marque ,  d'après  Balzac  ,  qu'il  a  bien  su  nous  dire  qu'il  avait  un  page ,  et 
qa'il  n*a  pas  eu  le  même  soin  de  rappeler  que,  comme  Conseiller  au  Parle- 
ment, il  avait  eu  un  clerc),,.  Mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  mal  de  cet  au- 
teur que  la  vanité,  et  il  est  plein  d'un  si  grand  nombre  d'infamies  honteuses 
et  de  maximes  épicuriennes  et  impies,  qu'il  est  étrange  qu'on  l'ait  souffert 
si  longtemps  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qu'il  y  ait  même  des  per- 
sonnes d'esprit  qui  n'en  connoissent  pas  le  venin. 

«  11  ne  faut  point  d'autres  preuves  pour  juger  de  son  libertinage  que  cette 
manière  même  dont  il  parle  de  ses  vices;  car,  reconnoissant  en  plusieurs 
endroits  qu'il  avoit  été  engagé  en  un  grand  nombre  de  désordres  criminels, 
11  déclare  néanmoins  en  d'autres  qu'il  ne  se  repent  de  rien,  et  que,  s'il  avoit 
à  revivre,  il  revivroit  comme  il  avoit  vécu...  (Et  l'on  cite  à  l'appui  une  série 
de  phrases  de  Montaigne,  en  les  ramassant  toutefois  et  en  les  isolant  de  leur 
lleo  *.)  Paroles  horribles ,  ajoute-t-on ,  et  qui  marquent  une  extinction  en- 
tière de  tout  sentiment  de  religion,  mais  qui  sont  dignes  de  celui  qui  parle 
ainsi  en  un  autre  endroit  :  Je  me  plonge  la  teste  baissée  stupidement  dans 
ia  mortt  sans  la  considérer  et  recognoistre,  comme  dans  une  profondeur 
unutte  et  obscure ,  qui  m'engloutit  tout  d*un  coup  et  m^estouffe  en  un 
moment t plein  d'un  puissant  sommeil ^ plein  d'insipidité  et  d'indolence,,,  » 
(Et  pour  conclusion  dernière  de  cette  digression  virulente  :  )«  C'est  une  effron- 
terie punissable  que  de  découvrir  ses  désordres  au  monde  sans  témoigner 
d'en  être  touché,  puisque  le  dernier  excès  de  l'abandonnement  dans  le  vice 
est  de  n'en  point  rougir  et  de  n'en  avoir  ni  confusion  ni  repentir,  mais  d'en 
parler  Indifféremment  comme  de  toute  autre  chose  :  en  quoi  consiste  pro- 
prement l'esprit  de  Montaigne  '.  • 

1.  La  première  phrase  des  Confessions  de  Rousseau  semble  avoir  été  calquée 
Mf  ee  passage  de  la  Logique^  pour  en  vérifier  tout  exprès  et  en  défler  l'ana- 
Ihème  :  ...  «  Que  la  trompette  du  Jugement  dernier  sonne  quand  elle  voudra... 
tire  étemel,  rassemble  autour  de  moi  riiinombrable  foule  de  mes  semblables  : 
qa*lis  écoutent  mes  confessions,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités,  qu'ils  rou- 
gissent de  mes  misères...  ;  et  puis  qu'un  seul  te  diie,  s'il  l'ose  :  Je  Jus  meilleur 
que  cet  homme-là!  •  Voilà  ce  qui  n'appelle  du  Montaigne  à  haute  dose,  à  l'état 
liérolque.  Mais  c'est  moins  le  principe  que  le  Ion  qui  est  changé. 

2,  il  parut  dans  le  temp^un  petit  livre  intitulé  :  Réponse  à  plusieurs  Injures 
m  Bailieries  écrites  contre  Michel  de  Montaigne  dans  un  livre  intitulé  la  Lo^ 
gique..,y  par  Guillaume  Déranger  (in-12,  IGGl)  :  Je  l'ai  recherché  avec  curiosité, 
et  n'y  ai  rien  trouvé.  L'auteur  recliûe  les  citations  et  s'attache  à  venger  Mon- 
taigne, mais  sans  pointe  et  assez  platement.  11  n'a  pas  même  l'air  de  bien  savoir 
d*OÙ  sort  Ui  Logique, 

il.  20 
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Je  ne  flatte  assurément  pag  ici  nos  amis  de  Port- 
Royal  en  les  citant  ;  et  rien  n*est  plus  fait  pour  offenser 
toutes  les  sympathies  involontaires  en  faveur  de  Hod- 
taigne,  que  ce  ton  emporté  qui  sent  Técole.  Pourtant, 
au  milieu  de  cette  pesanteur  sans  goût,  un  point  de- 
meure remarquable ,  sur  lequel  on  dirait  que  le  génie 
de  Pascal  encore  présent  aiguise»  irrite  la  prévoyance 
de  Nicole  et  d'ArnauId,  en  leur  décelant  dans  ce  livre 
des  Essais  le  germe  de  tant  d'écrits  futurs  où  le  moi 
jouera  le  seul  rôle.  Ne  semble-t-il  pas  en  effet  que,  de 
même  que  Jansénius  aurait  pressenti  et  combattu  k 
Vicaire  savoyard  dans  Pelage ,  nos  Messieurs  pressen-^ 
tent  et  voudraient  étouffer  d'avance  dans  les  Essais  les 
Confessions  de  Jean-Jacques  et  toute  cette  série  A'wt 
vrages  qui  sont  les  Confessions  de  saint  Augustin  sécu- 
larisées et  profanées,  des  confessions  sans  conversiooi 
par  amusement,  par  art,  par  ennui  ^  ?  Ne  semblent-ils 
pas  vraiment,  dans  leur  saine  droiture,  vouloir  déraci- 
ner déjà  toute  cette  forêt,  à  Tétat  de  graine  encore 
légère,  de  branchages  encore  clairs,  riants  et  flexibles 
chez  Montaigne,  mais  bientôt  et  plus  tard  forêt  épaisse 
et  sombre  et  vénéneuse ,  mortelle  aux  Werther  et  à 
tous  rêveurs  qui  s'endormiront  sous  son  ombrage; 
bois  de  mort ,  pareil  au  lugubre  bosquet  de  cyprès  et 
de  myrtes  dont  Virgile  parle  en  son  Enfer  (Secreti  celani 
calléÈ...)^  séjour  tortueux  des  suicides  »  et  dans  lequd 

I.  Dans  ce  fameiix  chapitre  tur  des  Vers  de  Virgile,  Montaig:ne  a  dit  :  t  SI 
c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il  n*y  a  pas  grand  dingier  qa*e11e 
pMse  «h  exemple  et  en  mage:  ear  Ariston  disoit  que  les  Tenta  qne  les  homiDei 
enignent  ie  plus  sont  eenx  qui  les  desconvrent.  »  Depuis  lors  les  humeurs  del 
hommes  ont  changé  plus  que  les  vents  ;  depuis  Montaigoe  renou? elé  par  Roos- 
seàti,  ce  n*a  été  que  confessions  de  gens  arides  de  se  découvrir,  ajfami$  àt  u 
faire  comaitre.  On  répète  ai  l'on  pratique  d'après  loi  :  «  h  fkuU  veolr  ton  vlee 
et  Teetudier,  pour  le  redire.  • 
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•Q  Silence,  rœil  ferouche,  à  k  vue  4'Ënée  s'wSwça 
Didon  : 

Atque  inlmica  rtfagit 

lo  nemng  umbriferum?  .  •  .  t  • 

Mais  est-il  bien  utile  après  cela  d'étudier  Montaigne? 
et  M.  de  Saci  nous  le  permettrait-il?  Je  n*oserais  tout 
à  fait  répondre.  Pourtant,  lors  même  que  nous  serions 
amis  et  historiens  beaucoup  plus  soumis  que  nous  ne 
le  sommes  en  efiFet,  il  y  aurait  encore  quelque  chose  de 
rassurant.  On  a  remarqué  avec  une  sagace  justesse  et 
nn  goût  que  la  morale  affermit  et  dirige,  que  les  écrits» 
en  s'éloignant  de  nous,  perdent  souvent  ce  qu'ils 
avaient  d'actuellement  émouvant  et  de  contagieux  au 
moment  où  ils  parurent  ;  que  la  distance  permet , 
quand  une  part  de  génie  les  a  dictée ,  d'en  suivre  les 
mérites,  d'en  observer  et  d'en  discerner  les  traits,  sans 
plus  rien  de  cette  confusion  de  la  vie  avec  Tceuvre,  ni 
de  cette  fièvre  morale  que  le  voisinage  et  la  production 
récente  inoculent.  Ainsi  pour  Montaigne  :  s'il  y  a  eu 
danger,  s*il  y  a  eu  venin  à  l'origine  »  ce  venin ,  après 
deux  siècles  et  demi  de  plein  air,  a  perdu  son  action  vi- 
vante; il  est  ailleurs  aujourd'hui  circulant  sous  d'au-» 
très  formes,  coulant  avec  sève  et  se  renouvelant  dans 
d'autres  rejetons  dont  les  parfums  surpretmeiit  et  atti- 
reot,  autant  qu'ils  peuvent  troubler.  Insouciant,  badin 
et  paresseux  Montaigne,  si  perfide  et  si  insinuant  que  tu 
puisses  être,  l'émotion  directe  et  mauvaise  aujourd'hui 
n'est  plus  là  ^  I 

1.  Ces  précautions  s'appliqaaieiit  surtout,  on  lo  «ent,  A  mi  Goors  paHle.  En 
éerifanl  pour  des  lecteurs,  riDcooyéoient  au  libre  exaoïeo  i^atUDae  enoora.  — 
Llngénieose  remarque  sur  la  moralité  relative  des  écrits  est  de  M.  Ylnet  [Bevm 
Mtf»,  >uifler  1888). 


404  PORT-ROTAL. 

Donc  entrous-y  franchement ,  et,  sans  vouloir  les 
contrastes  y  sans  forcément  les  produire,  sachons  les 
saisir  aussi  quand  ils  se  lèvent  d'eux-mêmes,  et  nous 
en  donner  le  spectacle  instruisant.  Eussions-nous  pu 
mieux  imaginer ,  en  vérité?  Après  Saci,  Montaigne; 
après  l'homme  de  la  teneur  continue,  celui  qui  en  a  le 
moins,  qui  fait  par  le  monde  l'école  buissonnière  per- 
pétuelle, le  curieux  amusé  de  tout,  l'indiscret  affamé  de 
tout  dire  ! 

Si  l'on  entre  dans  la  lecture  de  Montaigne  comme 
lui-même  est  entré  dans  ses  sujets,  au  hasard ,  au  for 
et  à  mesure,  et  n'importe  par  quel  bout ,  on  ne  laisse 
pas,  si  prévenu  qu'on  soit,  d'être  surpris  d'abord  deee 
jugement  des  Jansénistes,  et  ou  se  trouve  avoir  affiûre 
à  un  autre  homme  que  celui  qu'on  se  figurait  d'après 
eux.  Il  n'a  l'air  de  rien  ;  il  ne  veut  rien  de  vous  ;  s'ils 
une  fin,  il  la  cache  bien,  et  tous  moyens  apparemment 
lui  sont  bons  pour  y  arriver.  Point  de  hâte  ;  ce  sont  des 
anecdotes  bien  contées,  ramassées  on  ne  sait  d'où  (tant 
elles  sont  disparates),  qu'il  enfile  à  l'avenant.  11  en  tire 
courte  matière  à  morale,  mais  à  une  morale  toute  sim- 
ple et  comme  admise  de  tous,  et  qui  semble  n'être  la 
que  comme  un  fil  léger  et  flottant  pour  l'aider  à  as- 
sortir tant  bien  que  mal  ses  histoires.  Où  en  veut-il 
venir  avec  sa  morale  en  actions  et  avec  ses  maximes  : 
que  la  plus  commune  façon  d'amollir  les  coeurs  de  ceuw 
qu'on  a  offensés,  quand  ils  ont  vengeance  en  main,  c'est 
de  les  émouvoir  par  soumission,  mais  que  d'autres  fois  la 
constance  et  la  résolution  ont  servi  au  mime  effet  (à  la 
bonne  heure  I)  ;  que  cest  un  sujet  merveilleusement  vain, 
divers  et  ondoyant ,  que  l'homme  (ce  qui  est  bien  dit, 
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mais  ce  que  chacun  sait)  ;  que  nous  ne  sommes  jamais 
chez  nouSf  toujours  au  delà,  dans  ta  craintef  V espérance 
ou  le  souvenir  ;  que  les  esprits  non  embesognés,  comme 
les  terres  oisives^  foisonnent  en  toutes  sortes  de  folles  her- 
bes >  et  que  l'âme  qui  n'a  point  de  but  établi  se  perd? 
On  accorde  tout  cela  ;  comment  le  nier  ?  Et,  chemin 
faisant,  il  semble  si  occupé  surtout  de  son  anecdote  du 
moment,  si  adonné  et  affectionné  à  en  deviser^  comme 
Boccace  le  serait  ou  quelque  Arabe  conteur,  qu'on  ne 
se  méfie  pas  d'un  tel  homme ,  qu*on  est  presque  tenté 
de  le  ranger,  comme  il  faisait  de  Rabelais,  au  rang  des 
auteurs  simplement  plaisants  ;  on  prend  confiance,  on 
est  gagné  plus  qu'à  demi. 

Assurément,  se  dit-on,  cet  homme  est  avant  tout 
un  amuseur,  et  un  amuseur  avant  tout  amusé.  Ap- 
prochant de  la  quarantaine ,  le  voilà  qui  s'est  retiré 
chez  lui,  en  son  manoir  rural ,  cherchant  le  repos  et 
se  voulant  simplement  rasseoir  en  soi  ;  mais  son  es* 
prit ,  dans  cette  oisiveté  nouvelle,  et  ne  sentant  plus 
la  bride,  lui  a  échappé,  et  s'est  mis  à  enfanter  tant 
de  chimères  et  de  monstres  fantasques  les  uns  sur  les 
autres^  sans  suite  ni  propos,  que  pour  en  contempler 
à  son  aise  Vineptie  et  Vétrangeté  il  a  commencé  de  les 
enrôler  par  écrit ,  espérant  avec  le  temps  s'en  faire 
honte  à  lui  -même ,  mais  s'en  donnant  plaisir  en  at- 
tendant. 11  nous  met  de  la  partie  sans  vergogne  et  de 
bonne  grâce;  il  nous  donne  jour  en  bon  voisin  sur 
sa  fantaisie;  ce  n'est  pas  là  un  commerce  si  gravement 
dangereux.  Rêver,  niaiser,  moraliser  en  un  lieu ,  est 
la  devise. 

Et  puis  ce  qu'il  nous  dit  en  cet  assaisonnement  d'his- 
toires qu'il  va  quêtant  de  partout  et  qu'il  nous  sert 
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toutes  fraichet  et  vives,  k  travers  ce  vrai  ramage  d*htf- 
toriettes  assemblées  comme  oiseaux  en  sa  volière  ;  ce 
qu'il  nous  récite  à  travers  cette  diversité  d'adages  que 
nous  savons  de  reste,  ce  semble,  et  que  le  bon  Saneho 
savait  aussi,  mais  auxquels,  dans  cette  boudie  g^»- 
conue  et  sous  ce  parler  figuré ,  nous  trouvons  une 
nouveauté  piquante  ;  ce  qu'il  nous  dit  moyennant  toot 
cela,  s'il  y  a  à  redire  et  à  contredire,  est-c«  donc  de  si 
grave  et  si  prompte  conséquence?  Car  ce  n'est  pas 
l'homme  même,  en  son  essence  générale,  qu'il  préleod 
nous  enseigner,  ce  n'est  pas  la  règle  substantielle  et 
souveraine;  ce  n'est  que  lui,  Michel  de  Montaigne, 
qu'il  nous  débite  en  sa  mince  étoffe,  —  après  tout,  ce 
n'est  que  lui. 

Sans  plus  de  prélude,  non,  ce  n'est  pas  lui  seul  qu'il 
nous  débite;  c'est  nous  en  môme  temps  que  lui,  c'est 
tout  rhommeet  la  nature.  S'il  nous  gagne  si  aisément, 
c'est  qu'il  nous  a  nous-mêmes  pour  auxiliaires  et  com- 
plices, a  Chasque  homme,  il  le  sait  bien,  porte  h 
forme  entière  de  l'humaine  condition,  m 

Et  chez  lui  plus  qu'ailleurs  cette  forme  humaine  est 
entière.  On  a  tout  dit  sur  Montaigne  depuis  plus  de 
(deux  siècles  qu'on  en  parle,  et  quand  de  grands  etcha^ 
mants  esprits,  Pascal  en  tête,  y  ont  passé  :  il  est  pour- 
tant une  chose  qu'on  n'a  pas  assez  fait  ressortir^  je  le 
crois,  c'est  que  Montaigne ,  ce  n'est  pas  un  système 
de  philosophie,  ce  n'est  pas  même  avant  tout  un  scep* 
tique,  un  pyrrhouien  ;  non,  Montaigne,  c'est  tout  sim* 
pleraent  la  nature  : 

La  nature  pure,  et  civilisée  pourtant,  dans  sa  lai^ 
étoffe,  dans  ses  afiections  et  dispositions  générales 
mayeamsy  aussi  bien  que  dans  ses  hum^ni  et  ses 
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saillies  les  plus  particulières,  et  même  ses  manies; 
—  la  Nature  au  complet  sans  la  Grâce. 

L'instinct,  une  fois'éveillé,  ne  trompe'pas  :  ce  que 
les  Jansénistes  haïssent  surtout  dans  Montaigne,  c'est 
qu'il  est,  par  excellence,  Thomme  naturel. 

Montaigne  a  été  élevé  par  un  père  tendre  et  soi- 
gneux de  son  éducation;  mais  la  religion  ne  l'a  pas  le 
moins  du  monde  atteint,  ni  de  bonne  heure  modifié  : 
on  lui  a  appris  le  latin  dès  le  berceau  plus  que  le  Caté- 
chisme. Sou  père,  qui  avait  fait  la  guerre  en  Italie  et 
vu  le  monde,  espèce  de  philanthrope  à  idées  originales, 
renvoya  élever  au  village,  comme  un  Emile  du  seizième 
siècle,  et  le  fit  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  par  des 
gens  de  la  plus  abjecte  foitune,  pour  lui  apprendre  à 
ne  mépriser  personne,  surtout  le  pauvre  peuple,  et 
pour  l'y  rendre  obligé  et  attaché.  Ce  bon  père  poussait 
le  soin  envers  lui  jusqu'à  le  faire  éveiller  au  son  de  quel"* 
que  instrument.  Ses  premières  études  furent  toutes  de 
langues  et  d'expériences  courantes,  sans  aucune  com«* 
binaison  abstraite  et  aucune  fatigue.  11  grandit  de  la 
sorte,  doux,  traitable,  assez  mol  et  oisif,  et  cachant 
sous  ces  dehors  assez  lents  des  imaginations  déjà  h&i^*- 
dles.  Son  premier  goût  vif  au  Collège  de  Guyenne  où 
on  l'a  placé,  mais  où  la  libéralité  paternelle  l'environna 
d'aise,  sa  première  prédilection  se  déclare  pour  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  cet  Ârioste  d'autrefois.  C'est 
sa  lecture  favorite,  enfantine  et  toute  païenne;  ce  sont 
les  armes  d'Achille  sur  lesquelles  sa  fantaisie  soudaine 
s'est  jetée  ;  et  par  là  il  enfile  tout  d'un  train,  nousdit-ilt 
V  Enéide  y  Térence,  Plante  et  les  comédies  italiennes. 
Il  joue  les  tragédies  latines  de  Buchanan  et  de  Mujret  k 
8on  collège,  et  juge  déjà  impertinents  ceux  qui  twiiv«nt 
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à  redire  à  ce  plaisir  ;  à  treize  ans  son  cours  d^ëtudes 
était  fini.  Ces  autres  plaisirs  qui  font  le  premier  attrait 
de  la  jeunesse,  et  dont  le  juste  retard  commence  aussi- 
tôt pour  elle  la  difficile  vertu,  ces  plaisirs  sont  d'a- 
bord les  siens,  et  il  se  souvient  à  peine  de  s'en  être 
jamais  privé.  Son  esprit  libre  par  nature,  et  que  l'édu- 
cation avait  si  peu  contraint,  avait,  à  part  soi,  sous 
cette  forme  d'abandon,  des  remuements  fermes,  des 
jugements  sûrs  et  ouverts  autour  des  objets,  et  digérait 
seul  sespenséessans  aucune  communication.  Le  roma- 
nesque, qui  n'est  pas  dans  la  nature,  mais  qu'une  cer- 
taine imagination  d'abord   sophistiquée  développe  et 
caresse  en  nous,  ne  le  tenta  point.  L'amour,  qu'il  ai- 
mait tant  comme  plaisir,  et  qu'il  avouait  le  plus  grand 
de  ceux  de  nature,  ne  l'occupa  jamais  exclusivement 
comme  passion.  La  chaleur  moins  téméraire  et  moins 
fiévreuse,  plus  générale  et  universelle,  de  l'amitié,  eut 
en  lui  la  préférence  ;  on  sait  combien  vive  il  l'a  éprou- 
vée, comment  admirable  et  belle  il  l'a  dépeinte.  Par 
tous  ces  endroits  que  je  pourrais  multiplier  encore,  il 
me  paraît  comme  un  exemplaire  complet  et  tempéré 
de  la  nature  môme  ;  il  est  dans  le  milieu  de  l'humanité 
non  chrétienne,   mais  civile,  honnôte   et   soi-disant 
raisonnable.  Dans  un  temps  de  guerres  civiles,  il  se 
maintient  sans  passion,  sans  ambition;  il  s'acquitte  de 
plusieurs  charges  avec  honneur,  sans  cet  éclat  qui  vous 
y  attache  à  jamais,  et  il  redevient  vite,  de  Monsieur 
le  Conseiller  au  Parlement,  ou  de  Monsieur  le  Maire  de 
Bordeaux,  simplement  homme.  Être  homme,  voilà  sa 
profession  ;  il  n'a  d'autre  métier,  n'approfondissant  rien 
de  trop  particulier,  de  peur  de  se  perdre,  de  s'expa- 
trier hors  de  cette  profession  humaine  et  générale.  11 
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n^a  pas  seulement  en  lui,  nousdit-il|  de  quoi  examiner, 
pour  la  science,  un  enfant  des  classes  moyennes  à  sa 
première  leçon  ;  mais,  en  deux  ou  trois  questions,  de 
mesurer  et  de  tâter  à  nu  la  qualité  du  jeune  esprit, 
voilà  ce  qu*il  peut  faire.  Ainsi  il  vit,  actif  et  dégagé, 
faisant  des  pointes  perçantes  dans  chaque  chose,  et  ren- 
trant à  tout  moment  dans  une  sorte  d'oubli,  dans  l'état 
naturel  et  libre  des  facultés,  pour  se  retremper  à  la 
source  même  :  homme  avant  tout,  et  après  tout. 

L'âge  lui  a  amené  des  changements,  mais  graduels, 
mais  selon  Tâge.  En  fait  de  goût  et  de  lectures,  il  a  passé 
<i'Ovide  à  Lucain  ,  de  Lucain  à  Virgile ,  c'est-à-dire  , 
du  premier  abandon  égayé  de  Tenfance  à  une  certaine 
élévation  plus  enflée  et  plus  stoïque,  qui  s'est  bientôt 
rabattue  elle-même  à  plus  de  juste  douceur.  Ainsi,  par 
rapport  à  l'argent,  d'abord  il  fut  prodigue ,  dépensier 
et  vivant  un  peu  à  l'aide  de  ses  amis  ;  et  puis,  en  un 
second  temps,  il  a  de  l'argent ,  et  le  soigne ,  le  serre 
un  peu  trop  ;  et  puis,  après  quelques  années,  un  bon 
démon  le  tire  de  cette  vie  sottement  resserrée ,  et  le 
détend  dans  une  juste  mesure,  en  une  sorte  de  tierce 
vie  plus  plaisante  et  mieux  réglée  :  a  C'est  que  je  foys 
courir  ma  despense  quand  et  quand  ma  recepte;  tan- 
tost  l'une  devance,  tantost  l'aultre,  mais  c'est  de  peu 
qu'elles  s'abandonnent.  »  Ce  sont  les  trois  temps  cor- 
respondants d'Ovide,  de  Lucain  et  de  Virgile. 

Il  s'est  marié  à  trente-trois  ans,  cédant  un  peu  à  la 
coutume;  il  est  devenu  père;  il  a  rempli  fort  conve- 
nablement ses  devoirs  nouveaux ,  tout  déréglé  qu'on 
l'avait  pu  croire  ;  il  les  a  tenus  mieux  qu'il  n'avait 
espéré  ni  promis.  11  vieillit,  menant  ainsi  chaque 
chose  en  sa  saison  ;  et  parlant  de  la  vie  :  «  J'en  ai  veu 
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Therbe,  dit-il,  et  les  fleurs^  et  le  fruict;  et  en  veois 
la  seicheresse  :  heureusement,  puisque  c^èst  naturelle^ 
ment.  »  Le  mot  revient  comme  la  chose.  Montaigne, 
en  tout  (plus  je  le  considère,  et  plus  je  m'y  confirme); 
c'est  donc  la  pure  nature. 

Et  pour  que  ceci  ne  se  perde  pas  dans  Tesprit 
comme  une  locution  trop  fréquemment  et  vaguement 
usitée,  qu'on  me  laisse  y  revenir  en  tous  sens,  et  tra- 
verser, percer,  pour  ainsi  dire,  tout  droit  devant  moi 
avec  cette  vue. 

Il  y  a  du  Montaigne  en  chacun  de  nous.  Tout  goût, 
toute  humeur  et  passion^  toute  diversion,  amusement 
et  fantaisie,  où  le  Christianisme  n'a  aucune  part  et  où 
il  est  comme  non  avenu,  où  il  est,  non  pas  nié,  non 
pas  insulté,  mais  ignoré  par  une  sorte  d'oubli  facile  et 
qui  veut  se  croire  innocent,  tout  état  pareil  en  nous, 
qu'est-ce  autre  chose  que  du  Montaigne?  Cet  aveu 
qu'à  tout  moment  on  fait  de  la  nature  jusque  sous  la 
loi  dite  de  Grâce^  cette  nudité  inconsidérée  où  l'on  re- 
tombe par  son  âme  naturelle  et  comme  si  elle  n'avait 
jamais  été  régénérée ,  cette  véritable  Otaïti  de  notre 
âme  pour  l'appeler  par  son  nom ,  voilà  proprement  le 
domaine  de  Montaigne  et  tout  son  livre.  Ne  nous 
étonnons  pas  que  Pascal  ait  eu  tant  de  peine  à  se  dé- 
barrasser de  lui,  Montaigne  étant  encore  moins  la 
philosophie  que  la  nature  :  c'est  le  moù  Ce  n'est  la 
philosophie,  en  un  sens,  que  parce  qu'on  a  déjà  chez 
lui  la  nature  toute  pure  qui  se  décrit  et  se  raconte. 

Pascal  a  foudroyé  Montaigne  ;  il  a  serré  ses  pensées 
pour  l'accusation  capitale,  et  les  a  confrontées  dans  une 
violence  permise  au  seul  croyant,  — je  dis  permise,  ei 
fioRlement  le  résultat  s  y  ii-ouvc.  Et  pourUat»  afia  de 
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se  bien  expliquer  Montaigne  et  cette  indulgence  de  tant 
de  personnes  d'esprit  qui  n'y  reconnaissent  pas  le  venin^ 
comme  s'en  plaint  Arnauld  dans  l'Art  de  penser  y  il  faut, 
sauf  à  revenir  ensuite  aux  conclusions  de  Pascal,  délier 
le  faisceau  de  son  accusation,  éparpiller  de  nouveau 
chaque  chose,  comme  elle  l'est  dans  ce  libre  auteur^  et 
se  donner  l'impression  diversifiée  deVensemblc^  Eh 
bien  !  à  tout  prendre,  les  trois  quarts  de  Montaigne  ne 
diffèrent  pas  au  fond  de  ce  qui  a  cours  ailleurs  en  litté- 
rature choisie,  de  ce  qu'on  lit  dans  les  poëtes  d'abord, 
chez  qui  on  ne  l'a  pas  repris  parce  qu'ils  l'ont  dit  sans 
intention  malicieuse  :  les  Anciens  presque  tous,  Virgile 
doutant  des  mânes  obscurs  et  nous  soupirant  son  pla- 
ceant  ante  omnia  sylvœ  ;  Horace  avec  son  linquenda  tel- 
lus;  le  Tourangeau  Racau  dans  sa  pièce  de  la  Retraite, 
dans  son  Ode  moins  connue  à  Bûssy  : 

DonDons  quelque  rel&che  à  nos  traYaux  passés  : 
Ta  valeur  et  mes  vers  ont  eu  du  nooi  assez 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
11  f  !•  i  aimer  notre  aise,  et,  pour  vivre  contents. 
Acquérir  par  raison  ce  qu'euûn  tous  les  hommes 

Acquièrent  par  le  temps. 

Que  sert  à  ces  galants  ce  pompeux  appareil 
Dont  iU  vont  dans  ia  lice  éblouir  le  soleil 

Des  trésors  du  Pactole? 
La  gloire  qui  les  suit,  après  tant  de  travaux, 
Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 


Employons  mieux  le  temps  qui  nous  est  limité  ; 

1.  Cette  inprestlon  restorl  encore  mieux  quand  on  recourt  aux  plus  ao- 
eiennes  éditions  des  Essait^  à  ia  première  de  toutes  (1580),  qui  n'a  que  deux 
livres,  cl  même  à  celle  de  1588  (la  cinquième),  qui  a  les  trois  livres  plus  tix 
«eMf  additiOBs  aux  deux  premiers^  Ces  éditions,  et  sarUral  eelle  de  1580,  font 
un  eifet  tout  autre  que  celui  auquel  nos  Montaigne  d*après  Costé  atM  ont  ae» 
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Quittons  co  fol  espoir,  par  qui  la  vanité 

Nous  en  fait  tant  accroire  : 
Qu*Amour  soit  désormais  la  fin  de  nos  désirs; 
Car  pour  eux  seulement  ies  Dieux  ont  fait  la  gloire. 

Et  pour  nous  les  plaisirs  ! 

Maynard  dans  sa  belle  Ode  à  Alcipe  : 

Alcipe,  reviens  dans  nos  bois. 
Tu  n*a8que  trop  suivi  les  Rois..., 

dans  laquelle,  pour  l'engager  à  jouir  de  sa  fin  de  jour- 
née, il  lui  dit  que  tout  meurt,  tout,  les  villes,  les  em* 
pires,  le  Ciel  même  avec  son  soleil  : 

Et  rUnivers  qui,  dans  son  large  tour, 
Voit  courir  tant  de  mers,  et  fleurir  tant  de  terres, 
Sans  savoir  où  tomber,  tombera  quelque  jour  *  ! 

La  Fontaine  en  mille  endroits  de  ses  fables  les  plus 
sues: 

Mais  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 

Chaulieu  dans  Fontenayy  Voltaire  dans  son  Épitre  à 

eoatum^.  On  y  surprend  mieux  le  densein  primitif,  comme  dans  les  premières 
impre^ions  de  La  Bruyère  et  de  La  Rochefoucauld.  Le  Père  Nicaron  (après 
Go»te}  a  trè^-bien  remarqué  que  le  texte  de  Montaigne  eal  plm  suivi  dans  ces 
éditionii  de  début  que  plus  tard  à  partir  de  la  cinquième,  parce  que  ce  texte, 
qui  ne  contenoii  d'abord  que  de»  raisonnements  clairs  et  précis ,  a  été  coupé  et 
interrompu  par  les  différentes  additions  que  Fauteur  y  ajaites,  par -ci ,  par-là^  en 
différents  temps.  Cela  est  évident  dès  les  premiers  chapitres  en  comparant,  et 
même  à  simple  vue  d'œil  :  moins  de  citations ,  pas  une  note,  peu  ou  pas  d'in- 
dications de  nom  pour  ies  auteurs  cités  ;  des  exlraits  bien  moins  chargés  de  ses 
lectures;  des  chapitres  extrêmement  coupés  pour  la  plupart;  enfin  on  sent  aus- 
sit6l  le  ^gentilhomme  amateur  dont  la  plume  court,  et  le  premier  Jet  d'une  fan- 
taisie qui  s'cft  ensuite  bien  des  fois  repliée  sur  elle-même,  et  qu'à  leur  tour  les 
éditeurs,  depuis  mademoiselle  de  Gournay,  onl  Jalonnée  et  comme  numérotée 
à  chaque  pas.  Mais  on  pourrait  montrer  que  pour  son  compte,  dans  ses  éditions 
dernières ,  Montaigne  a  introduit  à  la  fois  du  désordre ,  et  aussi ,  Je  crois ,  du 
système. 

f.  Voir  Sénèque,  chœur  d'Hercule  au  mont  CEta^  acte  Ul  :  Quii  wumdum 
eapUt  locut? 
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Horace...  G  est  assez.  Mais  combien  des  pensées  de  Mon- 
taigne ne  se  trouvent  épicuriennes  que  dans  ce  sens-là, 
c'est-à-dire  de  Tépicuréisme  des  poètes  I  «  Si  ma  santé 
me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  jour,  me  voylà  honneste 
homme.  » 

Une  autre  part  à  faire  dans  Montaigne  est  celle  de 
rérudit.  11  y  a  maint  chapitre  (et  on  les  pourrait  citer 
presque  tous)oùy  comme  dans  celui  qui  a  pour  titre  De 
rincertitude  de  notre  jugement,  la  pensée  de  Tauteur 
n'est  là  évidemment  que  pour  servir  de  prétexte,  d'en- 
seigne, telle  quelle^à  ces  histoires  qu'il  savait  et  ne  vou- 
lait pas  perdre  occasion  de  débiter.  Il  était  du  seizième 
siècle  en  cela,  et,  comme  par  l'autre  côté  il  touchait 
aux  poètes  et  rêveurs  atteints  de  la  muse,  par  celui-ci 
il  tombait  dans  l'Aulu-Gelle  et  le  Macrobe,  dans  le  com- 
pilateur d'anecdotes  et  le  collecteur  de  Stromates,  allant 
à  la  chasse  aux  épigraphes,  aux  apophthegmes,  aux 
jolis  textes  et  curiosités  de  toutes  sortes,  comme  Mé- 
nage et  l'abbé  de  Marolles,  si  l'on  veut,  ou  La  Monnoie. 

11  faudrait  encore  faire  une  part  en  lui  à  l'écrivain 
amoureux  d'écrire  et  de  s'exprimer,  aussi  amoureux 
de  le  faire,  quoi  qu'il  en  dise^  que  purent  l'être  Pline 
et  Cicéron. 

Yoilà  peut-être,  au  vrai  et  au  naïf,  les  trois  quarts 
de  Montaigne,  et  ce  qui,  pour  n'être  pas  chrétien,  n'est 
certes  pas  réputé  impie,  en  détail,  là  où  on  le  rencontre 
chez  les  auteurs  qu'on  s'attend  à  trouver  profanes,  ou 
chez  nous-même  :  mais  l'autre  quart  chez  Montaigne 
a  donné  Téveil  ;  en  mettant  expressément  à  part  la  reli- 
gion, en  la  faisant  si  grande  et  si  haute,  et  la  voulant 
si  fort  révérer,  qu'il  lui  coupe  toute  communication 
avec  le  reste  de  l'homme,  il  s'est  trahi  ;  on  s'est  alarmé. 
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Ce  que  chez  Tord  inaire  des  auteurs  on  laisse  passer  ou 
qu'on  traite  comme  des  curiosités  indiffëreutesi  des 
naïvetés  et  des  enfances  de  Thomme,  a  paru  graye 
chez  lui  ;  tout  a  pris  un  sens  ;  on  la  vu  partout  eau-* 
teleux. 

M.  de  Saci  pourtant,  s'il  avait  lu  Montaigne  lorsque 
Pascal  lui  en  parla;  M.  de  Saci,  en  qui  la  règle  était 
d'aller  et  de  demeurer  tout  entier,  par  tous  les  points 
de  son  être  et  de  sa  vie,  sous  la  volonté  de  Dieu  (in  lega 
Domini  fait  voluntas  ejus  die  ac  noclé),  aurait  eu,  j'en 
suis  sûr,  une  réplique  toute  prête;  il  aurait  dit  (je  ne 
réponds  que  du  sens)  : 

ir  Cet  auteur  à  qui  vous  prêtez  tant  d  esprit,  lui  com* 
posant  son  système,  qu'il  Tait  eu  ou  non,  trouve  à 
coup  sûr,  sans  système,  son  appui  et,  pour  parler  bon- 
nement, son  compère  au  sein  de  la  plgpart  des  hommes, 
même  soi-disant  Chrétiens,  mais  qui  vivent  comme  sj 
la  Croix  n'étoit  pas.  —  J'aime  les  bois  et  m'y  promène 
en  rêvant,  et  je  m'y  retire  vers  la  fin  de  ma  vie,  à  mon 
aise,  dénouant  toute  autre  obligation  et  n'épousanl  que 
moi.  Où  est  le  Christianisme?  —  J'aime  celte  fleur,  ce 
rayon,  ce  gazon  sur  lequel  le  somme  est  doux,  et  où  le 
songe  m'apporte  mille  chimères  ;  je  me  comphiis  à  cette 
tente  d'ici-^bas,  comme  si  elle  avoit  été  dressée  à  de- 
meure. Où  est  le  Christianisme  ?  —  J'aime  l'étude  ^ 
les  curiosités  de  mœurs  et  de  coutumes,  et  les  livres  de 
voyages ,  et  le  Diable  habillé  en  cent  façons  depuis  k 
mode  cannibale,  un  peu  nue,  jusqu'à  Titalienue,  sans 
m'inquiéter  s'il  est  Diable  ou  non,  mais  seulement  s'il 
Qst  plaisant.  Où  est  le  Christianisme  ?  —  Je  lis  Mon^ 
taigne  à  mes  heures  perdues,  et  saps  autre  but  qu9  de 
lire.  Où  est  le  Christianisme  ?  » 
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M.  deSaci  pourrait  ainsi  contiouer  long-temps;  mais, 
pour  ne  pas  courir  le  risque  d'altérer  dans  notre  con*- 
jecture  sa  simple  et  stricte  parole,  et  d'y  omettre  surtout 
les  textes  d'or  qu'il  emprunterait  à  la  Sagesse  sacrée^  je 
reprendrai  en  mon  nom,  tenant  à  bien  fixer  sur  ren- 
tière étendue  de  la  ligne  morale  ces  frontières  absolues 
du  Jansénisme  et  de  tout  Christianisme  rigide.  A  oe 
point  de  vue,  le  Montaigne,  et  tout  ce  qui  se  peut  natu- 
raliser sous  ce  nom*  s'étend  bien  plus  loin  qu'on  ne 
pense.  Sous  un  air  de  se  particulariser,  de  se  réduire 
en  singulières  manies,  il  a  touché  le  coin  d'un  chacun^ 
et  a  été  d'autant  mieux,  dans  son  portrait,  le  peintre 
et  le  pipeur  de  la  majorité  des  hommes,  qu'il  s'est  It 
plus  minutieusement  détaillé  lui  seul.  Chacun  a  soa 
lopin  en  lui. 

Ëtes-Yous  critique;  aimez-vous ,  par  goût  trop  cher^ 
ces  miscellanées  de  l'esprit;  aimez-vous,  comme  dit 
Bayle,  faire  des  courses  sur  toutes  sortes  d'auteurs 
(Montaigne  dit  faire  une  charge  ou  deux;  et,  avec  son 
esprit  primesautier,  ce  qu'il  n'a  pas  vu  en  un  livre  dès 
la  première  charge,  il  ne  le  voit  guère  en  s'obstinant)) 
aimez-vous  donc  cette  gaie  maraude  au  réveil;  en 
prenez-vous  de  toutes  mains ,  comme  La  Fontaine  : 

l*ea  lit  qui  sont  da  Nord  et  qni  sont  du  Midi  ; 

faites-vous  ce  métier  à  toute  verve  et  par  entratnementi 
sans  nulle  règle  ni  crainte  de  dériver?  Prenez  garde^ 
Chrétien ,  c'est  du  Montaigne. 

Etes-vous  philologue,  et  adonné  aux  pistes  des  noms 
et  des  mots  (comme  il  Test  par  endroits,  —  à  ce  début 
du  chapitre  des  Destriers);  dans  cette  science  à  mille 
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détours,  si  vous  n'avez  toujours  présent  et  inscrit  le 
grand  nom,  le  Verbe  éternel,  si  vous  suivez  et  adorez 
l'écho  tout  le  jour,  le  plus  lointain  écho,  et  qu'il  vous 
mène;  ou  si  vous  êtes  poëte,  et  si  c'est  la  rime,  autre 
piste  de  mot,  qui  trop  loin  vous  tire;  quel  que  soit  le 
gibier  favori  auquel  on  s'oublie  et  qui  fourvoie  en  en- 
sorcelant ^,  prenez  garde,  c'est  du  Montaigne. 

Vous  êtes  moraliste,  et  vous  observez  le  monde;  vous 
n'avez  qu'un  soin,  voir  ce  qui  est  et  le  bien  dire,  le  bien 
atteindre  d'un  mot  droit  frappé.  Les  ridicules  surtout, 
les  vices  vous  piquent  au  jeu,  et  votre  satire  ingénieuse 
prend  sur  eux  revanche  et  victoire.  Né  chrétien  et  Fran- 
çais, vous  allez  aussi  loin  qu'il  se  peut  en  cette  pente 
difficile,  et  l'on  ne  sent  presque  nulle  part  en  tout  votre 
livre  (tant  vous  regardez  d'un  ferme  et  libre  coup 
d'œil  !  ),  ni  que  vous  êtes  sujçt  soumis  à  une  Cour,  ni 
que  vous  vivez  chrétien  sous  le  joug  d'une  grâce  ou 
d'une  loi.  Parce  que  vous  finissez  ce  livre,  si  piquant 
de  tout  point,  par  un  chapitre  élevé  et  sincère,  empreint 
d'une  sorte  de  Cartésianisme  religieux^  vous  croyez 
l'avoir  couronné  et  consacré  suffisamment.  Et  pour- 
tant, malgré  cette  Croix  qui  se  dresse  à  la  pointe  du 
dernier  chapitre ,  prenez  garde ,  ô  La  Bruyère  !  c'est 
quasi  du  Montaigne. 

Vous  êtes  docte,  érudit;  vous  employez  l'érudition  à 
haute  fin,  à  la  démonstration  évangélique  :  quoi  de 
plus  grand  ?  Ëlève  de  Bochart,  vous  courez  à  toutes 
les  origines  reculées  des  peuples,  et  il  vous  platt  de 
suivre  dans  leurs  plus  douteux  rameaux  la  dispersion 
par  le  monde  des  fils  de  Noé  :  à  la  bonne  heure  I  Mais 

U  Se  rappeler,  précédcmmeut,  page  85  de  ce  folu me  (livre  H,  chap.  ix}. 
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rérudiliou  vous  possède  ;  elle  vous  tient  clos  dans  votre 
palais  d'ëvéque,  quand  vos  ouailles  vous  attendent  et 
vous  réclament  ;  elle  vous  enchantait  dans  votre  soli- 
tude d'Âulnay,  et  vous  promène  dans  ses  méandres  de 
questions,  si  bien  que  la  démonstration  évangélique 
elle-même  ne  semble  par  moments  qu'un  fil. commode 
entre  vos  mains,  pour  enchaîner  et  tresser  toutes  vos 
rares  glanures.  Une  sorte  de  scepticisme  circule  et  se 
joue  au  fond  de  tout  cela  '  ;  prenez  garde,  Monsieur 
d'Avranches,  prenez  garde,  c'est  du  Montaigne, 

Vous  êtes  chrétien,  vous  êtes  saint,  et  la  charité 
même;  mais  cette  affabilité  riante  que  vous  avez,  et 
qui  est  un  don,  se  remplit  des  images  qu'elle  produit. 
Si  vous  parlez,  si  vous  écrivez,  tout  s'anime  ;  vous  don- 
nez de  graves  conseils,  et  les  images  gracieuses  se 
pressent,  et  vous  les  prodiguez;  elles  vous  sourient  de 
plus  belle,  et  vous  les  redoublez.  Votre  plume  involon- 
tairement s'égaie  et  s'amuse,  et  caresse  sa  fleur  :  pre- 
nez garde,  aimable  saint,  cher  saint  François  de  Sales, 
c'est  du  Montaigne. 

On  pourrait  pousser  en  vingt  autres  sens,  et  ce  serait 
faire  du  Montaigne,  en  en  parlant'.  Et  je  ne  prétends 


1.  Voir,  •!  l'on  teut,  la  Démonstraiîon  évangélique  ^  au  chapitre  VIII  de  la 
Proposition  IV  :  Apollon,  Pan,  c'est  Moïse;  Priape,  Esculape,  c'est  MoTse; 
Minos,  Rhadamante,  Orphée,  Aristée,  Prolée,  c'est  encore  Moïse,  yral  Protée 
en  effet.  Au  chapitre  XI,  l'auteur  nous  apprend  qu'aucune  nation  de  la  Grèee 
n'a  gardé  autant  de  rites  hébraïques  que  les  Aihénient  !  On  ne  s'y  attendait 
guère.  Passe  encore  quand  il  soutient  que  les  Juifs  et  les  Spartiates  étaient 
frères  germains. 

2.  Pardon,  pardon  1  mais  ceci  encore  :  un  écrivain  artiste  qui  se  dirait  :  «  Ç*a 
toujours  été  mon  unique  méthode  :  oublier,  oublier  dans  les  intenralles,  et  à 
chaque  fois,  sur  chaque  sujet,  recommencer  comme  de  plus  belle,  après  le  som- 
meil, recommencer  l'art,  la  Jeunesse,  la  Grèce,  la  matinée  :  seul  moyen  d*a« 
Toir  la  fraîcheur  et  la  fleur,  ce  que  let  Greci  appellent  Traita,  •  Pur  Mon« 
talgoe. 

II.  '  27 
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pas  dire,  on  le  veut  bien  croire,  qne  tous  ces  auteurs, 
ces  hommes  qui  s'oublient  à  quelque  goût  humuin,  à 
quelque  humeur  personnelle,  qui  se  prennent  à  Fun 
de  ces  pièges  dressés  en  lui  comme  en  nous  à  fleur  de 
terre,  soient  des  impies  et  des  anti-chrétiens  :  il  n'y  a 
qu'un  Père  Garasse  pour  soutenir  cela  ;  mais  je  prétends 
qne,  sincères  et  peut-être  très-religieux  d'ailleurs,  ces 
hommes  sont  inconséquents  sur  ce  point,  qu*ils  échap- 
pent par  cette  tangente  à  l'exact  Christianisme,  et 
retombent  plus  ou  moins  à  la  bonne  loi  naturelle^. 

11  en  est,  sachons-le  bien,  du  cœur  de  presque  cha- 
oan  comme  de  certains  pays  où  le  Christianisme,  en 
s'implantant,  n'a  guère  fait  que  recouvrir  et  revêtir  à 
la  surface  l'ancien  culte  qu'on  y  reconnaîtrait  encore. 
Ainsi  dans  une  Églogue  sur  Naples  : 

PagaDisme  Immortel^  es-tu  mort?  On  le  dit; 
Mais  Pan  tout  bas  8*en  moque,  et  la  Sirène  en  rit. 

Ce  paganisme-là,  immortel  en  ce  monde  jusque  sous 
le  Christianisme  etplusrafOné  dès  lors,  plus  compliqué 

!•  Allons  plus  au  fond  :  que  Teux-je  faire  en  tout  ceci?  Inculquer  le  Janeé- 
nlime  et  le  plaider?  Oh  l  non  pas.  Mon  but  est  surtout  hUtorique,  on  le  sait; 
ntia  il  est  philosophique  aussi ,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  plus  philoso- 
phique peut-être  qu'il  ne  paraît.  Je  tiens  à  faire  ressortir  et  à  montrer,  tantôt 
le  c6té  abrupt,  lanlôt  le  c6té  plausible  du  point  de  vue  janséniste,  à  indiquer 
rétat  et  le  remède  chrétien,  s'il  se  peut,  mais  au  moins,  mais  au  pire,  à  noter 
If  Bal  humain ,  à  démasquer  la  fourbe  humaine  et  l'inconséquence  presque 
universelle.  C'est  oe  que  je  crois  de  plus  vrai,  apràs  tout;  aux  momenla  même 
oà  J'ai  le  malheur  de  ne  pas  espérer  la  réparation  et  le  mieux,  c'est  encore  dans 
00  aans  réel  que  m'apparait  en  fait  la  généralité  des  choses.  —  Entre  Montaigne 
etPâieal,  serré  ici  que  nous  sommes,  toute  ambiguïté  cesse;  lâchons  le  mot  : 
rien  n'est  plus  voisin  d'un  chrétien  à  certains  égards  qu'un  seeplique,  maia 
on  loeptique  mélancolique  et  qui  n'est  pas  sûr  de  son  doute.  J'aurais  encore 
atteint  mon  but  quand  mon  travail  sur  Port-Royal  ne  serait  que  l'histoiro 
d*iiBt  génération  de  Chrétiens,  écrite  en  toute  droiture,  par  ce  sceptique-là» 
respectueux  et  oontristé.  —  Et  n'étaitril  point  un  de  nos  pareils  eelui  qui  a  dit  : 
«  Je  iuia  assos  profondément  sceptique  pour  ne  pas  craindre  par  momenta  do 
paraître  chrétien.  • 
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au  cœur  que  rancien,  se  peint  et  brille  dans  sa  rëflexiotl 
la  plus  lucide  en  tout  Montaigne. 

Montaigne  est,  à  ma  conjecture,  Thomme  qui  a  sU 
le  plus  de  flots.  Du  flux  et  du  reflux,  il  ne  semble  en 
avoir  cure,  ni  de  la  grande  loi  régulière  qui  enchaîne 
la  mer  aux  cieux  :  mais  les  flots  en  délail,  il  en  sait  de 
toute  couleur  et  de  toute  risée;  il  y  plonge  en  des  pro- 
fondeurs diverses,  et  en  rapporte  des  perles  et  toutes 
sortes  de  coquilles.  Surtout  il  s'y  berce  à  la  surface,  et 
s'y  joue,  et  les  fait  jouer  devant  nous  sous  prétexte  de  Se 
mirer,  jusqu'à  ce  qu'il  en  vienne  un  tomber  juste  à  nos 
pieds,  et  qui  soit  notre  propre  miroir;  par  où  il  notls 
tient  et  nous  ramène. 

Il  y  réussit  mieux  que  tel  écrivain  de  son  temps, 
naturel  et  riche  aussi,  bien  mieux  que  le  très-païen 
Rabelais,  par  exemple.  Mais  Rabelais  est  une  manière 
de  poêle,  et  un  poète  fumeux.  Sa  pensée  s'enveloppe, 
se  dérobe  à  tout  moment  dans  le  tourbillon  montant 
de  sa  fantaisie.  11  a  d'ailleurs  des  mares  trop  infectes 
par  endroits,  pour  que  tous  aillent  aisément  s^y  mirer. 
Montaigne^  au  contraire,  sauf  quelques  taches  vilaines, 
est  en  généi*al  limpide,  attrayant;  le  cardinal  Du  Perron 
l'appelait  le  Bréviaire  des  honnêtes  gens,  et  il  en  est  à 
toute  page  le  miroir. 

Un  caractère  de  Port-Royal,  une  de  ses  originalités 
pour  nous  en  ce  moment,  c'est,  dans  tout  son  coûts, 
de  n'ofi*rir  pas  trace  de  Montaigne.  On  approfondira, 
en  avançant,  le  cas  particulier  de  Pascal;  mais  chez  les 
autres,  comme  nous  les  connaissons  déjà,  .dans  cette 
suite  d'hommes  de  Dieu,  de  Saint-Cyran  à  Saci,  pas  un 
point  moral  ou  littéraire,  pas  un  bout  auquel  on  puisse 
rattacher  de  près  ni  de  loin  le  nom  du  tentateur. 
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M.  d'Andilly  au  plus  est  efQeuré.  La  sauvegarde  ici 
consiste  dans  cette  règle  unique,  partout  appliquée  : 
In  legeDomini...,  toute  leur  vie,  nuit  et  jour,  rangés  et 
ramassés  sous  la  Croix  ! 

Sur  un  fait  de  méthode,  sur  un  seul,  on  se  surprend 
à  relever  entre  eux  et  lui  une  rencontre  de  bon  esprit 
et  de  justesse  :  il  s'agit  de  Téducation  des  enfants.  Mon- 
taigne est  un  grand  ennemi  de  la  logique  scholastique  ; 
il  en  veut  à  Baroco  et  Baraliplon^  qui  rendent  leurs 
suppôts,  dit-il,  crottés  et  enfumés  :  «  Nostre  enfant 
est  bien  plus  pressé  ;  il  ne  doibt  au  paidagogisme  que 
les  premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie  ;  le  demou* 
rantestdeuà  Taction.  Employons  un  temps  si  court 
aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  :  estez  toutes 
ces  subtilitez  espineuses  de  la  dialectique,  de  quoy  nos- 
tre  vie  ne  se  peult  amender  ;  prenez  les  simples  discours 
de  la  philosophie,  sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poiuct  : 
ils  sont  plus  aysez  à  concevoir  qu'un  Conte  de  Boc- 
cace  ^..  »  Arnauld,  le  dogmatique  Arnauld,  aussi 
croyant  à  la  vérité  démontrable  que  Montaigne  Test 
peu,  a  réalisé  pourtant  le  vœu  de  celui-ci  et  presque 
répété  son  mot  en  cette  même  Logique^  où  le  philoso- 
phe est  si  mal  traité.  11  la  composa,  par  manière  de 
divertissement,  pour  le  jeune  duc  de  Chevreuse  (fils  du 
duc  de  Luines),  dans  la  vue  de  lui  aplanir  cette  étude 
réputée  si  ardue,  et  se  faisant  fort  de  la  lui  apprendre 
en  quatre  ou  cinq  jours.  Est*ce  à  dire,  comme  le  veut 
Montaigne,  que  la  chose  devienne  aussi  facile  qu'un 
Conte  de  Boccace?  Arnauld,  quoi  qu'il  en  soit,  a  comme 
tenu  ici  la  gageure  du  gai  penseur,  lequel,  après  avoir 

1»  Eêiais,  livre  1,  chapitre  »v« 
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essuyé  la  terrible  page,  est  cité  plus  honorablement  et 
mis  à  contribution  au  paragraphe  suivant  sur  les  incon- 
vénients de  l'esprit  de  dispute:  Ârnauld^  pour  le  ton^ 
en  aurait  dû  mieux  profiter. 

A  cet  article  de  l'éducation  des  enfants,  il  est  un  autre 
endroit  par  où  Montaigne  et  Port-Royal  ont  l'air  de  se 
toucher,  mais  pour  se  séparer  aussitôt.  Le  principe  dans 
les  petites  Écoles  était  d'employer  le  moins  possible  la 
rigueur  physique;  je  ne  sais  même  si  on  y  recourait  du 
tout  ;  il  n'y  est  pas  question  de  fouet  K  On  renvoyait  les 
indociles,  s'il  y  en  avait.  M.  de  Saint-Cyran,  dans  une 
lettre  écrite  de  Vincennes  à  M.  de  Rebours ,  dit  :  «  Je 
croirois  beaucoup  faire  pour  eux,  quand  même  je  ne  les 
avancerois  pas  beaucoup  dans  le  latin  jusqu'à  douze 
ans,  pourvu  que  je  leur  fisse  passer  le  premier  âge  dans 
l'enceinte  d'une  maison  ou  d'un  monastère  à  la  cam- 
pagne, en  leur  permettant  tous  les  passe-temps  de  leur 
âgC;  et  ne  leur  faisant  voir  que  l'exemple  d'une  bonne 
vie  dans  ceux  qui  seroient  avec  moi...  n  Mais  là  finit 
toute  ressemblance  dans  les  deux  modes  d'institution, 
ressemblance  qui  n'a  l'air  d'en  être  une  que  par  oppo- 
sition aux  méthodes  d'alentour.  M.  de  Saint-Cyran  ne 
pensait  pas  que  ce  fût  une  préparation  si  nécessaire  au 
labeur  de  la  vie  de  faire  éveiller  les  enfants  au  son  d'un 
instrument  y  comme  on  avait  fait  pour  Montaigne;  et 
quand  celui-ci  s'écrie  en  une  sorte  d'ivresse  :  «  Com- 
bien leurs  classes  seroient  plus  décemment  jonchées  de 
fleurs  et  de  feuillées  que  de  tronçons  d'osier  sanglants  I 
J'y  ferois  pourtraire  la  Joye,  l'Âlaigresse ,  et  Flora,  et 

1.  Dans  un  liyre  ioUtulé  :  te*  Règles  de  F  Éducation  des  Enfants,  par  M.  Cova- 
tel,  un  dei  mattres  de  Port-Royal,  on  peut  voir  (tome  1,  p.  .177),  le  leul  cha- 
pitre où  la  verge  toit  nommée,  et  enoore  plutftt  eomme  ligure. 
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les  Grâces. «t^  »  il  passe  les  bornes ,  comme  un  enfant 
d'Arîstippe  qui  oublie  le  mal  d'Adam  ;  et  Port-Royal 
aurait  trop  aisément  de  quoi  répondre*. 

Montaigne,  qui  parle  si  bien  de  modération,  et  qui 
met  la  sagesse  dans  le  milieu  »  en  sort  lui-même,  à  sa 
manière,  en  ces  moments  où  il  la  fait  si  joyeuse^  et 
triomphante^  et  suprême;  on  se  rappelle  la  page  célèbre 
(Essais^  liv.  1^  chap.  xxv);  qu'on  la  relise  epcore! 
80U  talent  d'écrivain  triomphe  plus  que  tout  en  cette 
espèce  d'hymne  passionné  qu'il  entonne  à  sa  fabu- 
leuse sagesse.  Je  crois  voir  Épîcure  qui  sort  de  table 
Ig  couronne  de  fleurs  un  peu  dérangée,  la  démarche  un 
peu  chancelante,  dans  un  demi-délire.  Je  ne  sais  quelle 
verve  d'expression  l'emporte,  et,  pour  parler  sa  langue, 
quelle  fureur  de  poésie  le  ravit  et  le  ravage.  Mais  les 
maux  réels,  inévitables,  où  sont-ils?  les  pleurs  du  ber- 
ceau à  la  tombe;  les  sueurs  du  chemin;  Vagonie,  la 
paort  ici-bas,  qui  est  le  comble  éternel,  ce  dernier  acte 
4|ui,  si  belle  qu'on  fasse  la  pièce,  est  toujours  sanglant? 

Pascal  aussi  met  l'humanité  dans  le  milieu ,  el  la 
grandeur  de  l'âme  humaine  à  n'en  point  sortir  ;  et  plein 
de  ses  angoisses,  de  celles  de  ses  frères,  mais  comptant 
l'Homme-Dieu  dans  l'humanité  (ce  qui  change  tout), 
il  s'écrie  à  la  face  de  Vautre  :  Qui  tient  le  juste  milieu? 
qu'il  paroisse  et  qu'il  le  prouve  ! 


1.  Le  mal  et  Adam,  Te  mat  de  tout  mortel!  Dans  eet  Hymne  antique  à  ApoU- 
im,  (|ii'oii  rapporte  à  Homère,  et  dont  la  première  partie  eat  ai  sabllme,  an  nio- 
ment  où  le  jeune  Dieu,  arrivant  dans  l'Olympe,  y  introduit  auMïtftt  l'amour 
du  chant  et  de  ta  lyre,  tl  est  dit  :  «  Et  toules  les  Muses  en  chœur,  se  répondant 
avec  leurs  belles  voix,  se  mettent  à  chanter  les  dons  incorruptibles  des  Dieux 
•i  kee  Biièrea  UiAoles  des  hommes,  lesquels,  ainsi  quMl  plaii  aui  inoM>rlels, 
v&ftot  UuMpsés  et  Impuissants»  ei  sa  f<iiiveiii  titavor  u»  roHiède  à  la  mari  ai 
une  défenie  cootoa  U  vioiUaiM-l  » 


III 


Suite  de  Montaigne;  arrière-fond.  —  De  ces  mots  qui  jugent.  —  Sur  le  re- 
pentir.  —  Sur  rimmortalitë  ;  que  Tesprit  est  un  traître.  — Son  chapitie 
capital ,  Apologie  de  Raimond  Sebond.  —  Dogmatisme  latent;  tacti(|n«« 
—  Labyrinthe  et  but.  —  Style  d'enchanteur.  —  Langue  individuelle.  — 
Postérité;  influence.  —  Convoi  Idéal  de  Montaigne.  —  Les  fonéralltos 
encore  de  M.  de  Sacl. 


Assez  de  prélude;  assez  faire  la  part  de  ce  que  j'ai 
appelé  les  trois  quarts  de  Montaigne  :  reste  le  dernier 
quart,  le  centre  de  la  place,  à  pénétrer.  J'irai  hardi- 
ment. Pascal  et  les  hommes  de  Port-Royal,  en  étant  si 
décidés,  si  durs,  et  quelques-uns  (je  Taî  regretté)  si 
violents  de  ton ,  contre  Montaigne  sur  le  chapitre  de  la 
religion,  ne  l'ont  pourtant  pas  calomnié.  Quelle  que 
soit  en  lui  la  part  naïve,  oublieuse  et  entraînée,  il  y  a 
Tarrière-fond  réfléchi  et  voulu ,  qui  donne  à  tout  un 
sens  et  en  fait  comme  une  amorce.  Tout  ce  qui  se  pou- 
vait donc  remuer,  chez  ces  hommes  religieux,  d'ini- 
mitié et  d'effroi  contre  la  nature  ainsi  repeinte,  contre 
ce  perpétuel  paganisme  sous  main  adoré,  s'est  aussitôt 
rassemblé  sur  Montaigne^  une  fois  sa  pointe  aperçue, 
et  y  a  déchargé  les  tonnerres.  La  méthode  de  celui-ci , 
aux  endroits  qui  l'ont  décelé  »  peut  se  qualifier  à  bon 
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droit  perfide.  Il  excepte  d'ordinaire  la  religion ,  et  la 
met  hors  de  cause,  comme  trop  respectable  pour  qu'on 
en  parle;  ce  qui  ne  Tempéche  pas,  chemin  faisant,  d'en 
parier.  11  est  contre  la  traduction  et  la  lecture  des  Écri- 
tures, et  il  s'arrange  bien  mieux  en  ce  sens,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  de  l'habitude  catholique  romaine 
que  de  l'exigence  des  Réformés.  Il  y  a  du  politique  sage 
en  cela,  et  autre  chose  encore.  II  veut  laisser  au  prôtre 
seul  l'usage,  dit-il^  de  ces  saintes  et  divines  chansons 
(il  entend  les  Psaumes);  lui  laïque,  lui  simple  auteur 
de  fantaisie,  il  ne  vise  si  haut  ;  le  simple  Patenôtre  est 
assez  ;  il  dirait  volontiers,  à  force  de  faire  respectables 
ces  livres  et  ces  sujets  de  réflexion  éternelle  : 

Sacrés  ils  sont  ;  que  personne  n'y  touche  ! 

Plus  la  porte  du  temple  est  haute ,  et  moins  on  court 
risque  de  s'y  heurter  le  front.  Ce  genre  d'extrême  en 
pareille  matière,  il  le  sait,  touche  de  près  à  la  désué- 
tude. Il  s'accommoderait  à  merveille  de  certains  pays 
où,  la  cérémonie  faite ,  on  est  libre,  où  l'on  est  cardi- 
nal et  honnête  homme.  C'est  là  ce  qui  ressort  de  tout 
son  livre  ^  Je  sais  qu'il  est  mort  convenablement, 
comme  Gassendi ,  comme  La  Rochefoucauld ,  avec 
tous  les  témoignages  saci*amentels  ;  il  a  fait  une  fin  : 
sans  prétendre  juger  la  personne  en  ce  moment  inson- 
dable, le  livre  du  moins  est  ouvert  à  tous,  et  je  le  juge. 
Maint  chapitre,  celui  des  Prilres^  celui  du  Repentir^ 
seraient  aussi  décisifs,  à  les  serrer  de  près^  que  VApo' 


i.  Mademoiftelle  de  Gournay,  dam  sa  Préface,  ne  le  défend  contre  Baadias, 
sur  Tarticle  religieux,  que  comme  un  excellent  Catholique  et  puissani  pilier  de 
tafeiûti  simples;  «-  oui,  des  très'^imples. 
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logie  de  Raitnofid  Sebond.  Même  en  ces  chapitres,  il  se 
pourrait  opposer,  contrairement  à  Tesprit  général,  telle 
phrase  juste ,  modérée  en  religion ,  incontestable  ^ 
C'est  bon  sens,  oubli  parfois ,  ruse  peut-être.  On  ne 
sait  jamais  sur  quoi  compter  avec  ces  sortes  d'hommes» 
Bayle,  Montaigne  ;  on  peut  dire  d'eux ,  comme  Pascal 
de  rOpinion,  qu'ils  sont  d*autant  plus  fourbes  qu'ils  ne 
le  sont  pas  toujours.  Mais  ici  le  causeur  va  s'excuser, 
sans  doute,  par  son  peu  de  mémoire,  car  il  se  vante 
de  l'avoir  merveilleuse  en  défaillance.  Pascal  s'est  chargé 
de  lui  en  donner  ;  il  lui  a  tenu  lieu  de  mémoire  coor- 
donnante et  centrale;  il  a  forcé  les  faits  de  coexister 
fermement  les  uns  à  côté  des  autres,  et  d'articuler  en 
cette  confrontation  ce  qu'ils  avaient  dans  Tàme.  U  a 
dit  comme  Jansénius ,  et  en  usant  de  la  règle  de  saint 
Augustin,  qui  conclut  du  sens  aux  mots  plutôt  que  des 
mots  au  sens  :  «  Nous  qui  savons  ce  que  vous  pensez, 
nous  ne  pouvons  ignorer  pourquoi  vous  dites  ces  cho- 


ses '.  » 


Pascal  (car  c'est  Pascal  déjà,  autant  que  Montaigne^ 
que  nous  étudions  au  cœur  en  ce  moment)  a  dit  encore: 
«  Un  mot  de  David,  un  de  Moïse,  Comme  celui-ci,  que 
Dieu  circoncira  les  cœurs  (Deutér.  XXX,  6),  fait  juger  de 
leur  esprit.  Que  tous  les  autres  discours  soient  équivo- 
ques et  qu'il  semble  douteux  s'ils  sont  de  philosophes 
ou  de  Chrétiens,  un  mot  de  cette  nature  détermine  tous 
les  autres.  Jusque-là  l'ambiguïté  dure,  et  non  pas  après.  • 


1.  Aioti  le  chapitre  du  Prières  fiait  par  une  pensée  aussi  lensée  que  pieiiM 
de  ton,  eomme  s'il  avait  craint  d'être  allé  un  peu  loin.  En  eolialionnant  ayee  la 
première  édition  (1580),  on  remarque  toutes  les  phrases  de  précaution  qu'il 
avait  négligées  d'ahord  et  qu'il  a  successiTement  ajoutées,  en  même  tempa  que 
d'autre  part  11  doublait  la  dose  de  malice. 

2.  Précédemment,  page  115  de  ce  volume  (livre  U,  chapitre  x). 
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L'inverse,  la  contre-partie  de  la  proposition  est  vraie 
pour  Montaigne  :  s'il  est  des  mots  qui  déclarent,  il  en 
est  qui  décèlent  ;  s'il  en  est  qui  consacrent  tout  un  en- 
aemble  de  pensées*  il  en  est  qui  le  trahissent.  Ce  sont 
de  ces  mots  de  droite  ou  de  gauche,  des  éclairs  qui 
traversent  toute  la  région  ^  Les  mots  sales  de  Montai- 
gne, toutes  les  fois  qu'il  touche  de  près  et  au  fond  à 
l'homme,  ce  certain  rire  avilissant,  avec  lequel  il  lui 
tire  et  lui  achève  de  déchirer  sa  guenille,  voilà,  sous 
tontl'enjouement  et  la  fleur  du  propos,  sous  cette  fausse 
gentillesse,  ce  par  quoi  il  s'échappe  bien  assez.  Car  ces 
mots  humiliants  à  dessein  (écoutez-les)^  il  ne  les  arti- 
cule jamais  comme  Pascal  avec  douleur,  mais  avec  un 
malin  plaisir  et  presque  en  se  frottant  les  deux  mains 
de  contentement.  Ces  seuls  accents  le  jugeraient.  On  a 
fiiit  un  livre  intitulé  le  Christianisme  de  Montaignej 
comme  on  en  a  fait  un  sur  le  Christianisme  de  Bacon. 
M.  De  Maistre  a  fort  éventé  celui-ci  ;  quant  à  Montaigne, 
le  simple  coup  d'œil  eût  dû  avertir,  et  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  gagnerait,  à  toute  force,  à  faire  conclure  qu'il 
peut  bien  avoir  paru  très-bon  catholique,  sauf  à  n'avoir 
guère  été  chrétien  *. 

Il  existe,  dans  chaque  auteur  qui  pense,  un  ensem- 


1«  Almi  ce  mot  de  Molière  en  parlant  da  pauTre  :  «  Où  la  Terta  va-t^llc 
se  nicher!  » 

2.  Comme  jeu  de  rhéteur,  et  en  se  faisant  avocat,  on  troUTerait  surtout  dans 
le  Hwnal  é$  Voyage  de  Montaigne  en  Italie,  et  dans  les  déTOtions  qu'il  y  ra- 
conte, de  quoi  étayer  cette  thèse  où  se  sont  aventurés  Dom  Devienne  et  M.  La 
Bouderie.  Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  ces  humbles  notes  de  voyage,  et 
ee  qne  J'aimerais  à  y  remarquer,  c'est  le  positif  et  le  minutieux  matériel  du 
détail,  c'est  à  quel  point  Montaigne  voyageant  ne  faisait  point  selon  la  mode 
de  nos  Joors,  où  l'on  Jette  tout  d'abord  ses  phrases  rt  où  l'on  plaque,  en  quel- 
que eorte,  ses  impressions  an-devant  des  faits.  Lui,  il  prenait  patienee,  voyait 
et  recueillait  tout  peu  à  peu,  et  se  latasait  faire  :  la  réflexion  viendra  en  loa 
lien. 
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ble,  un  esprit  ^  et  comme  une  atmosphère  morale  au 
sein  de  laquelle  certaines  croyances ,  même  non  pro» 
duites,  sont  devinées;  on  sent  du  moins  qu'elles  y  pour* 
raient  vivre.  Ou  bien,  au  contraire,  on  comprend 
qu'elles  y  jureraient  aussitôt ,  et  qu'elles  seraient  là 
comme  des  monuments  hors  de  leur  cieh  Ainsi  Tidé^ 
de  repentir,  de  conversion,  de  coup  de  grâce^  qui  est  le 
fond  et  le  moyen  du  vrai  Christianisme,  n'est  pas  con- 
cevable avec  le  milieu  des  observations  et  comme  dans 
le  courant  d'air  de  Montaigne.  A  vingt  ans,  pense-t-il^ 
nos  âmes  sont  dénouées;  on  est  ce  qu'on  sera,  et  on 
promet  tout  ce  qu'on  pourra.  N'espérez  guère  correo- 
lion,  si  défaut  il  y  a.  On  n'extirpe  pas  les  qualités  orn 
ginelles,  on  les  couvre,  on  les  cache.  Il  est^  si  l'cq 
cherche  bien ,  en  chacun  de  nous,  une  forme  nâire^ 
une  forme  maîtresse ^  qui  lutte  contre  l'institution  et 
contre  le  flot  des  passions  contraires.  Voilà  ce  qui  dure 
et  triomphe  :  on  ne  réforme  que  l'apparence.  Tout 
cela  est  trcs-vrai  en  général  ;  mais  est-ce  tout?  En  ra^ 
contant  la  vie  et  l'âme  de  nos  solit^ures  ,  en  cherchant 
môme  à  poursuivre  en  eux,  par  delà  leur  conversion, 
les  restes  de  cette  première  et  maîtresse  nature,  avons» 
nous  tout  expliqué?  n'y  a-^il  pas  eu^  à  un  certain  mo- 
ment prescrit,  je  ne  sais  quelle  infusion  nouvelle,  un 
ressort  imprévu  et  inconnu  qui  a  donné  ^?  De  nos 
jours  môme,  en  ce  temps  très-peu  fertile ,  ce  semble  $ 
en  miracles,  j'ai  oui  parler  à  plus  d'un  chrétien  clair* 
voyant  de  quelqu'un  de  sa  connaissance  qui  s'était  mo* 

1.  Ce  repentir  qui  Tieni  à  certain  iustanl  prescripi^  BloDiaigoe  n'y  croit  pw, 
et  le  trouve,  dU-!l,  un  peu  dur  à  imaginer  et  à  former  :  «  Je  ne  suys  pas  la  secte 
de  Pythagoras,  que  i€$  hommes  prennent  une  ame  nouvelle  quand  il»  apprvckent 
de»  timulaeres  de»  Bieu»  pour  reeueUlxr  leur»  oracle».  »  (Chapitre  dm  Hepemkim 
Ce  Pylliagort  iti  Irim  troiiTé,  OMia  iimm  ea  aomoiaaà  mIoI  PmiL 


428  PORT-ROTÀL. 

difié  soudainement  par  un  coup  intérieur,  qui  était 
devenu  autre  et  méconnaissable  dès  lors,  entrant  tout 
d'un  coup  dans  le  bien  qu'il  avait  fui  ou  haï  jus- 
que-lày  et  y  marchant  jusqu'au  bout  avec  persévérance? 
En  un  mot,  bien  que  sans  écho  retentissant,  n'y  a-t-il 
pas  toujours  lieu  au  tonnerre  et  à  la  voix,  sur  le  che- 
min de  Damas?  — Je  ne  pose  moi-même  que  des  ques- 
tions. 

Ce  que  nous  disons  là  du  repentir,  il  faut  le  redire  de 
ridée  d'immortalité  :  elle  fuit  peu  à  peu  en  lisant  Mon- 
taigne. 11  ne  croit  volontiers  qu'à  la  jeunesse  :  à  vingt 
ans  donc ,  on  est  en  puissance  ce  qu'on  sera  ;  à  trente, 
on  a  le  plus  souvent  fait  ses  plus  grandes  choses.  Si, 
plus  tard,  la  science  et  l'expérience  semblent  augmen- 
ter, la  vivacité,  la  promptitude,  la  fermeté,  ces  autres 
parties  bien  plus  nôtres  ^  se  fanissent  et  allanguissent. 
La  vieillesse  nous  attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au 
visage  'y  il  ne  se  voit  presque  point  d'àmes,  en  avançant, 
qui  ne  sentent  l'aigre  et  le  moisi  (Amyot  disait  le  rance)  : 
«  Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit,  continue  l'agréa- 
ble malicieux,  de  se  ravoir  de  la  vieillesse,  je  lui  con- 
seille, autant  que  je  puis,  de  le  faire  :  qu'il  verdisse, 
qu'il  fleurisse  ce  pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy  sur 
un  arbre  mort.  »  Et  il  ajoute  en  branlant  la  tête  :  Je 
crainds  que  c'est  un  traistre.  Voilà  de  ses  mots.  Affir- 
mons pour  lui.  11  n'a  pas  l'idée  de  ce  perfectionnement 
inverse  spirituel  et  moral,  de  cette  maturité  croissante 
de  l'être  intérieur  sous  l'enveloppe  qui  se  flétrit,  de 

f .  Et  les  ridet  da  fh>nt  passent  Ju8qq*à  Tesprit, 

•  dit  Corneille  ;  mais  de  ees  yers-là  dans  Corneille ,  quand  on  en  ferait  proTl- 
ilon,  on  ne  conclurait  jamais  à  rien  de  diminuant  pour  l'essence  humaine  ;  car 
Yatmoiphère  morale,  justement,  y  est  tout  autre  et  toute  généreuse. 
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cette  éducation  perpétuelle  pour  les  cieux,  seconde 
naissance  y  jeunesse  immortelle^  qui  se  garde  et  se 
gagne  y  qui  s'augmente  en  s'épurant,  qui  se  renouvelle 
d'autant  qu'elle  dure  davantage^  et  qui  fait  que  parfois, 
pour  ce  printemps  éternel ,  le  vieillard  en  cheveux 
blancs  n'est  qu'en  fleur. — Illusion  peut-être,  utopie  der- 
nièrCy  mais  de  celles  qu'un  Franklin  lui-même  caressa! 

Le  chapitre  capital  de  Montaigne ,  et  de  plus  longue 
haleine,  dans  lequel  sa  vigueur  s'est  donné  le  plus  de 
champ,  est  celui  qu'il  intitule  :  Apologie  de  Raimond 
Sebond.  Nous  sommes  au  centre  :  ici  tout  porte,  tout 
est  ménagé,  calculé,  tortueux,  disant  le  contraire  en 
apparence  de  ce  que  le  mattre  conclut  à  part  soi  et 
qu'il  insinue.  Mais,  à  presser  l'intention,  le  soi-disant 
pyrrhonisme  ne  tient  pas;  ce  rôdeur  universel  sait  où 
en  venir.  Je  concevrais  un  chapitre  intitulé,  non  pas 
le  Christianisme  de  Montaigne,  mais  le  Dogmatisme  de 
Montaigne,  qui  serait  précisément  tiré  de  là.  L'appa- 
reil est  géométrique  chez  Spinosa,  il  est  sceptique  chez 
l'autre;  mais  le  fond  ne  me  paraît  pas  plus  douteux  ^ 
Même  après  Pascal,  et  pour  dégager  ce  dogmatisme 
clandestin,  ne  craignons  pas  d'entrer  un  peu  avant  en 
ce  chapitre  singulier. 

11  parait  avoir  été  composé  à  l'intention  de  la  reine 
Marguerite  (femme  de  Henri  IV),  cet  aimable  et  déli- 

I.  Qae  notre  grand  sceptique  fût  ta  fond  trèi-décidé  de  Jugement,  lui-mêma 
il  l'échappe  à  l'articuler  quelque  part  en  termes  aises  formels  :  «  Je  fois  cous- 
tamièrement  entier  ce  que  Je  fois,  et  marche  tout  (Tune  pièce;  je  n'aj  guères  de 
mouvement  qai  se  cache  et  desrobe  à  ma  raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à  peu 
près,  par  le  eonsenument  de  toutes  mee  parties,  sans  divisiont  sans  sédition  inieS' 
Une  ;  mon  jugement  en  a  la  ooulpe  ou  la  louange  entière  ;  et  la  coalpe  qu'il  a  une 
/ois,  il  l'a  touêjours  ;  car  quasi  dez  sa  naissance  il  est  un,..,  et  en  matière  d^opi* 
nions  universelles^  det  Cenfance  je  wte  logeay  au  poinet  où  fapois  à  me  tenir,  t 
(Dm  Bêpentir.) 


430  fOlT-lOTAL. 

^Aeux  écriTain ,  égal  dans  sa  manière  à  Montaigne ,  S9^ 
tante ,  cariense  de  doctes  entretiens ,  très-pen  prude 
de  mœors,  et  non  moins  d^gëe  que  loi  de  toute  es- 
pèce d*idée  gênante.  Elle  finit  pourtant  par  prendre  le 
parti  de  la  dévotion^  et  eut  quelque  temps  pour  aumô* 
nier  Vincent  de  Paul,  qui  commençait  à  percer,  et  qui 
aDait  bientôt  devenir  le  précepteur  du  futur  cardinal 
de  Retz.  Retz ,  la  reine  Marguerite  et  Montaigne,  Toilà 
bien  le  trio  qu'on  imagine. 

Montaigne  donc,  autrefois,  dans  sa  jeunesse,  pour 
Mm  plaire  à  son  excellent  père  qui  était  un  zélé  partisan 
do  grand  mouvement  littéraire  de  François  1^,  mais  qui 
en  était  par  Vardeur  et  l'enthousiasme  plus  que  par  le 
lavoir,  avait  traduit  un  livre  latin  d*un  auteur  espagnol 
du  quinzième  siècle,  maître  Raimond  de  Sebond.  Dans 
ee livre,  intitulé  TA^ofe^ta  na/ura/is,  on  trouvait  Dieu 
el  la  nécessité  de  la  foi  prouvés,  autant  que  possible, 
rationnellement,  par  la  vue  du  monde  et  des  créatures; 
e*ëtait,  à  quelques  égards,  un  essai  anticipé  de  ce  que 
feront  F  Existence  de  Dieu  par  Fénelon ,  les  livres  de 
Ciarke,  de  Paley.  C'était,  à  d'autres  égards,  une  rémi- 
niscence quintessenciée  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et 
une  intention  d'expliquer,  de  faire  concevoir  par  des 
misons  naturelles  les  mystères  tels  que  la  Trinité ,  le 
Péché  originel,  rincarnalion  ^  La  traduction  que  Mon- 
taigne en  avait  faite  parut  en  1 569 ,  d'après  le  vœu 
qu*avait  exprimé  son  père  mourant^  charmé  et  console 

t.  Prédflémeiit  ce  qo'éUlt  d^nt  le  destein  primitif  de  M.  de  La  Mennalf,  en- 
rere  eathellqoe,  ton  Esquhte  de  philosophie.  Toates  ces  mêmes  tenUllTes  i'oq- 
Mtem  MOI  ecMe  et  reeommeneent.  —  Dans  son  Essai  sur  les  meilleurs  Ouvrages 
étrtu  en  proêe  française  (en  tête  du  Ê^cal  de  Lefèrre),  François  de  Neutchàtean 
die  ptottours  passages  de  la  Théologie  naturelle,  et  II  ijoate  :  «  Le  lirre  de  Ray- 
mond SelMod  est  qualifié  par  Montaigne  de  livre  d'excellente  doctrine  i  et  cette 


LIVRE  TROISIÈME.  431 

de  cette  lecture.  L'ouvrage  essuya  quelques  objections. 
Les  uns  (c'étaient  les  Chrétiens)  disaient  que  c'était  ou* 
vrir  une  porte  dangereuse  que  de  prétendre  appuyer 
par  la  raison  ce  qui  est  du  ressort  de  la  révélation  et 
de  la  foi  ;  d'autres  accusaient  les  raisonnements  de  Se- 
bond  d'être  faibles  et  de  ne  pas  prouver  ce  qu'ils  pré- 
tendaient. C'est  dans  la  vue  apparente  de  répondre  à 
ces  deux  ordres  d'objections  que  Montaigne  intitule 
son  chapitre  Apologie  de  Sebond. 

11  commence  par  les  premiers^  mais  il  faut  voir  avec 
quel  respect  afBché  et  quel  ménagement!  Aceux^  dit- 
il ,  qui  s'effraient,  par  zèle  de  piété,  de  voir  la  raison 
en  jeu  pour  la  démonstration  de  la  foi^  il  n'a  que  peu 
à  opposer  y  il  le  sent.  D'une  part,  il  sait  bien  que  la  foi 
seule,  venue  par  voie  extraordinaire  et  surnaturelle^ 
peut  tout  ;  mais  de  l'autre,  il  craint  bien  que  les  moyens 
humains  ne  soient  les  seuls  par  lesquels  nous  la  jouis^ 
sions.  Car,  si  nous  tenions  à  Dieu  même  par  la  foi 
vive,  verrait-on  tout  ce  qu'on  voit  parmi  les  Chrétiens» 
tant  de  contradictions  entre  la  parole  et  les  actions» 
tant  d'inconséquences?  et  ici  il  se  lance  en  toutes  sortes 
d'exemples  avec  un  malin  plaisir,  parlant  directement 
contre  la  suffisance  de  ces  moyens  humains  que  ta 
Grâce  n'a  pas  touchés  et  bénis.  Où  en  veut-il  venir?  De 
son  Raimond  de  Sebond ,  il  est  évident  déjà  qu'il  n'a 

▼eraion  faite  avec  tant  de  soin,  de  gravllé  et  de  candeur,  aurait  dû  épargner 
à  noire  pliiiosophe  les  reproches  de  scepticisme  et  d'irréligion,  que  des  zélateurs 
indiscrets  n'ont  pas  craint  de  lui  prodiguer;  mais  rien  n'est  si  commun  que  eat 
jugements  téméraires...  »  L'auteur  de  l'estimable  Essai  fait  preuve  lui-méma 
de  grande  candeur  en  cet  endroit  :  François  de  Neurciiàteau  avait  été  un  enfant 
célèbre,  et  il  garda  toute  sa  vie  quelque  chose  à'enfani.  Ses  vers  restèrent  toiH 
jours  puérils  ;  quant  à  sa  prose,  elle  se  nourrit  d'érudition,  de  curieuses  recher- 
ches, et  cet  Essai  lui  fait  honneur,  en  même  temps  que  profit  à  ((ui  l6  lit; 
naii  tt  faut  à  tout  moment  intervenir  poar  l'idée. 


A32  PORT-ROYAL. 

guère  souci  dans  tout  ce  qui  va  suivre.  Il  Fa  traduit  au- 
trefois pour  faire  plaisir  à  son  père;  aujourd'hui,  sous 
air  de  le  défendre,  il  a  bien  un  autre  but,  il  va  plutôt  le 
réfuter;  ou,  du  moins,  il  ne  cherche  qu'une  occasion 
couverte  de  parler  en  tout  sens  de  la  chose  religieuse, 
d'y  peloter  à  droite  et  à  gauche,  et  de  pousser  sa  pointe. 
Aussi,  à  force  de  ménager  d'abord  ceux  qui  veulent  la 
foi  à  part  et  au-dessus  de  la  raison^  il  leur  donnerait 
plutôt  gain  de  cause,  et  il  se  borne  à  remarquer,  d'un 
ton  soumis,  que,  comme  pis-aller,  comme  essai  élé- 
mentaire et  grossier  de  concevoir  les  choses  de  Dieu, 
la  méthode  de  Sebond ,  si  incomplète  qu'elle  soit,  a 
son  utilité,  qu'elle  peut  ramener  quelques  esprits,  qu'il 
en  sait  un  qui  a  été  convaincu  par  là  :  enfin  dit-il,  «  la 
foy  venant  à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Se- 
bond ,  elle  les  rend  fermes  et  solides.  » 

Mais,  quand  il  arrive  à  ceux  qui  (non  plus  par  zèle 
de  fiété)  accusent  les  arguments  de  Sebond  d'être  fai- 
bles et  de  ne  rien  prouver,  oh  I  c'est  alors  qu'il  fait  le 
dégagé  et  le  franc  :  «  Il  fault,  s'écrie-t-il ,  secouer 
ceulx-cy  un  peu  plus  rudement,  car  ils  sont  plus  dan- 
gereux et  plus  malicieux  que  les  premiers.  »  Mais  c'est 
lui-même  qui  redouble  à  l'instant  sa  malice.  Que  va-t-il 
faire  en  effet?  Pour  réfuter  ces  derniers,  il  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  renchérir  soudainement  sur  eux 
d'un  air  outré  à  dessein,  et  de  leur  dire  en  substance  : 
«  Je  crois  bien  que  les  arguments  de  ce  pauvre  Sebond 
sont  faibles,  qu'ils  ne  prouvent  pas  grand'chose;  mais, 
insensés!  malheureux  frénétiques  d'orgueil  (car  il  fait 
semblant  d'être  en  colère  et  de  relever  le  gant  pour  la 
majesté  divine  outragée),  quels  sont  les  arguments, 
dites -moi,  qui  soient  bons  et  qui  prouvent  quelque 
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chose  en  pareille  matière?  Quels  sont  les  raisonnements 
auxquels  on  n'en  puisse  opposer  d'autres  aussi  con- 
cluants,  ou  plutôt  aussi  peu  concluants?  ï>  Et  là-des- 
sus, comme  s'il  s'emportait  de  bonne  foi,  il  entame 
une  longue  énumération  et  discussion,  à  perte  de  vue, 
de  toutes  les  causes  d'erreur  et  d'impuissance  de  la 
raison  humaine  isolée,  par  rapport  aux  croyances.  Le 
rôle  de  Montaigne  en  tout  ce  chapitre ,  une  fois  bien 
compris,  est  singulièrement  dramatique;  il  y  a  toute 
une  comédie  qu'il  joue,  et  dont  il  ne  prétend  faire  dupe 
que  qui  le  veut  bien. 

Montaigne  sur  Sebond  joue  le  même  personnage  que 
Bayle  sur  les  Manichéens. 

Ce  qu'il  veut  en  fin  de  compte,  c'est  (ne  l'oublions 
pas)  de  faire  la  vérité  des  choses  de  la  révélation  si 
haute,  si  uniquement  fondée  en  soi,  si  à  pic  et  plantée 
toute  seule  à  la  pointe  de  son  rocher,  qu'on  n'aille  guère 
songer  à  y  mettre  pied  :  fai\tosme  à  estonner  les  gents  I 
voilà  le  mobile  et  le  but.  Tout  ce  qu'il  dit,  chemin  fai- 
sant, contre  la  certitude  humaine  par  rapport  à  toute 
question ,  est  bien  moins  pour  ruiner  l'homme  même 
en  nature  et  en  réalité  que  pour  ruiner  la  croyance 
transcendante  en  l'homme;  son  objet  atteint,  et  à  ceux 
qui  admettraient  que  la  foi  à  de  telles  choses  est  chi- 
mère, il  saurait  bien  (j'imagine)  que  dire  à  l'oreille,  en 
causant,  sur  sa  manière  de  concevoir  le  monde  et 
l'homme,  et  de  convenir  de  certains  points.  Le  scepti- 
cisme exorbitant  de  ce  chapitre  n'est  qu'une  méthode 
de  grand  tour  pour  arriver. 

Mais,  quoique  ceci  puisse  déjà  sembler  assez  com- 
pliqué, c'est  encore  trop  simple  lorsqu'il  s'agit  de 
Montaigne.  Avec  lui ,  tout  devient  possible  à  la  fois  : 
n.  29 


â 
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DtsiifijfwOf  oomme  il  dit,  est  le  plus  universel  membre 
de  sa  logique^  Aussi ,  en  même  temps  que  règne  en  ce 
chapitre  le  dessein  général  indiqué,  dans  le  détail 
mille  autres  intentions  et  diversions  s*entre-croisent. 
Ainsi  nulle  part  la  vigueur  de  Montaigne  et  ses  remue- 
Wients  fermes  ne  se  déclarent  mieux  ;  ailleurs  c'est  un 
déjoueur  y  ici  un  jouteur.  Toutes  ses  verves  se  débri- 
dent. Quelle  m&le  étreinte  que  celle  de  ce  paresseux! 
quelle  ardeur  en  tous  sens!  quelle  inépuisable  res- 
source d'arguments»  de  faits ,  d'images!  Cette  vigueur 
d'escrime  d'un  esprit  librement  dialectique ,  qui  se 
pique  au  jeu  et  n'en  peut  plus  sortir ,  est  à  compter 
pour  beaucoup.  Il  y  a  beaucoup  encore  de  cet  acharne- 
«ent  moins  innocent  »  amer,  salissant  pour  l'homme, 
qu'éprouvent  en  eux  par  accès  tous  les  grands  esprits 
^ui  ont  coupé  la  chiatne  d'or,  et  qui  se  précipitent  avec 
d'ironiques  ricanements  >  en  faisant  tournoyer  leurs 
Mmblablesf  il  y  a  ce  que  j'appellerai  le  rire  ineœtin- 
jl^bleé^  l'homme  déchu,  du  grand  homme  non  res- 
taure  I  qui  pi*end  à  la  gorge  »  ce  rii^  d'Hamlet,  dans 
lequel  mourut  Molière>  dans  lequel  vieillit,  se  sè(*.he  et 
BMigrit  Voltaire^  Sous  l'accent  et  l'entrain  de  ce  cha- 
{Mlre,  je  crois  saisir  beaucoup  dé  cela^  de  ce  mauvais 
«pèeme  convulsif%  Enfin,  puisque  j'en  suis  aux  disUn- 
iguoy  j'y  distingue  encore^  et  plus  qu'ailleurs,  l'éciî- 
Tain  que  j'appelle  simplement  amusé,  lequel,  se  sentant 
en  bonne  et  chaude  veine  >  ne  s  arrête  plus ,  mais  re- 
double et  se  laisse  mener  en  tous  sens  par  les  figures 
de  sa  pensée. 

Montaigne  commence  tout  d'abord  par  se  moquer 
de  l'homme,  qu'il  suppose  isolé  et  dépourvu  de  la  Grâce 
et  eànnuissafice  divine  :  «  Qui  luy  a  persuadé  (à  ceUe 
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misérable  et  chestive  créature)  que  ce  bransie  admi- 
rable de  la  voulte  céleste,  la  lumière  éternelle  de  ces 
flambeaux  roulants  si  fièrement  sur  sa  teste,  les  mou- 
vements espoventables  de  cette  mer  infinie ,  sôyent 
establis  et  se  continuent  tant  de  siècles  pour  sa  com- 
modité et  pour  son  service?  m  Et  en  disant  ainsi,  il  ne 
s'aperçoit  pas,  ou  plutôt  il  s'aperçoit  très-bieu,  qu'il  ne 
fait  autre  chose  que  réfuter  ce  môme  Raimond  de  Se- 
bond  dont  il  prétexte  Tapologie,  et  qui  plaidait  tout  au 
contraire  le^  causes  Gnales  et  l'arrangement  de  l'uni*- 
vers  par  rapport  à  l'homme  ^  Pour  rabattre,  dit-il,  cette 
présomption  humaine,  il  va  prendre  tous  les  animauic 
successivement,  les  hirondelles,  chiens^  faucons,  élé^ 
phauts,  bœufs,  pies,  araignées...,  qui  ont  chacun  leurs 
instincts,  leur  langage,  leur  industrie,  leur  talent,  leur 
délibération,  pensement  et  conclusion,  leur  fidélité, 
quelques-uns  même  (comme  on  le  dit  des  éléphants) 
une  sorte  de  vénération  et  de  religion,  et  qui  tous  sont 
par  conséquent  nos  confrères  :  on  a  l'antipode  de  Des- 
cartes, qui  des  animaux  faisait  des  automates,  comme 
le  pensaient  d'après  lui  Port-Royal  et  Pascal.  Et  ce 
dernier,  qui  avait  fait  la  machine  arithmétique,  ne 
trouvait  pas  un  animal  si  difficile  à  concevoir  en  effet 
comme  pur  automate. 


1.  Sebond  disait,  traduit  par  Montaigne  :  «  Homme,  Jette  hardiment  ta  tub 
bien  loin  autour  de  toi ,  et  contemple  s!  de  tant  de  memlires,  de  tant  de  di- 
Tersee  piôcefl  de  celte  grande  Biachine,  U  y  en  a  wieane  qui  ne  te  wrTe.  Ce  ciéï, 
celte  terre,  cet  air,  celle  mer,  et  tout  ce  qui  est  en  ei»,  ett  cootinuellemeot 
embesogné  pour  ton  sertice.  Ce  branle  diren  du  Bolell,  celte  constante  variété 
des  saisons  de  l'an,  ne  regardent  que  ta  nécesâité.  Écoute  la  voix  de  toutes  les 
créatures,  qui  le  crie;  le  ciel  le  dit  :  Je  te  fournis  de  lumières  le  jour,  aflo 
que  tu  vailles;  d'ombres  la  nuit,  aûu  que  tu  ésHm/oê^*,  •  Oa  T«it  i|ii#^  (km 
Y  Apologie,  Montaigne  fait  juste  la  palinodie* 
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C'est  vers  cet  endroit  du  chapitre  que  se  reucoutre 
cette  énergique  pensée,  si  souvent  citée  : 

«  Quant  à  la  force,  Il  n'est  animal  au  monde  en  butte  de  tant  d'offenses 
que  rhomme  :  il  ne  nous  fault  point  une  baleine,  un  éléphant  et  un  croco- 
dile, ny  tels  aultres  animaulx ,  desquels  un  seul  est  capable  de  desfaire  un 
grand  nombre  d*honmies  :  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire  yacquer  la 
dictature  de  Sylia  ;  c'est  le  desjeuner  d*un  petit  ver  que  le  cœur  et  la  vie 
d'un  grand  et  triumphant  empereur.  > 

Pascal  a  imité  et  réinventé  cette  pensée  de  Mon- 
taigne à  propos  de  Cromwell ,  le  Sylla  moderne  ;  le 
petit  grain  ds  sable  y  fait  l'office  de  Tinsecte  qu'on  ne 
nomme  pas.  U  n'a  pas  moins  repris  et  refait  cette  pen- 
sée quand  il  a  dit  ^  : 

«  L'homme  n'est  qu'un  roseau  le  plus  foible  de  la  nature,  mais  c'est  un 
roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser; 
une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer  ;  mais ,  quand  l'univers 
récraseroit,  l'homme  seroit  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il 
sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  Tunivers  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait 
rien.  » 

On  a  remarqué  comme  à  l'instant  la  pensée  de  Mon- 
taigne s'achève,  se  couronne  et  se  réintègre  en  Pascal. 
Même  9  quand  celui-ci  emploie  de  ces  mots  qu'on  ne 
dit  pas  d'ordinaire,  et  qui  marquent  la  bassesse  de 
l'homme,  comme  on  sent  que  c'est  franc  chez  lui,  tout 
de  bon,  à  bonne  fin^  et  pour  l'en  tirer  après  l'y  avoir 
plongé  I  Quand  il  parle  de  ces  misères  qui  nous  tien- 
nent à  la  gorge f  comme  on  sent  qu'il  en  veut  réellement 
finir  avec  elles ,  tandis  que  l'autre  a  toujours  l'air  de 
vouloir  plutôt  s'en  caresser  le  menton  I  Montaigne  pour- 


]•  Qu'on  m'accorde  de  citer  ce  qui  est  d'alllears  si  connu  ;  la  eomplet  trîf-à- 
vit  est  ici  néeessaire. 
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tant  lui-même  a  ici^  en  maint  endroit,  de  la  bien  haute 
et  bien  franche,  de  la  très-sincère  éloquence  : 

«  Ce  furieux  monstre  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes  (une  armée)^ 
c'est  toujours  rhomme ,  foible ,  calamiteux  et  misérable  ;  ce  n^est  qu*uoe 
fourmilière  esmeue  et  eschauffée  :  Jt  nigrum  campis  agmen;  un  souffle  de 
vont  contraire,  le  croassement  d'un  vol  de  corbeaux,  le  fauls  pas  d'un  che- 
val^ le  passage  fortuit  d'un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un  signe,  une  brouée 
matinière,  suffisent  à  le  renverser  et  porter  par  terre.  Donnez-luy  seulement 
d*un  rayon  de  soleil  par  le  visage,  le  voylà  fondu  et  esvanoui;  qu'on  luy 
esvente  seulement  un  peu  de  poulsière  aux  yeulx  comme  aux  mouches  à 
miel  de  nostre  poète,  voylà  toutes  nos  enseignes,  nos  légions^  et  le  grand 
Pompeius  mesme  à  leur  teste,  rompu  et  fracassé.  » 

Pascal  à  son  tour,  en  y  repassant,  n'a  pu  au  mieux 
qu'égaler  Téloquence  poignante  de  ces  endroits. 

Après  en  avoir  fini  de  cette  comparaison  et  corres- 
pondance de  rhomme  aux  animaux,  qui  le  doit  rabat- 
tre,  Montaigne  en  vient  aux  sectes  des  philosophes,  les 
unes  après  les  autres,  depuis  Thaïes,  et  il  triomphe 
dans  leurs  variations.  Il  le  faut  voir  remuant,  ralliant 
toutes  les  pièces  de  son  érudition,  d'ordinaire  éparse, 
pour  en  faire  armes  de  l'un  à  l'autre,  et  les  battre  coup 
sur  coup  séparément.  Puis,  quand  il  a  fini  de  les  exter- 
miner et  qu'il  respire,  il  a  grand  soin  pourtant,  de  peur 
qu'on  ne  s'y  méprenne,  d'avertir  la  reine  Marguerite 
et  son  lecteur  que  ce  dernier  tour  d'escrime  qui  con- 
siste à  se  perdre  pour  perdre  un  autre,  à  s'ôter  les 
armes  de  la  raison  pour  les  mieux  enlever  à  l'adver- 
saire, est  un  coup  désespéré  dont  il  ne  se  faut  servir  que 
rarement. 

Et,  continuant  d'user  de  ce  coup  désespéré,  au  mo- 
ment même  où  il  semble  s'avertir  et  vouloir  s'arrêter, 
il  prend  l'homme,  non  plus  dans  la  comparaison  avec 
les  animaux ,  non  plus  dans  les  systèmes  changeants 


à 


438  PORT'ROYAL. 

des  philosophes,  mais  en  lui-même  et  dans  les  moyens 
prétendus  directs,  de  trouver  la  vérité;  il  met  à  Is 
question  la  raison,  les  sens,  et  c'est  ici  qu'on  lit  :  «  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres,  les  bruvages,  et  les 
grands  accidents  qui  renversent  nostre  jugement ,  les 
moindres  choses  le  tournevirent...;  »  et  tout  ce  qui 
suit,  et  qui  rappelle  directement  la  pensée  de  Pascal  : 
«c  L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  n'est  pas  si 
indépendant  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le 
premier  tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui...  « 

En  suivant  à  cet  endroit  du  texte  les  pensées  de 
Montaigne,  nous  marchons  coup  sur  coup  sur  les  sou- 
venirs de  Pascal  qu'elles  ont  suscités.  Les  Pensées  de 
celui-ci  ne  sont^  à  les  bien  prendre,  que  le  chapitre  de 
Y  Apologie  de  Sebond  refait  avec  prud'homie.  On  saisit 
dès  lors  l'intention  et  le  fil  entier  de  notre  étude,  l'im- 
portance accordée  à  cette  première  conversation  du 
nouveau  converti,  qui  comprend  déjà  sa  préoccupation 
dernière,  et  toute  cette  dissection  prolongée  de  Mon- 
taigne au  sein  de  Pascal  à  laquelle  nous  nous  livrons. 

Au  reste,  dans  ces  nombreuses  pensées  sur  la  vanité^ 
la  fhiblesse  et  la  contradiction  de  l'homme,  que  Pascal 
reproduit,  et  dont  il  s'empare  en  les  couronnant, 
comme  des  minarets,  de  la  Croîx^  ce  qui  doit  frapper 
plus  que  la  ressemblance  qui  est  toute  simple  et  vou- 
lue, et  qui  eût  été  avouée  sans  doute  si  l'auteur  avait 
publié  lui-même  son  ouvrage,  —  ce  qui  me  frappe, 
c'est  la  diflTérence  du  ton  et  le  sérieux  du  dessein  op- 
posé au  jeu  de  Tescrime.  Là  où  l'un  se  mire  et  se  berce 
au  brisant  des  flots,  l'autre  cingle  et  rame.  L'un  s'égaie 
et  s'enivre  en  son  naufrage  ;  l'autre,  nuit  et  jour,  sous 
rétoile  ou  sous  la  noe,  nage  à  Taide  d'un  débris  vers 
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la  plage  de  la  patrie  éternelle.  Misère,  faiblesse  et  néant, 
des  deux  côlés  c'est  le  refrain  ;  onde  sur  onde,  sable  sur 
sablOi  univers  mouvant  : 

On  me  verrait  dormir  au  branle  de  sa  roae, 

de  sa  roite  ou  de  son  rouet,  dirait  Montaigne,  et  il  ise 
gaudit  et  gausse  :  ce  sont  misères  d'aninial,  --*  Misères 
de  grand  seigneur,  misères  de  roi  dépossédé^  noiiA 
crie  Pascal  !  Courage  et  prière  1  il  faut  reconquérir  son 
royaume. 

C'en  est  assez  sur  cette  Apologie  de  Sebondf  que  Mon^- 
laigne,  après  Tavoir  poussée  encore  longuement,  teiw 
mine  par  une  pompeuse  citation  de  Plutarque  et  trèsn 
suspecte  d'intention  ici,  ponr  dire  que  Dieu  seul  Est, 
et  qu'à  part  lui,  rËternel,  le  Nécessaire  et  l'Immuable, 
il  n'y  a  que  passage  et  écoulement  de  Tétre.  Vue  ea 
courant,  celte  page  religieuse  de  Plutarque  fait  comme 
tenture;  considérée  de  près,  par  le  lieu  où  elle  8# 
trouve  transposée  et  d'après  ce  qui  précède»  elte  ftfw 
quiert  un  sens  plutôt  spinosiste  et  panthéiste,  comme 
on  dit.  A  force  de  faire  Dieu  grand  et  haut,  en  debom 
de  tout  rapport  avec  la  création  et  aveo  Thomme,  ao 
s'en  passe  ti-ès-bien  à  titre  de  Dieu  providentiel  et  io^ 
telligent.  M.  de  Buffon  à  sa  manière,  et  par  le  trône 
magnifiquement  isolé  où  il  recule  et  installe  son  Dmu» 
ne  procède  guère  à  autre  fin. 

Au  demeurant,  notre  idée  sur  Montaigne  s'est  «éelaiiv 
cie,  ce  semble,  et  a  passé  de  la  conjecture  à  la  certi- 
tude; nous  tenons  la  clef  glissante,  et,  bon  gré  mal 
gré,  si  glissante  et  si  sorcière  qu'elle  soit,  et  fatale 
môme  plus  sorcière  que  cette  clef  dp  Conte  de  î? 
Barbe-Bleue,  elle  nous  reste  i  la  main  5  aous  pouvoM 
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désormais  ouvrir  chez  lui^  si  l'envie  nous  en  prend, 
toute  Tenfilade  de  ses  pensées  et  arrière-pensées,  ce 
labyrinthe  de  cabinets  et  de  chambres  où  il  se  plaît, 
sans  qu'on  sache  jamais,  non  plus  que  de  Pygmalioi), 
dans  laquelle  il  couche. 

Il  n'y  a  de  riant  que  l'apparence.  Montaigne,  en  ce 
chapitre  et  dans  tout  son  livre,  a  fait  comme  un  démon 
malin,  un  enchanteur  maudit,  qui,  vous  prenant  par 
la  main,  et  vous  introduisant  avec  mille  discours  sé- 
duisants dans  le  labyrinthe  des  opinions,  vous  dit  à 
chaque  pas,  à  chaque  marque  que  vous  voulez  faire 
pour  vous  retrouver  :  w  Tout  ceci  n'est  qu'erreur  ou 
doute,  n'y  comptez  pas,  ne  regardez  pas  trop^  en  espoir 
de  vous  diriger  au  retour;  la  seule  chose  sûre  est  cette 
lampe  que  voici  ;  jetez  le  reste  :  cette  lampe  sacrée  nous 
sufRt.  »  Et  quand  il  vous  a  bien  promené ,  égaré  et 
lassé  dans  les  mille  dédales,  tout  d'un  coup  il  souffle, 
ou  d'une  chiquenaude  il  éteint;  et  l'on  n'entend  plus 
qu'un  petit  rire  *. 

Que  succède-t-il  alors?  Est-ce  le  doute  universel 
qu'il  a  voulu  ;  et  ce  doute-là ,  quand  il  est  final ,  ne 
forme-t-il  pas  une  conclusion  immense?  Quelle  est-elle 
en  effet?  un  petit  Juif  marchant  à  pas  comptés,  Spinosa, 
va  vous  le  dire  :  dans  l'embarras  où  vous  êtes,  la  lampe 
éteinte  et  le  labyrinthe  écroulé ,  c'est  lui  qui  vous  re- 
cueillera. Un  grand  ciel  morne,  un  profond  univers 
roulant,  muet,  inconnu,  où  de  temps  en  temps,  par 


1.  Qae  Montaigne,  après  youb  avoir  mené  loin,  Yoas  plante  là,  son  disclplo 
Gabriel  Naudé  le  savait  bien ,  et  le  pratiquait  aussi  sous  air  d'érudition  ;  dans 
son  Matcuratt  un  des  deux  interlocuteurs,  Saint-Ange,  dit  à  l'autre  :  «  Tu  fais 
juMiement  comme  ces  vaches  qui  attendent  que  le  pot  au  lait  soit  plein  pour  le 
renverser»  •  Voilà  en  bons  termes  gaulois  l'étemelle  métbode. 
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places  et  par  phases,  s'assemble,  se  produit  et  se  re- 
nouvelle la  vie  ;  Thomme  éclosant  un  moment,  bril- 
lant et  mourant  avec  les  mille  insectes ,  sur  cette  tle 
d'herbe  flottante  dans  un  marais  :  voilà,  mathémati- 
ques ou  pyrrhonisme  de  forme  à  part,  la  grande  solu- 
tion suprême  \  Tout  ce  que  Montaigne  y  a  prodigué  de 
riant  et  de  flatteur  au  regard  n'est  que  pour  faire  ri- 
deau à  l'abîme,  et,  comme  il  le  dirait,  pour  gazonner 
la  tombe. 

Le  Spinosisme  donc  (je  prends  exprès  le  nom  le  plus 
terne)  comme  bassin  et  couvercle  d'airain  à  cette  mer 
dont  nous  avons  vu  trembler  et  rire  en  tous  sens  l'é- 
cume et  les  flots  '  I 

1.  Ce  serait  une  étude  à  suivre,  un  compte  à  réclamer,  et  comme  une  liqui- 
dation après  faillite»  en  ce  triste  jeu  des  opinions  humaines,  que  la  même  solu- 
tion forcément  ûnale,  le  même  caput  mortuum  (selon  la  différence  des  époquei, 
des  langues,  et  des  humeurs  particulières),  se  produisant,  se  dérobant  par  des 
milieux  et  sous  des  aspects  aussi  différents  que  Montaigne ,  Spinosa ,  Condor- 
cet,  Hegel;  car  je  les  appelle  des  aspects,  des  appareils  différents  d'une  seule 
et  même  un. 

2.  Tout  procès  est  désagréable  à  soutenir  :  celui-d ,  où  Port-Royal  nous  a 
engagé  contre  Montaigne,  nous  a  bien  coûté.  Que  nous  eussions  mieux  aimé  le 
pouvoir  prendre  comme  lui-même  il  s'est  offert,  de  biais,  sans  violence!  Ce 
qui  se  trouve  vrai  quand  on  presse  et  qu'on  tord  son  livre,  ne  l'esf  pas  égale- 
ment quand  on  ne  fait  que  Touvrir  et  le  feuilleter;  on  hésite,  et  l'on  se  re- 
prendrait, malgré  tout,  à  répéter  alors  ce  qu'une  muse  aimable  a  si  bien 
exprimé  : 

A  trsTers  les  vieux  pins  qui  peuplent  la  campagne. 
Des  pas  qu*on  n*entend  plus  sont  restés  imprioiés  : 
Je  crois  suivre  les  pas  du  paisible  Montagne, 
Je  crois  saisir  dans  l'air  ses  accents  ranimés. 
Aux  lèvres  des  vieillards  je  cherche  son  sourirei 
Sa  railleuse  vertu,  sa  facile  pitié. 
Ces  préceptes  du  coeur  que  son  cœur  sut  écrire. 

Et  son  amour  pour  l'amitié. 

Que  ce  livre  est  beau  !  que  je  Taime  I 

Le  monde  y  paraît  devant  moi  : 

LMndigent,  l'esclave,  le  roi, 

J'y  vois  tout  ;  je  m*y  vois  moi-même. 
Bords  beareuX|  de  sa  cendre  il  vous  légua  rbonntor  ; 
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Une  des  grandes  causes  du  succès  de  Montaigne,  et 
même  la  condition  essentielle  et  unique,  sans  laquelle 
tout  le  reste  eût  été  comme  non  avenu ,  Tinstrument 
de  son  charme  et  sa  vraie  baguette  d'enchantement, 
c'est  son  style.  Le  style,  quand  on  la  au  degré  de 
Montaigne,  devient  la  botte  d'indulgence  plénière  au-* 
près  de  la  postérité.  Il  est  beaucoup  pardonné  chez  les 
neveux  à  ceux  qui  ont  véritablement  peint.  Les  irré- 
gularités de  plan,  d'idées,  les  licences  et  les  familia- 
rités, les  petitesses,  tout  se  colore,  tout  s'embellit  d'une 
spécieuse  nuance,  et  devient  matière  à  plaisir,  à  louange 
toujours  nouvelle.  Le  style,  c'est  un  sceptre  d'or  à  qui 
reste,  eh  définitive,  le  royaume  de  ce  monde. 

Montaigne  a  eu ,  plus  qu'aucun  peut-être ,  ce  don 
d'exprimer  et  de  peindre;  son  style  est  une  figure 
perpétuelle,  et  à  chaque  pas  renouvelée  ;  on  n'y  reçoit 
les  idées  qu'en  images;  et  on  les  a,  à  chaque  moment^ 
sous  des  images  différentes ,  faciles  et  transparentes 
pourtant.  A  peine  un  court  intervalle  nu  et  abstrait, 
la  simple  largeur  d'un  fossé,  le  temps  de  sauter;  et 
l'on  recommence.  Une  quelconque  de  ses  pages  sem-* 
ble  la  plus  fertile  et  la  plus  folle  prairie^  un  champ 
libre  et  indompté  :  longues  herbes  et  gaillardes ,  par- 
fums sous  l'épine,  fleurs  qui  émaillent,  insectes  qui 

Tout  ce  quMl  eultira  nous  instruit,  noas  attire. 

Et  les  fruits  que  Ton  en  retire 
Ont  un  goât  de  sagesse,  un  parfum  de  bonheur. 
Il  est  doni,  en  passant  un  moment  sur  la  terre, 
D*efflenrer  les  sentiers  où  le  sage  est  rena  ; 
D'entretenir  tout  bas  son  malheur  solitaire 
Des  discours  d*un  ami  qa*on  pense  avoir  connu... 

(Madame  Desbordes-Valmore,  le  Retour  à  Bordeaux,) 

Nous  suivons  un  peu  sa  méthode  malgré  nous,  en  ne  craignant  pas  d'enregis- 
trer cette  contradIcUoQ  ouverte  antre  min  conduâioi  et  notre  affootion. 
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chantent^  ruisseaux  là-dessous,  le  tout  fourmillant  et 
bruissant  (scaturiens).  11  n'avait  pas  la  conception  d'en- 
semhle  ni  Finvention  d'un  vaste  dessein;  à  quoi  bon 
tant  ox)mbiner  et  se  tant  lasser?  L'invention  du  détail 
et  le  génie  de  l'expression  lui  tenaient  lieu  des  autres 
parties,  il  le  savait  bien  ;  il  rachetait  sans  peine  et  re- 
trouvait tout  par  là  :  «  Je  n'ay  point  d'aultre  sergeant 
de  bande  à  ranger  mes  pièces  que  la  fortune.  »  Tout 
donc  s'animait,  tout  se  levait  dans  son  discours  à  la 
libre  voix  de  ce  sergent  de  fortune,  et  chaque  pensée  à 
la  hâte,  casque  ou  pompon  en  tête,  faisait  recrue. 
Quelle  jeune  armée!  un  peu  bigarrée,  dira-t-on  ;  car 
tout  fait  montre  :  la  pensée  est  sortie  enharnachée 
comme  elle  a  pu ,  toujours  trait  en  main ,  toujours 
prompte  et  vive.  La  couture  de  l'idée  à  l'image  est  sî 
en  dedans  qu'on  ne  la  voit  ni  qu'on  n'y  songe  :  pen- 
sée, image,  chez  lui,  c'est  tout  un;  junctura  callidus 
acri.  Quant  à  la  couture  de  Vimage  à  Vimage,  il  la  sup- 
prime et  va  son  train  de  l'une  à  l'autre ,  enjambant 
comme  un  Basque  agile,  d'un  jarret  souple,  d'un  pied 
hardi.  Voici  entre  mille  un  exemple,  à  peine  choisi,  de 
cette  série  de  métaphores  qui  déjouent  la  règle  pru- 
dente des  rhéteurs;  il  s'agit  des  auteurs  du  temps  qui 
ne  craignent  pas  d'insérer  dans  leurs  écrits  de  grands 
fragments  des  Anciens  et  de  se  risquer  à  la  compa- 
raison : 

«  Il  m'ad?eiot,  Taultre  Jour,  àe  tumber  wr  un  tel  passagn;  J'avoU  traisné 
languissant  aprez  des  paroles  françoises  si  exsangues,  si  descharnées  et  li 
vuides  de  matière  et  de  sens,  que  ce  n'estoit  voirement  qoe  paroles  fran- 
çoiaes  :  au  bout  d'on  long  et  ennuyeux  eheroin,  Je  velns  à  rencontrer  ina 
pièce  hauUe ,  riche  et  eslevée  jusques  aux  nues.  Si  j^eusse  trouvé  la  pente 
doulce  et  la  montée  un  peu  alongée,  cela  eust  esté  excusable  :  c*estoit  un 
précipice  si  droit  et  si  coupé,  que,  des  six  premèiree  paroles,  je  cognens  qtie 
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Je  in*envo1ol8  en  Taultre  monde;  de  là  je  descouvris  la  fondrière  d'où  Je  ve- 
nols,  si  basse  et  si  profonde,  que  Je  n'eus  oncques  puis  le  cœur  de  m'y  ra- 
valer.  Si  J^estoffois  l'un  de  mes  discours  de  ces  riches  despouilles,  il  eaclai- 
reroit  par  trop  la  bestise  des  aultres  *...  » 

Ainsi  il  se  traîne  d'abord  après  des  paroles  exsan- 
guesy  comme  sur  un  chemin;  l'idée  de  chemin  l'em- 
porte, il  la  suit.  Puis  ce  qui  était  une  pièce  élevée  jus- 
ques  aux  nues  deviendra  une  dépouille  dont  il  crain- 
drait de  s'étoffer^  et  l'étoffe  aussitôt  prend  un  reflet  qui 
éclaire. 

Montaigne  est  comme  l'Ovide  et  l'Arîoste  du  style  ; 
son  heureuse  rapsodie  d'images,  d'un  bout  à  l'autre, 
jusque  dans  ses  reliefs  les  plus  divers,  est  tout  d'un 
pan  ;  on  marche  avec  lui  de  pensée  en  pensée  dans  les 
métamorphoses. 

Dans  Shakspeare,  dans  Molière,  en  ces  génies  qui 
ont  la  création  d'ensemble,  l'imagination  aisément  en- 
fante des  êtres  entiei*s,  des  personnages  doués  de  l'ac- 
tion et  de  la  vie  :  chez  Montaigne,  cette  création  figu- 
rée ne  se  produit  qu'à  l'intérieur  des  phrases  et  sur 
les  membres  de  chaque  pensée  ;  mais  elle  se  produit 
aussi  vivante,  et  de  près  aussi  merveilleuse,  aussi  poé- 
tique que  l'autre.  Chaque  détail,  chaque  moment  de 
l'idée  se  revêt  et  prend  figure  en  passant;  c'est  tout  un 
monde.  Aussi  le  plaisir  d'y  vivre,  cet  art  d'animer  et 
d'exprimer,  ce  goût  de  faire  mouvoir  et  se  succéder 
sans  fin  toute  cette  gent  familière  et  d'en  suivre  les 
marionnettes  jusqu'au  bout  entre-t-il  pour  beaucoup 
chez  Montaigne,  je  ne  me  lasse  pas  de  le  faire  sentir  : 
et  Pascal,  qui  dans  son  style,  lui,  s'amuse  si  peu  et 

J.  Estait,  liYre  1,  chapitre  xxv. 
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reste  le  maître,  n'en  a  pas  assez  tenu  compte.  Mon- 
taigne appelle  la  langue  le  boute-dehors,  et  elle  est  sou- 
vent chez  lui  le  boute-en- train. 

Malebranche  a  fort  bien  senti  ce  coin  de  Montaigne, 
mais  en  déprimant  trop  les  autres  portions,  et  en  le 
voulant  réduire  à  la  seule  beauté  d'imagination,  à  ce 
qui  fait  le  beiresprit;  il  proteste  contre  cet  agrément  de 
tour  et  cet  éclat  de  parole  qu'il  rapporte  aux  sens, 
contre  cet  art  naturel  qu'a  l'auteur  des  Essais  de  tour- 
ner Vesprit  du  lecteur  à  son  avantage  par  la  vivacité 
toujours  victorieuse  de  son  imagination  dominante  ^ 

Malebranche  a  beau  faire;  ce  qu'il  dit  là  contre 
rimagination  dans  le  style,  Arnauld  le  lui  rendra; 
tout  occupé  à  combattre  les  imaginations  métaphysi- 
ques du  bel  écrivain,  le  vieux  docteur  écrit  à  Nicole  : 
ce  Je  ne  trouve  guère  moins  à  redire  à  sa  rhétorique 
qu'à  sa  logique,  surtout  dans  les  Méditations;  car  il 
est  si  guindé,  et  il  affecte  si  fort  de  ne  rien  dire  sim- 
plement, qu'il  est  lassant.  »  Et  on  ne  lit  Malebranche 
plus  qu'Ârnauld  aujourd'hui,  qu'à  cause  des  endroits 
où  celui-ci  le  trouvait  lassant. 

Montaigne,  d'autres  l'ont  relevé,  a  beaucoup  de  Sé- 
nèque  pour  le  trait,  mais  il  ne  l'a  pas  tendu  comme 
lui,  et  il  le  jette,  même  quand  il  le  darde,  plus  au 
naturel  et  d'un  air  plus  cavalier  '•  Sénèque  et  Plu- 
tarque ,  il  y  puise  incessamment ,  nous  dit-il ,  comme 
les  Danaïdes.  On  a  lu,  à  son  chapitre  des  Livres,  Tad- 


t.  De  la  Recherche  de  la  Vérité,  Mm  U,  partie  lU,  chapitre  V. 

2.  De  Thoa  et  Sainte-Marthe  ont  traduit  dans  leur  latin  ce  titre  à*E$4aiM  par 
Conatut  ;  c'est  Luaus  qa*il  faudrait  ;  Conatui  est  on  contre-sens  par  rapport  à 
Montaigne.  Ce  n'en  serait  pas  un  à  l'égard  d'un  Sénèque  ou  d'un  La  Broyirei 
qui  ont  Yeffort  beurouz,  mais  qui  l'ont. 
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mirable  jugement  et  parallèle  qu'il  fait  de  tous  deux, 
et  aussi  de  Virgile  avec  Lucrèce,  et  des  autres.  Comme 
écrivains  français,  il  estimait,  parmi  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  Froissart,  Commynes,  surtout  Amyot ,  qu'il 
caractérise  et  célèbre  en  des  termes  incomparables , 
par  une  louange  vraiment  généreuse.  Mais  il  ne  s'as- 
servit à  aucun,  et  écrit  à  sa  façon  ^  usant  à  bon  droit 
de  l'anarchie  d'aloi*s  : 

«  Il  en  est  de  si  sots  quMls  se  destoument  de  leur  voye  Un  quart  de  lieue 
p0ur  courir  après  un  beau  mot...  Je  tors  plus  volontiers  une  bonne  sentence 
pour  la  coudre  sur  moy,  que  je  ne  destourne  mon  fil  pour  l'aller  quérir.  Au 
conlfaire,  c*est  aux  paroles  à  setrvir  et  à  suyvre.  Et  que  le  gascon  y  arrive, 
tt  le  (IfanQois  n'y  peult  alhr...  Le  parler  que  J*aime,  c*est  un  parler  simple 
et  Dâîr.  tel  sur  le  papier  qu*à  la  bouche,  un  parler  succulent  et  nerveut, 
court  et  serré,  non  tant  délicat  et  peigné  comme  véhément  et  brusque  : 

Haec  demam  tspiet  dicUo,  quœ  feriet  ( 

plustost  difficile  qu'ennuyeux  ,  esloigné  d'affectation  ;  desréglé ,  descousu  et 
iMirdy  :  chasque  loppln  y  face  son  corps  ;  non  pedantesque,  non  fratesque, 
mm  piaidtreêqut,  mait  pltalosl  iéldatesçue^..,  • 

(Et  ailleurs I  parlant  du  gascon  des  hautes-terres,  il  semble  définir  sa 
propre  langue,  son  vrai  style  :)  «  Il  y  a  bien  au-dessus  de  nous,  vers  les 
BMMilaigiies,  un  gascon  que  Je  treuve  singulièrement  beau,  sec,  bref,  signl- 
Émit  «t,  à  la  vérité,  uo  langage  masle  et  militaire  plus  qu'aultre  que  Tt»- 
tende,  aultant  nerveux ,  puissant  et  pertinent,  comme  le  françois  est  gra- 
cieux, délicat  et  abondant  '.  « 

Ce  François  si  bien  qualifié,  et  qui  sent  sa  pkioe, 
c'est  Amyot;  ce  Gascon,  c'est  lui. 

€ar  il  y  avait;  à  cette  seconde  époque  du  seizième 
sikcle,  et  malgré  l'anarchie  qu'aujourd'hui  nous  y  re^ 
connaissons,  une  manière  de  langue  centrale >  et  qui 

1.  Livre  \,  chapitre  xxv.  Ne  sent-on  pas  1  entrain  venir?  L'écho  s'en  mêle, 
le  redoubiemeut  jaillit  et  fail  cascade  i  il  y  a  du  l>ri^ue  dans  Montai^e»  — 
ie  BB'étalB  amusé  à  noter  et  à  rassembler  une  foule  de  traits  qui  dépeignent 
en  lui  ce  Iffrisme ,  ce  que  les  poètes  appellent  la  $aUiu  maûCf  mais  U  6hU  n 
boraer. 

2*  Livre  11,  chapitre  xvii. 
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8e  crut  par  instants  établie,  celle  de  l'école  de  Du  Bel- 
lay et  de  Ronsard  en  vers,  de  Pasquier  en  prose,  tous 
personnages  qu'aimait  et  prisait  fort  Montaigne,  mais 
sans  en  dépendre.  Dès  la  première  édition  des  Essais 
en  1580,  il  obtint  un  grand  succès;  mais  les  critiques 
non  plus  ne  manquèrent  pas.  On  voit  par  une  lettre  de 
Pasquier  quel  genre  de  reproches  cet  ami  et  admira- 
teur sincère  lui  adressait  :  particulièrement  beaucoup 
de  locutions  impropres,  et  tirées  de  Tusage  gascon. 
Pasquier,  le  rencontrant  aux  États  de  Blois  (\  588),  les 
lui  démontra,  livre  en  main';  mais  il  parut,  à  l'édition 
prochaine,  que  Montaigne  n'en  avait  tenu  compte. 
Sous  air  de  faire  bon  marché  de  sa  manière,  et  tout  en 
accusant  son  langage  de  n'avoir  rien  de  facile  et  de  poli, 
et  d'être  altéré  par  la  barbarie  du  crû^  il  allait  son  train, 
gardait  ses  aises,  choyait  et  relatait  son  livre  (le  plus 
chéri  des  livres),  et  donnait  champ  à  son  originalité. 
Balzac  Ta  pris  au  mot  et  y  a  été  dupe  *.  Il  a  regretté 
que  Montaigne  fût  venu  avant  Malherbe,  avant  que  ce- 
lui-ci eût  dégasconné  la  Cour;  il  a  requis  à  ce  titre 
indulgence  pour  Montaigne,  qui, — je  me  Timiigine  pré- 
sent,— fait  de  son  mieux  [)Our  ne  pas  rire.  Comme  si  le 
Gascon  en  tout  temps  (demandez  à  Montesquieu  el  à 
Bayle)  n'eût  pas  trouvé  moyen  de  l'être.  Quoi  qu'il  ea 

1.  Entre  autres,  jouir ^  pris  activement, /otiir  la  vie,  la  vie  se  peull  jouir,  ce 
qui  n'est  pas  sans  gr&ce.  —  Parmi  les  mots  de  son  invention  qui  ont  réussi,  on 
lui  attribue  celui  d'enjouij  dont  le  parrainage  lei  aicd  bien.  Sans  atter  vérifier, 
oo  atme  à  y  croire.  C'est  comoM  pour  cette  eipression  d'esprit  AMifiiMS> 
qn'oii  rapporte  à  Messieurs  de  Port-Moyai  :  ie  mot  el  la  chose. 

2.  Baliae  ci  bien  d'autres  ;  par  exemple ,  ce  bon  II.  de  Plassae  qui ,  dana  le 
Tolume  de  ses  Lettres,  publié  en  1648,  écrit  naïvement  au  mHleu  de  toutei 
tories  d*éiogessur  Mi»iilaigne  :  «  J'ai  regret  qu'il  ail  si  fort  méprisé  l'élocnliett^ 
€t  que  le  peu  de  soin  qu'il  en  a  pris  le  fasse  lire  avec  molM  de  plaiiir.,.  »  Bt 
pour  j  remédier,  il  se  met,  comme  échanUllim,  à  Iraosorire,  0n  le  tradoiiMM  i 
la  moderae,  le  chapitre  de  ta  Vanité  des  Parçlet, 
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soity  sa  langue,  à  lui,  était  et  elle  est  restée  udc  langue 
individuelle;  honneur  en  un  sens  et  bonheur  !  après 
deux  siècles  et  demi,  rien  n'y  est  usé.  Mademoiselle  de 
Gournajy  dans  sa  Préface  de  Tédition  de  1635,  a  dit  du 
langage  des  Essais  :  «  C'est,  en  vérité  l'un  des  princi- 
paux doux  qui  Axeront  la  volubilité  de  notre  vulgaire 
françois,  continue  jusques  ici.  »  Il  n'en  fut  rien;  la 
langue  s'acheva  et  se  fixa  sans  Montaigne.  Balzac  rhé- 
torisa  sans  lui.  Vaugelas,  dans  ses  excellentes  Remar^ 
ques  publiées  en  1 647,  où  le  bel  usage  passe  en  loi,  et  où 
M.  Coeffeteau  tient  le  dé,  fait  aussi  une  grosse  part  à 
Amyot  (le  grand  Amyot,  comme  il  l'appelle),  mais  à  quel 
titre?  K  Et  quelle  gloire  n'a  point  encore  Amyot  depuis 
tant  d'années,  quoiqu'il  y  ait  un  si  grand  changement 
dans  le  langage?  quelle  obligation  ne  lui  a  point  notre 
langue,  n'y  ayant  jamais  eu  personne  qui  en  ait  mieux 
su  le  génie  et  le  caractère  que  lui ,  ni  qui  ait  usé  de 
mots,  ni  de  phrases  si  naturellement  françoises,  sans 
aucun  mélange  des  façons  de  parler  des  provinces,  qui 
corrompent  tous  les  jours  la  pureté  du  vrai  langage 
françois.  »  L'éloge  d' Amyot  en  ces  termes  équivaut 
presque  à  une  critique  de  Montaigne ,  qui  figure  d'ail- 
leurs très-rarement,  si  même  il  y  figure,  dans  les  cita- 
tions de  Vaugelas  ^ 

Pascal ,  du  moins ,  qui  en  était  nourri ,  en  sauva 

1.  C'est  dans  ce  llYre,  d'aiUeara  si  reeommandable,  de  Vaugelas,  qa*on  lit  aa 
•i:Jet  du  mot  insulter  t  «  Ce  mot  est  fort  nouveau,  mais  excellent  pour  exprimer 
ce  qu'il  signifie.  M.  Goeffeleau  Ta  tu  naître  un  peu  devant  «a  mort,  et  il  me 
■ouvient  qu'il  le  trouvoit  si  fort  à  son  gré,  qu'il  étoit  tenté  de  s'en  servir  ;  mais 
li  ne  roea  Jamais  faire  à  cause  de  sa  trop  grande  nouveauté,  tant  il  éloit  reli- 
gieux à  ne  point  user  d'aucun  terme  qui  ne  fût  en  usage!  11  augura  bien 
néanmoins  de  celui-ei,  et  prédit  ce  qui  est  arrivé...  »  Voilà  dans  son  esprit,  et 
comme  dans  sa  religion,  la  vraie  fondation  de  la  langue  académique;  somme»- 
nouiMseï  loin  de  Montaigne? 
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mainte  audace,  mainte  façon  énergique  de  dire  et  de 
nommer;  mais  l'ensemble  même  des  tours  et  des  li- 
bertés de  Montaigne  fut  laissé  là-bas  ou  plutôt  là-haut, 
en  dehors  de  la  nouvelle  route  royale  qui  s'inaugurait. 

Montaigne  resta  l'homme  dépareillé  et  le  livre  non 
classé ,  «  le  Bréviaire  des  honnêtes  paresseux  et  des 
ignorants  studieux,  nous  dit  Huet,  qui  veulent  s'enfa- 
riner  de  quelque  connoissance  du  monde  et  de  quelque 
teinture  des  Lettres.  A'peine  trouverez-vous  un  gentil- 
homme de  campagne  qui  veuille  se  distinguer  des  pre- 
neurs de  lièvres  y  sans  un  Montaigne  sur  sa  chemi- 
née ^  »  Il  fut  bien  plus;  il  fut  le  livre  favori  et  comme 
un  arsenal  parliculier  pour  chaque  grand  écrivain  sé- 
rieux et  nouveau  :  La  Bruyère ,  Montesquieu ,  Jean- 
Jacques  (style  et  pensée),  réintroduisirent,  chacun  à 
leur  manière,  dans  le  grand  courant  de  la  langue  beau- 
coup de  Montaigne. 

Et  puis,  les  siècles  littéraires  réguliers  ayant  eu  leur 
cours,  et  la  liberté  recommençant,  il  suffit  désormais 
que  Montaigne  ait  dit  d'une  manière  pour  qu'elle  ait 
passe*port  à  l'instant  et  prérogative,  si  on  l'appuie  de  son 
nom.  Mademoiselle  de  Gournay,  en  se  trompant  sur  le 
centre  de  son  influence,  a  eu  raison  d'ajouter  :  «  Son 
crédit  s'élèvera  chaque  jour,  empêchant  que  de  temps 
en  temps  on  ne  trouve  suranné  ce  que  nous  disons  au- 
jourd'hui, parce  qu'il  persévérera  de  le  dire;  et  le  fai- 


1.  Parmi  ces  gentilshommes  amateurs,  j'ai  d^à  cité  M.  de  Plassac.  Voici 
maintenant  ce  que  je  lis  dans  une  lettre  du  chevalier  de  Méré,  son  frère,  à 
M.  Mitlon  :  «  Vous  saves  dire  des  choses,  et  vous  devez  être  persuadé  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  rare.  Vous  souvenez-vous  que  madame  la  marquise  de  Sahié  nous 
dit  qu'elle  n'en  trouvoit  (de  cet  art)  que  dans  Montaigne  et  dans  Voiture,  et 
qu'elle  n'eslimoil  que  cela?  »  M.  de  Plassac,  H.  de  Héré,  nous  tenons  la  mon? 
naie  de  Sainl-Ëvremond. 

11.  29 
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tent  jnge^  hotïf  d'àtitaiit  qu'il  sera  sien,  n  T(hit  fDot 
tohthesigilé  Montaigne  û  gagné  ses  éperons,  îl  est  d'em- 
bléfe  hors  de  page.  Et  pour  la  pensée  également  ;  Mon- 
taigne Va  ditf  c'est  le  contraire  du  rieil  adage  routinier, 
le  mattre  Va  dit,  et  on  l'accepte  d'autant  mieux. 

îfotià  finissons.  Toute  cette  gloire  et  ce  bonheur  de 
Modtaigne,  cette  influence  que  nous  pourrions  suivre 
et  dénoter  eilcôt-e  par  reflets  brisés  en  plus  d'un  de 
lids  contetnporains,  cette  louange  mondaine  univer- 
selle, et  la  plus  flatteuse  peut-être  où  l'on  ait  atteint, 
parce  qu'elle  seriible  la  plus  facile  et  qu'elle  a  Usé  bien 
des  fcolères,  tout  cela  me  remet  le  grand  but  eu  idée; 
Bt  nous  qui  venons  d'assister  au  convoi  et  aux  funé- 
railles de  M.  de  Saci,  je  me  demande  ce  que  seraient  à 
lios  yeUx  les  funérailles  de  Montaigne  ;  je  rtie  repré- 
sente même  ce  convoi  idéal  et  comme  perpétuel >  que 
la  postérité  lui  fait  incessamment.  Osons  nous  |)oser 
les  difi^érences;  car  toute  la  morale  aboutit  là. 

Montaigne  est  mort  :  on  met  son  livre  sur  son  cer- 
bueil;  le  théologal  Charron  et  mademoiselle  de  Gour- 
nây, — celle-ci,  sa  fille  d'alliance,  en  guise  de  pleureuse 
fioiennelle, — sont  les  plus  proches  qui  raccompagnent, 
qui  Ufiènent  le  deuil  ou  portent  les  coins  du  drap ,  si 
tous  Voulez.  Bayle  et  Naudé,  comme  sceptiques  offî- 
eiéls>  leur  sont  adjoints.  Suivent  les  autres  qui  plus 
ou  moins  s'y  rattachent,  qui  ont  profité  en  le  lisant, 
et  y  ont  pris  pour  un  quart  d'heure  de  plaisir;  ceux 
qu'il  a  guéris  un  moment  du  solitiiire  «nnui ,  qu'il  a 
fait  penser  en  les  faisant  douter;  La  Fontaine,  ma- 
dame de  Sévigné  comme  cousine  et  voisine;  ceux 
comme  La  Bruyère,  Montesquieu  et  Jean-Jacques,  qu'il 
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il  piques  d'értiulatiot),  et  qui  Tout  itnité  atêc  bottneur; 
-—  Voltaire  à  part,  au  milieu  ;  —  beaucoup  de  moin- 
dres dans  l'intervalle,  pêle-mêle,  Saint-Èvremond , 
Chaulieu,  Garat.é»,  j'allais  nommer  nos  contempo- 
rainsy  nous  tous  peut-être  qui  suifons...  Quelles  fu* 
nëraillesl  s'en  peut-il  humainement  de  plus  glorieu- 
ses, de  plus  enviables  au  moi?  Mais  qu'y  foit-on?  A 
part  mademoiselle  de  Gournay  qui  y  pleure  tout  haut 
par  cérémonie,  on  y  cause;  on  y  cause  du  défunt  et  de 
ses  qualités  aimables,  et  de  sa  philosophie  tant  de  fois 
en  jeu  dans  la  vie,  on  y  cause  de  soi*  On  récapitule  les 
points  communs  :  «r  II  a  toujours  pensé  comme  moi  des 
matrones  inconsolables^  »  se  dit  La  Fontaine.  ^^  u  Et 
comme  moi ,  des  médecins  assassins ,  m  s*entredisent 
à  la  fois  Le  Sage  et  Molière.  ^—  Ainsi  un  chacun,  Per- 
sonne n'oublie  sa  dette;  chaque  pensée  rend  son  écttb. 
Et  ce  moi  humain  du  défunt  qui  jouirait  tant  s^il  en- 
tendait, où  est'il?  car  c'est  là  toute  la  question.  EslAi? 
et  s'il  est,  tout  n'est-il  pas  changé  à  l'instant?  tout  ne 
devient'^il  pas  immense?  Quelle  comédie  jouent  dotm 
tous  ces  gens,  qui  la  plupart^  et  à  travers  leur  qualité 
d'illustres,  passaient  pourtant  pour  raisonnables?  Qui 
mènent-ils,  et  où  le  mènent-ils?  où  est  la  bénédiction? 
où  est  la  prière?  Je  le  crains,  Pascal  seul,  s'il  est  du 
cortège,  a  prié. 

Mais  M.  de  Saci,  comment  meurt-il?  Vous  le  savez; 
nous  avons  suivi  son  cercueil  de  Pomponne  à  Paris^  de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas  à  Port-Royal  des  Champs, 
par  les  neiges  et  les  glaces.  Nous  avons  ouvert  le  cer- 
cueil avec  Fontaine,  nous  avons  revu  son  visage  non 
altéré;  une  centaine  de  religieuses,  p/u5  brillantes  de 
charité  que  les  cierges  qu'elles  portaient  dans  leurs  mains^ 
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l'ont  regardé  y  ce  visage  d'un  père,  à  travers  leurs 
pleurs;  les  principales ,  en  le  descendant  à  la  fosse, 
lui  ont  donné  de  saints  baisers ,  et  toutes  ont  chanté 
jusqu'au  bout  la  prière  qui  crie  grâce  pour  les  plus 
irrépréhensibles.  Et  puis,  les  jours  suivants,  dans  le 
mois,  dans  l'année,  les  voilà  qui  se  mettent  à  mourir, 
et  les  Messieurs  aussi;  ils  meurent  coup  sur  coup, 
frappés  au  cœur  de  cette  mort  de  M.  de  Saci,  joyeux 
de  le  suivre,  certains  de  le  rejoindre,  ceilains  moyen- 
nant l'humble  et  tremblant  espoir  du  Chrétien,  et  re- 
disant volontiers,  comme  lui,  d'une  foi  brûlante  et 
soupirante  :  0  bienheureiUD  Purgatoire  l  —  Et  ceux  qui 
survivent  se  sentent  redoubler  de  charité  envers  les 
hommes,  et  de  piété  envers  Dieu,  à  son  souvenir. 

Or,  s'il  y  a  une  vérité,  si  tout  n'est  pas  vain  (auquel 
cas  la  vie  de  M.  de  Saci  en  vaudrait  bien  encore  une 
autre),  s'il  y  a  une  morale,  — j'entends  une  morale 
absolue ,  —  et  si  la  vie  aboutit ,  lequel  de  ces  deux 
hommes  a  le  plus  fait ,  et  le  plus  sûrement  ensemencé 
son  sillon  sur  la  terre?  A  l'heure  où  tout  se  juge,  lequel 
sera  trouvé  moins  léger? 


IV 
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Nous  avons  saisi  Pascal  du  premier  coup  au  sein  de 
Port-Royal;  avant  le  Pascal  même  des  Provinciales, 
celui  des  Pensées  nous  est  brusquement  apparu ,  il  nous 
Il  pris  dans  son  éloquence;  son  duel  ouvert  avec  Mon- 
taigne ne  nous  a  pas  permis  d'interrompre  ;  et  pour- 
tant nous  ne  savons  pas  bien  d'où  il  nous  arrive,  d'où 
il  sort,  qui  nous  l'a  conduit.  Il  faut,  comme  au  second 
ou  au  troisième  chant  des  poèmes  épiques,  revenir  sur 
nos  pas  et  donner  le  récit. 

La  famille  Pascal  (  ou  Paschal  )  était  une  ancienne 
famille  d'Auvergne  comme  celle  des  Arnauld,  et  d'elle 
aussi,  à  bon  droit,  on  pouvait  dire  : 

Alpibus  Arvemis  venions  mons  altior  ipse; 

Sortant  des  monts  d* Auvergne  et  plus  haute  elle-même  ! 


454  PORT- ROYAL. 

Provenue  de  ce  commun  berceau,  et  arrivée  plus  tard 
sur  la  scène  en  renfort  aux  Arnauld  qui  pliaient,  elle 
fut  véritablement,  pour  parler  à  la  façon  d'Augustio 
Thierry,  une  seconde  invasion  franke  au  sein  du  Jan- 
sénisme; elle  en  marque  le  second  temps  et  comme  la 
seconde  jeunesse,  la  gloire  earlovingienne. 

Comme  celle  des  Arnauld  encore,  la  famille  Pascal 
était  de  condition  et  d'état  recommandable  plutôt  que 
de  qualité,  et  faisait  partie  du  haut  tiers-état  daiia  ici 
eharges.  Etienne  Pascal,  maître  des  ïlequêtes,  avait 
ipérité  pour  ses  services  d'être  aoobU  p^  h^nm  XI  ; 
notre  Pascal,  dans  son  Ëpitophe,  cet  dit  éeuyer.  Les 
Pascal  de  la  fin  du  seizième  siècle  connaissaient  M.  Ar- 
nauld lavocat  à  Paris.  M.  Etienne  Pascal,    fils  de 
Martin  Pascal,  trésorier  de  France,  et  père  de  l'illustre 
Biaise,  venant  jeune  dans  la  capitale  pour  y  faire  son 
droit ,  avait  été  recommandé  au  père  de  M.  d'Andilly 
et  du  grand  docteur.  A  son  retour  a  Clermont^  il 
acheta  une  charge  d'É/u,  et  devint  ensuite  second  pré- 
sident de  la  Cour  des  Aides.  11  épousa,  en  1618,  An- 
toinette Bégon,  personne  pieuse  et  de  grand  esprit, 
tiont  il  eut  six  enfants.  Le  premier,  qui  naquit  en  1 61 9, 
Tnoufut  aussitôt  baptisé  ;  le  second,  né  en  1620,  fut 
mademoiselle  Gilberte  Pascal,  qui  épousa,  en  1641^ 
M.  florin  Périer,  conseiller  en  la  Cour  des  Aides  de 
Clermont.  Le  19  jnin  1623  naquit  Biaise  Pascal,  et 
le  4  octobre  1625  Jacqueline,  depuis  religieuse  à  Port- 
Royal  eous  le  nom  de  soeur  Sainte-Euphémie.  On  ne 
dit  rien  des  autres.  Dès  1627  ou  1628,  madame  l^ascal 
mourut,  n'ayant  que  vingt-twit  ans.  Le  président  ven- 
dit alors  sa  charge  à  son  frère,  et  mit  la  plu$  grande 
partie  dp  ^o.»  hiefl  e»  >ç«Jtjps  wr  J'Jïôl^l-de-Ville  de 
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Paris.  Il  y  vînt  s'établir  en  1631  ^  pour  vaquer  kVé^qr 
cation  de  ses  enfants^  et  aussi  pour  ipipux  cultiver  J.ea 
sciences,  étant  un  homme  de  grande  étui^e.  Il  s'y  lia 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  jdîstingué  parmi  les  savants 
et  curieux  en  physique,  en  mathépiajtiques,  le  Père 
Merseune,  Roberval,  Carpavi,  Le  Pajllewr;  et  les  rjéu- 
nions  qui  avaient  lieu  tantôt  chez  l'ui),  tantôt  çke^ 
Taulre,  devinrent  même  le  premier  noyau  de  cp  qui  fut 
l'Académie  des  Sciences,  comm/e  les  réunions  de  pbez 
Conrart  devinrent  l'Académie  française. 

II  n'était  pas  besoin  de  tant  de  pif 'constances  e^cÂr 
tacites  pour  donner  Téveil  au  génie  philosophique  et 
scientitique  du  jeune  Biaise  :  dès  son  plus  bfus  âge,  il 
avait  cjénoté  un  esprit  extraordinaire;  moins  encore 
par  les  reparties  heureuses  qui  frappent  d^i^s  les  e^- 
fanLs,  que  par  ses  questions  singulj.è/Les  sur  la  nalpr^ 
des  clw$es  :  rerum  cognoscere  causas.  Son  père,  qjui  l'ai- 
mait tendrement  comme  son  fils  unique,  ne  voului 
jamais  qu'il  eût  d'autre  maître  que  lui  :  «  Sa  principale 
maxime  dans  cette  éducation,  nous  dit  jnadam.e  Pérîer, 
étoit  de  tenir  toujours  cet  enfant  au-dessus  de  son 
ouvrage,  et  ce  fut  par  celte  raison  qu'il  ne  voulut  point 
commencer  à  lui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eût  douze 
ans.  n  En  attendant,  ((  jl  lui  avoi.t  fajt  yoir  en  général 
ce  que  c'étoit  que  les  langues  ;  il  lui  montroit  comme 
on  les  avpit  réduites  en  grammaires  sous  de  certaine)^ 
règles  \..  Cette  idée  générale  lui  débrouiUoit  l'espril 
et  lui  faisQJt  yoir  la  raison  des  règles  de  la  g^ammaire^ 
de  sorte  que,  quand  il  vint  à  l'apprendre,  il  savoit 
pourquoi  il  le  faisoit,  et  il  s'appliqupj.t  précisément 

1.  Ce  digne  père  de  Pascal ,  l'un  des  contemporains  les  plus  éclairés  ^e  Des* 
cartes,  anticipait  déjà,  par  rapport  ^  son  fis,  ïefi  oi^tt|9d^^^,e  P^rt-Eo^f^. 
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anx  cboscs  à  quoi  il  blloit  le  pins d  application.  »  Ainsi, 
arant  d*en  Tenir  aux  mots,  le  jeone  Pascal  en  fat  aux 
nisonSy  et  je  ne  m*étonnerais  pas  que,  dès  ce  temps, 
il  eât  conçu  cette  p«isée,  qu'il  a  exprimée  ainsi  :  <r  Les 
langues  (les  unes  à  T^ard  des  autres)  sont  des  chiffres 
où  les  mots  sont  changes  en  mots,  et  non  les  lettres  en 
lettres  :  de  sorte  qu'une  langue  inconnue  est  déchif- 
IraUe.  ji 

On  a  senti  d'abord  combien  cette  éducation,  autant 
que  cette  forme  d'esprit,  (ait  contraste  avec  ce  que 
nous  saTons  de  Montaigne,  qui  apprend  le  latin  en 
nourrice,  n'est  astreint  à  aucune  réflexion  suivie,  et 
Eût  tout  par  atteintes;  l'autre,  par  étreintes  K 

Écoutons  encore  madame  Périer  nous  définir  cette 
forme  première,  cette  forme  maîtresse  de  l'esprit  de 
son  frère,  que  l'institution  ne  fit  qu'aider  et  accomplir  : 

«  Après  ces  comioîssaiices,  mon  père  loi  en  donna  d*aotres  ;  il  lui  parloit 
lonTent  des  effets  extraordinaires  de  la  nature,  comme  de  la  poudre  à  ca- 
non, etd*aotres  choses  qui  surprennent  quand  on  les  considère.  Mon  frère 
prenoit  grand  plaisir  à  cet  entretien  ;  mais  il  voulait  savoir  la  raison  de 
totUei  choses^  et  comme  elles  ne  sont  pas  toutes  connues,  lorsque  mon  père 
ne  lesdisoit  pas ,  on  qu*il  lui  disoit  celles  qu*on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne 
iont  proprement  qne  des  défaites,  cela  ne  le  contentoit  pas  ;  car  il  a  toujours 

I.  On  pourrait  suirre  celte  eompiraison  :  tous  deux  élevés  librement,  et 
d*one  éducation  Tolontiers  domestique,  chacun  par  les  soins  d'un  père  tout  dé- 
voué. Mais  celui  de  Pascal  était  un  homme  de  grand  mérite,  et  le  père  de  Mon- 
taigne était  plutôt  d'excellenle  intention,  de  nature  allègre,  amateur  un  peu 
leste  des  tours  de  force  et  nouveautés.  (Ce  père  de  Montaigne,  faisait  le  tour  de 
la  table,  appuyé  sur  son  pouce  :  c'est  ce  que  ron  fils  trouve  moyen  de  nous  ap- 
prendre.) Tous  deux  se  décidèrent  seuls,  Tun  sans  grande  étude,  se  jouant  aux 
langues,  pelotant  les  déclinaisons  pour  le  grec,  tK  se  latinisant  si  à  cœur  joie, 
dès  l'enfance,  lui  et  foute  la  famille,  et  les  gens,  qu'il  en  regorgea^  dit-Il,  jus- 
quet  aux  villages  d'alentour,  et  qu'il  en  resta  longtemps  par  le  pays  plus  d'une 
appellation  latine  d'artisans  ou  d'outils.  Quant  à  Pascal,  immobile  et  renfermé, 
non  dissipé  aux  mots,  non  satisfait  non  plus  de  sa  libre  et  vagante  pensée,  il 
médite,  il  combine  et  creuse,  il  refait  Euclide  avec  des  barres  et  des  ronds,  se 
géométrisant ,  et  géométrisant  toutes  les  murailles  et  les  planchers  de  la  mai- 
son, autant  que  l'autre  le  latinisait.  On  achève. 
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en  une  netteté  d*esprit  admirable  pour  discerner  le  fani.  Et  'on  peut  dire 
que  toujours,  et  en  toutes  choses,  la  vérité  a  été  le  seul  objet  de  son  esprit; 
puisque  Jamais  rien  ne  l'a  pu  satisfaire  que  sa  connoissance...  Une  fois, 
entre  autres,  quelqu*un  ayant  frappé  à  table  un  plat  de  faïence  avec  un  cou- 
teau, il  prit  garde  que  cela  rendoit  un  grand  son,  mais  qu'aussitôt  qu'on  eut 
mis  la  main  dessus ,  cela  l'arrêta  :  il  voulut  en  même  temps  en  savoir  la 
cause,  et  cette  expérience  le  porta  à  en  faire  beaucoup  d'autres  sur  les  sons. 
11  y  remarqua  tant  de  choses,  qu'il  en  fit  un  traité  à  Tàge  de  douze  ans,  qui 
fut  trouvé  tout  à  fait  bien  raisonné.  » 

Celle  faculté  de  connaissance  des  causfes  est  une  vo- 
cation aussi  distincte,  chez  ceux  qui  l'ont  à  ce  degré, 
que  la  faculté  de  poésie  chez  le  poëte,  et  celle  de  mu- 
sique chez  le  musicien  ;  c'est  un  des  ministères  spiri- 
tuels que  Dieu  répartit  aux  hommes.  Tous  les  grands 
savants  inventeurs  en  ofifrent  de  bonne  heure  les  si- 
gnes. Un  des  derniers  inventeurs  de  cet  ordre  que  nous 
ayons  vus^  M.  Ampère,  la  déclara,  dès  l'enfance,  à  un 
degré  aussi  éminent  peut-être  que  Pascal;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  particulièrement  remarquable  en  celui-ci,  c'est 
la  force  de  volonté  qui  dirige  et  plie  cette  faculté  de 
recherche;  il  ne  la  suivit  pas,  il  la  domina,  la  rangea 
sous  lui,  la  porta  à  volonté  dans  un  champ  ou  dans  un 
autre.  Ces  grandes  et  ardentes  facultés  spéciales  sont 
au  dedans  de  ceux  qui  les  possèdent  comme  des  cour- 
siers le  plus  souvent  indomptés,  dévorants,  qui  se 
repaissent  du  reste  de  Thomme,  et  qui  emportent 
après  eux  leur  char  et  leur  Hippolyte  '.  Chez  Pascal, 
non.  Le  coursier,  si  puissant  et  si  irrésistible  qu'il  pût 
paraître,  fut  dompté  et  mené  par  quelque  chose  de 
plus  fort  que  lui,  et  trouva  son  mattre  dans  la  volonté, 
—  dans  la  volonté  ancrée  à  la  Grâce. 

1.  Ils  ont  pu  paraître  froids  et  secs  la  plupart,  ces  grands  génies  mathéma- 
tiques, et  par  conséquent  très-peu  dévorés.  Qu'on  remonte  plus  avatit  :  le  mo- 
ral, le  religieux,  lo  cœur  en  eux,  qu'était-il  devenu.' 
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Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  combat.  Le  coursier  tuà 
le  corps,  s'il  ne  put  venir  à  bout  de  mener  Fâme. 

Ot\  sai^  raqecdote  célèbre  de  Pascal  qui  éiudifd  et, 
pour  ainsi  dire,  invente  seul  la  gëométrie  à  douze  ans. 
H  a  été  écrit  de  magnifiques  paroles  *  sur  ce  trait,  que 
jp  dois  me  borper  à  consigner  ici  dans  les  termes  ori- 
ginaux de  madame  Périer;  et  cette  dame,  bien  infor- 
mée continue  sœur,  était  de  plus  fort  copipétente;  car 
soi;  père,  outrje  le  laljn,  ^histoire  et  la  pbilQsopbLe,  lui 
avait  encore  piontré  les  mathématique^. 

«  Mon  père,  nom  dit-elie,  éUÀi  bomme  savant  dans  les  maUiémaUqaet, 
ejt  avoit  haliUu4^  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  celte  sciei^ce ,  qui 
ëtoient  souvent  ch.ez  lui  ;  mais,  comme  11  avoit  dessein  d*instruire  mon  frère 
dans  les  langues,  et  quMI  savoit  que  la  mathématique  est  une  science  qui 
TÉMopWi  et  qui  satisfait  beaucoup  l'esprit,  il  ne  voulut  point  que  mon  frère 
en  eû.t  ai^cuji^e  connoissaace,  de  peur  que  cela  ne  le  rendit  négligent  pour 
la  latine  et  les  autres  langues  dans  lesquelles  il  vouloit  le  perfectionner.  Pa^ 
cette  Raison  il  avoit  serré  tous  les  livres  qui  en  traitent,  et  il  s'abstenoit  d'en 
parler  aviBc  Bfiê  amis  e^  sa  présence  ;  mais  cette  précantion  n'empcchoit  paa 
f ue  la  curiosité  de  ret  enfant  ne  fût  excitée,  de  sorte  qu'il  prioit  souvent 
mon  père  de  lui  apprendre  la  mathématique,  mais  il  le  lui  refusoit,  lui  pro- 
mettant cela  comme  une  récompense:  il  lui  promettoit  qu'aussitôt  qu'il  sau- 
rçU  le  ^^in  ei  le  grec,  il  1^  lui  apprendroit.  Mon  frère,  voy^t  cette  résii- 
tance,  lui  demanda  un  Jour  ce  que  c'étoit  que  cette  science,  et  de  quoi  on  y 
traitoit  :  mon  père  lui  dit  en  général  que  c'étoit  le  moyen  de  faire  des  figures 
Joêtea,  et  de  trouver  les  proportions  qu'elles  avoient  entre  elles,  et  en  méoie 
^emps  lui  défendit  d'en  parler  davantage  et  d'y  penser  jamais.  Mais  cet  esprit 
qui  ne  pouvoit  demeurer  dans  ces  bornes,  dès  qu'il  eut  cette  simple  ouver- 
tore,  que  la  mathématique  donnoit  des  moyens  de  faire  des  ligures  infailli- 
blement Justes,  Il  se  mit  lui-m^e  à  rêver  sur  c«la,  à  ses  heures  de  récréa- 
t^n^  et  étant  seul  dans  une  salle  où  il  avoit  accoutumé  de  se  divertir,  il 
prenolt  du  charbon  et  faisoit  des  flgures  sur  des  carreaux,  cherchant  les 
moyens  de  faire ,  par  exemple ,  on  cercle  parfaitement  rond ,  un  triangl^ 
dont  les  c6tés  et  les  angles  fussent  égaux,  et  les  autres  choses  semblables.  If 
trouvoit  tout  cela  lui  seul  ;  ensuite  il  cherchoit  les  proportions  des  ûgures 
entre  elles.  Mais,  comme  Je  soin  de  mon  père  avoit  été  si  grand  de  loi  ca- 

1 .  Chateaubriand  ffiénUÂu  Ch^fstianitme,  troisième  partie,  liv.  II,chap  vi^  ; 
«  il  y  avait  un  homme  qui^  ^  dou^  ans,  avec  de^i  àarre^  et  des  rondf,,.  f 
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cher  toutei  ce^  choses ,  il  n'en  savoU  pas  miftnie  Im  noms  :  il  fat  coolndat 
lul-inéq9,e  de  se  faire  dfs  déûpitioioti  il  appeloii  un  cards  iia  rond,  une  lign» 
une  barre,  et  ainsi  des  autres.  Après  ces  déûnitions  ,  il  se  lit  des  axiomea» 
et  enfln  il  fit  des  démonstrations  parfaites,  et,  comme  l'on  va  de  Tun  à  l'autre 
dao9  cea  ciiosea ,  il  poussa  ses  reeharcbes  si  avaet  qu*li  en  vint  jusqu'à  la 
trente-deuxième  Proposition  dq  premier  livre  d'Ei^ciide.  Comme  il  fin  éif^ 
là-dessus,  mon  père  entra  dans  le  lieu  où  il  étoit,  sans  aue  moa  frère  l'eD7 
tendit  ;  il  le  trouva  si  fort  appliqué  qu'If  fut  longtemps  sans  s'apercevoir  de 
sa  vepue  ^  On  ne  peut  dire  lequel  fi|t  le  plua  surpris,  op  le  fils  de  voir  aoNl 
père,  à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  e^  avçjt  faite,  ou  Jjb  pè/e  dÇ 
voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  du  père  fut  bien 
plus  grande,  lorsque,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faleoiC,  il  lui  dit  qu'il  chei^ 
choit  telle  chose,  qui  étoit  la  trepte-4^euxième  Proposition  du  premier  UfP^ 
d'Euclide.  Mon  père  lui  demanda  ce  qui  l'avoit  fait  penser  à  chercher  ceUif 
il  dit  que  c'étolt  quMl  avoit  trouvé  telle  autre  cho?e,  et  sur  cela,  lui  a^anl 
fait  encore  la  ipéme  question,  il  lui  dit  encore  quelques  démonstrations  quV 
avoit  faites;  et  enûo,  en  rétrogi;adanit  et f 'expliquait  toujours  par  les  noflpf 
de  rond  et  de  barre,  il  en  vint  à  ses  définitions  et  à  ses  axiomes. 

f  Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce  génie 
qve,  aou^s  ^i  Hr»  mot,  il  le  qMiUa,  eH  atia  chez  M.  LePailieur  qui  étoit  IMI 
ami  intime,  et  qui  étoit  çussi  fort  aav^ot  :  lorsqu'il  fot  arrivé  là,  U  If  Aft 
meura  immobile  comme  un  homme  transporté.  M.  Le  Pailleur  voyant  ceU, 
fit  voyant  mime  qu'il  versoit  quelques  larmes,  fut  épouvanté  à  son  tour, 
ejt  le  pria  de  ne  pa^s  iuj  ceier  plus  longteoips  la  cause  de  son  déplaisir.  U¥$ 
père  lui  répondit  :  •  Je  ne  pleure  pas  d"a[fticlion,  mais  de  joie  *;  vojus  say(|^ 
les  soins  que  j'ai  pris  pour  6ter  à  mon  fils  la  connoissance  de  la  géométrie^ 
de  peur  de  le  détourner  de  ses  autres  études  -,  cependant  voici  ce  quil  à 
/ait...  »  M.  Le  P>iilleur  ne  fut  pas  JuojUis  surpris  f  ue  imon  père  Tavolt  éMi» 
et  il  lui  dit  qu'il  ne  trouvoit  pas  juste  de  captiver  plus  longteqips  cet  esprit^ 
et  de  lui  cacher  encore  cette  connoissance...  Mon  père,  ayant  trouvé  cela  à 
pr<^s,  lui  iMO^  les  Éléments  d'Euclide,  pour  les  lire  à  ses  heures  de  réeréa- 
tion.  11  les  vit  e(  les  entendit  tout  seul,  sans  fiyolr  jamais  eu  hcsoii;i  4'a,uou||e 


1 .  J'aime  à  laisser  à  ce  slyle  naïf  toutes  ses  incorref^tio.ns  :  cqpime  cœur  fiUu^j 
madame  Perler  était  venue  un  peu  trop  tOl  pour  profiter  des  perfectioanequ^nls 
lillèraires  ^us  à  son  frère. 

2.  Se  peut-il  un  eo«emble  d'expressions  plus  toncliantes,  pins  irrècusabUi^ 
Qn  lit  d^n»  Tb^loge  de  Pas^^il  par  Gondorcet  ;  «  Qet  événement  (celui  de  Jfi 
trente-deuxième  Proposition  d'Eucli^»)  a  été  rapporU  par  madame  Périiy>j, 
iKSur  de  Pascal  ;  elle  a  joint  à  son  récit  des  circonstances  qui  l'ont  fait  sty^ 
qugr  en  doute.  »  Gondorcet,  qui  tient  d'ailleurs  pqur  vj;«a  ië  Xaii  raconlé,  ]à*4r 
t-il  pa^  yp  que  ccf  ctrooostanqt»  du  jécil  en  ejspr^Wi^«4e^^  point  la  Jéclf^ 
même? 
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explication  *;éi,  pendant  qu'il  les  Toyoit ,  il  composolt  et  allolt  si  avant , 
qu'il  se  trouToit  régulièrement  aux  conférences  qui  se  faisolent  toutes  les 
semaines.  » 

C'était  là  le  fruit  des  seules  heures  de  récréation  ; 
car,  à  cet  âge,  il  avait  pour  étude  courante  d'apprendre 
le  latin  selon  l'espèce  de  méthode  à  la  Port-Royal,  que 
son  père  lui  avait  dressée  exprès  ;  mais  la  géométrie 
occupait  réellement  son  cœur,  et,  en  ses  moments 
perdus,  il  la  poussa  si  bien  qu'à  seize  ans  il  avait  fait 
son  petit  traité  des  Sections  coniques  :  «  Les  habiles 
gens,  nous  dit  madame  Périer  (ici  j'abrège),  étoient 
d'avis  qu'on  l'imprimât  dès  lors,  parce  que,  si  on  l'im- 
primoit  dans  le  temps  que  celui  qui  l'avoit  inventé  {ce 
mot  inventé  n'est  peut-être  pas  très-exact)  n'avoit  que 
seize  ans,  cette  circonstance  ajouteroit  beaucoup  à  sa 
beauté;  mais,  comme  mon  frère  n'a  jamais  eu  de  pas- 
sion pour  la  réputation,  il  n'en  fit  rien,  et  l'ouvrage  en 
resta  là.  »  Descartes,  qui  fut  informé  de  cet  Essai,  jugea 
que  le  jeune  Pascal  avait  beaucoup  emprunté  de  Des- 
argues ;  ce  qui,  en  rabattant  du  prodigieux,  n'infirme- 
rait pas  toute  la  part  de  sagacité  précoce  qu'on  veut 
seulement  conclure  '. 

Relevons  en  passant  un  trait  de  caractère  :  Mon 
frère  qui  n^a  jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation... 

.  1.  Ces  Éléments  d'Euclide  lui  deYiennent  ce  qu*ont  été  à  Montaigne  les  Mé^ 
iamorpkoêeê  d'Ovide ,  ce  que  Ta  être  à  Racine  le  roman  d'Héliodore  :  toujours, 
pour  chaque  grand  esprit,  ce  que  J*ai  appelé  les  armes  d'Achille. 

3.  En  général,  Descartet  semble,  à  deux  ou  trois  traits  de  ses  lettres,  obser^ 
▼er  le  jeune  Pascal,  géomètre  ou  physicien,  avec  cette  vigilance,  cette  surveil- 
lance inquiète  et  jalouse  de  ses  droits,  qui  s'appliquerait  de  loin  à  un  rival  nais- 
sant, à  un  successeur  possible  et  déjà  dangereux.  11  se  montra  tout  d'abord  bien 
mieux  disposé  pour  Arnauld,  qu'il  connaissait  depuis  les  Méditations,  Arnauld 
eonsprenait,  argumentait,  mais  n'inventait  pas.  11  y  a  une  maxime  de  madame 
de  Sablé  :  «  On  aime  beaucoup  mieux  ceux  qui  tendent  à  nous  imiter,  que 
ceux  qui  tâchent  à  nous  égaler;  car  Timltation  est  une  marque  d*estlme.  • 
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La  vérité,  la  découverte  des  causes  en  elles-mêmes 
l'occupait  bien  plus  que  Teffet  et  le  bruit  de  cette  dé- 
couverte daus  Tesprit  des  autres  hommes.  11  aimait 
sans  doute  la  gloire ,  lui-même  nous  avertit  que  tout 
le  monde  Taime  :  quand  il  regarda  au  dedans  de  lui 
avec  un  œil  chrétien,  c'est-à-dire  avec  un  œil  infi- 
niment plus  perçant  et  plus  subtil  que  Tœil  natu- 
rel, il  y  vit  cet  amour  de  gloire ,  bien  que  sous  des 
formes  déguisées;  pourtant,  à  parler  humainement^ 
Pascal  aimait  peu  la  gloire,  l'aimait  incomparablement 
moins  que  le  fond  qu'elle  suppose,  moins  le  parattre 
que  l'être.  Le  vrai  avant  tout ,  ce  fut  son  instinct  avant 
d'être  sa  loi. 

(c  Pascal,  nous  dit  Nicole,  avoit  une  mémoire  prodi- 
gieuse, où  les  choses,  encore  mieux  que  les  mots,  se 
gravoient  à  tel  point,  que  lui-même  avouoit  franche- 
ment n'avoir  jamais  laissé  fuir  ce  qu'une  fois  il  avoit 
saisi  par  le  raisonnement.  »  Ce  qu'il  éprouvait  pour 
lui,  il  le  communiquait  à  certain  degré  aux  autres,  et 
Nicole  qui  rédige,  après  dix  ans,  et  de  mémoire,  une 
conversation  de  Pascal  à  laquelle  il  avait  assisté  ',  té- 
moigne que  rien  de  ce  qu'avait  dit  ce  grand  homme  ne 
se  pouvait  oublier,  tant  il  l'imprimait  de  sa  parole  dans 
l'esprit  de  l'auditeur.  Ainsi  double  qualité  encore,  de 
conception  et  de  communication.  Pascal  a  dit  :  «  La 
justice  et  la  vérité  sont  deux  pointes  si  subtiles,  que 
nos  instruments  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher 
exactement.  S'ils  y  arrivent,  ils  en  écachent  la  pointe 
et  appuient  tout  autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le 

1.  Diseoun  sur  la  Condition  de$  Grands,  car  c*eêt  encore  un  entretien  de 
Paseal  ;  il  i'eat,  en  trois  moment! ,  afee  ion  uni  ie  due  de  Roannèe,  Niiolt 
présent. 
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Trai.  n  Eh  biéti  I  ôd  pourrait  dire  ({Hé,  pair  un  ddû  sifl- 
gnliefi  Pascal  avait  dans  son  esprit,  et  tournée  ëû  de- 
dana^  cette  pointe,  ce  poinçon  de  vérité,  c[ui  allait,  par 
la  justesse  etTétendUe  du  raisounemeut,  décrivant  en 
lui  les  lignes  simples  qui  ne  s'y  effaçaient  plus  ;  et  en 
ihénfie  temps,  par  la  parole,  par  cette  parole  dont  il  fai- 
Mit  ce  qu'il  voulait,  il  avait  une  seconde  pointe  de  cette 
Térité  ^  tournée  au  dehors ,  avec  laquelle  il  décrivait 
aussi  nettement  le  vrai  dans  Tesprit  des  autres.  Ce  qui 
est  encore  à  remarquer  (car  à  tout  moment,  che2  Pas- 
cal^ il  y  a  qualité  double,  et  qui  semblerait  contraire), 
cet  esprit  si  admirablement  net  et  sûr,  dans  lequel  se 
décrivaient  et  se  gravaient  à  jamais ,  comtne  avec  la 
j[)ointe  la  plus  ferme  et  la  plus  fine ,  les  lignes  et  les 
oaractères  do  la  vérité  ;  cet  esprit  qui,  par  une  telle 
propriété  de  sa  trempe,  avait  quelque  chose  de  gros- 
sièrement comparable,  si  Ton  veut,  à  une  table  d'acier 
fious  le  compas  S  -^  cet  esprit,  dans  la  netteté  parfaite 
et  la  vigueur  de  ses  délinéaments,  ne  restait  pas  fN)id 
et  incolore;  mais  il  y  unissait  chaleur  et  lumière;  et 
èettô  chaleur^  cette  lumière,  cette  couleur,  en  se  ver- 
oant  por  rayons^  ne  brouillait  rien ,  ne  rompait  rien , 
a'élevait  nulle  vapeur,  n'excédait  pas  le  dessin  pri- 
itaitif»  n'en  suivait  et  n'en  illustrait  exactement  que  le 
réseau,  le  peignait  seulement  plus  distinct  et  le  faisait 
vivre^  et  semblait  aussi  primitive,  aussi  essentielle  elle-^ 
même  en  ce  merveilleux  esprit  que  les  toutes  pre- 
mières traceSé  Ainsi  donc,  géométrie  forte  et  neuve, 
apperception  nette  et  subtile >  éloquence,  agrément, 
passion  enfin  dans  les  strictes  lignes  du  vrai,  il  unis- 

I.  Ainil,  pour  tout  ce  preiHier  ordre  tie  i]ittliUI,  relprlt  d*ttû  Upl^,  par 
exemple. 
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sait  toutes  ces  sortes  d'esprit.  -^  Noiis  ëh  Sbtnmei  tou- 
jours à  sa  jeunesse. 

Jeune  pourtant ,  et  à  cet  ftge  où  nous  le  suivons , 
Téloquenee  était  ajournée  encore,  au  moln^  dans  ses 
produits  appréciables,  et  toute  l'application  allait  aux 
sciences.  Son  père»  qui  le  laissait  la  plus  grande  paMte 
du  jour  sur  le  grec  et  le  latin,  l'entretenait^  pendant  et 
après  les  repas,  de  logique,  de  physique,  de  mécanique, 
et  cette  diversion  prenait  si  fort  sur  le  jeune  esprit  que 
dès  lors,  sans  qu'on  y  fit  assez  d'attention^  la  santé  du 
corps  en  reçut  chez  lui  de  profondes  atteintes.  Ce  fut 
à  travers  ces  altérations  commençantes  qu'à  l'ftge  de 
dix-neuf  ans,  Pascal  inventa  sa  machine  arithrnétique j 
destinée  à  abréger  les  opérations  de  calculs.  L'exécution 
et  la  mise  en  train  démette  machine  lui  coûtèrent  peut- 
être  plus  de  traciis,  que  la  conception  ne  lui  avait  coûté 
d'effort.  11  eut  la  patience  d'en  faire  plus  de  cinquante 
modèles^  tous  différents,  d'ébène,  d'ivoire,  de  cuivre, 
avant  de  s'arrêter  au  définitif;  il  fallut  dresser  des  ou- 
vriers, se  garder  des  contrefaçônsé  11  a  lui-même  expli- 
qué dans  un  petit  Avis  adressé  à  l'ami  lecteur  (iQU9), 
avec  beaucoup  d'agrément,  de  vivacité,  et  d'un  style 
qui  n'a  que  quelques  mots  i^urannés  (souventes  fois^ 
fors)y  toute  la  succession  de  ses  desseins  et  de  ses  tâton- 
nements à  ce  sujet  :  cela  l'occupa  au  moins  deux  ans. 

La  première  idée  de  cette  machine  lui  était  Venue  à 
l'occasion  des  grands  calculs  qu'il  eut  à  faire,  pour  sou- 
lager son  père  dans  l'intendance  de  Normandie  où  on 
l'avait  appelé.  Depuis,  en  effets  que  M.  Pascal  s'était 
retiré  à  Paris ,  un  grand  événement  avait  dérangé  sa 
situation.  En  mars  1638,  il  se  trouvait  chez  le  chance- 
lier Séguier;  au  moment  où  des  personnes  tbéconteules 
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d'un  retranchemeut  de  rentes  sur  THôtel- de-Ville  vin- 
rent se  plaindre  un  peu  trop  vivement  : 

Plus  pâle  qu'un  rentier 

A  Taspect  d*uD  Arrêt  qui  retranche  un  quartier. 

Lui-même  était  intéressé  dans  ce  retranchement,  et 
fut  soupçonné  de  ne  pas  s*étre  rencontré  sans  dessein 
en  cette  petite  émeute  ^  Le  cardinal  de  Richelieu 
donna  ordre  d  arrêter  et  de  mettre  à  la  Bastille  les 
principaux  plaignants  qu'on  lui  nomma;  M.  Pascal, 
désigné,  n'échappa  qu'en  se  tenant  longtemps  caché. 
Cependant  il  avait  sa  seconde  fille,  Jacqueline,  moins 
âgée  de  deux  ans  que  Biaise,  et  qui,  dès  Tenfance,  an- 
nonçait un  remarquable  talent  de  versification.  La  sœur 
atnée  (qui  fut  madame  Périer)  était  chargée  de  la  faire 
lire;  l'écolière,  qui  avait  sept  ans,  s'y  prêtait  d'ordi- 
naire avec  répugnance  :  mais  un  jour  que  sa  sœur  lisait 
tout  haut  des  vers,  cette  cadence  plut  si  fort  à  l'enfant, 
qu'elle  dit  :  u  Quand  vous  voudrez  me  faire  lire,  faites- 
moi  lire  dans  un  livre  de  vers  ;  je  dirai  ma  leçon  tant 
que  vous  voudrez,  d  Elle  en  fit  bientôt  elle-même.  Un 
peu  avant  l'affaire  de  son  père,  elle  avait  composé  un 
Sonnet  sur  la  grossesse  de  la  Reine,  à  qui  on  la  pré- 
senta à  Saint-Germain  '.  En  attendant  qu'elle  entrât 

1.  «  Il  M  dit  ce  Jour-Ii  des  paroles,  et  même  on  y  fil  quelques  actions  un 
peu  Yiolentes.  »  (Vie  de  la  iceur  Sainte-Euphémie,  par  madame  Périer.) 

2.  Et  aussi  une  Épigramme  (en  mai  1638]  êur  U  mouvement  que  ta  Beine  a 
ienii  de  eon  Enfant  : 

Cet  in? ÎBcibie  Rnfant  d*im  ioTineible  Père 

Déjà  nous  fait  tout  espérer, 
St,  qaoiqa*il  soit  eoeore  ao  tentre  de  ta  Mère, 

11  se  fait  craindre  et  désirer. 
11  sera  pins  Taillant  que  le  Dieu  de  la  guerre, 
Puisqu*aTant  que  son  oui  ait  tu  le  firmament, 

S'il  leuue  on  peu  seulement, 
Cest  à  nos  ennemis  un  tremblement  de  terre  I 


LIVRE  TROISIÈME.  465 

dans  le  cabinet  de  Sa  Majesle,  chacun  dans  la  galerie 
l'entourait,  l'interrogeait  comme  une  petite  merveille, 
et  lui  demandait  des  vers.  Mademoiselle  (fille  de  Mon- 
sieur), qui  était  alors  fort  jeune,  lui  dit  :  «  Puisque  vous 
faites  si  bien  des  vers,  faites-en  pour  moi.  »  Elle,  tout 
froidement,  se  retira  en  un  coin  et  s'en  revint  au  bout 
d'un  instant  avec  l'épigramme  suivante;  c'est  l'im* 
promptu  d'un  enfant  de  douze  ans  : 

Musc,  notre  grande  Princesse 
Te  commande  aujourd'hui  d'exercer  ton  adresse 
A  louer  sa  beauté  ;  mais  il  faut  avouer 

Qu'on  ne  sauroit  la  satisfaire, 
Et  que  le  seul  moyen  qu'on  a  de  la  louer, 
C'est  de  dire  en  un  mot  qu'on  ne  le  sauroit  faire. 

Bien  que  ces  vers,  et  tous  ceux  qu'on  a  de  mademoi- 
selle Jacqueline  Pascal,  n'aient  guère  été  capables,  on  le 
conçoit,  de  faire  revenir  son  frère  du  peu  d'estime  qu'il 
ressentait  pour  la  poésie,  pourtant  ils  marquent  beau- 
coup de  facilité  et  de  bel-esprit;  elle  aurait  pu  devenir 
en  littérature  une  mademoiselle  de  Scudéry,  et  mieux. 

Depuis  le  jour  de  celte  présentation,  la  petite  Jac- 
queline allait  souvent  à  la  Cour,  y  étant  toujours  très- 
caressée  du  Koi,  de  la  Keine,  de  Mademoiselle,  et  de 
tous  ceux  qu'elle  y  voyait.  «  Elle  eut  même  l'honneur 
de  servir  la  Reine  quand  elle  mangeoit  en  particulier. 
Mademoiselle  tenant  la  place  de  premier  maître  d'hôtel.  » 

Quelques  mois  après  la  fâcheuse  affaire  de  son  père, 
et  pendant  qu'il  était  caché,  elle  prit  la  petite  vérole, 
et  y  perdit  sa  beauté  qui  promettait  fort*.  Son  père, 

1.  On  aura  remarqué  que  plusieurs  des  jeunes  filles  qui  deYlnrenl  les  prin- 
cipales religieuses  de  Port-Royal  avaient  eu  ainsi  la  petite  ?érole,  qui  de  bonne 
heure  avait  gâté  leur  visage.  Je  le  rappelle  parce  que  cela  m'a  paru  revenir  asseï 
souvent,  mais  je  ne  veux  (>as  dire  pourlanl  qu'on  ne  donne  à  Dieu  que  ce  dont 
le  monde  ne  veut  pas  ou  ne  veut  plus. 

II.  30 
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tnàlgrë  Ife  danger  d'être  découvert,  revint  au  logis  pour 
]â  soigner,  et  ne  la  quitta  pas  des  yeux  tant  que  la  ma- 
ladie dura.  A  peine  guérie ,  elle  fit  des  vers  poiir  re- 
mercier Dieu  de  lui  avoir  laissé  la  vie  et  fenleVé  la 
beauté.  Les  vêts  sont  très-mauvais  ;  mais  un  tel  sen- 
timent sort  du  vulgaire. 

En  février  1639,  le  Cardinal  eut  la  fantaisie,  pour 
se  dérider,  de  faire  jouer  la  comédie  par  des  enfants. 
La  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce,  allait  recrutant  de 
petits  acteurs  et  de  petites  actrices;  par  madame  Sainc- 
tot,  femme  du  maître  des  Cérémonies,  elle  eut  Tidée 
de  demander  la  petite  Pascal  ^  Mademoiselle  Pascal 
l'aînée  répondit  d'abord  tout  net  au  gentilhomme  de  la 
duchesse  :  (c  Monsieur  le  Cardinal  ne  nous  donne  pas 
assez  de  plaisir,  pour  que  nous  pensions  à  lui  eu  faire.  » 
Mais  on  avisa  ensuite  que  ce  pourrait  être  un  moyen 
de  servir  le  père.  La  petite  apprit  son  rôle  ^  l'étudia 
0OUS  Mondory  même  (il  était  de  Clermont),  le  joua  à 
ravir,  et^  la  comédie  finie ',  voyant  qu'on  tardait  à  la 


1.  t)eux  attB  Bupàravant,  les  deox  petites  deitaoiseiles  Sainctot  et  la  petite 
Jacqueline,  payant  quelques  semaines  ensemble,  avaient  fait,  à  elles  trois,  une 
«spèce  de  comédie  en  vers  :  c'était,  dit-on,  une  pièce  suivie,  en  cinq  actes,  di\i« 
nés  par  BcèneÀ,  et  où  tout  était  obtervi.  Elles  la  jouèrent  elle»-m6met  deux  fois, 
avec  d'autres  acteurs  qu'elles  prirent  ;  on  en  causa  longtemps  dans  Paris  :  «  Nous 
he  rapportons  point  ceci,  dit  le  fidèle  Cléuiencet  qui  n'en  omet  rien,  pour  doo- 
tier  du  goût  et  de  restime  de  ce  que  la  loi  de  Dieu  nous  apprend  à  regarder 
comme  pernicieux;  nous  voulons  seulement  faire  connoitre  quelle  étoit  dès  l'en- 
fancè  la  beauté  du  génie  de  la  sœur  de  Sainle-Euphémie.  » 

3.  L Amour  tyrannique,  tragi-«omédie  de  Scudéry.  La  petite  Pascal  jouait 
Cassandre«  une  des  deux  filles  d'honneur  de  la  reine  de  Pont,  —  un  très-petit 
Y6\e  en  définitive,  bien  qu'à  un  endroit  le  prince  Tigrane,  en  lui  confiant  une 
lettre  et  en  lui  recommandant  de  la  remettre  avec  adresse,  ajoute  par  manière 
de  (Bompliment  : 

Hais  à  ton  bel  esprit  on  ne  peut  rien  montrer, 
^lidéry  fit  à  la  jeune  actrice  uu  madrigal  de  rcoiercîmeut,  auquel  elle  répondiU 
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présenter^  elle  alla  toute  seule  au  Cardinal  qui  la  prit 
sur  ses  genoux  :  elle  paraissait  beaucoup  plus  enfant 
qu'elle  n'était  en  effet,  ayant  déjà  treize  ans.  Tout  en 
pleurant)  elle  lui  récita  un  petit  coinpliment  en  verfi> 
pour  demander  la  grâce  de  son  père.  L'honnête  Mon* 
dory,  très-écouté  ce  jour-là,  avait  préparé  les  voies.  Le 
Chancelier  présent  et  la  duchesse  d'Aiguillon  s'y  joi- 
gnirent,  et  le  Cardinal  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  enfant, 
mandez  à  monsieur  votre  père  qu'il  peut  revenir  eH 
toute  assurance,  et  que  je  suis  bien  aise  de  le  rendre  à 
une  si  aimable  famille.  »  Car,  ajoute  une  des  Rela- 
tions S  il  là  voyait  toute  devant  ses  yeux  ;  le  jeune 
Pascal  (âgé  de  près  de  seize  ans),  sa  sœur  Giiberte  (de- 
puis madame  Périer,  âgée  de  dix-neuf) ,  étaient  pré- 
sents ,  tous  deux  parfailement  beauwi  Alors  la  petitld 
reprit  d'elle-même  qu'elle  avait  etieore  une  gfâce  à 
demander  à  son  ËminedcCi  et,  le  Cardinal  rencoura-» 
géant  à  dire,  elle  le  pria  que  son  père  eût  l'honneur  de 
le  venir  remercier  de  sa  bonté.  A  quoi  le  Cardinal  ré- 
pondit :  «  Non-seulement  Je  vous  l'accorde,  mais  je  le 
souhaite  :  qu'il  vienne  me  voir  et  qu'il  m'amène  toute 
sa  famille.  » 

M.  Pascal,  qui  se  trouvait  pour  le  moment  caché  en 
Auvergne^  fut  averti  en  hâte  de  revenir  à  Paris  :  il  se 
rendit  aussitôt  à  Ruel  pour  remercier  le  Cardilial>  le- 
quel, apprenant  qu'il  venait  seul,  lui  fit  dire  qu'il  ne  le 
voulait  point  voir  sans  sa  famille.  H  revint  donc  le  len- 
demain avec  ses  trois  enfants.  Le  Cardinal  leur  fit  mille 
sortes  d'amitiés^  dit  à  M.  Pascal  père  qu'il  connaissait 
son  mérite,  et  qu'il  était  ravi  de  l'avoir  rendu  à  une 
famille  qui  demandait  toute  son  application;  il  ajouta 

1.  ReeueU  dUirecbt  (1740),  page  241. 
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H  Je  vous  recommande  ces  enfants  :  j'en  ferai  un  jour 
quelque  chose  de  grand. 

On  admire,  on  aime  peu  Richelieu  ;  au  point  de  rue 
de  Port-Royal,  il  apparaît  surtout  très-peu  aimable; 
mais,  homme  de  génie  et  d'action  comme  il  est,  œil 
d^aigle  et  qui  sonde  les  hommes,  j'aime  ses  pronostics, 
et  j'y  crois  volontiers,  soit  qu'ils  tombent  en  promesses 
magnifiques  sur  le  front  du  jeune  Pascal ,  soit  qu'ils 
planent  plus  soupçonneux  et  plus  sombres,  mais  de 
signification  non  moins  expresse,  sur  le  front  d'un 
Saint-Cyran. 

Ce  fut  peu  après  ce  moment  que  le  Cardinal  et  le 
Chancelier  envoyèrent  en  Normandie  M.  Pascal  comme 
intendant  de  cette  généralité,  conjointement  avec  M.  de 
Paris,  mattre  des  Requêtes  \  Le  poste  était  difficile;  il 
y  avait  eu  des  troubles  récents  ;  on  avait  pillé  les  bu- 
reaux de  recettes.  Le  maréchal  de  Gassion  partit  avec 
des  troupes  :  M.  de  Paris  fut  intendant  pour  les  gens 
de  guerre,  et  M.  Pascal  pour  les  tailles.  De  là  les  cal- 
cvls,  et  la  machine  arithmétique  du  fils.  Tout  se  rejoint. 

C'est  dans  les  premiers  temps  de  ce  séjour  à  Rouen 
que  la  jeune  Jacqueline,  suivant  de  son  côté  sa  veine 
versifiante,  je  n'ose  dire  poétique,  fit,  d'après  l'avis  de 
M.  Corneille,  les  Stances  sur  l'Immaculée  Conception 
(décembre  1640),  qui  lui  valurent  le  prix  qu'on  décer- 
nait tous  les  ans  ce  jour-là,  et  qu'on  lui  apporta  avec 
tambours  et  trompettes.  11  faut  dire,  pour  excuse,  que 
l'étrange  sujet  —  très-étrange,  en  effet,  pour  une  jeune 
fille,  —  se  trouvait  indiqjié  par  cet  anniversaire  non 
moins  que  par  les  usages  et  le  titre  même  de  la  société  ^. 

1 .  L'un  des  ancêtres  du  diacre  Paris»  très-probablement. 

3.  Le  plus  aneten,  assure- t-on,  des  Puys,  espèces  de  compagnlei  littéraires 
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Corneille,  aussitôt  le  prix  accordé  aux  Stances  de  ma- 
demoiselle Jacqueline,  avait  prononcé,  séance  tenante^ 
un  petit  remercîment  en  vers,  trop  digne  de  la  pièce 
couronnée  ^  Mademoiselle  Tlntendante^  toute  jeune 
qu'elle  était,  faisait  à  Rouen  un  personnage;  M.  Cor- 
neille, si  grand  dans  son  théâtre,  et  qui  était  un  peu 
humble  et  disproportionné  dans  la  vie,  lui  marquait  une 
bonne  grâce,  j'imagine,  où  entrait  quelque  déférence. 
Mais  il  ne  paratt  pas  que  ce  commerce  de  Corneille  ait 
en  rien  atteint  Pascal  qui,  dans  ce  même  temps,  ne  s'in- 
quiétait guère  du  Cid  ni  d'Horace,  inventait  sa  machine 
arithmétique,  et  allait  passer  aux  expériences  sur  le 
Vide.  Est-ce  que,  par  hasard,  d'abord  ce  certain  manque 
de  naturel  et  de  simplicité  dans  la  poésie  du  grand 
Corneille  empêchait  Pascal  d'y  prendre?  Mieux  vaut 
accuser  sa  distraction. 

Sa  santé  était  déjà  profondément  atteinte  par  suite 
de  Tunique  application  trop  opiniâtre;  et  il  disait  que^ 
depuis  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  n'avait  point  passé  un 
seul  jour  sans  douleur. 

du  Moyen-Age,  est  celui  qui  fut  institué  à  Rouen  en  Thonneur  de  la  Conception 
de  Notre-Dame;  on  le  fait  remonter  à  Guiliaume-Ie-Conquérant.  Mais,  ce  qui 
demeure  plus  certain,  cette  compagnie  eut  beaucoup  d'éclat  à  la  On  du  quin- 
lième  et  duranl  tout  le  seiiième  siècle;  elle  était  encore  très  en  vogue  au  dix- 
septième  :  Fontenelle  et  bien  d'autres  y  ont  concouru.  Ces  pièces  sur  l'Imma- 
culée Conception  s'appelaient  des  palinoda.  Le  Chant  royal  seul,  à  Torigine,  y 
florissait:  on  avait  admis  successivement  le  Rondeau,  la  Ballade,  les  Stances. 
La  Rose  était  le  prix  de  la  Ballade,  et  la  Tour  celui  des  Stances. 

1.  Pour  une  jeune  Muse  absente, 

Prince,  je  prendrai  soin  de  tous  remercier... 

Prince,  c'est  la  formule,  le  Prince  du  Puy  pour  le  Président!  et  11  flnlMalt  par 
ces  deux  vers,  si  vers  II  y  a  : 

Une  fille  de  douze  années 
A,  seule  de  son  sexe,  eu  des  prit  sur  oe  Puy  t 
Cela  sortait  de  la  môme  bouche  que  le  qu*il  mourût,  La  jeune  ûlle,  au  reste, 
avait  bien  quatorze  ans  et  non  paa  douze. 
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Je  renvoie  au  discours  de  l'abbé  Bossut  *  pour  le  dé- 
tail des  travaux  sur  le  Vide.  Pascal,  informé  par  M.  Pe- 
tit, qui  le  tenait  du  Père  Mersenne,  des  expériences 
récentes  de  Torrîcelli,  les  répéta  à  Rouen,  en  1646, 
avec  ce  même  M.  Petit,  intendant  des  fortifications; 
et,  dès  1 64T,  il  publia  un  Avis  sur  les  nouvelles  Expé- 
riences touchant  le  Vide^  qui  promettait  un  traité  plus 
complet.  Son  but,  dans  cet  Avis  publié,  était  de  prendre 
date ,  et  de  s'assurer  Thonneur  de  recherches  qui  lui 
avaient  coûté  tant  de  frais,  de  labeur  et  de  temps.  H  n'y 
ferait  mention,  ajoutait-il,  que  de  ce  qui  lui  était  propre 
en  découvertes  sur  cette  matière  ;  bi^n  quMl  eût  répété 
en  toutes  sortes  de  façons  les  expériences  d'Italie,  il 
n'en  parlerait  pas,  «  h*ayant  dessein^  ce  sont  ses  termes, 
de  donner  que  celles  qui  me  sont  partictdiires  et  de  mon 
propre  génie.  » 

Les  discussions  auxquelles  cette  publication  donna 
Heu,  les  expériences  nouvelles  et  décisives  que  Pascal 
aussitôt  imagina,  et  qu'il  chargeait,  dès  novembre  1 647, 
M.  Périer,  son  beau-frère,  d'exécuter  sur  le  Puy-de- 
Dôme,  la  répétition  qu'il  en  fit  lui-même  sur  \^  topr  dp 
Saint-Jacques-la-Boucherie  à  Paris,  tous  ces  intéres- 
sants développements  d'qne  belle  et  grande  découverte 
appartiennent  trop  essentiellement  à  l'histoire  des 
sciences  ppuy  être  effleurés^  et  l'abbé  Bossut  me  (Jisr 
pense  d'en  rien  balbutier  ici. 

Un  point  seulement  nous  revient  comme  personnel; 
49ffâ  cette  (]iscu8sion  que  souleva  sa  découverte,  et 
dans  laquelle  il  rencontra  en  chemin  Descartes,  com- 
pétiteur assez  aigre',  Paspal  put  surtout  pour  contra- 

1.  En  tète  de  TÉdition  des  OEtivrns  de  Pascal. 

2.  Docartes  et  Pascal  se  virent.  Plusieurs  de  nos  auteurs,  Tabbé  Grégoire* 
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dicteurs  des  Jësuitqs,  ceux  de  Montferran^i  qiii  Iq 
firent  accuser  dans  des  thèses  de  s'ôtre  attribué  les 
travaux  des  Italiens,  et  à  Paris,  le  Père  Noël,  qui  sou-^ 
tint  dans  plusieurs  lettres  et  traités  le  Plein  ^u  Yide;, 
de  sorte  qu'avant  les  Provinciales,  Pascal  avait  déj^ 
maille  à  partir  avec  les  bons  Pères.  Il  semble  rq^me 
que  la  politique  s'était  d'abord  mêlée  à  la  scienpe,  et 
que  dans  ce  prélude  Escobar  perçait  déjà. 

Et  ceci,  par  rapport  aux  conséquences,  mérite  d'ôjrq 
développé  davantage.  On  ne  commence  jamais  mieux  4 
découvrir  vivement,  à  détester  une  grande  injustice 
générale,  que  du  jour  où  Von  a  été  soi-môma  persop? 
nellement  touché.  Une  seule  piqûre  à  notre  amour- 
propre  nous  ouvre  bien  des  aperçus.  Pascal,  à  l'égard 
des  Jésuites,  confirme  la  loi. 

En  1647^  il  se  trouvait  donc  fort  incornrnQdé  d^ 
santé,  et  il  était  venu  à  Paris  pour  une  consultation.  Le; 
réponses  qu'il  fallait  faire  aux  longues  objections  que 
lui  écrivait  le  Père  Noël,  lui  causaient  une  extrême 
fatigue.  Un  jour  le  Révérend  Père  Talon,  en  lui  ap? 
portant  une  dernière  Lettre  de  son  confrère,  lui  témoi- 
gna civilement  que  le  Père  Noël  compatissait  à  sop 

Vhbhd  Racinn,  Besoigne,  disont  que  DescarleH  visita  Pawal  déjîi  relire;  il» 
oublient  que  Dercartes  mourut  à  Stockholm  en  1650,  et  que  Pascal  pe  se  retira 
qu'à  la  fin  de  1654.  Maig,  pendant  un  séjour  de  quelques  mois  que  Pascal,  déjà 
malade,  fil  à  Paris  avec  sasceur,  en  1647,  dans  l'intervalle  de  ses  premières  et 
de  ses  secondes  expériences  sur  le  Vide,  Descartes  le  vint  voir.  M.  Ubri  {Jour- 
nal des  Savants  de  septembre  1839]  a  publié  la  lettre  (du  25  septembre  1647) 
dan^  laquelle  mademoiselle  Jacqueline  raconte  à  madame  Périer,  sa  scçqr,  le 
détail  dtî  celle  entrevue.  Ils  causèrent,  entre  autres  sujets,  des  expérience^  com- 
mencées, et  Desiarles  prétendit  depuis  avoir  suggéré  alors  à  Pascal  celle  du  Puy- 
de-Dôme.  Bossut,  qui  discute  ce  point,  pense  que  Pascal  devait  avoir  déjà  naturel- 
lement conçu  cette  idée,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'en  tint  nul  compte  à 
Descartes  un  peu  âpre  à  la  revendiquer;  mais  lui  aussi,  il  faut  ravouer,  il  fut 
un  peu  raide  à  la  retenir.  ^  Le  Père  Daniel  (Voyage  du  Monde  de  Detcartei) 
B*empare  de  ces  discorda  entre  grandi  bommei  ci  faii  son  métitr. 
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indisposition,  qu'il  craignait  que  la  première  réponse 
n'eût  inteVessé  sa  santë^  qu'il  le  priait  de  ne  pas  la 
compronDettre  de  nouveau  par  une  seconde,  en  un  root 
de  né  plus  répondre,  et  d'attendre  qu'on  se  pût  éclair- 
cir  de  bouche. 

«  J'aToae,  dit  Pascal  dans  nne  lettre  à  M.  Le  Pallleur  qa'il  met  au  fait 
da  préambule  de  l'histoire,  J*avoue  que,  si  cette  proposition  me  fût  venut 
tTune  autre  part  que  de  celte  de  ces  bons  Pères,  elle  m'auroit  été  suspecte, 
et  j'eusse  craint  que  celui  qui  me  Tcùt  faite  n'eût  voulu  se  prévaloir  d'un 
silence  où  il  m'aurolt  engagé  par  une  prière  captieuse.  Mais  je  doutai  si 
peu  de  leur  sincérité,  que  je  leur  promis  tout  sans  réserve  et  sans  crainte, 
avec  un  soin  très-particulier.  C'est  de  là  que  plusieurs  personnes,  et  même 
de  ces  Pères ,  gui  n'étoientpas  bien  informés  de  Vintention  du  Père  Noél, 
ont  pris  sujet  de  dire'qu'ayant  trouvé  dans  sa  Lettre  la  ruine  de  mes  senti- 
ments, j'en  ai  dissimulé  les  beautés,  de  peur  de  découvrir  ma  honte  ;  et  que 
ma  seule  foiblesse  m'a  empêché  de  lui  repartir.  » 

L'intention  du  Père  Noèl  n'était  pas  si  opposée  à  la 
pensée  de  ses  confrères^  qu'il  ne  rompit  bientôt  la 
trêve  et  ne  fît  paraître  son  traite  bizarrement  intitulé  : 
le  Plein  du  Vide  (1 648);  il  le  dédiait  au  prince  de  Contî, 
depuis  si  janséniste,  mais  alors  fort  lié  avec  les  Jésuites 
qui  l'avaient  élevé.  Voici  cette  très-curieuse  Dédicace; 
la  physique  du  Père  Noël  vaut  sa  rhétorique,  et  sou 
goût  peut  donner  la  mesure  de  son  exactitude  d'expé* 
rien  ce  : 

«   MONSEIGNEUB, 

«  La  Nature  est  aujourd'hui  accusée  de  Vide  [le  vide  du  baromètre),  et 
J'entreprends  de  la  justifier  en  présence  de  Votre  Altesse  :  elle  en  avoit  bien 
été  auparavant  soupçonnée ,  mais  personne  n'avoit  encore  eu  la  hardiesse  de 
mettre  des  soupçons  en  fait,  et  de  lui  confronter  les  sens  et  l'expérience.  Je 
fais  voir  ici  son  intégrité ,  et  montre  la  fausseté  des  faits  dont  elle  est 
chargée,  et  les  impostures  des  témoins  qu'on  lui  oppose.  Si  elle  étoit  con- 
nue de  chacun  comme  elle  est  de  Votre  Altesse,  à  qui  elle  a  découvert  tous 
ses  secrets,  elle  n'auroit  été  accusée  de  personne,  et  on  se  seroit  bien  gardé 
de  lui  faire  un  procès  sur  de  fausses  dépositions ,  et  sur  des  expériences 
mal  reconnues  et  encore  plus  mal  avérées.  Elle  espère.  Monseigneur,  que 
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TcuB  lui  ferez  Justice  de  toutes  ces  calomnies.  Et  si ,  pour  une  plus  entière 
juBtiflcatlon,  il  est  nécessaire  qu'elle  paye  d'expérience,  et  qu'elle  rende  té- 
moin pour  témoin,  alléguant  l'esprit  de  Votre  Altesse  qui  remplit  toutes  ses 
paities,  et  qui  pénètre  les  choses  du  monde  les  plus  obscures  et  les  plus  ca- 
chées, il  ne  se  trouvera  personne,  Monseigneur,  qui  ose  assurer  qu'au  moins 
À  l'égard  de  Votre  Altesse^  il  y  ait  du  Vide  dans  la  Nature...  » 

Le  bouffon  de  la  pièce  ne  faisait  qu'en  assaisonner 
Finjurieux  ;  les  choses  n'en  restèrent  pas  là,  et  M.  Pas- 
cal père  crut  devoir  écrire  au  Père  Noël  une  Lettre  de 
bonne  encre,  comme  on  dit,  dans  laquelle,  prenant  en 
main  la  cause  de  son  fils,  il  commence  véritablement 
cette  prochaine  guerre  des  Provinciales,  comme  M.  Ar- 
nauld  Tavocat  avait  entamé  en  son  temps  cette  même 
guerre  contre  la  Société,  que  supportèrent  et  poussè- 
rent tous  les  Ârnauld  : 

«  Le  Téritable  sujet  de  la  plainte  que  mon  fils  fait  de  Totre  procédé  con- 
siste, mon  Père,  en  ce  que  par  le  titre  de  Totre  livret,  par  la  Lettre  dédica- 
toire  à  Son  Altesse,  vous  avez  usé  d'une  façon  d'écrire  tellement  Injurieuse, 
qu'il  n'y  a  que  vos  seuls  ennemis  capables  de  l'approuver  (la  phrase  est 
longue,  mais  allez  jusqu*au  bout),  pour  vous  accoutumer  peu  à  peu  à  l'u- 
sage d'un  style  impropre  à  toutes  choses,  sinon  à  causer  des  déplaisirs 
sans  nombre.  Et  certainement,  mon  Père,  quoique  je  ne  sols  pas  assez  heu- 
reux pour  avoir  le  bien  de  votre  connoissance  y  je  ne  puis  vous  dissimuler 
que  TOUS  l'avez  été  beaucoup  d'avoir  entrepris  à  si  bon  marché  de  vous 
commettre  en  style  d'Injures  contre  un  jeune  homme  qui,  se  voyant  pro^ 
vogué  sans  sujet  y  je  dis  sans  aucun  sujet,  pouvait,  par  l'amertume  de 
Vinjure  et  par  la  témérité  de  son  âge,  se  porter  à  repousser  vos  invee^ 
tives,  de  soi  très-mal  établies,  en  termes  capables  de  vous  catuer  un  éter^ 
nel  repentir.  » 

Et  le  prenant  sur  ses  métaphores,'  ses  allégories  et 
ses  invectives  entrelacées  à  des  figures  de  rhétorique  qui 
ne  sont  pas  dans  les  règles  de  la  grammairey  il  lui  donne 
la  leçon  complète  :  mais  j'ai  tenu  à  dégager  surtout  la 
prophétie  paternelle.  Dans  toute  cette  Lettre  du  père  de 
Pascal,  sous  une  forme  un  peu  pesante,  on  entend 
comme  un  sourd  écho  avant-coureur  des  Provinciales. 
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Le  Père  Le  Moine,  ou  tel  autre  de  la  Sociëté^  paya  de- 
puis  pour  la  physique  raétapborique  du  Père  Noël. 

Quant  à  Taccusation  portée  par  les  Jésuites  de  Mont- 
ferrand  dans  le  Prologue  des  thèses  soutenues  en  leur 
collège  le  25  juin  1651,  Pasciil  y  répondit  lui-même 
par  une  Lettre  adressée  à  M.  de  Ribeyre,  premier  pré- 
sident à  la  Cour  des  Aides  de  Clermont,  qui  en  avait 
reçu  la  dédicace  ;  et  une  copie  de  cette  Lettre,  également 
envoyée  à. M.  Périer,  fut  mise  sous  presse  et  publiée  à 
rinstant  sur  les  lieux  malgré  les  efibrts  de  M.  de  Ri- 
beyre.  La  Lettre  de  Pascal  est  simple,  noble,  judicieuse  ; 
on  y  voit  pourtant  une  grande  préoccupation  du  point 
d'honneur  selon  le  monde.  A  cette  date  de  1651^  Pascal 
pouvait  être  lié  avec  les  Jansénistes  quant  à  la  passion; 
il  n'était  pas  encore  converti  selon  Tàme  ;  il  tenait  en- 
core au  monde  par  tous  les  liens  réputés  honorables  et 
()e  considération. 

Après  ce  petit  préambule  et  comme  cette  pointe  vers 
les  Provinciales 9  il  nous  faut  un  peu  rétrograder.  La 
première  escarmouche  a  eu  lieu  ;  la  grande  bataille  n*est 
pas  loin. 

Pascal,  ses  sœurs,  son  père,  toute  cette  famille  en 
un  mot  était  sincèrement  chrétienne,  bien  que  sans 
pratique  extraordinaire.  Avec  ce  goût  passionné  (ju'il 
avait  de  questions  et  de  recherches,  le  jeune  homme  ne 
s'était  jamais  encore  porté  au  doute  sur  les  matières 
de  religion;  cet  esprit  si  actif,  si  vaste,  si  rempli  de  cu- 
riosités, demeurait  en  même  temps  soumis  sur  ces 
points  réser\'és,  comme  un  enfant  ^  Il  avait  vingt-trois 


I.  Ç*a  été  un  caractère  et  un  bonheur  de  Pascal,  et  aussi  des  hommes  ^i 
Port-Royal  en  général»  de  revenir  à  la  religion  étroite  sans  pourtant  s'en  être 
Jamais  absolument  écartés,  et  sans  avoir  eu,  en  aucun  temps,  Tàme  ruinée  j 
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■ans  environ.  Une  circonstance  particulière  vint  mettre 
-*^un  nouvel  ordre  dans  ses  pensées. 
i«      En  janvier  1646,  son  père,  s'étant  démis  ou  plus 
•  probablement  cassé  la  cuisse  dans  une  chute,  se  confia 
I  -pour  sa  guérison  aux  mains  de  deux  gentilshommes  du 
'  pays  qui  étaient  renommés  en  ces  sortes  de  cures, 
Cétaîent  MM.  de  La  Bouteillerie  et  Des  Landes,  amis 
de  M.  Guîllebert,  curé  de  Rou ville,  que  nous  connais- 
sons. M.  Des  Landes  *  et  son  ami,  en  traitant  M.  Pascal 
à  Rouen,  et  en  demeurant  chez  lui  trois  mois  de  suite, 
l'entretinrent  de  la   renaissance  religieuse  dont   ils 
étaient  de  vivants  exemples;  ils  lui  prêtèrent,  à  lui  et 
k  sa  famille,  les  livres  de  Saint-Cyran ,  la  Frcquentç 
Communion,  surtout  un  petit  Discours  de  Jansénius  ^ 
intitulé  :  De  la  Reformation  de  VHomme  intériçur,  \Y^r  \ 
duit  par  M.  d'Andilly,  et  dont  les  pensées  (conformes 
à  celles  du  chapitre  vni,   livre  H,  De  Statu  Naturœ 
lapsœ,  de  VAugustinus)  en  firent  jaillir  d'analogues  qqp 
l'on  retrouve  à  la  trace  dans  Pascal. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsque  observant  que  les  uns 
ontcherphé  |a  félicité  dans  1  austérité  et  Torgueil,  les 
autres  dans  les  curiosités  et  les  sciences,  les  autres  dans 
les  voluptés,  Pascal  ajoute  :  w  Les  trois  Concupiscence^ 

eet  endroit.  De  même  pour  \e$  mœnrs,  <i  liées  a?fc  la  croyance.  Pascal,  dans  s^a 
plus  grande  dissipation,  n'eul  pas  de  dérèglement  fondamental,  de  passion  sep- 
Buelle  ou  sentimentale  déclarée:  M.  Le  Maîlre  non  plus.  Quand  donc  ces  ftmes-Ià 
revenaient  et  se  réintégraient  complètement,  comme,  après  tout,  elles  s'étaient 
conservées  loqjours,  il  en  résultait  un  fond  de  solidité  et  de  certitude,  que 
d'autres  âmes,  longtemps  perdues,  peuvent  certes  réacquérir  par  un  coup  de 
Grâce,  mais  que  nos  amis  'de  Port-Royal  nous  offrent  comme  plus  aisément  (Je 
leur  en  demande  bien  pardon;  et  plus  conformément  h  leur  nature  même. 

1.  Un  des  nis  de  M.  Des  Landes  fut  solitaire  à  Port-Rojal  en  1650;  il  exer- 
çait aussi  la  médecine  et  la  chirurgie  par  charité.  Ces  Des  Landes  étaient  doués 
d*un  talent  naturel  pour  la  chirurgie;  ce  qu'on  appelle  vulgairement  rebou- 
leurs  :  mais  ils  y  joignirent  l'étude. 
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ont  fait  trois  sectes,  et  les  philosophes  n'ont  fait  autre 
chose  que  suivre  une  des  trois.  »  Saint  Jean  Tavait  dit  ^  ; 
fiossuet  Ta  repris  et  développé  admirablement  dans  son 
traité  de  la  Concupiscence  ;  mais  Jansénius,  en  ce  petit 
Discours,  Ta  le  premier  inculqué  à  Pascal,  je  le  crois. 
Ce  qui,  dans  ce  même  Discours,  était  dit  de  la  cu- 
riosité, dut  en  particulier  frapper  droit  au  cœur  du 
jeune  savant,  sur  qui  ces  remarques  semblaient  comme 
exprès  dirigées.  Cette  page  fut  trop  son  miroir  pour  que 
nous  la  dérobions  ici;  le  premier  ébranlement  de  Pas- 
cal vient  de  là  : 

ff  Voilà,  disait  Jansënios  dansée  par  langage  de  M.  d'AndlUy,  après  aroir 
parlé  des  sens ,  voilà  la  règle  que  Ton  doit  suivre  pour  savoir  ce  que  Toq 
doit  refuser  ou  accorder  à  celte  première  passion,  qui  est  la  plus  honteuse  de 
toutes,  et  que  TApôtre  appelle  la  Concupiscence  de  la  chair;  mais  celui  à  qui 
Dieu  aura  fait  la  grâce  de  la  vaincre,  sera  attaqué  par  une  autre  d'autant 
plus  trompeuse  qn*elle  paroit  plus  honnête. 

«  C'est  celte  Curiosité  toujours  inquiète,  qui  a  été  appelée  de  ce  nom  à 
cause  du  vain  désir  qu'elle  a  de  savoir,  et  que  Ton  a  palliée  du  nom  de 
science. 

«  Elle  a  mis  le  siège  de  son  empire  dans  Tesprit ,  et  c'est  là  qn'ayant 
ramassé  un  grand  nombre  de  différentes  images,  elle  le  trouble  par  mille 
sortes  d'illusions*... 

«  Que  si  vous  voulez  reconnoitre  quelle  différence  il  y  a  entre  les  moure- 
ments  de  la  Volupté  et  ceux  de  cette  passion  ,  vous  n'avez  qu'à  remarquer 
que  la  Volupté  charnelle  n'a  pour  but  que  les  choses  agréables»  au  Heu  que 
la  Curiosité  se  porte  vers  celles  mêmes  qui  ne  le  sont  pas,  se  plaisant  à  ten- 
ter, à  éprouver  et  à  connoitre  tout  ce  qu^elle  ignore. 

«  Le  monde  est  d*autant  plus  corrompu  par  cette  maladie  de  l'àme,  qu'elle 
se  glisse  sous  le  voile  de  la  santé,  c'est-à-dire  de  la  science. 

«  C'est  de  ce  principe  que  vient  le  désir  de  se  repaître  les  yeux  par  la  rue 
de  cette  grande  diversité  de  spectacles  :  de  là  sont  venus  le  Cirque  et  l'am- 
phithéâtre, et  toute  la  vanité  des  tragédies  et  des  comédies  :  de  là  est  vfnuê 
la  recherche  des  secrett  de  la  nature  qui  ne  nous  regardent  point  »  qu'il 


f .  Ëptlre  I,  chap.  Il,  vers.  16. 

2.  J'abrège  en  renvoyant  à  la  page  163  du  présent  volume  (liv.  il,  chap.  xi). 
où  j'ai  d^à  rendu  Jansénius  sur  ce  point. 
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est  inutile  de  connoitre,  et  que  les  hommes  ne  veulent  savoir  que  pour  les 
savoir  seulement  ;  de  là  eat  venue  cette  exécrable  curiosité  de  l'art  ma- 
gique ^.. 

«  Saint  Augustin  a  été  combattu  en  plusieurs  manières  de  ces  sortes  de 
tentations,  et  notre  Roi  même  en  a  été  attaqué! 

•  Mais  qui  pourroit  exprimer  en  combien  de  choses,  quoique  basses  et  mé- 
prisables, notre  curiosité  est  continuellement  tentée,  et  combien  nous  man- 
quons souvent  lorsque  nos  oreilles  ou  nos  yeux  sont  surpris  et  frappés  de  la 
nouveauté  de  quelque  objet,  comme  d'un  lièvre  qui  court,  d'une  araignée  qui 
prend  des  mouches  dans  ses  toiles ,  et  de  plusieurs  autres  rencontres  sem- 
blables {le  vif-argent  qui  monte  dans  un  tuyau,  aurait-il  pu  ajouter)  ;  com- 
bien notre  esprit  en  est  touché  et  emporté  avec  violence  ? 

«  Je  sais  que  ces  choses  sont  petites  ;  mais  il  s'y  passe  ce  qui  se  passe  dans 
les  grandes  :  la  curiosité  avec  laquelle  on  regarde  une  mouche,  et  celle 
avec  laquelle  on  considère  un  éléphant,  étant  un  effet  et  un  symptôme  de  la 
même  maladie... 

«  ...  Et  lorsque  nous  sommes  revenus  à  nous-mêmes,  et  que  nous  nous 
élevons  pour  contempler  cette  beauté  incomparable  de  la  Vérité  éternelle  oà 
réside  la  connoissance  certaine  et  salutaire  de  toutes  les  choses,  doit-on  trou- 
ver étrange  si  cette  multitude  d'images  et  de  fantômes,  dont  la  vanité  a  rem- 
pli notre  esprit  et  notre  cœur,  nous  attaque  et  nous  porte  en  bas,  et  semble 
coimne  nous  dire  :  Où  allez-vous,  étant  couverts  de  taches  et  si  Uidignes  de 
vous  approcher  de  Dieu?  où  allez-vous?  » 

A  la  lecture  de  cette  page,  tout  un  rideau  dut  se 

1.  Je  suit  ici  pour  présenter  et  rappeler  tous  les  points  de  vue.  Jansénius,  en 
parlant  ainsi,  ignorait  une  grande  chose,  un  grand  progrès  de  l'esprit  humain  t 
ee  qu'il  ne  considère  que  comme  des  futilités  vaines  de  recherche  et  des  curio- 
sités épanes,  devient  à  un  certain  moment,  et  après  un  certain  nombre  d'olK- 
servalions  suffisautes,  rapport  nécessaire  et  loi  dans  l'esprit  du  savant.  Or,  la 
oonnaissance  de  ces  lois  mécauiques,  chimiques  et  physiologiques  de  l'univers 
est  souvent  le  plus  grand  obstacle  à  la  croyance  du  chrétien,  ou  même  à  celle  du 
métaphysicien  théiste.  C'est  là  un  obstacle  plus  fort  et  plus  insurmontable  que 
eelui  de  la  conduite  relâchée  et  des  mœurs  ;  c'est  l'obstacle  intellectuel  et  non 
plus  charnel,  c'est  l'objection  la  plus  impossible  peut-être  à  déloger  d'un  esprit 
où  elle  s'est  une  fois  iostallée  et  comme  naturalisée.  Quelqu'un  qui  s'y  oounais- 
sait  a  dit  sous  une  image  originale  :  «  Les  grands  ennemis  de  Christ,  même 
pour  ceux  qui  ont  vers  lui  une  inclination  de  cœur,  les  ennemis  eucore  vivants 
et  éternellement  persistants,  c'est  le  dieu  Priape  et  c'est  le  dieu  Pan,  ces  deux 
formes  de  la  nature.  On  vient  encore  à  iK>ut  de  Priape,  mais  Pan  est  le  plus 
rebelle,  et  il  ne  meurt  plus  pour  ceux  qui  l'ont  une  fois  compris.  »  —  Pascal 
lui-même,  malgré  sa  géométrie  et  sa  physique  où  il  avait  de  si  hautes  percées, 
n'en  était  pas  encore  à  comprendre.  Je  le  crois,  cet  ensemble,  cette  constitution 
de  l'univers  comme  elle  est  apparue  depuis  à  l'esprit  d'un  Buffoni  d'un  Goethe 
ou  d'un  Humholdt. 
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tirer  au  fond  de  Tàme  de  Pascal  :  la  géométrie  i  k  phy- 
sique lui  apparurent  pour  la  première  fofâ  ddds  uil 
nouveau  jour.  Il  se  sentit  atteint,  entre  tous,  deTor- 
gueilleuse  et  royale  maladie  :  «  Quand  j'ai  commencé 
l'étude  de  l'homme,  a-t-il  dit  depuis,  }ûi  vu  que  ces 
sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres ,  et  que  je 
m'égarois  plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant^  que  les 
autres  en  les  ignorant.  »  L'étude  de  rhoiiirhe,  la  re- 
flexion du  monde  moral,  datèrent  pour  lui  de  ce 
jour-là. 

Car  c'fest  lui,  nous  apprend-on^  lui  qui,  de  toute  ta 
iamilie,  prit  le  premier,  et  le  plus  vivement,  aux  dis- 
cours et  aux  livres  de  MM.  de  La  BoUtfeîlleHe  et  Des 
Landes;  il  porta  sa  jeune  sœur,  alors  âgée  de  vingt  à 
vingt-un  anS)  et  recherchée  en  mariage  par  un  conseil-^ 

1er,  à  rerioncek*  en  esprit  au  monde.  Lé  frère  et  là 

».  »  • 

sœur  unis  y  décidèrent  M.  leur  père;  et  M.  et  madame 
Périer,  qui  étaient  venus  séjourner  à  Rouen  vers  la  fia 
dé  cette  année  1646,  trouvant  toute  la  famille  en  bieu, 
ne  crui^ent  pouvoir  mieui  faire  que  d'en  suivre  Texeiti- 
plé.  Tous  se  mirent  sous  la  conduite  de  M.  GuiUebert^ 
cet  ami  de  feu  M.  de  Saint-Cyi'an. 

l)ahs  le  courant  précisément  de  cette  même  année 
1646,  Pascal  répétait  avec  M.  Petit  les  feipérîëhées 
faites  en  Italie  sur  la  pesanteur  de  l'air;  il  publiait  un 
aperçu  des  siennes  en  1647;  et  j'augure  que,  duratit 
tout  ce  temps,  il  y  eut  en  lui  de  violents  combats,  des 
attaches  et  des  t^eprises  dé  science,  qu'il  se  reprochait  ^ 

1.  C'esl  à  la  date  de  février  1647  que  se  rapporte  une  certaine  affaire  dans 
laquelle  Pascal  se  montra  catholique  bien  fervent  et  bien  jaloux  sur  les  artieieé 
de  foi  :  Je  veux  parler  de  la  dénonciation  que  lui  et  deux  de  ses  amis  firent  d'un 
capucin  de  Rouen,  le  Frère  Saint- Ange,  qui  professait,  ou  du  moins  qui  toute* 
naît  en  conversation,  des  doctrines  très-singulières  et  tout  à  fait  folâtres.  PaMstl 
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Dans  une  lettre  écrite  sur  lui  par  sa  sœur,  lors  de  sa  se- 
conde conversion  (car  il  en  eut  deux),  on  le  voit  avouer 
qu'il  fallait  qu'il  eût  en  ces  temps-là,  en  ces  premiers 
temps,  (ï horribles  attaches ,  pour  résister  aux  grâces 
abondantes  que  Dieu  lui  donnait,  et  aux  mouvements 
si  vifs  qu'il  lui  faisait  sentir.  Cette  lutte  intérieure, 
venant  compliquer  tant  de  travaux,  acheva  la  ruine  de 
sa  santé.  Il  fut  saisi  d'une  sorte  de  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs,  et  ne  put,  pendant  quelque  temps^ 
marcher  qu'avec  des  béquilles.  Il  ne  pouvait  avaler  de 
boisson  que  chaude,  et  goutte  à  goutte^  à  grand'peine, 
par  suite  de  spasme  oii  de  paralysie  partielle  au  gosier. 
Ses  pieds  et  ses  jambes  étaient  comme  frappés  de 
mort,  et  il  y  fallait  appliquer  des  chaussures  trempées 
dans  l'eau-de-vie,  pour  en  réchauffer  un  peu  le  mar- 
bre. Avec  cela,  sa  tête  se  fendait  de  douleurs,  et  ses 
entrailles  brûlaient. 

Rappelons-nous  le  grand  Newton  payant  ses  décou- 
vertes d'un  long  embrouillement  de  cerveau  ;  mettons- 
les,  ces  héros  de  la  science,  face  à  face  avec  les  autres 
héros  et  victimes  de  la  sensibilité ,  de  l'imagination  ou 
de  la  philosophie,  Le  Tasse,  ou  Swift,  ou  Jean-Jacques  ; 
et  de  peur  de  hausser  les  épaules  avec  Montaigne ,  de 
rire  des  épaules^  comme  il  dirait,  relisons  vite  le  cha- 
pitre de  Pascal  sur  la  grandeur  de  l'homme  et  sur  son 
abaissement. 

dénonça  auprès  de  TarchevCque  do  Rouen  le  pauvre  viitionnaire^  et  le  pciisua 
répée  dans  les  rcfns  plus  que  de  raison  (Voir  les  pièces  pobliéeè  par  M.  CoâèM, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  IV,  p,  111,  \%\1).  Ne  soyons 
pas  trop  surpris  de  voir  en  cette  sotte  affaire  Pascal  dénonciateur  et  quasi  inqui- 
siteur. Je  sais  tel  honnête  Jeune  homme  catholique  ou  même  protestant  qâl, 
de  00»  Jours,  par  zèle  du  vrai  et  du  bien,  en  ferait  autant. 


V 


Pascal  malade  à  Paris  aTec  sa  sœur.  —  Premières  relations  arec  Port-Royal. 

—  Jacqueline  Tent  être  religieuse.  —  Veto  du  père.  —  Séjour  à  Clermont  ; 
Correspondance  avec  la  mère  Agnès.  —  Mort  de  M.  Pascal  ;  foeto  du  frère. 
-—  Chicane  et  humeur.  —  Angoisses  de  la  sœur  Sainte-Eupbémie  ;  drame 
intime.  —  Admirables  paroles  de  la  mère  Angélique.  —  Pascal  au  parloir. 

—  Le  pont  de  Neuilly,  et  le  sermon  de  M.  Singlin.  —  Pascal  au  désert.  — 
Le  duc  de  Roannès,  et  M.  Romaf . 


Dès  qu'il  fut  un  peu  mieux ,  Pascal  fit  un  voyage  à 
Paris,  tant  pour  se  distraire  que  pour  consulter  les  mé- 
decins; sa  sœur  Jacqueline  Ty' accompagna  :  c'était 
vers  Tautomne  de  Tannée  1647.  Â  ce  moment  se  rap- 
portent la  Correspondance  avec  le  Père  Noël,  et  aussi 
les  entretiens  avec  Descartes,  qui,  près  du  malade, 
donna  de  plus  son  avis  comme  médecin  :  un  médecin 
bien  hasardeux  que  Descartes!  A  Tune  de  ses  premières 
sorties,  Pascal,  conduit  parle  Père  Mersenne,  lui  ren- 
dit sa  visite.  Mais  surtout  le  frère  et  la  sœur  allèrent 
souvent  ensemble,  dans  Téglise  de  Port-Royal  de  Paris, 
entendre  les  sermons  de  M.  Singlin,  dont  ils  furent 
touchés  comme  de  cette  idée  môme  de  la  vie  chrétienne 
parfaite  qu'ils  cherchaient;  et,  dès  ce  moment^  la  jeune 
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Jacqueline  conçut  le  dessein  d'être  religieuse  à  Port- 
Royal.  Elle  communiqua  cette  pensée  à  son  frère^  qui, 
bien  loin  de  l'en  détourner,  Ty  confirma,  étant  alors 
dans  la  ferveur  des  mêmes  sentiments.  Comme  pour- 
tant ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient  de  connaissance  directe 
avec  PortrRoyal,  ils  s'adressèrent  à  M.  Guillebert,  qui 
présenta  mademoiselle  Pascal  à  la  mère  Angélique,  et 
elle  entra  sous  la  direction  de  M.  Singlin.  Celui-ci  re- 
connut en  elle  tous  les  caractères  d'une  vocation  louable  ; 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  décider  son  père.  M.  Pascal 
revint  à  Paris  en  mai  1648;  le  Parlement  exigeait  la 
révocation  générale  des  intendants  ;  ses  services  furent 
récompensés  ensuite  par  la  Cour  d'un  brevet  de  Con- 
seiller d'État.  Sitôt  qu'il  apprit  la  résolution  de  sa  fille, 
il  se  sentit  en  une  grande  perplexité  :  il  était  entré,  il 
est  vrai,  dans  les  maximes  du  véritable  Christianisme; 
mais  ses  entrailles  de  père  parlaient,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  le  temps  chez  M.  Ârnauld  l'avocat;  et 
elles  parlèrent  si  vivement  qu'il  finit  par  y  céder,  et 
par  tomber  en  mécontentement  et  méfiance  de  son  fils 
qui  avait  fomenté  le  désir  de  sa  sœur.  Il  déclara  ne 
pouvoir  consentir  à  cette  entrée  en  religion,  ne  pou- 
voir, tant  qu'il  vivrait,  se  séparer  de  sa  fille;  qu'elle 
vécût  chez  lui  de  la  manière  dont  elle  l'entendrait,  mais 
qu'elle  attendit  sa  mort  pour  faire  davantage. 

Mademoiselle  Pascal  vécut  donc,  durant  les  années 
qui  suivent,  dans  une  vraie  contrainte,  ne  communi- 
quant avec  M.  Singlin  et  avec  les  Mères  de  Port-Royal 
qu'en  secret  et  à  la  dérobée.  Elle  y  mettait,  est-il  dit 
naivemeut ,  une  adresse  admirable.  On  a  les  lettres  (ma- 
nuscrites^) qu'elle  recevait  de  la  mère  Agnès  particu- 

I.  Bibliolhèqae  da  Roi,  Oratoire,  206.  —  Elles  ont  été  publiée!  depuii. 
11.  31 
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lièrement  :  elles  sont  belles  de  pensée ,  de  prudence , 
d'esprit.  Durant  un  séjour  de  dix-sept  mois  qu'elle  fît 
en  Auvergne  (1649  — jusqu'en  novembre  1650),  ma- 
demoiselle Pascal  continuait^  autant  qu'elle  le  pouvait^ 
au  sein  de  sa  famille  et  de  ses  relations  de  province,  sa 
vie  de  retraite  et  de  charité.  Un  bon  Père  de  l'Oratoire 
de  Clermont  l'engagea  à  traduire  en  vers  les  Hymnes 
de  l'Ëglise;  elle  s'y  mit,  mais  en  écrivit  à  Port-Royal 
en  même  temps  pour  demander  conseil.  Il  lui  fut  ré- 
pondu par  la  mère  Agnès ,  de  la  part  de  M.  Singliu  : 
«  C'est  un  talent  dont  Dieu  ne  vous  demandera  point 
compte,  puisque  c'est  le  partage  de  notre  sexe  que  l'hu- 
milité et  le  silence;  il  faut  l'ensevelir.  »  Et  encore  : 
a  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  prévenu  le  sentiment 
de  M.  Singlîn;  vous  devez  haïr  ce  génie  et  les  autres, 
qui  sont  peut-être  cause  que  le  monde  vous  retient; 
car  il  veut  recueillir  ce  qu'il  a  semé.  »  Et  ailleurs  :  «  11 
n'y  a  rien  à  craindre  pour  une  personne  qui  ne  prétend 
rien  au  monde ,  sinon  de  chercher  trop  les  satisfactions 
de  son  esprit  \  » 


1.  J'en  tire,  ionik  e6Lé,  plnsieurs  Irail:^  qui  lémoigni^nt  d'une  grande  dou- 
ceur dans  les  conseil»  et  d'une  ju«lu  modérHtion  :  —  Le  25  février  1650  :  «  Nous 
eûmes  hier  un  scrmdh  admirable  de  M.  Singlin;  Je  von»  y  aurois  souhaitée, 
sinon  que  j'aurois  eu  peur  que  cela  eùi  irrité  votre  tiédir,  et  rendu  voire 
attente  plus  pénible.  Notre  Seigneur  vous  veut  puriQur  par  eo  retardement, 
de  ne  l'avoir  pas  toujours  désiré;  car  il  faut  avoir  longtemps  faim  et  soif  de  la 
justice,  pour  expier  le  dégoût  qu'on  en  a  eu  aulrcfcii).  »  —  Le  18  mars  1650  : 
•  Je  vous  avois  fait  réponse,  et  je  crois  que  vou8  aurez  eu  le  même  sentiment 
que  moi,  et  que  vous  n'aurez  rien  perdu  aux  lettres  que  vous  n'aurez  pas 
reçues;  car  Dieu  se  contente  qu'on  expose  son  état  à  ceux  qu'on  doit  prendre 
pour  sa  conduite  ;  après  quoi^  il  remédie  souvent  pur  lui-même  aux  choses  pour 
lesquelles  on  a  eu  recours  aux  créatures.  •  Ingénieux  et  vrai. — Du  16  août  1650: 
«  Pour  ce  que  vous  demandez,  vous  verrez  voui^-même  ce  qui  sera  le  mieux.  11 
est  diffleile  de  vous  donner  conseil  là-dessus,  sinon,  en  général,  qu'il  ne  faut 
rien  aigrir,  ni  aussi  rien  ramollir,  mais  imiter  la  sagesse  de.  Dieu  qui  disposa 
touu*  choteM  avec  force  ei  suavité.  •  —  Du  8  novembre  enflni  «  Il  faut  souffrir 
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M.  Pascal  père  mourut  à  Paris,  le  24  septembre  1 651^ 
dans  de  grands  sentiments  de  pîétd.  Le  curé  de  sa  pa- 
roisse, M.  Loysei  de  Saînt-Jean-en-Grève,  crut  devoir 
prononcer  son  éloge  funèbre  en  chaire,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  Hiit  pour  aucun  de  ses  paroissiens. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  profession  de  mademoi- 
selle Pascal  semblait  levé;  mais  un  nouveau  succéda. 
Son  frère,  qui,  le  premier,  l'avait  introduite  à  la  haute 
piété,  qui  l'avait  confirmée  dans  son  désir  d'entrer  en 
religion,  s'était,  depuis  l'année  1649,  remis  au  monde 
et  d'une  façon  plus  animée  et  plus  engagée  que  jamais. 
La  défense  que  les  médecins  lui  avaieut  faite  de  tout 
travail  d'esprit  avait  été  l'occasion,  et  le  goût  bientôt 
était  venu.  C'était  pure  mondanité  pourtant,  sans  vice 
aucun,  de  la  dissipation,  mais  sans  dérèglement.  Le 
deuil  qu'il  ressentit  de  la  mort  de  son  père^  lui  fit 
désirer  de  garder  avec  lui  sa  sœur;  il  ne  lui  parla 
d'abord  que  de  retarder  d'un  an  son  entrée  à  Port- 
Royal,  et  il  ne  parut  pas  supposer  qu'elle  pût  n'y  point 
consentir.  Elle  se  tut,  par  respect  pour  sa  douleur, 
attendit  l'arrivée  de  madame  Périer,  à  qui  elle  s'ouvrit 
de  sa  résolution  persistante,  et  les  partages  de  la  suc- 


que  les  pereonncs  comme  M.  Singlin,  qui  craignent  de  faire  des  avanees  en 
B'engageanl  aux  choses  à  quoi  Dieu  ne  les  appelle  pas,  ne  déterminent  rien 
Jusqu'à  ce  qu'Usaient  consulté  Dieu  plusieurs  foU.  C'étoitune  maxime  de  M.  de 
Saint-Cyran,  qu'il  falloil  parler  cent  fois  à  Dieu  deâ  choses  importantes  avant  de 
les  résoudre,  et  cela  par  imitation  des  grands  retanlementt  que  Dieu  a  apportés 
danssesplus  grandes  œuvres.  •  Ainsi  la  sœur  de  Pascal,  trè»-loinde  Port-Royal 
en  apparence^  en  recevait  de  source  et  par  voie  secrète  le  primitif  enseignement. 
1.  On  a  de  très-belles  et  très-chrétiennes  pensées  de  Pascal,  extraites  d'une 
lettre  écrite  sur  la  mort  de  ton  père  (17  octobre  16&1).  Gela  est  un  peu  embar- 
rassant, et  paraît  peu  cadrer  avec  l'ensemble  de  ses  sentiments  à  cette  époque. 
11  faut  croire  qu'il  n'en  avait  pas  changé  encore  au  fond  sensiblement.  Et  puis 
U  eontradictloD  et  la  lutte  étant  le  propre  de  son  état  durant  ces  années,  il  pat 
bien  a?olr  en  effet,  lous  le  coup  du  deuil,  an  retour  chrétien  passager. 


^  < 
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cession  terminés,  le  4  janvier  1 652,  après  eu  avoir  fait, 
la  veille  au  soir,  toucher  par  sa  sœur  quelque  chose  à 
son  frère,  qui,  tout  attristé,  ne  la  voulut  point  voir, 
elle  sortit  le  matin  dans  une  grande  égalité  d'esprit, 
ne  disant  aucun  adieu  de  peur  de  s'attendrir;  et  ainsi 
elle  quitta  le  monde,  «4gée  de  vingt-six  ans  et  trois  mois. 

Nous  avons  ici  une  répétition,  pour  le  fond^  un  pen- 
dant des  scènes  de  la  mère  Angélique  avec  son  père, 
quand  il  s'agissait  de  Tentière  réforme  et  de  la  clôture. 

Mademoiselle  Pascal  n'avait  fait  présenter  à  son 
frère  cette  retraite  que  comme  un  essai  momentané; 
mais,  quand  elle  lui  écrivit,  après  deux  mois,  pour  se 
déclarer  définitivement,  quand,  dans  cette  lettre,  elle 
lui  marquait  avec  tendresse  :  «  J'ai  besoin  de  votre 
consentement  et  de  votre  aveu,  que  je  demande  de 
toute  l'affection  de  mon  cœur,  non  pas  pour. pouvoir 
accomplir  la  chose,  puisqu'ils  n'y  sont  pas  nécessaires^ 
mais  pour  pouvoir  l'accomplir  avec  joie,  avec  repos 
d'esprit,  avec  tranquillité  ;  car,  sans  cela,  je  ferois  la 
plus  grande,  la  plus  glorieuse  et  la  plus  heureuse  action 
de  ma  vie  avec  une  joie  extrême  mêlée  d'une  extrême 
douleur,  et  dans  une  agitation  d'esprit  indigne  d'une 
telle  grâce.  ••  //  est  juste  que  les  autres  se  fassent  un  peu 
de  violence,  pour  me  payer  de  celle  que  je  me  suis  faite 
depuis  quatre  ans...;  »  quand  elle  lui  écrivait  de  ce  ton, 
elle  ne  réussissait  qu'à  le  blesser.  Il  finit  par  y  con- 
sentir, mais  de  mauvaise  grâce;  et,  l'année  du  novi- 
ciat expirée,  lorsqu'ayant  eu  ses  voix  pour  la  profes- 
sion, elle  écrivit  encore  pour  en  faire  part  et  mettre  la 
dernière  main  aux  affaires,  elle  trouva  en  son  frère 
chicane,  tranchons  le  mot,  et  mauvaise  volonté.  Elle- 
même,  la  sœur  de  Sainte-Euphémie  (c'est  son  nouveau 
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nom),  a  transmis  fort  au  long  tout  ce  détail,  à  la  louange 
du  désintéressement  et  de  la  charité  de  Port-Royal  et 
de  la  mère  Angélique  en  particulier.  C'est  tout  un 
drame  intérieur  que  cette  peine,  cette  inconsolable 
angoisse  d'une  âme  généreuse,  qui,  au  moment  d'en- 
trer dans  l'accomplissement  triomphant  de  son  vœu, 
se  voit  comme  frustrée  par  sa  famille,  et  réduite  à  être 
peut-être  reçue  par  charité.  Elle  en  souffre,  elle  ressent 
amèrement  cette  injustice,  elle  se  reproche  de  la  trop 
ressentir  pourtant;  car  il  y  a  dans  ce  genre  de  souf- 
france un  reste  de  fierté  de  famille,  une  dernière  résis- 
tance contre  l'entière  merci  chrétienne  :  elle  est  près 
d'en  mourir. 

C'est  donc  tout  un  drame,  je  le  dis,  un  drame  que 
cette  qualité  de  sœur  de  Pascal,  et  que  le  personnage 
de  Pascal  lui-même,  le  principal  adversaire,  intéressent 
et  relèvent  pour  nous.  Et  combien  de  drames  ainsi  en 
jeu  au  sein  des  âmes  chrétiennes,  c'est-à-dire  de  celles, 
entre  toutes,  qu'habitent  la  délicatesse  et  le  devoir! 
Là  où  la  vie  semble  le  plus  réglée,  le  plus  calme,  que 
d'orages  couvant  ou  roulant  devant  Dieu  !  Parmi  vous, 
pieux  et  délicats,  regardez  à  l'entour,  et  sondez-vous! 
Ce  n'est  pas  peut-être  au  sujet  d'une  entrée  au  couvent 
sans  dot;  on  n'entre  plus  guère  au  couvent  :  mais  c'est 
pour  quelque  faute,  pour  quelque  sentiment  dont  le 
scrupule  s'effraie,  c'est  sur  quelque  point  intime,  que 
l'orage  grossit  et  s'élève.  Tout  a  l'air  calme  dans  la 
vie;  pas  un  événement  sensible,  apparent;  et  l'on 
souffre,  et  l'on  meurt  ! 

Quand  j'avance  que  la  sœur  de  Sainte-Euphémie 
faillit  en  mourir,  je  n'exagère  pas.  Moins  de  dix  ans 
après  (4  octobre  1 661),  nous  la  verrons  mourir  de  dou- 
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leur  et  de  scrupule  d'avoir  signé,  et»  comme  elle  le  dit 
elle-même,  premferê  victime  du  Formulaire.  N'est-cte 
pas  mieux  connaître  Pascal,  que  d'étudier  près  de  lui 
Tâme  d'une  telle  sœur? 

Or,  vers  mai  1653,  la  sœur  de  Sainte-Ëuphémie, 
après  un  an  de  noviciat  et  près  de  faire  piofession, 
écrivit  à  ses  parents,  M.  Pascal,  M.  et  madame  Périer, 
pour  leur  donner  avis  qu'elle  désirait  disposer,  eu 
faveur  de  Port-Royal  et  des  pauvres,  de  la  part  du  bieu 
dont  elle  se  dépouillait  : 


c  Car  Je  croyois,  dit-elle,  avoir  tout  srjet  de  m'assurer  quMIs  approuTO- 
roient  tous  mes  desseins,  et,  connoissant  le  fond  de  mes  intentions  et  la 
èisposttion  de  mon  cœar  à  leur  égard,  J'avols  la  vanité  de  présumer  qu*il  oe 
Bi*étoit  Jamais  possible  de  les  fâcber,  quelque  chose  que  Je  fisse.  Vous  savez 
que  J*avois  quelque  raison  de  vivre  dans  cette  confiance,  vu  Tunion  et  l'amitié 
que  nous  avions  toujours  eues  ensemble.  [Il  parait  de  plus  que  cette. part  de 
bien  ^tait  peu  considérable.) 

«  'Cependant  ils  s^ofTensérent  au  vif  de  mes  desseins,  et  crurent  que  Je  leur 
laisois  une  sensible  injure  de  les  vouloir  déshériter  en  faveur  de  personnes 
étrangères,  que  Je  leur  préféroiâ,  disoient-ils,  sans  quMIs  m'eussent  Jamais 
désobligée.  Enfin,  ma  chère  Mère  (elle  s'adresse  à  la  mère  Le  Conte,  prieure 
aux  Champs),  ils  prirent  les  choses  dans  un  esprit  tout  séeuliw,  comme  au- 
roient  pu  faire  des  personnes  tout  du  moude ,  qui  n'auroient  pas  même 
connu  le  "nom  de  la  charité... 

«  Ce  prétendu  manque  d'amitié  de  ma  part  leur  donna  beau  Jeu  de  rai- 
sonner sur  Tinconëtance  de  l'esprit  humain  et  l'instabilité  de  mon  afTection. 
Mais  à  la  bonne  heure,  s'ils  en  fussent  demeurés  là;  ils  auroient  exercé  leur 
ééprit  sans  troubler  le  mien  ;  mais  ils  ne  le  firent  pas  :  car  ils  m'écrivirent, 
ebflCun  à  part,  de  même  style,  une  lettre  ,  où,  sans  me  dire  qu'ils  fussent 
choqués,  ils  me  traitoient  néanmoins  comme  l'étant  beaucoup.  Pour  toute 
réponse  à  mes  propositions,  ils  me  faisoient  une  déduction  de  mes  afTaires  à 
la  rigueur,  et  me  déclaroient  que  la  nature  de  mon  bien  étoit  telle  que  je 
n'en  pouvois  disposer  en  façon  quelconque,  ni  en  faveur  de  qui  que  ce  fût. 
Us  en  apportoient  pour  raisons  que  par  nos  partages  on  étoit  demeuré  d'ac- 
cord que  nos  lots  répondroient  solidairement  l'un  à  l'autre  de  toutes  les  par- 
ties qui  viendroient  à' manquer  pendant  un  long  temps,  et  d'autres  raisons 
de^hicane  4ul  voua  ennuieroient,  et  qui  n'euasepit  paa  été  telles  sans  4oQte 
8*ils  n'avoient  pas  été  en  mauvaise  humeur.  Je  sais  bien  cependant  qu'à  la 
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rigueur  elles  ëtolent  véritables  ;  mais  nous  n'avions  pas  accontamé  d*en  user 
ensemble  de  cette  façon  *. 

«  Ils  ajoutoient  que  si,  nonobstant  cela,  je  dlsposols  de  quelque  chose,  Je 
les  mcttrois  en  procès  entre  eux,  et  eux  contre  tous  ceux  à  qui  j'aurois  donné 
mon  bien,  ce  qu'ils  assuroient  être  inévitable,  à  cause  de  quelques  formali- 
tés de  justice  qu'il  falloit  garder.  Et,  pour  éviter  ce  mal,  ils  me  marquoient 
qu'ils  ailoicnt  donner  ordre  à  ce  qu'il  me  fût  interdit  de  disposer  de  mon  bien 
comme  n'en  ayant  point  de  pouvoir,  me  réduisant  ainsi  pour  toutes  choses 
à  une  petite  sommo  d'argent  que  j'avois  fait  venir  avant  ma  véture,  et  qu^ils 
ne  savoient  pas  que  j'avois  employée  par  avance  à  quelques  charités. 

«  Jugez,  je  vous  supplie,  ma  chère  Mère,  de  l'état  où  me  mirent  ces  let- 
tres, d'un  style  si  différent  de  notre  manière  ordinaire  d'agir.  Elles  m'impo- 
soient  une  nécessité  inévitable,  ou  de  différer  ma  profession  de  quatre  ans, 
pour  retirer  mon  bien  de  l'engagement  où  il  étolt  pour  la  garantie  des  autres 
lots  de  nos  partages,  sans  même  savoir  si  après  cela  il  seroit  entièrement 
libre  d'ailleurs,  ou  de  recevoir  la  confusion  d'être  reçue  gratuitement,  et 
d'avoir  le  déplaisir  de  faire  cette  injustice  à  la  Maison.  Aussi  la  douleur  que 
j'en  ressentis  fut  si  violente  que  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  n'y  avoir  pas 
succombé.  » 

Mais,  dès  que  la  bonne  mère  Agnès  apprend  cette 
affliction,  elle  envoie  quérir  la  novice,  sa  fille  chérie, 
et  lui  dit  toutes  sortes  de  raisons  pour  la  consoler  : 
qu'on  ne  doit  être  touché  que  de  ce  qui  est  éternel  ; 
que  tout  ce  qui  n'est  que  temporel  n'est  jamais  irré- 
parable, et  ne  mérite  pas  d'être  pleuré;  qu'il  faut  réser- 
ver ses  larmes  pour  les  péchés,  les  seuls  malheurs 
véritables.  Puis,  d'un  ton  de  gaieté,  et  faisant  agréable- 
ment intervenir  l'amour-propre  pour  le  combattre,  elle 
ajoutait  qu'il  serait  honteux  à  la  maison,  et  incroya]ble 
à  ceux  qui  la  connaissaient,  qu'une  novice  (une  novice 
de  Port-Royal!),  prèle  à  faire  profession,  fût  capable 
d'être  affligée  de  quoi  que  ce  fût,  et  surtout  de  cette  ba- 
gatelle de  se  voir  réduite  à  être  reçue  pour  rien  !  A  force 
de  bonnes  et  vives  paroles  elle  réussissait  pour  un  mo- 

1.  Elle-même  n*en  a?ait  pas  usé  de  eetle  façon,  en  cédant,  lors  des  partages, 
beaucoup  du  sien  à  son  fi-ère. 
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ment  ;  la  sœur  de  Sainte-Euphémie  entrait  en  insensi- 
bilité ou  même  en  joie  de  se  Voir  ainsi  dénuée.  Mais,  à 
sa  honte,  cette  victoire  durait  peu,  et,  à  peine  la  mère 
Agnès  disparue,  elle  retombait  dans  sa  première  fai- 
blesse et  ses  tourments. 

La  mère  Agnès  cependant  allait  chercher  du  renfort; 
elle  courait  tout  raconter  à  la  mère  Angélique,  qui  était 
aux  Champs,  et  elle  faisait  avertir  M.  Singlin.  La  mère 
Angélique  fut  aussitôt  d'avis  d'abandonner  tout  ce 
bien  aux  parents,  sans  plus  s'en  mêler  ni  s'en  mettre 
en  peine,  et  de  ne  songer  qu'à  passer  outre  et  faire  pro- 
fession. Quant  à  M.  Singlin  (mais  je  ne  puis  rien  sup- 
primer dé  ce  qui  suit),  — 

«  M.  singlin  ne  se  rendit  pas  d*nbôrd  à  cette  pensée,  craignant  qull  n*y 
eût  peut-être  trop  de  générosité  et  pas  asseï  d*humilité  dans  cette  action. 
Sur  quoi  il  nous  dit  avec  beaucoup  de  force  qu'après  aroir  surmonte  la  ca- 
pidité  Insatiable  du  bien  qui  règne  presque  partout,  il  faut  beaucoup  craindre 
de  tomber  dans  Tautre  extrémité,  qui  consiste  dans  la  cupidité  de  l'honneur 
qui  en  revient,  la  vanité  qu'on  peut  tirer  des  actions  qu'on  fait  ensuite,  le 
mépris  de  tous  ceux  qu'on  y  voit  encore  attachés,  et  l'ostentation  de  cette 
vertu  ;  et  qu'après  avoir  établi  son  honneur  à  être  au-dessus  de  i*amour  des 
richesses ,  comme  les  autres  à  en  posséder  beaucoup ,  si  on  n'y  prend  bien 
garde,  on  fait  des  actions  qui  sont  à  la  vérité  tout  opposées,  mais  par  le 
même  principe  et  la  même  ambition ,  qui  fait  que  les  uns  disputent  leur 
droit  avec  trop  de  chaleur,  et  que  les  autres  le  cèdent  avec  trop  de  facilité. 
«  Il  faut,  en  toutes  choses,  ajouta-t-il,  se  rendre  neutre,  et  se  dépouiller  de 
«  tout  intérêt,  pour  ne  regarder  que  ce  que  la  Justice  demande  de  part  et 
t  d'autre  ;  et  si  les  personnes  à  qui  nous  avons  affaire  s'égarent  et  s'empor- 
«  tent  à  quelque  injustice  contre  nous ,  la  charité  nous  oblige  de  les  aider 
«  par  tous  les  moyens  à  se  reconnoltre  et  à  rentrer  dans  leur  devoir  à  notre 
«  égard,  comme  nous  leur  serions  redevables  d'un  pareil  secours  s*il  s'agir- 
«  soit  de  l'intérêt  d'un  autre.  Mais  II  faut  prendre  garde  de  ne  se  point  trom- 
«  per  en  cela,  et  d'agir  par  une  cupidité  secrète  qui  pourroit  se  couvrir  du 
«  prétexte  de  charité  :  il  faut,  au  contraire,  que  ce  soit  par  un  désir  (hors 
«  de  tout  intérêt)  de  voir  la  Justice  gardée  en  tout*  » 

Admirable  direction  !  tout  est  prévu.  Il  ne  s'agit  que 
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d'une  dot  pour  un  couvent;  mais  c'est  le  même  champ 
de  rame  où  se  livrent  tous  les  combats. 

M.  Singlin  néanmoins,  après  y  avoir  mieux  pensé, 
entre  dans  le  sentiment  de  la  mère  Angélique,  et  il 
décide  que  le  plus  sûr  est  d'écrire  qu'on  renonce  à  toul; 
s'il  y  a  simple  malentendu,  et  si  les  cœurs  sont  plus 
d'accord  qu'il  ne  semble,  cela  s'éclaircira  de  reste  à  la 
première  entrevue.  La  sœur  de  Sainte-Euphémie  n'a 
plus  qu'à  obéir;  son  cœur  est  dompté,  mais  il  l'est  avec 
plus  de  confusion  encore  que  de  joie.  Par  un  dernier 
subterfuge  de  l'amour-propre,  elle  demande,  puisqu'on 
la  veut  bien  recevoir  gratuitement,  à  n'être  reçue  du 
moins  que  comme  sœur  converse.  Cette  petite  humilia- 
tion la  tranquilliserait  ;  et  puis  elle  rendrait  à  la  maison 
quelque  chose  en  travail  pour  ce  qu'elle  reçoit.  M.  Sin- 
glin l'entend,  pèse  tout,  et  refuse. 

Tandis  qu'elle  est  occupée  à  rédiger  la  lettre  à  ses 
parents^  une  lettre  dans  les  termes  prescrits,  sans  trop 
de  chaleur,  sévère  pourtant,  affectueuse  aussi,  exempte 
surtout  de  tout  dépit,  de  faux  courage  et  de  bravade, 
la  mère  Angélique  arrive  de  Port-Royal  des  Champs,  et 
dans  ce  petit  drame  intime  le  principal  personnage 
s'introduit.  H  est  des  scènes  et  des  paroles  qu'on  ne 
saurait  que  reproduire  : 

c  Cette  letlre,  qui  ne  pouyoit  pas  être  courte,  m'ayant  occupée  presque 
Ju8qu*au  soir,  continue  la  sœur  de  Sainte-Euphémie  ,  je  ne  pus  Toir  notre 
Mère  ce  jour-là.  Mais,  le  lendemain,  elle  flt  assembler  tout  le  Noviciat  pour 
la  voir,  comme  vous  savez  qu*elle  a  coutume  de  faire  lor^^qu'elle  arrive  de 
Poi  t-Royal  :  je  m'y  trouvai  comme  les  autres  ;  et,  la  saluant  à  mon  tour, 
je  ne  pus  m*empécher  de  lui  dire  que  j*é(ois  la  seule  qui  fût  tribte  parmi 
toutes  nos  Sœurs  qui  a  voient  grande  joie  de  son  retour.  «  Quoi  !  me  dit- 
«  elle,  ma  Fille,  est-il  possible  que  vous  soyez  encore  triste?  N*étles-vou8 
«  pas  préparée  à  tout  ce  que  vous  voyez?  Ne  savicz-vous  pas,  il  y  a  long- 
«  temps,  qu'il  ne  faut  Jamais  s'assurer  sur  l'amitié  «les  créatures,  et  que  le 
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«  monde  n*alm6  que  ce  qui  est  sien  ?  N'étes-vons  pas  bien  heurense  qoe  Diea 
«  TOUS  ôte  tout  sujet  d*en  douter  avant  que  tous  quittiez  le  inonde  tout  à 
«  tait,  afin  que  vous  fassiez  cette  action  avec  plus  de  courage,  vous  en  fai- 
«  sant  une  espèce  de  nécessité  qui  vous  rende  inébranlable  dans  la  réso- 
«  lution  que  vous  en  avez  prise,  puisque  vous  pouvez  dire  en  quelque  sorte 
«  que  vous  n'avez  plus  personne  dans  le  monde.  ■  Je  lui  répondis  en  pleu- 
rant qu'il  me  sembloit  que  j'en  étois  déjà  si  détachée  que  je  n'avois  pas  be-  . 
soin  de  cette  expérience.  Sur  quoi  elle  reprit  :  c  Dieu  vous  veut  faire  voir 
«  qoe  vous  vous  trompez  dans  cette  pensée;  car  si  cela  étolt,  vous  regar- 
c  deriez  avec  indifférence  tout  ce  qui  est  arrivé,  bien  loin  de  vous  en  affliger 
«  comme  vous  faites.  C'est  pourquoi  vous  devez  reconnoitre  que  c'est  une 
c  grande  grâce  que  Dieu  vous  fait,  et  en  bien  profiter.  •  Elle  me  dit  encore 
plusieurs  autres  choses  sur  la  vanité  de  toute  l'affection  des  hommes ,  en 
me  tenant  toujours  embrassée  avec  beaucoup  de  tendresse,  jusqu'à  ce  qu'il 
fallut  la  quitter  pour  laisser  approcher  les  autres. 

«  Le  lendemain,  la  mère  Angélique,  ayant  remarqué  pendant  Primes  une 
tristesse  extraordinaire  sur  mon  visage,  sortit  du  chœur  avant  le  commence- 
ment de  la  messe  ;  et ,  m'ayant  fait  appeler,  elle  ût  tous  ses  efforts  pour 
donner  ,i]uelque  soulagement  à  ma  douleur.  Mais,  parce  que  cet  espace  de 
temps  étolt  trop  court  pour  satisfaire  sa  charité,  aussitôt  après  la  messe  elle 
me  fit  signe  de  la  suivre,  et,  me  faisant  mettre  auprès  d'elle,  elle  me 
tint  une  heure  entière  la  télé  appuyée  sur  son  sein,  en  m* embrassant 
avec  la  tendresse  dune  vraie  mère;  et  là  je  puis  dire  avec  vérité  qu'elle 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  charmer  mon  dé- 
plaisir. » 

On  a  tout  Teutretien  qui  suit  ;  c'est  après  moins  d'un 
mois  que  la  sœur  de  Sainte-Euphémie,  dans  sa  pre- 
mière émotion,  en  récapitulait  loutes  les  circonstances. 
Si  nous  ne  connaissions  pas  la  mère  Angélique,  cette 
seule  occasion  suffirait;  mais,  même  après  ce  que 
nous  savons  d'elle^  il  y  a  de  quoi  apprendre  encore  et 
admirer. 

Elle  commence  avec  une  sévérité  pleine  de  douceur; 
elle  s'étonne  de  cette  tristesse;  elle  a  peine  à  la  com- 
prendre, et  il  lui  a  fallu  dans  le  premier  moment  uu 
effort  de  mémoire,  assure-t-elle,  pour  s'en  rappeler  la 
cause,  tant  elle  lui  parait  futile,  et  tant  c'était  une 
affaire  conclue!  Et  voyant,  pour  toute  réponse,  des 
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larmes  aine  yeux  de  la  Sœur,  elle  prévient  son  excuse  : 

«c  Pourquoi  pleurez-vous  de  cela,  ou  bien  pourquoi  ne  pleurez- vous  pas 
c  autant  de  tous  les  péchés  du  monde?  Si  vous  ne  regardez  que  Dieu  là- 
«  dedans  et  l'intérêt  de  ia  conscience  de  vos  proches,  pourquoi,  lorsque 
u  vous  en  avez  vu  tomber  quelques-uns  dans  des  fautes  plus  considérables 
c  et  ilans  des  infidélités  beaucoup  plus  importantes  au  regard  de  Dieu  (elle 
«  veul  parler  ici  de  Pascal) t  n'avez- vous  pas  autant  pleuré  qu'à  cette  heure 
«  où  ils  n'ont  manqué  proprement  qu'à  l'amitié  qu'ils  vous  dévoient?  • 

«  Je  lui  répondis,  comme  je  le  croyois  véritable,  que  Je  n'étoia  touchée 
que  de  l'injustice  qu'on  faisoit  à  la  Maison,  et  que,  pour  ce  qui  ne  regardoit 
que  moi,  je  ne  sentois  aucun  mouvement  d'aigreur  ni  de  douleur,  et  que 
mon  cœur  me  sembloit  être  insensible  de  ce  cûté-là. 

c  Vous  vous  trompez,  ma  Fille,  me  dit- elle  :  il  n*y  a  rien  qui  touche 
«  plus  ni  qui  soit  plus  outrageant  que  Vamitié;  vous  en  avez  une  véri- 
«  table  pour  eus,  et  vous  voirez  que  la  leur  n'a  pas  été  pareille  :  car,  en- 
«  core  qu'il  soit  vrai  qu'ils  vous  aiment  beaucoup,  voyez-vous,  ils  sont  en- 
«  core  du  monde,  et  toutes  les  grâces  particulières  que  Dieu  leur  a  faites 
ic  en  leur  donnant  plus  de  lumière  dans  les  choses  de  Dieu  qu'à  beaucoup 
«  d'autres  n'empêchent  pas  qu^n  n'agisse  au  monde  comme  au  monde, 
«  c'est-à-dire  que  le  propre  intérêt  marche  toujours  Icjpremier.  Et  c'est  de 
«  cela  que  vous  êtes  choquée,  sans  y  penser.  » 

Et  par  plusieurs  exemples^  plusieurs  histoires  de 
môme  nature  qu'elle  lui  raconte,  elle  s'attache  à  démê- 
ler le  sophisme  du  cœur,  à  lui  dénoter  la  part  d'amour- 
propre  dans  ses  larmes,  et  h  lui  montrer  (ce  que  nous 
avons  déjà  appliqué  à  Pascal ,  adversaire  des  Jésuites) 
qu'on  ne  prend  jamais  si  au  vif  l'intérêt  de  la  justice 
que  lorsqu'on  a  été  soi-même  compris  et  piqué  dans 
l'injustice.  Suivent  ces  helles  pensées  sur  le  monde,  et 
si  générales,  si  vraies  de  tout  temps  hors  du  clottre  : 

c  Voyez-vous,  ma  Sœur,  quand  une  personne  est  hors  du  monde,  on  con- 

«  sidère  tous  les  plaisirs  qu'on  lui  fuit  comme  une  chose  perdue.  Il  n'y  avoit 

*  que  deux  motifs  qui  pussent  faire  agréer  à  vos  parents  votre  dessein,  ou 

c  la  charité  en  entrant  dans  vos  sentiments ,  ou  Tamitié  en  voulant  vous 

c  obliger.  Or  vous  saviez  bien  que  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  cette  af- 

«  faire  {toujours  Pascal)  est  encore  trop  dû  monde,  et  même  dans  la  va- 

«  Dite  et  les  amusements,  pour  préférer  les  aumônes  que  Vous  vouliei  faire 
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«  à  fa  eommodité  particulière;  et  de  croire  qa*ll aaroU  aiaei  d'amlUë  pour 
«  céder  à  votre  considération ,  c'étolt  espérer  une  cboae  inoble  et  Iropos- 
«  sible.  Gela  ne  se  pouvoit  faire  sans  miracle  ;  je  dis  un  miracle  de  nature 
«  et  d*affection,  car  II  n'y  avolt  pas  lieu  d'attendre  un  miracle  de  grâce  en 
«  une  personne  comme  lui  ;  et  vous  savei  bien  qu'il  ne  faut  Jamais  s'attendre 
«  aux  miracles  *.  » 

•  Je  ne  pus  m'empécher  d'Interrompre  notre  obère  Mère  pour  lui  dire 
qu'encore  que  J'eusse  fait. cette  réflexion,  Je  n'en  eusse  néanmoins  peat-étre 
pas  été  détournée  de  la  confiance  que  j'avols  en  eux,  parce  que  j'auroia  cm 
avoir  droit  d'espérer  un  de  ces  miracles;  il  y  en  avolt  des  exemples  dans 
notre  famille,  plus  extraordinaires  que  celul-U,  et  de  feu  mon  père  même 
envers  un  de  mes  oncles,  qu'il  avolt  obligé  par  toutes  sortes  de  sacrifices. 

«  Je  crois  bien  cela ,  me  dit-elle,  mais  monsieur  votre  oncle  étoit  un 
«  bomme  engagé  dans  le  monde.  N'avei-vous  Jamais  ouï  dire  une  petite 
«  bistoire  de  la  Vie  des  Pères  du  Désert ,  qui  a  bien  du  rapport  à  ce  que 

■  vous  dites,  encore  qu'il  ne  le  semble  pas  d'abord  ?  Un  bomme  du  monde 
c  étant  venu  voir  un  de  ses  frères  qui ,  après  avoir  vécn  très-saintement 
«  dans  le  monde,  s'étolt  retiré  dans  la  solitude*,  s'étonna  beaucoup  de  le 
«  trouver  mangeant  à  l*beure  de  Nones ,  parce  qn'avant  sa  retraite  il  ne 
«  dinoit  jamais  qu'à  l'heure  de  Vêpres.  Le  solitaire  s'en  apercevant  Ini  dit  : 
c  Ne  vous  en  étonnez  pas,  mon  Frère  ;  ce  n'est  pas  un  relâchement^  mais 

■  une  nécessité.  Quand  fétois  dans  le  monde,  je  n'en  avois  pas  hesoin, 
«  parce  que  mes  oreilles  me  repaissaient  :  les  louanges  qu'on  donnait  à 
c  mes  austérités  salisfaisoient  si  bien  mon  esprit ,  que  le  corps  en  étoit 
«  fortifié  et  animé  à  les  redoubler  même,  s^il  eût  été  besoin.  Mais  ici  oii 
«  personne  ne  me  dit  mot^  où  Vamour-propre  n*a  rien  qui  le  contente,  je 
c  suis  obligé  malgré  moi  de  donner  cette  satisfaction  à  la  nature,  parce 
«  qu'elle  en  est  absolument  dépourvue  d'ailleurs. 

«  Voyes-vous,  ma  Fille,  me  dit-elle  ensuite,  11  en  est  tout  de  même  de  ce 
•  dont  vous  parlez  *.  Un  bonnéte  bomme  dans  le  monde  se  sent  porté  à 
«  obliger,  même  au  préjudice  de  son  intérêt  propre,  une  personne  qui  de- 
«  meure  dans  le  monde  comme  lui,  parce  que  c'est  un  témoin  toujours  pré- 
«  sent  et  une  trompette  qui  publie  son  action  par  sa  seule  vue,  et  que  la 
c  gratitude  de  cet  homme  et  les  louanges  qu'il  lui  procure  le  récompensent 

1.  Cet  entretien  en  apprend  plus  sur  les  dissipations  et  le  luxe  de  Pascal  à  cette 
époque  que  tout  ce  qui  est  dit  ailleurs.  On  y  voit  (un  peu  plus  loin)  que,  malgré 
ce  que  sa  sœur  lui  avait  cédé  de  sa  part  de  bien,  il  n'avait  pas  encore  asseï  pour 
vivre  selon  l'éclat  de  sa  condition.  Dans  la  Vie  que  madame  Périer  a  écrite  de 
son  frère,  elle  ne  touche  que  légèrement  ces  circonstances  antérieures  à  la 
seconde  conversion,  et  dans  lesquelles  eile-mème  avait  eu  ses  petits  torts.  11 
n'est  que  le  fond  du  cloître  pour  être  informé  de  tout. 

2.  Quoi  de  plus  agréablement  détourné,  de  plus  fin,  si  Ton  se  reporte  aux 
aitoalions,  et  le  ton  du  oloitre  observé? 
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de  son  bienfait,  autant  de  fois  qu'il  y  a  des  complaisants  qui  l*en  congra- 
tulent. Mais  les  services  qu'on  rend  h  une  personne  qui  est  hors  du  monde 
n*ont  rien  de  tout  cela  ;  comme  c'est  une  action  purement  de  charité,  qui 
est  plus  utile  à  celui  qui  donne  qu'à  celui  qui  reçoit,  pas  une  personne 
ne  s^avise  de  vous  en  louer  :  celle  qui  a  reçu  le  bienfait  ne  peut  pas  le 
publier,  parce  qu'elle  n*y  est  pas;  ceux  qui  le  peuvent  savoir  et  approu- 
ver Toublient  aisément,  parce  qu'ils  n'y  ont  point  d'intérêt,  et  que  per- 
sonne n'est  payé  pour  les  en  faire  ressouvenir.  De  là  vient  qu'on  tient  pour 
perdu  tout  ce  qui  se  fait  aux  Religieuses,  parce  qu'on  n'y  rencontre  ni 
honneur  ni  avantage  temporel  qui  tienne  lieu  de  récompense  ^.  Tenei 
cela  pour  une  maxime  indubitable  sur  quoi  il  ne  faut  Jamais  manquer  de 
faire  fondement  ;  autrement ,  vous  serez  toujours  trompée.  J'en  al  tant 
d'expériences  que  Je  n'en  saurois  plus  douter  :  mais  la  raison  même  le  fait 
voir;  car  c'est  proprement  le  monde  et  sa  manière  d'agir.  Il  a  t(»niour$ 
été  fait  comme  cela,  et  le  sera  toujours  :  et^  s*il  étoït  autrement  fait,  il 
ne  seroit  plus  du  monde,  » 

Elle  disait  toutes  ces  choses  de  cette  manière  ferme 
qui  redoublait  le  feu  de  ses  paroles,  et  d'un  mouve- 
ment qui  semblait  vouloir  les  imprimer  dans  le  cœur. 
Et  quand  elle  croyait  s'apercevoir  qu'elle  avait  frappé 
trop  fort,  elle  s'arrêtait  tout  d'un  coup  avec  sourire,  et 
entremêlait  de  nouveau  les  agréables  histoires  pour 
exemples,  et  les  adoucissements. 

A  peu  de  jours  de  là,  Pascal,  qui  était  absent  de  Pa- 
ris, y  revint  et  se  présenta  au  parloir.  Il  avait  reçu  la 
lettre  ;  il  fit  tout  d'abord  l'offensé  ;  mais  le  visage  de  sa 
sœur,  malgré  la  gaieté  qu'elle  affectait,  et  quoiqu'elle 
s'interdit  toute  plainte^  lui  apprit  assez  ce  qu'elle  avait 
souffert.  Il  faut  dire  à  sa  louange  qu'il  fut  à  l'instant 
touché  de  confusion,  et  que,  de  son  propre  mouve- 


1.  Et  combien  de  fois,  lorsqu'ils  ont  aiblre,  non  pas  à  des  religieuses  ni  à 
des  chrétiens  cloîtrés,  mais  à  des  personnes  inférieures  et  dont  la  voix  est  sup- 
posée sans  écho,  des  gens  du  monde  qui  se  piquent  d'être  aoeompiis  ne  se  font- 
ils  pas  faute  de  se  montrer,  le  matin,  et  à  la  clarté  du  soleil^  sous  des  Jours 
d'Intérêt  et  de  personnalité,  dont  le  soir,  à  la  clarté  des  bougies,  ils  rougi- 
raient! 
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ment,  il  se  résolut  de  mettre  ordre  à  cette  affaire  » 
«  s'offrant  même  de  prendre  sur  lui  toutes  les  charges 
et  les  risques  du  bien,  et  de  faire  en  son  nom  pour  la 
Maison  ce  qu'il  voyoit  bien  qu'on  ne  pouvoit  omettre 
avec  justice.  » 

A  cet  effet ,  trois  ou  quatre  entrevues  entre  sa  sœur 
et  lui  furent  encore  nécessaires;  après  quoi  il  n'y  eut 
plus  qu'à  signer.  Mais  ce  que  remarqua  de  plus  en 
plus  la  sœur  de  Sainte-Euphémie  durant  toute  cette 
petite  négociation  y  pour  laquelle,  à  chaque  fois,  elle 
prenait  conseil ,  c'est  la  diversité  de  conduite  que  le 
même  esprit  de  sainteté  suggérait  aux  mères  Angé- 
lique et  Agnès,  non  moins  qu'à  M.  Singlin.  Chacun 
tenait  son  rôle  à  part,  dans  cette  ligne  de  désintéres- 
sement :  l""  la  mère  Angélique,  gardienne  vigilante  de 
la  pureté  de  la  maison,  marquait  sur  toutes  choses  son 
intention  principale  d'empêcher  que  la  moindre  ombre 
d'intérêt  ne  s'y  glissât;  elle  acceptait  Tinjustîce  avec 
joie  et  tendait  à  fout  céder.  2^  M.  Singlin,  comme  père 
commun  du  monastère  et  aussi  de  la  famille  Pascal, 
songeait  à  cette  dernière,  et  souffrait  de  leur  injustice; 
en  laissant  à  Port-Royal  le  mérite  ou  plutôt  *  l'avantage 
de  la  subir,  il  eût  voulu  épargner  aux  autres  le  tnsiV- 
heur  et  le  tort  de  la  causer  :  il  tendait  à  remettre  Tao* 
cord.  y  Enfin,  Texcellente  mère  Agnès,  la'ssant  ces  in» 
térêts  généraux  aux  soins  des  deux  précédents,  n'était 
occupée,  elle,  en  maîtresse  particulière,  que  de  sa  no- 
vice, et  de  la  consoler,  de  l'éclairer  sur  chaque  point, 
de  la  faire  profiter  de  chaque  épreuve.  N'est-ce  pas  là 

1.  Le  mérite,  qu*ai«Je  dit?  il  n'y  a  pas  de  mérite  au  sena  de  Porl-Royal  ;  on 
ae  aurprçnd  ain»i  à  cea  e^pècea  de  contre-eeaa  où  noua  induit  le  langage;  Jq 
fiii  eiprèa  remarquer  oelui-ci. 
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un  triple  rôle  qui,  bien  saisi  en  une  circonstance,  nous 
donne  à  entrevoir  les  secrets  à  Tinfini  dans  cette  di- 
plomalie  de  la  Grâce? 

J'ai  dît  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  signer.  On  était  à  la 
surveille  de  la  profession  :  Pascal  se  rendit  au  parloir, 
accompagné  de  gens  d'afiFaires  et  notaires.  Mais  la  mère 
Angélique,  qui  était  une  des  parties  contractantes,  se 
trouva  trop  indisposée  ce  jour-là  pour  paraître;  et, 
s'en  réjouissant,  elle  lui  fit  dire  que  rien  ne  pressait, 
qu'il  se  consultât  encore ,  et  qu'il  serait  assez  temps 
après  la  profession  de  sa  sœur;  ce  qui  voulait  dire, 
après  que  la  maison  seule  se  serait  engagée.  Les  gens 
d'affaires  furent  fort  surpris  de  cette  manière  de  trai- 
ter. Pascal  se  piqua  d'honneur;  il  revint  le  lendemain, 
trouva  la  Mère  un  peu  mieux  portante,  et  ge  hâta  de 
conclure  avec  toutes  sortes  d'expressions  de  regrets  de 
ne  pouvoir  faire  plus.  Tandis  qu'il  tenait  la  plume  pour 
signer,  elle  lui  disait  encore  :  «  Voyez-vous,  Monsieur, 
nous  avons  appris  de  feu  M.  de  Saint-Cyran  à  ne  rien 
recevoir  pour  la  maison  de  ï)ieu,  qui  ne  vienne  de 
Dieu  \  )) 

Tel  était  donc  Pascal,  à  cette  date  de  juîh  1653,  re- 
devenu homme  du  monde  et  faisant  par  civilité  et  bons 
procédés  ce  qu'il  eût  fallu  pal»  charité.  La  mort  de  son 

1.  Mémoires  pour  servir  à  P Histoire  de  Port-Royal.,.^  Ulrecht,  1742,  l.  HI, 
p>  54-105.  —  L;i  t^œur  de  SaintR-Euphéinie  commença  de  dre9»er  le  délai)  de 
\on{  ce  petit  particulier,  comme  elle  l'appelle,  une  viiiglalne  de  joun>,  je  pense, 
après  la  conclusion  :  Pun  récit  porte  la  date  du  10  juin  1653.  Elle  l'écrivit  à  la 
dérobée  sur  du  papier  doré  qu'elle  trouva  dans  sa  cassette,  dernier  vestige  da 
monde  ;  elle  s'en  excuiM^  dans  un  joli  post-scriptum  :  «  Il  m*a  setnblé  que  l*or 
ne  pouvoit  être  mieux  employé  qu'à  reconnotlre  la  charité,  puisque!  en  est 
l'image.  •  Encore  une  biuette  de  bel-esprit.  De  ce  côté,  la  tranch*  dorée  diin 
plus  longtemps. 
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père  lui  donnait  plus  de  facilité  pour  continuer  s^ 
train  de  vie  véritablement  fastueux  ;  pourtant ,  on  1 
entrevu^  les  avantages  qu'y  avait  ajoutés  sa  sœur  daj 
le  partage  des  biens  n'étaient  pas  inutiles^  n'étaie 
même  pas  suffisants  pour  Taider  à  soutenir  ce  ton  < 
dépense  où  il  s'était  mis.  Il  en  était  là,  vivant  et  s' 
mancipant,  fort  aux  prises,  je  me  le  figure,  avec  Mo 
taigne,  résistant  par  Tintelligence,  cédant  et  dérivai 
par  la  conduite.  La  grande  époque  de  son  doute  avi 
alternatives  se  place  ici,  dans  cet  intervalle  et  cet  ii 
terrègne  des  deux  conversions  :  cinq  longues  année 
Il  avait  recommencé  à  se  dissiper  depuis  la  fin  de  1 64 
Son  esprit  vigoureux,  hardi,  se  lâchait  bride  en  toi 
sens;  le  Montaigne  en  lui  avait  dû  regagner  vite 
temps  perdu  ^ 

C'était  le  temps  de  la  Fronde  et  le  lendemain  ; 
société  se  livrait  à  nu.  Molière  et  Pascal,  ces  dei 
grands  esprits,  en  ces  libres  moments,  eux  aussi,  pa 
saient  leur  jeunesse  et  menaient  leur  Fronde. 

Les  grands  et  les  petits,  la  propriété,  la  naissance 
tous  les  droits  ou  les  préjugés  nécessaires  et  convenu 
Pascal,  en  passant,  s'en  rendait  compte;  et  il  n'ava 
l'air  que  de  s'amuser. 

Du  milieu  de  cette  vie  éparse  et  réfléchie,  la  géom< 
trie  faisait  des  retours.  Il  soutenait  une  Correspondant 
très-active  avec  Fermât,  qui  résidait  à  Toulouse.  1 


!..  Une  obtfnratlon  toutefois  me  frappe.  Le  doute  de  Paieal  ne  troure  gnj 
ptaoe  qa*aprèi  la  première  eonvenion  si  ?ive,  si  réelle;  de  sorte  qu'on  pc 
dire  qu'il  est  comme  postérieur  à  sa  foi.  Plus  tard,  Il  se  ravivera  par  accès, 
le  erains,  au  sein  même  ae  l'enfantement  des  Petuêei.  Pascal  n'a  Jamais  pi 
donté  peutrètre  que  dans  le  temps  où  il  a  le  plus  cru.  Mais  le  doute  alora  él 
et  fut  toujours  en  lui,  plus  ou  moins,  comme  un  lion  en  cage.  Qu'aurait- 
été  B*ii  D'y  avait  ea  tout  d'abord  ce  premier  fond  de  Grâce  f 
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chevalier  de  Méré,  grand  joueur^  lui  avait  posé  des 
questions,  qui  se  rattachaient  à  ce  qu^on  appelle  le  Pro- 
blème des  partis.  Pascal^  avec  le  train  qu'il  menait, 
était  joueur  peut-être  ^  ;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de 
cela  pour  s'intéresser  à  une  théorie  et  pour  s'en  ren- 
dre maître.  Signe  original  et  singulier!  chaque  coup 
d'oeil  qu'il  donnait ,  même  par  distraction ,  à  quelque 
objet,  amenait  une  idée  neuve ,  et  souvent  une  idée 
pratique.  Il  inventait  ainsi  le  haquet^  la  brouette  du  t)t- 
naigriev;  il  paraît  même,  gloire  populaire,  qu'il  entre- 
vit V omnibus  ^  !  Vers  ce  temps  où  nous  sommes ,  ras- 
suré sans  doute  par  un  éclair  de  santé,  il  pensait  à  un 
engagement  plus  définitif  dans  le  monde,  à  l'achat 
d'une  charge  et  à  un  mariage.  11  en  était  à  ce  point, 
quand  le  Seigneur,  qui  le  poursuivrait  depuis  longtemps, 
l'atteignit. 

Vers  octobre  ou  novembre  1 654,  étant  allé,  selon  sa 
coutume,  un  jour  de  fête,  se  promener  dans  un  car- 
rosse à  quatre  ou  six  chevaux,  au  pont  de  Neuilly 
(comme  qui  dirait  au  bois  de  Boulogne)^  son  fringant 
attelage  prit  le  mors  aux  dents  à  un  endroit  du  pont  où 
il  n'y  avait  pas  de  garde-fou.  Les  deux  premiers  che- 


1.  On  m'a  critiqué  là-dessus  (Voir  V Appendice  à  la  fin  da  volume). 

2.  Loi  Carrosses  à  cinq  sous  (voir  la  petite  brochure  de  M.  Monmerqué; 
Fil  min  Didot,  1828)  ;  l'entreprise  ne  s'essaya  que  sur  la  fin  de  la  vie  de  Pascal. 
—  Puisque  nous  en  sommes  aux  curiosités,  voici,  sur  sa  promptitude  aux  nom- 
bres, une  petite  anecdote  qui  rentrerait  bien  dans  les  récréations  mathéma- 
tiques :  «  M.  Pascal  étant  allé  voir  M.  Arnoul  (chanoine}  à  Saint-Victor,  avec  le 
duc  de  Roiinnès,  vit  entrer  fort  confusément  un  troupeau  de  moutons  :  il  de- 
manda à  M.  Arnoul  s'il  en  de\ineroit  bien  le  nombre.  Celui-ci  lui  ayant  répondu 
que  non,  il  lui  dit  tout  d'un  coup,  en  comptant  en  un  moment  sur  ses  doigts, 
qu'il  y  en  avoit  quatre  cents.  M.  de  Roannès  denunda  à  celui  qui  les  condul- 
Boit  combien  il  y  en  avoit  :  11  lui  dit  quatre  cents.  »  Probablement  le  troupeau, 
tout  confus  qu'il  paraissait,  formait  à  ce  moment  une  figure  déterminée,  un 
carré,  un  triangle  i  Je  le  laisse  aux  expert! • 

II.  32 
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vaux  f^rf  n|  p^^qpités  ;  mais ,  les  rép^  et  les  traits 
roqipafit  hç^feuseme^ty  Je  ^este,  chevaux  et  carrosse, 
8'f(rr^t2\  coqrt.  ^'impression  que  reçut  Pascal  d^^  pet 
éy^qçjnent  fut  extraordinaire;  on  en  peut  juger  par  le 
pet^t  papier  et  I^  parchemin  (  deux  copies  pareilles , 
pliéçs  epsecpble)  qu'on  trouva,  après  sa  mort,  dans  la 
doublurç  de  son  It^abif,  et  qq^il  décousait  et  rçcpuss^it 
ilQJgfie^sen^eat  lui-même  c|;^aque  fois  qu'il  ei^  chan- 
geait, tant  il  tenait  à  les  garder  constamment  ^ur  lui  I 
Ls)  date  en  est  du  23  noyerpbre  1654,  c'est-à-dire  aui^ 
environs  de  l'accident.  Qn  y  a  voulu  voir  la  meutioq 
ff(jte  d'une  vision  qu'\\  avirait  eue ,  et  même  un  bop 
Carme,  £\mi^es  Périer,  a  écrit  un  commentaire  de  vingt 
et  une  pages  in-folio  à  l'appui  ;  mais  Pascal  n'a  jamais 
parlé  dç  cette  vision  à  perspn^e,  ce  qui  la  rend  d^ou- 
teuse,  d'autant  qu'en  examinant  sans. prévention  l'É- 
crit, Çfa  n'y  Ut  rien  qui  (orçe  à  y  yoir  autre  c^xosc,  sous 
des  termes  elliptiques  et  métaphoriques,  qu'un  ravis- 
i^eipent  d'esprit  an  sein  de  la  prière,  un  de  ces  états^ 
4e  clarté  e^  de  certitude  céleste,  comme  il  est  ^çti^né 
aux  Chrétiens  sous  la  Grâce  d'en  ressentir.  Ou  peut 
conjecturer  que  l'ayenture  du  pont  de  Neuilly  donns^ 
l'impulsion  à  ce  ravissement  de  prière  et  de  reconnais- 
sance. Les  disciples  de  Port-Royal  par  dévotion,  les  phi- 
^QSpptie^  du  dix-}iuitième  siècle  par  mpqnerie,  pnt  çoja- 
Iribué  à  traduire  en  vision  formelle  cette  circonstance 
mystérieuse  ^  On  est  allé  jusqu'à  dire  qu'à  partir  da 


1.  Poui^  prenc^re  dans  Port-Royal  un  exemple  analogue,  on  lit  che^  Foo-^ 
taineqae  M.  Le  BfiaUre,  quçlques  mois  avant  sa  mprl.  Tut  touché  de  Dieu  d'un^ 
m^ni^re  encore  plus  vive  et  plus  particulière  qu'il  n'avait  été  jusque-là:  car  uii 
Jour,  quelques  personnçs  lui  ajant  4>t  qu'elles  souhaitaient  pour  lui  devant 
D.iêu  qu'il  ne  fût  ni  demi-mort  ni  demi-vivant,  cette  parole  prbnonc^ç  ^an^ 
autre  aetseln  lui  entra  au  cœur  comme  une  fitche  perçante}  U  la  ifefdia^t  uftt^ 
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ce  temps  Pascal  vit  toujours  un  abtme  k  ses  côtes  :  il 
n'est  (question  de  VaMme  c[ue  dans  \\ne  lettre  d@  T^bl)^ 
Boileau,  bien  plus  tardi  et  nous  verrons  en  quels  ter- 
mes. Pascal,  comme  tous  les  hommes  célèbres  qui  par- 
lent à  rimaginatîon,  a  pij  sa  ^égepde.  Ce  qui  flQ\^s  re^tç 
à  dire  va  prouver  que  la  conversion  définitive  du  grand 
géomètre  partit  effectivement  d'une  âme  tQuc)iée|  npp 
poi^t  d'up  cerveau  éhraulé. 

11  allait,  dès  septembre  1 654,  visiter  plus  fréquem- 
ment sa  sœur  au  parloir  de  Port-Royal  dç  Paris.  ^yU 
demmeuti  par  les  entrevues  du  mois  de  mai  de  l'autre 
année,  elle  avait  regagné  sur  lui  de  l'Influence,  et  ré- 
veillé les  bonnes  pensées.  Chose  touch(intç  !  d^us  çç 
temps  de  la  seconde  conversion,  elle  prend  les  devants 
sur  son  frère ,  comme  lui-même  il  les  avait  pris  une 
première  fois  sur  elle ,  et ,  par  son  exemple ,  elle  lui 
rend  ce  qu'elle  en  avait  reçu  :  ainsi  àeu%  coureurs  gé^ 
néreux,  qui,  dans  la  sainte  arène,  se  dépassent  tour  à 
tour  Tun  l'autre,  et  s'enflamment  avec  émulation. 

Le  jour  de  la  Conception,  8  décembre,  tandis  qu^H 
était  avec  elle,  le  sermon  vint  à  sonner;  il  la  quitta 
pour  s'y  rendre.  L'instruction  de  M.  Singlin,  qui  poin- 
tait sur  les  gens  du  monde ,  et  sur  la  manière  toute  lé- 
gère et  routinière  avec  laquelle  ils  euUreqt  dfius  ^es 
charges  ou  daps  le  mariage,  lui  parut  si  proportionnée 
aux  circonstances  singulières  où  il  se  trouvait,  qu'il  y 
vit  Ici  daigt  de  Dieu ,  et  qu'il  revipt  aussitôt  après  s'en 
ouvrir  à  sa  sœur,  laquelle,  le  jour  même,  en  é^vit  à 
madame  Périer  dans  les  termes  suivants  : 

çesM  «i^r  \fiw  les  Uiips,  et  i\  écrivit  «Peine  çfi  deox  iBota^  4M  demi-mor^  ni 
((evu-v^oiM,  en  gros  €i|r»c|èree,  pour  eu  mieux  conserver  le  lowepir.  Eb  blaul 
Toilè,  plus  en  abrégé,  dans  ef  W9mt»t  l'àistoir^  du  piirc|i«0ii|i dc)  9f9C9\^ 
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«  Il  n'est  pas  raisonnable  que  tous  Ignoriez  plus  longtemps  ce  qne  Dien 
a  opéré  dans  la  personne  qui  nous  est  si  chère  ;  mais  Je  désirerols  que  ee 
fût  lui-même  qui  vous  i*apprlt,  afin  que  vous  en  pussiez  aïoins  douter.  Toot 
ce  que  Je  puis  dire,  n'ayant  point  de  temps,  c'est  qu'il  est  par  la  miséricorde 
de  Dieu  dans  un  grand  désir  d*étre  tout  à  lui,  sans  néanmoins  qu'il  ait  en- 
core déterminé  dans  quel  genre  de  vie.  Encore  qu'il  (Ut,  depuis  plut  tTuM 
an,  un  grand  mépris  du  monde  et  un  dégoût  insupportable  de  toutes  les  ' 
personnes  qui  en  sont  S  ce  qui  le  devroit  porter  selon  son  humeur  bouil- 
lante k  de  grands  excès,  il  use  néanmoins  en  cela  d'une  modération  qui  me 
fait  tout  à  fait  bien  espérer.  11  est  tout  rendu  à  la  conduite  de  M.  Singlin,  et 
J'espère  que  ce  sera  dans  une  soumission  d'enfant,  s'i7  veut  de  son  côté  le 
recevoir  (car  il  ne  lui  a  point  encore  accordé  ;  J'espère  néanmoins  qu'à  la  fin 
il  ne  nous  refusera  pas).  Quoiqu'il  se  trouve  plus  mal  qu'il  n'ait  fait  depuis 
longtemps,  cela  ne  l'éloigné  nullement  de  son  entreprise  ;  ce  qui  montre  que 
•es  raisons  d'autrefois  n'étoient  que  des  prétextes.  Je  remarque  en  lui  une 
humilité  et  une  soumission,  même  envers  moi,  qui  me  surprend.  Enfin,  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire^  sinon  qu't^  parole  clairement  que  ce  n'est  plus 
êon  esprit  naturel  qui  agit  en  lui,  » 

Dans  une  autre  lettre  du  25  janvier  1 655 ,  la  sœur 
de  Sainte-Euphémie  développe  avec  détail  ce  qu'elle 
n'avait  lait  qu'annoncer.  Notre  rôle  est  humble  en 
cette  matière  chrétienne,  et  se  borne  à  extraire.  Ne 
nous  lassons  pas  :  il  convient  de  s'étendre  à  Taise  sur 
toutes  les  circonstances  d'une  si  grande  âme ,  et  d'y 
suivre,  comme  depuis  l'aube^  les  heures  et  les  minutes 
de  la  Grâce. 

c  Ma  très-chère  Sœur,  je  ne  sais  si  J'ai  eu  moins  d'Impatience  de  tous  man- 
der des  nouvelles  de  la  personne  que  vous  savei,  que  vous  d'en  recevoir;  et 
néanmoins  II  me  semble  que  n'ayant  point  de  temps  à  perdre ,  Je  n'ai  pas  dû 
vous  écrire  plus  tôt,  de  crainte  qu'il  ne  fallût  dédire  ce  que  j'aurols  trop  tôt 
dit.  Mais  à  présent  les  choses  sont  à  un  point  qu'il  faut  vous  les  faire  savoir, 
quelque  succès  qu'il  plaise  à  Dieu  d'y  donner  ;  je  crolrois  vous  faire  tort  si  Je 
ne  vous  Instrulsois  de  l'histoire  depuis  le  commencement. 

c  Quelque  temps  devant  que  Je  vous  en  mandasse  la  première  nouvelle 


1.  Ceci  nous  fixe  sur  le  temps  et  sur  la  durée  de  la  crise.  L'aoeident  du 
pont  de  Neullly  n'y  paraît  plut  que  ce  qu'il  fut  en  effet,  un  accident;  et  le 
miracle  spirituel  intérieur  reprend  toute  sa  latitude. 
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c*est-è-dlre  environ  vers  la  fin  de  septembre  dernier,  il  me  vint  voir  ;  et,  à 
cette  visite,  il  s*ouvrit  à  moi  d*une  manière  qui  me  fit  pitié,  en  avouant  qu'au 
milieu  de  ses  occupations  qui  étoient  grandes,  et  parmi  toutes  les  choses  qui 
pouvoient  contribuer  à  lui  faire  aimer  le  monde  et  auxquelles  on  avoit  raison 
de  le  croire  fort  attaché,  il  étoit  de  telle  sorte  sollicité  à  quitter  tout  cela,  et 
par  une  aversion  extrême  qu'il  avoit  des  folies  et  des  amusements  du  monde^ 
et  par  le  reproche  continuel  que  lui  faisoit  sa  conscience ,  qu'il  se  trouvoit 
détaché  de  toutes  choses  à  un  point  où  il  ne  Tavoit  Jamais  été  ;  mais  que 
d'ailleurs  il  étoit  dans  un  si  grand  abandonnement  du  côté  de  Dieu  qu'il  n'é- 
prouvoit  aucun  attrait,  mais  qu'il  sentoit  bien  que  c*étoit  plus  sa  raison  et 
son  propre  esprit  qui  l'excitoit  à  ce  qu'il  connoissoit  le  meilleur,  que  non  pas 
le  mouvement  de  celui  de  Dieu;  que  dans  le  détachement  de  toutes  choses  o(k 
il  se  trouvoit ,  s'il  avoit  les  mêmes  sentiments  de  Dieu  qu'autrefois  S  il  se 
croyoit  en  état  de  pouvoir  tout  entreprendre,  et  qu'il  falioit  qu'il  eût  en  ces 
temps- là  d'horribles  attaches  pour  résister  aux  grâces  que  Dieu  lui  faisoit  et 
aux  mouvements  qu'il  lui  donnoit. 

«  Cette  confession  me  surprit  autant  qu'elle  me  donna  de  joie.  Dès  lors  Je 
conçus  des  espérances  que  je  n'avois  jamais  eues,  et  je  crus  vous  en  devoir 
mander  quelque  chose ,  afin  de  vous  obliger  à  prier  Dieu.  Si  Je  racontoit 
toutes  les  autres  visites  aussi  en  particulier,  il  faudroit  en  faire  un  volume  ; 
car^  depuis  ce  temps,  elles  furent  si  fréquentes  et  si  longues  que  Je  pensois 
n'avoir  plus  d'autre  ouvrage  à  faire.  Je  ne  faisais  que  le  suivre  sans  user 
d'aucune  sorte  de  persécution,  et  je  le  voyais  peu  à  peu  craitre  de  telle  sorte 
que  je  ne  le  connoissois  plus  (je  crois  que  vous  en  ferez  autant  que  moi  si 
Dieu  continue  son  ouvrage) ,  particulièrement  en  humilité ,  en  soumission , 
en  défiance,  en  mépris  de  soi-même,  et  en  désir  d*être  anéanti  dans  l'estime 
et  la  mémoire  des  hommes.  Voilà  ce  qu'il  est  à  cette  heure  ;  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sache  ce  qu*il  sera  un  jour* 

«  Enfin,  après  bien  des  visites,  et  des  combats  qu'il  eut  à  soutenir  en  lui- 
même  sur  la  difficulté  de  choisir  un  guide,  il  se  détermina.  Il  ne  doutoii 
point  qu'il  ne  lui  en  fallût  un;  et  quoique  celui  qu'il  lui  falioit  fût  tout 
trouvé  [M.  Singlin),  et  qu'il  ne  pût  penser  à  d'autres,  néanmoins  la  défiance 
qu'il  avoit  de  lui-même  faisoit  qu'il  craignoit  de  se  tromper  par  trop  d'alTec- 
tion,  non  pas  dans  les  qualités  de  la  personne,  mais  sur  la  vocation  dont  il 
ne  voyoit  pas  de  marques  certaines,  celui-là  n'étant  pas  son  pasteur  naturel. 
Je  vis  clairement  que  ce  n'étoit  qu'un  reste  d'indépendance  caché  dans  le 
fond  du  coeur,  qui  faisait  armes  de  tout  pour  éviter  un  assujettissement. •• 
Je  ne  voulus  pas  néanmoins  faire  aucune  avance  en  cela;  je  me  contentai 
seulement  de  lui  dire  que  je  croyois  qu'il  falioit  faire  pour  le  médecin  de 
l'àme  comme  pour  celui  du  corps,  choisir  le  meilleur...  Je  ne  me  souviens 
plus  si  ce  fut  ce  que  Je  lui  dis  qui  le  fit  rendre,  ou  si  ce  fut  la  Grâce  qui 

I.  Autrefois,  au  tempe  de  sa  première  conversion  (1646}. 


trotèiàtî  m  hti  eomnvB  à  iM  â'M...;  ttiall,  quoi  qtïii  eà  kvlt,  tl  fbt BteMiK 
rho\tï.  Après  cela  nëanmoifil  toot  tié  fbt  pii  fait;  &r  il  fkllot  blM  à'àatm 
tSboàet  pour  faire  résotidrd  M.  Slttgltn,  <|ui  à  tifie  mêrVétlféttâe  apprêbénsloB 
de  s*etigager  en  de  pareilles  afliiires  :  mail  enfin  II  n'a  pu  résister  à  de.boniMS 
raisons  qa'll  a  eues  de  ne  pas  laisser  périr  defc  àioiiveaiè&ts  Si  allicéres,  ^qol 
donnolent  tant  d'espérances.  ^ 

Ici  86  place  le  projet  de  Pascal  d'aller  à  Port -Royal 
des  Champs ,  tandis  que  M.  Singlin  8*y  trouve ,  niais 
d'y  aller  en  laissant  ses  gens  à  distance,  et  en  chan- 
geant de  nom.  M.  Singliq,  par  une  belle  lettroi  le  lui 
défend  i  il  prolonge  encore  la  quarantaine,  et  lui  donné 
ordre  d'attendre  avec  patience  son  retour  p  conatituanl 
provisoirement  la  sœur  de  Sainte-Euphémie  su  ih'fée* 
trice.  Celle-ci  continue  : 

è  Enfin  H.  Singlin  étant  de  retour,  Je  le  pr<sMI  de  i!t«  déduirgtar  de  Ail 
dignité,  et  Je  fis  tant  qne  J*6btins  ee  que  Je  désirols,  de  sorte  «fa'll  lé  rectit* 
Ils  Jugèrent  à  propos  l'un  et  l'autre  qu'il  lui  seroit  t>on  de  faire  hû  teyage  â 
li  eampagne,  pour  être  plus  à  soi  (|u'ii  n'était,  à  oiusé  du  retour  de  son  bofl 
•mt  le  dnc  de  Roannès,  qui  roteupoit  tout  ettti<fr.  11  Inl  eonlU  cepetidAnt  ce 
secret,  et  atee  son  consentement,  qui  ne  fut  pas  donné  sAns  lartnei.  Il  pél^ 
tlt,  le  lendemain  de  la  Fête  des  Rois,  atee  M.  de  Lulnes^  ponr  «lier  en  rmis 
ié  èes  maisons  où  il  à  été  quelque  temps.  Mais,  parée  qd'il  n'étolt  |tts  H 
isses  seul  à  son  gré,  il  a  obtenu  (me  chambre  ou  eellule  pvnaï  le»  solltairei 
de  Port-Royal,  d'où  il  m*a  écrit  avec  ttne  eitréme  Joie  de  se  teir  logé  H 
ifëité  en  PHnct,  mais  en  Prince  au  Jugement  de  saint  Bernard,  dans  un 
lien  soiiiaire  où  Ton  fait  profession  de  pratiquer  là  pauvreté  en  tôtit  ee  qné 
la  discrétion  peut  permettre... 

«  Il  n'a  rien  perdu  à  sa  Directrice^  car  M*  Singlift,  qui  a  deflMuré  efi  oetlê 
ville  pendant  tout  ce  temps,  l'a  pourvu  d'un  Directeur  (M.  dé  Ba(fi),  dont  n 
tet  tent  ravi  ;  auèsi  eiM7  de  bonm  raeé. 

s  II  ne  s'ennuyolt  point  là,  mais  quelques  élfitres  l'ont  obligé  de  retean 
Itotttre  son  gré;  et,  pour  ne  pas  tout  perdre.  Il  a  deiifandé  une  efiaittbti 
eéàns  (d  Port-Moyal  de  Paris),  où  II  deflieure  depuis  Jeudi,  sans  qu'on  aidiè 
ehes  Itri  qnll  est  de  retour,  il  ne  dit  à  personne  où  II  alloit  lersquil  partiii 
9t'à  madame  PInel,  et  à  Docbéne  qu'il  menoit.  On  s'en  doutolt  riémfnetM 
vn  peu,  mils  ptr  pure  conjecture.  Les  uns  disent  qu'il  s'est  ftolt  moine  i 
a'iutres,  ermite;  d'auirês,  qu'il  est  à  Port-Royale  11  le  silt,  et  lie  a'tti 
guère.  Voilà  où  les  choses  en  sont  ^  » 

1.  BecHàl  d^Utre€kt,  iUÛ* 
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Nôbs  aVons  rejoint  rEntretieii  avec  M.  de  Sacl  ^  tjiîi 
dut  àvoib  lieu  dùraiit  l'un  de  ces  premiers  séjbuts  au 
monastère  des  Champs  ;  nous  possédons  dès  lors  danis 
notre  sujet  tout  Pascal.  11  avait,  je  le  rappelle^  de  treiitfe 
et  un  à  trente-deux  ans;  il  adopta,  de  ce  moment,  le 
genre  dé  vie  quMl  a  suivi  jusqu'à  sa  mort,  iBe  servant 
lui-tnéme  jusqu'à  faire  son  lit,  et  n'employant  les  do- 
mestiques que  pour  les  offices  indispensables.  Â  cette 
première  lettre ,  écrite  de  sa  cellule ,  où  il  disait  qu'il 
était  logé  et  traité  en  Prince  ^  sa  sœur  répondait  elle- 
même  avec  toute  sorte  d'enjouement  :  Je  ne  sais  corn- 
ment  M.  de  Saci  s* accommode  d'un  pénitent  si  réjoui.  On 
retrouve  en  ces  grandes  âmes  le  rire  aisé,  heureux,  in- 
volontaire, le  rire  de  Lancelot  et  de  l'enfant  :  ainsi  se 
vérifie  le  Soyez  joyeux  de  l'Apôtre.  Pascal,  à  peine  assis 
au  désert,  en  ressent  les  délicieuses  prémices. 

/ote,  joiCf  pleurs  de  joie!  Réconciliation  totale  et  doucè^ 
a-t-il  dit  dans  le  petit  papier! 

Ses  infirmités  étaient  grandes,  mais  tolérables  en  Ces 
années,  et  sans  trop  de  redoublement  jusqu'à  trente- 
cinq  ans.  Ses  premières  austérités  parurent  même  lui 
faire  moins  de  mal  que  de  bien  :  «  J'ai  éprouvé  la  pi'é- 
mière,  lui  écrivait  sa  sœur,  que  la  santé  dépend  plus  de 
Jésus-Christ  que  d'Hippocrate ,  et  que  le  régime  de 
l'âme  guérit  le  corps,  si  ce  n'est  que  Dieu  veuille  faous 
éprouver  et  tious  fortifier  par  nos  infirmités;  »  Luî- 
méme  prit  dès  lors  pour  maxime,  que,  la  'maladie  étant, 
depuis  le  Péché,  l'état  naturel  des  Chrétiens,  on  doit  s'ésti- 
fner  heureux  d^être  malade,  puisqu'on  se  trouve  alors  par 
nécessité  dans  l'état  où  l'on  est  obligé  d'être. 

Cet  état  habituel  et  profond ,  cette  soufiiVance  aiMée 
donnera  à  ses  Pensée^  je  ne  sate  quelle  tendresse:  Pto- 
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cal  est  malade  y  c'est  ce  qu'il  faut  souvent  se  rappeler 
en  le  lisant.  Pascal  malade  se  montre  très-sensible  aux 
souffmnces  physiques  de  Jésus-Christ  malade ,  et  c'est 
touchant. 

Pascal,  humainement,  n'a  point  aimé  ;  mais  tout  cet 
amour  s'est  versé  sur  Jésus-Christ  le  Sauveur  :  c'a  été 
sa  seule  passion,  passion  véritable,  qui  s'échappe  par 
ses  lèvres,  et  qui  saigne  dans  ses  membres. 

w  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  ai- 
mée ;  j'aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'en 
assister  les  misérables.  »  Voilà  de  ces  accents  qu'il  faut 
opposer,  pour  toute  réponse,  à  ceux  qui  demanderaient, 
au  sortir  de  Montaigne,  à  quoi  bon  F  assiette  de  terrée 
la  cuiller  de  bois  ! 

La  conversion  de  Pascal  amena  du  coup  celle  de  ses 
deux  grands  amis,  le  duc  de  Roannès  et  M.  ]>omat.  Le 
premier,  petit-Ols  d'un  grand-père  très-dissolu,  et  dont 
Tallemant  nous  donne  d'abominables  nouvelles,  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  en  bas  âge  son  père,  et  d'être 
remis  aux  mains  indignes  de  cet  aïeul.  La  connais- 
sance de  Pascal ,  son  voisin  de  terre  et  son  atné ,  lui 
vint  à  propos  en  aide  et  le  dirigea.  Au  moment  où  le 
jeune  duc  et  pair  se  décida  à  suivre  son  ami  dans  la 
voie  nouvelle^  et  à  rompre  aussi  avec  ses  espérances 
du  monde,  ce  fut  une  si  violente  colère  parmi  sa  fa- 
mille et  parmi  la  gent ,  que  la  concierge  de  son  hôtel, 
où  logeait  pour  le  moment  Pascal,  monta,  le  matin, 
chez  celui-ci ,  un  couteau  à  la  main ,  pour  le  tuer  :  par 
bonheur  il  ne  s'y  trouva  pas.  Nous  aurons  occasion  de 
nommer,  de  saluer  encore  à  la  rencontre  ce  bon  duc 
qui  fut  toujours  rempli  de  piété,  nous  ditH)n,  même 
d'une  piété  fort  tendre,  et  qui  vécut  fidèle  jusqu'au  bout 
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à  Pascal  et  à  Port-Royal,  fort  tracassé  d'ailleurs  de  pro- 
cès et  d'affaires ,  et  payant  religieusement  les  dettes 
qu'il  n'avait  point  faites  \ 

Quant  à  M.  Domat,  tout  petit-neveu  qu'il  était  du 
Père  Sirmend ,  il  entra ,  moyennant  son  compatriote 
Pascal  et  sur  son  exemple  également ,  en  relation 
étroite  avec  notre  monastère;  il  se  montra  digne  en 
tout  de  cette  qualité  d'ami ^  et  il  orne  avec  convenance 
les  dehors  de  la  maison  par  le  cai^actère  sensé  et  lu- 
mineux de  ses  ouvrages ,  par  la  réforme  qu'il  apporta 
dans  la  jurisprudence,  et  qui  répond  assez  exactement, 
on  l'a  indiqué,  à  celle  qu'Ârnauld  pratiqua  dans  la 
théologie,  et  Boileau  dans  la  littérature.  Domat,  Fau- 
teur des  Lois  civiles  dans  leur  Ordre  naturel,  le  Restau^ 
valeur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence ^  selon  l'ex- 
pression de  Boileau  même,  le  devancier  enfin  et  le 
maître  de  Daguesseau,  Domat,  nous  le  retrouverons, 
est  un  allié  fait  pour  Tétre,  un  correspondant  des  plus 
honorables  et  sortables.  Pascal  donc  le  procura. 

Mais  c'est  assez  parler  des  services  indirects  :  il  est 
temps,  sans  plus  tourner,  d'en  venir  au  principal 
résultat  et  au  plus  célèbre.  Nous  abordons  les  Provin- 
ciales. 


].  Payer  les  dettes  qu*on  n'a  point  faites^  cela  est  vrai  aussi  au  moral.  Port- 
Royal  ne  Tait  pas  aulre  chose.  Quand  on  entrevoit  par  Tallemant  l'histoire  des 
pères,  des  grand«-pères  et  des  mères,  on  est  renversé  du  contraste  des  généra- 
tions :  on  comprend  mieux  alors  tous  ces  Jeûnes  et  tous  ces  repentirs.  Le  ciottre 
paye  pour  le  monde.  «  La  prière  et  les  sacriflces,  a  dit  Pascal  parlant  des  morts, 
sont  un  souverain  remède  à  leurs  peines.  • 


VI 


situation  eitérieure  à  la  Yeille  des  ProvineiaUs.  —  Les  cinq 
déférées  à  Rotne.  —  Innocent  X.  —  Avocats  pour  et  contre.  —  Le  di»- 
teur  Sainl-Amour;  son  pohrait  par  Brienne.  —  Audience  soleniMilc; 
compliments  et  condamnation.  —  La  Bulle  en  France;  Maiarin.  —  U 
Formulaire.  —  AfTaire  d'Arnauki  à  la  Faculté.  —  Asaembléea  religienss; 
Assemblées  politiques. — Une  Chambre  de  1815  en  ^orbonne. — Aroanli 
rayé  comme  indigne.  —  Pascal  sorflent  à  son  aide  i  bataille  regagnée.  — 
Année  1656,  seconde  époque. 


Quand  Pascal  siirviht  pour  auxiliaire  à  Pott^Rojàl, 
malgH  le  renom  d'Ârnauld»  malgré  les  serinons  de 
M.  Singlin  et  sa  direction  combinée  avec  celle  de  M.  de 
Saciy  malgré  le  nombre  croiss^iut  des  solitaires  et  cette 
prospérité  du  saint  t)ésert^  malgré  Texcellent  gouver- 
nement spirituel  des  Mères ,  Tordre  du  dedans  et  la 
multiplication  des  pensionnaires  et  des  novices  p  mal- 
gré toutes  ces  raisons  de  fleurir ,  Port-Royal  était  en 
grand  danger  et  avait  besoin  de  quelque  coup  éclatant  : 
c'est  que  les  choses  au  dehors  avaient  fort  empiré. 
Tâchons  brièvement  de  les  débrouiller  et  de  les  déGnir. 

U  y  avait  continuellement  des  attaques  violentes  et 
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publiques  de  Jésililes  coiltre  Pbrt^Royal;  quelque^-" 
unes  arrivaient  de  temps  en  temps  à  Un  degré  de  scail^^ 
dale  intolérable.  Ainsi,  en  1651,  le  Père  Brisacier,  dé 
la  maison  de  blois,  s'était  mis  à  prêcher  contre  M.  de 
Callâghan  (ou  Mac-Callaghan),  ami  dé  Port-Royal^ 
proche  parent  des  Muskry,  des  Hamiltôn,  et  Irlandais 
lui-même,  que  madame  d'Aumont  avait  établi  curé  en 
Tutte  de  ses  terres  (Cour-Chiverny)  aux  environs  dé 
Blôis.  On  avait  répondu  (car  on  répondait  toujours) 
par  un  Écrit  en  quatre  parties  au  sermon  -en  quatre 
points  du  Père  Brisacier,  lequel  ne  resta  pas  en  arriéré, 
et  dans  un  vrai  libelle  intitulé  :  le  Jansénisme  confondu 
dans  l'Avocat  du  Sieur  Callaghan...^  passa  toutes  leS 
limites  :  il  y  traitait  les  religieuses  de  Port-Royal  dé 
Vierges  folles,  impénilenlesy  aSacramentaii^s ,  incommU^ 
niantes,  phantastiques ;  ayant  tout  épuisé,  il  finissait 
par  les  appeler  Callaghanes  !  La  mère  Angélique,  infor- 
mée par  madame  d^Auroont  de  ces  infamies,  et  ayant 
lu  quelque  chose  du  libelle ,  crut  devoir  en  demander 
justice  à  l'archevêque,  M.  de  Gondi,  par  une  lettré 
pleine  de  modération  et  de  dignité  (1 7 décembre  1651). 
L'archevêque,  pressé  d'ailleurs  par  madame  d' Aumont, 
rendit  une  Censure.  Je  ne  donne  là  qu'Un  échantillon. 
Des  excès  pOuiiant,  comme  ceux  du  Père  Brisacier  oU 
plus  tard  du  Père  Meynier,  comme  ceux  autrefois  dU 
Père  NoUet  et  de  tous  ces  casse-cous  du  parti,  se  réfu* 
talent  d'eux-mêmes.  Le  danger  véritable  pour  Port- 
Royal  n'était  pas  là,  mais  bien  dans  ce  qui  se  suivait 
sourdement  et  olislinémeht  à  Rome,  pour  revenir  écla-^ 
ter  avec  autorité  en  France. 

Le  livré  dé  Jansénitiê»  dii  lé  »àit,  atait  été,  quélqtté 
temps  après  sa  publicàtîdfi ,  eénsuté  pàl*  tille  Bttllè 
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d^Urbain  VIII;  mais  cette  Bulle  n'ëtait  pas  décisive; 
et  d'ailleurs  les  Jansénistes ,  selon  Tusage  où  nous  les 
verrons  de  toujours  savoir  les  intentions  des   Papes 
mieux  qu'eux-mêmes,  soutenaient  qu'elle  avait  été  en 
partie  surprise  à  ce  pontife.  Urbain  VIII,   selon  eux, 
avait  pensé  que,  pour  étouffer  les  disputes ,  il  suffisait 
de  renouveler  et  de  confirmer  les  Bulles  de  Pie  V  et  de 
Grégoire  XIII,  et  il  aurait  ordonné  qu'on  dressât  une 
Constitution  en  ce  sens,  en  défendant  d'y  nommer  Jan- 
sénius;  mais  Tassesseur  du  Saint-Office,  Albizzi,  d'ac- 
cord avec  le  Cardinal-patron  (on  était  sous  le  népotisme 
des  Barberins),  aurait  dressé  la  Bulle  à  l'intention  des 
Jésuites,  y  nommant  à  plusieui*s  reprises  Jansénius,  et 
signalant  en  général  dans  son  livre  plusieurs  Proposi- 
tions précédemment  condamnées  chez  Baïus.  On  se 
prévalait  fort,  à  ce  propos,  d'une  certaine  virgule  qui, 
ajoutée  ou  omise,  changeait  le  sens.  Quoi  qu*il  en  soit 
de  ces  dires  à  la  Gerberon,  la  Bulle  d'Urbain  VIII, 
promulguée  en  1643,  avait  éprouvé  de  grandes  con- 
tradictions en  Flandre  et  en  France.  Des  docteurs  de 
rUiiiversité  deLouvain,  entre  autres  un  M.  Sinnicb, 
Irlandais,  avaient  été  députés  à  Rome  pour  obtenir  une 
explication  favorable,  et  pour  y  défendre,  comme  on 
disait,  la  doctrine  de  saint  Augustin.  En  Finance,  Tar- 
chevôque  de  Gondi,  toujours  sans  consistance,  s'était 
hâté  de  recevoir  la  Bulle;  elle  fut  signifiée,  moyennant 
une  lettre  de  cachet,  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris, 
laquelle,  dans  son  assemblée  du  15  janvier  1644,  con- 
clut qu'il  n'était  pas  régulier,  pour  le  présent,  de  la 
recevoir,  et  se  contenta  de  défendre  aux  docteurs  et 
bacheliers  de  soutenir  les  Propositions  condamnées  par 
Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Urbain  VIII. 
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Tout  ceci,  mais  surtout  rindétermination  des  points 
quant  à  Jansënius,  prétait  à  Tévasion. 

Urbain  VIII  étant  mort  le  29  juillet  1644,  Inno- 
cent X  (cardinal  Pamphile),  vieillard  de  soixante  et 
douze  ans,  lui  succéda.  On  passa  de  l'influence  des 
neveux  à  celle  de  la  signera  Dona  Olimpia,  belle-sœur 
du  nouveau  Pape.  Les  Jésuites  se  tenaient  à  Taffût, 
bien  que  moins  influents  près  de  lui  qu'ils  n'auraient 
souhaité.  Ce  n'est  pas  tout  d'abord  que  l'affaire  de  Jau- 
sénius  fut  reprise  et  poursuivie  *. 

1.  Nous  ayons  sur  ces  premiers  tempfl  d'Innocent  X,  et  sur  son  caraetèrei 
avant  qu'il  eût  pris  parti,  de  curieux  renseignements  chei  un  des  nôtres,  et  des 
renseignements  que  tout  garantit  judicieux  et  impartiaux.  Je  les  tire  des  Né" 
goeiations  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas  (Henri  Arnauld),  chargé  d'affaires  à  Rome, 
non  Janséniste  à  cette  époque,  et  tout  occupé  de  suivre  les  instructions  de  Ma- 
xarin  en  faveur  des  Barberins.  Dans  sa  dépèche  du  10  juin  1646,  Tabbé  raconte 
ainsi  sa  première  réception  par  le  Pape  ;  «  Je  me  rendis  au  palais  à  Theure  mar- 
quée (vingi-ehune  heures);  Je  fus  à  l'instant  introduit  auprès  du  Pape.  Il  me 
reçut  en  la  manière  que  je  m'étois  proposé  qu'il  feroit ,  c'est-à-dire  avec  un 
visage  riant,  des  paroles  étudiées,  mais  douces,  obligeantes  et  accompagnées  de 
toutes  les  démonstrations  imaginables  dont  une  personne  est  capable  pour  gagner 
l'esprit  d'une  autre;  mais  J'étois  tellement  prévenu  sur  tout  cela,  qu'il  fit  certai- 
nement un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  avoit  dessein  de  faire.  11  ne  me 
voulut  point  permettre  de  parler  que  Je  ne  me  fusse  levé  auparavant.  Après  loi 
avoir  dit  que  je  venois  à  seit  pieds  sur  l'assurance  que  Messieurs  les  Ambassa- 
deurs de  Venise  et  quelques  autres  personnes  m'avoient  donnée,  qu'il  étolt  trè»- 
disposé  à  donner  satisfaction  à  Leurs  Majestés  (le  Roi  et  la  Reine-Régente);  lai 
avoir  fait  oonnoître  que  je  ne  mettois  nullement  en  doute  que  Je  ne  dusse  rem- 
porter des  effets  de  tant  de  paroles  qu'il  avolt  dites  sur  cela,  et  quelques  autres 
choses  sur  le  même  sujet,  Je  lui  présentai  ma  lettre  de  créance  :  après  quoi  il  fût 
un  peu  de  temps  sans  parier,  en  atiendani  la  sortie  de  quelques  larmes,  qui  ne  me 
surprirent  non  plus  que  tout  le  reste^  car  je  m'y  étois  attendu,  aussi  bien  qu'à  un 
grand  tremblement  de  mains,  ayant  su  que  cela  lui  étoil  ordinaire  quand  il  parle 
daffairts  importantes.  Puis  il  commença  à  me  dire  qu'il  ne  savoit  à  quoi  attri- 
buer son  malheur  de  n'être  pas  cru  aussi  affectionné  à  la  France  qu'il  l'étoit 
effectivement...  »  Et  après  tout  un  détail  très-particulier  d'affaires,  l'abbé  de 
Saint-Nicolas  conclut  ainsi  :  «  La  longueur  du  siège  d'Orbitello  lui  donne  du 
cœur  et  le  confirme  dans  sa  lenteur  naturelle,  qui  est  tout  à  fait  espagnole.  Ao 
reste,  sa  manière  de  traiter  est  tellement  pleine  d'artifice,  qu'il  faut  être  bien 
précautionné  pour  ne  pas  s'y  laisser  prendre.  •  Le  cardinal  Maxarin,  de  son 
côté,  par  ses  lettres,  recommande  bien  à  Tabbé,  lorsqu'il  Ire  à  l'audience  do 
Pape,  de  ne  jamais  s$  r$Ur$r  de  $99  piêd9  mm  loi  redire  un  à  un  let  points  de 
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Cela  i($yiu\  p^r  1^  France.  Ep  j^^Iet  4649,  }e  syndic 
Cornet  que  bien  nous  copqai^^n^  '  ay^ît  4^qoQoé  i  b 
Faculté  de  Paris  les  fameuses  ^roposîtipAS  extraies. 
Biep  que  Tentreprise  p'et!^t  pas  eu  d  abord  plein  succès 
ç\  que,  mxr  le  rapport  du  conseiller  Brous^el ,  un  Arrêt 
4u  Parlement  e^t  supprimé  }e  premier  essai  ^(t  cea* 
sure ,  le  signal  et  la  niétbode  de  Fattaque  étaieut  doo- 
nés  :  on  savait  avec  précision  les  poiqt^  de  ipire. 

Les  Jésuites  4^  Borne  eu  rela^ipu  suivie  ^vec  ceux  de 
Paris,  et  particulièrement,  dit-op,  le  Père  4nQat,  fuUir 
confesseur  du  roi,  écrivant  au  Père  Dinet  qui  Tétait 
alors,  avertii'enl  que,  si  on  faisait  demander  la  censure 
des  Propositions  par  une  portiop  du  Clergé  de  Frapçe, 
en  réussirait  infailliblement  auprès  du  pontife,  qui  s»> 
rait  jaloux  de  doqner  signe  de  souveraiueté.  M.  Habert 
donc,  actuellement  évéque  de  Vabres,  et  qui  autrefois, 
^tant  tbéologal  de  Paris,  avait  prêcha  le  premier  cputre 
le  livre  de  Jansénius,  travailla  ses  confràres  les  évé- 
ques,  et  dressa,  de  lia  part  d'un  grand  noo^bre  d'f^ntrv 
eux,  une  Lettre  au  Pape,  requérant  jugement  sur  les 
cinq  Propositions.  Le  npn^bre  desi  signatures  aUa  gra- 
duellement de  soixante  et  dix  à  quatre-vingt-cinq  ;  il 
e$t  vrai  qu'on  y  epi ploya  toute^t  sortes  d'obsessions. 
Le  bon  M.  Vincent  (de  Paul)  ne  s'y  ménageait  pas. 
Cette  Lettre  de  M.  Habevt»  qui  semblait  émaner  du 
corps  entier  de  TËpiscopat,  et  oui  ne  représentait  réel- 
lement que  des  signatures  individuelles,  ne  fut  pas 
coipmuniquée  à  TÂssemblée  générale  du  Clergé  qui 

((Qp^eit,  afin  de  Caire  voir  quUl  ne  •«  ti«ot  p«»  p«ur  Mttifait,  Ai«>ttla  cnoofTi  é 
HQUfi  le  voul^,  \eê  renseigneioents  df  RçU  sur  ce  Bapti  iadécit,  tfare  tt  Sa.  Lit 
y»u¥r?8  laof^itUi,  une  fois  eolre  aei  maiofl  et  à  tes  inieda^  ii*eur«Q(  guère  4f 
pirti  à  Mrer  ^'^^  \^^  juge. 
U  Pr^eiDiqent,  pi^  \hl deot  v^mae  (U?« It, «|)ap,  z\)^ 
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alunit  ga  tenir  au  pomps^ncemen^  dft  TaQ^^  1651  « 
Ausisi  plusieMfs  évéques  s'f levèreqt-ils  contre  ce  qii'ila 
appelaient  une  usurpation  dç  pouvQJr  et  de  titre.  1]^ 
s'en  plaignirent  au  Nonce;  et  une  dpuzs|ine  d'eqtrç 
cuX|  soit  collectivement,  soit  mén^e  individueUetpenti 
M.  de  Gondnq,  archevêque  de  Sens,  M.  (^od^i^, 
évéquede  Veuce,  M.  de  Monterai,  ^rcbevê^jqe  de  Tou-s? 
Ipuse,  écrivirent  à  leur  tour  au  Pape  pour  rinfornufir 
de  rétat  vrai  de  la  question  et,  seloq  ç^x,  des  daq^-. 
gers.  Cependant  ]a  Keine-|légente  de  son  cô(é,  suf 
l'avis  de  Vincent  de  Paul,  s'adressait  égaleppent  $|i) 
Saint-SIége  pour  qu'il  voulût  se  hâter  de  dé^air  \^  fçi 
sur  ce  point. 

C'est  par  suite  de  toute  cette  manœuvre  que  le  pro- 
cès fut  porté  à  Rome,  ce  que  les  Jésuites  avaient  sur^r 
tout  désiré;  car  ils  savaient  l'esprit  de  cette  Cour,  sa 
prudence  ici  d'accord  î^veç  le  siècle,  sioq  aver^ipn  pour 
les  dogmes  rigoureux,  et  se  tenaient  pour  assures  tét 
ou  tard  du  résultat*.  M.  Hallier,  successeur  de  M.  Cor- 
net daqs  ^e  Syndicat  de  la  F^cuUé  de  P^isi,  ci-rdev^l 


].  Intrigue  &  part,  Ils  n'avaient  pas  tort  d'y  compter.  Je  sors,  autant  aue  je 
puis  des  per^nnalités,  et  je  note  les  points  de  vae  à  mesure  que  Je  les  trouve^ 
Quand  on  suit  la  marche  des  discussions  et  des  hérésies  durant  les  premiers  siè- 
cles au  sein  du  Cliristianisme,  on  voit  qu*à  chaque  effort  de  la  raison  (Arius, 
NestoriuSf  Pelage)  pour  remettre  le  Christianisme  commençant,  et  non  déflnf 
encore  sur  tous  les  points,  dans  les  voies  du  sens  humain  et  de  l'explication 
naturelle,  il  y  eut  un  eiTort  contraire  des  saints  et  orthodoxes  pour  serrer  le 
re.«sort,  et  pour  montrer,  d'après  saint  Paul,  le  Christianisme  régénérateur  aus»i 
contraire  à  la  nature  et  aussi  invraisemblable  rationnellement  que  possible  :  /^ 
folie  delà  Croix!  et  cela  jusqu'à  saint  Augustin,  qui  achève  de  ciroonscHre  le 
dogme  dans  tout  son  contour,  et  de  l'asseoir  carrément  au  sommet  du  rocher. 
Or,  à  mille  ans  de  distance,  on  remarque  un  mouvement  inverse  et  comme 
expansif  au  sein  du  Catholicisme,  mouvement  dont  tes  Jésuites  deviennent  le 
plus  actif,  le  plus  élastique  organe,  et  qui  va  de  tout  point  à  laisser  le  dogme  lé 
détendre,  se  concilier  davantage  et,  faut-ll  le  dire?  transiger,  non  pas  aivec  là 
raison  philosophique  sans  doute,  maif  ivec  U  nature,  avec  les  intéréU  bumi^pi 
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gallican  zélé,  mais  dès  à  présent  voué  aux  Jésuites,  fut 
envoyé  à  Rome  avec  MM.  Lagault  et  Joysel,  pour  y 
soutenir  la  requête  des  évéques  roolinistes.  D'autre 
part,  les  docteurs  Saint-Âmour,  de  Lalane,  Brousse, 
le  licencié  Ângran,  et  plus  tard  M.  Manessier  avec  le 
célèbre  Père  Des  Mares  de  l'Oratoire,  s'y  rendireut  et 
y  tinrent  pied,  pour  plaider  la  défense  des  évéques  au- 
gustiniens.  Toutes  les  difficultés  et  les  traverses  qu'é- 
prouvèrent ces  vaillants  avocats  sont  au  long  exposées 
dans  le  Journal  de  Saint-Amour^  le  plus  infatigable 
d'entre  eux^  espèce  d'Ajax  théologien,  assez  plaisam- 
ment décrit  par  Brienne  : 

«  Louis  Gorin  de  Saint-Amour,  fils  du  cocher  de  Louis  XIII,  que  Sa  Ma- 
jesté aimoit  fort  à  cause  de  son  adresse  à  bien  mener  son  carrosse,  et  pour 
quelques  autres  bonnes  qualités  qui  étoient  dans  ce  cocher  du  corps  *;  ee 
Louis,  dls-Je,  de  Saint-Amour,  de  flls  de  cocher,  devint  par  son  savoir-faire 
Recteur  de  l'Université  de  Paris,  la  plus  célèbre  de  ITnivers^  et  ensuite  de 
la  Maison  et  Société  de  Sorbonne.  Il  avolt  un  corps  et  une  mine  plus  propre 
encore  à  conduire  le  carrosse  du  Roi  qu*à  porter  le  bonnet  et  le  chapeau  sur 
les  bancs  de  la  Sorbonne,  qui  plioient  sous  les  pieds  de  cet  autre  Hercule  : 
plus  grand  et  plus  fort  n'étoit  point  celui  de  la  Fable  ;  Je  doute  qu*il  fût  plus 
éloquent  et  plus  courageux.  Tel  donc,  et  plus  terrible  encore,  parut»  dorant 

et  civilisés,  de  toutes  parts  reparus.  Rome,  sans  pousser  à  ce  mouyement,  y  con- 
sent du  moins,  par  tact,  par  sens  pratique  ;  et  ceux  qui  veulent  reprendre  à 
l'ancien  cran  et  reçserrer  de  nouveau  les  choses  dans  le  cercle  inflexible  qu'ils 
décrivent  au  nom  de  saint  Augustin,  sont  mal  venus,  et  sur  la  défensiTe  à  lear 
tour,  et  finalement  éliminés.  Je  ne  fais  que  poser  le  double  point  de  vue,  et  la 
marche  générale,  indépendante,  en  quelque  sorte,  de^  passions  mêmes.  —  On  a 
dit  plus  brièvement  et  dans  le  même  sens  :  «  Les  Jansénistes  sont  des  Aicuuê 
chrétiens;  tous  les  autres,  auprès  d'eux,  sont  dn' Philintes,  ■ 

1.  Un  volume  in-folio,  1662  :  il  fut  condamné  en  Janvier  1664,  par  Arrêt  de 
Conseil,  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  —  La  publication  de  ce  volume 
parut  intempestive  et  fâcheuse  aux  amis  politiques,  dans  un  moment  où  Too 
espérait  encore  un  résultat  de  la  négociation  de  M.  de  Comminges.  On  Ut  à  la 
fin  d'une  lettre  de  madame  de  Longueville  à  madame  de  Sablé  :  «  Mon  Dieu  ! 
n'êtes-vous  pas  bien  en  colère  contre  M.  de  Saint-Amour,  qui  a  été  malheu- 
reusement publier  son  livre  qui  va  tout  gâter?  * 

2.  Cocker  du  corps,  espèce  de  pointe  opposée  à  ce  qui  va  suirre  t  tUcumr  4$ 
ÇUnhferiiié,  oomme  qui  dirait  cocher  de  Fespriu 
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sa  Licence,  le  gigantesque  Saint- Amoar.  Les  Cornet,  les  Péreyret  et  les 
Moines  S  co  trio  de  docteurs  molinistes ,  craignoicni  plus  Salnt-Amoar 
tout  seul  que  tout  le  parti  Janséniste  ensemble.  En  effet  c'étoit  pour  eux  un 
redoutable  atlversaire.  Quel  homme,  bon  Dieu  !  aujourd'hui  à  Paris,  demain 
à  Rome;  et  de  là,  comme  un  fantôme,  porté  en  l'air,  ou  sur  le  cheyal  de 
Pacoiet,  on  le  voit  au  prima  mensU,  où  la  seconde  lettre  de  M.  Amauld 
alloit  être  censurée  tout  d'une  voix  :  mais  combien  ne  fit-il  point  reyenir 
de  docteurs  à  son  avis  '!...  » 

Ce  frais  et  gaillard  Saint- Amour,  la  fleur  de  FÉcole, 
comme  dirait  plus  élégamment  Bossuet,  était  déjà  allé 
deux  fois  à  Rome,  avant  d'y  faire  Tavocat  d'office  du 
parti.  Une  première  fois,  n'étant  que  licencié,  en  1 646, 
il  y  avait  accompagné  M.  de  Souvré,  labbé  de  Bas- 
sompierre  et  autres  jeunes  gens  de  qualité.  Une  seconde 
fois,  en  1650^  il  y  était  retourné,  comme  pour  le  Ju- 
bilé, mais  très-probablement  dans  un  but  moins  dévo- 
tieux  ;  il  s'était  rendu  à  la  ville  sainte  par  la  route  de 
Genève^  dit  encore  le  malin  Brienne.  Le  fait  est  qu'il  y 
servit  dès  lors  et  y  étudia  sur  le  terrain  les  intérêts  de 
ses  amis,  balançant  de  son  mieux  l'aclion  du  Père 
Annat.  Il  put  voir  combien  Jansénius  y  était  en  mau- 
vaise odeur,  combien  son  Hœreo  fateor,  à  propos  de  la 
Bulle  de  Pie  V  ',  restait  au  gosier  des  Romains.  Il  donna 
conseil  dès  lors  de  ne  point  mêler  du  tout  ce  nom  dans 
la  cause  et  de  se  retrancher  à  saint  Augustin.  Ce  fut 
toute  une  tactique  très-opposée  à  la  première  droiture 


1.  Espèce  de  calembour,  &  cause  du  nom  du  docteur  Le  Moine. 

3.  Tel  est  le  portrait  en  charge  que  trace  du  grand  champion  Janséniste  ce 
biiarre  Rrionne  dans  ses  Anecdotet  de  Port^Royal  ou  Histoire  secrète  du  Janêi^ 
nisme,  outrage  manuscrit  dont  Je  ne  possède  que  quelques  extraits,  et  que  J'ai 
Taincment  recherciié  Jusqu'ici.  Si  on  le  retrouvait  (et  on  m'entendra  exprimer 
plus  d'une  fols  ce  désir},  toute  la  seconde  moitié  de  l'histoire  de  Port-Royal  en 
serait  éclairée  d'une  foule  de  feux-follets,  qui,  accueillis  avee  réserve,  serYi* 
ralent  du  moins  à  l'égajer. 

J.  Précédemment,  page  149  de  ee  volume  (Ur,  II,  cbap.  xi}. 

U.  '      33 
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^nvincibl^  ^9  Saipt-Cyraq;  mais  qqu^  commeiiçovs 
fort,  ce  semble^  à  la  perdre  de  vue. 

Je  ne  sais  même  si,  politiqueiqent,  on  y  gagna  :  les 
théologiens  français,  en  séparant  leur  cause  de  celle 
des  théologiens  de  Louvain,  se  trouvèrent  en  définitive 
plus  faibles. 

Après  quatre  ou  cinq  mois  de  séjour,  à  ce  second 
voyage,  Saint-Amour  quitta  Rome  un  peu  à  la  hâte 
(13  avril  1651)^  sachant  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  ses 
ennemis  de  lui  faire  goûter  des  prisons  de  linquisi- 
lion  :  il  paraît  que,  tout  en  se  croyant  prudent,  il  avait 
parlé  trop  haut  selon  son  usage  de  Sorbonne;  mais  le 
Pape  avait  rompu  les  mauvais  projets  d'un  seul  petit 
mot  :  «  Lasciatelo  andare,  »  laissez-le  aller. 

Saint-Amour  revenait  donc  en  France  et  se  trouvait 
à  Gênes,  quand  une  lettre  de  ses  amis  de  Paris  changea 
ça  détermination,  et  le  décida  à  rentrer  dans  Rome 
(juin  1651),  malgré  toute  crainte,  pour  y  devenir  l'a- 
vocat officiel  des  évéques  augustiniens,  de  concert  avec 
les  autres  docteurs  qui  le  rejoignirent. 

Le  Pape,  cédant  aux  instances  combinées,  nonsma 
(juillet  1652)  une  Congrégation  particulière  composée 
de  cinq  cardinaux  et  de  treize  théologiens  ou  cobsul- 
teurs,  et  la  chargea  de  procéder  à  Texamen  des  cinq 
Propositions  :  on  y  mit  toutes  les  formes;  il  assista 
lui-même  à  dix  séances  de  trois  ou  quatre  heures  cha- 
cune.  0(1  ne  peut  nier  que  Taffieiire  fut  approfondie  : 
mais  ce  n'était  pas  seulement  ce  qu'auraient  voi^lu  1^ 
avocats  jansénistes.  Le  principal  artifice  contre  eux 
leur  paraissait  consister  en  ce  qu'on  refusa  de  les  en- 
tendre contradictoirement  à  leurs  adversaires.  Saint- 
Amour  et  ses  amis;  tout  pleins  et  boui^4^tai  de  leur 
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cJQPirineu  9(  <)^9n^  ^pu^  mw*  ^n«  I9  pouvoir  (Aire 

rçt(;Atii'i  8'éçri^ien(  yqlonti^  çpfnme  l«i  h<^  : 

Et  oombaU  contre  nous  à  U  clarté  des  ciem^ 

Le  récit  de  leurs  mësayentures  ^erai(  Iqng.  Yqi|laien(- 
ils  faire  imprimer  à  Romei  à  lei^^s  frais,  les  ]|vres  4^ 
saiqt  Augustin  (ju^ils  jugai^t  décisifs  sqr  la  m^fièrç, 
et  qu'on  y  lisait  peu,  ou  qui  ipéme  y  étaient  asse?  f^xÇI^ 
ils  éprouvaient  pour  Timpressiori  millo  difficultés  qu^ 
leur  suscitait  Albizzi,  lequel  cependant  laissait  i(npri^ 
mer  à  leur  face  un  écrit  du  Père  A^nat  advçrsair^*  Ils 
étaient  obligés^  souvent,  pour  fpire  arriver  l^urs  ^çfjjr 
turos  au  P^pe^^  d'^ttendrç  son  retour  de  proinç^^^Q  ç| 
de  )e  saisir  $iu  passapje  dans  l'^n^içharpbre  ^  \\^  9fyl\^T 
rent  néapmoîns,  quand  prpb^.bjewpnt  la  4éci&iQ0  ^ta|| 
déjà  prise  et  la  Bul)e  fur^ét^  tr^  P^ttp^  d*^tre  eptem^l^ 
par  le  Saiu^Père  en  pr^s^ce  delà  Qopgrç^a^ion,  iqa^ 
ss^n^  dispute  et  non  çontrqdiçtoifemfr^tj^  cpiQiQQ  \^ 
Tavaien^  désiré.  Le  ^9  mai  1653  e^t  lie^  cette  sqlegT 

pelle  séance  Qiji  fu^  la  Pfl?i^mç  teow  pa?  U  Fapç  Çt.  W 
dernière.  M.  Je  P^aiie,  ^p  ya  l^tîp  Iftçi^e,  ^^Yelpppji 
ce  que  Ton  a  appelé  r|lçr\t  à  {ro\s  çqU^hç^^  4^8  \^m^ 
il  distinguait  et  discutait  Ips.  ^\yçi(s  a^q^  paasil^esi  ()^ 


1 .  M*exagéroiii  paf  i  Saint-Amour  lui-même  ne  peut  nier  les  ft^çooi  gftefçfu^ 
d'Innocent  X,  et  que  les  audiences  près  de  lui,  quand  on  les  obtenait,  ne  fiie- 
m\^^  fi^.^lfi^ ^,W4^V9§'  ^^  ffAB«««A^I«illii«lB»»vieUUfd 


sant  et  fin  que  ^qui  a  décrit  l'abbé  de  Saint-Nicolas;  d'aillei]|r4t  foi^  p^  ^ 
es  bflsibQmtiH  gMe  f^rt  pnçant,  Boui  dit  Rets.  Un  Jour  Saint-Amour,  en  tm 
Di[fsiî^iifg[|t  OD  t^QV?  ^  S^ç^-Î^o^ttsiii^  ^(^  peipnU  à%  te  lonir  d'moit  Om  Wmt 
nUt  que  lui  devrait  rËglise  pour  avoir  ûxé  solennellemipnt  la  ^oçtr^ç,  çt 
qaTeàto  piHimlt  dive  de  lui  plw  ?érltable«ent  qô'Énntùs  sur  Fabius  :  J 

noua  hoMO  aoUt  auMUado  resHtalt  rem. 

U  ne  répondu  que  par  un  so«rir«  et  sa  bénédictioa.  Mais  ce  Salnt-Amoar  aoMl, 
ou  lui  dpitce^l^lv^UQf,  ^D^M^  W.rM  coiftf  MMt  de  l^wclt 
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Propositions^  le  sens  hérétique  et  calviniste  qu*on  répu- 
diait, le  sens  ctatholique  qu'on  adoptait,  et  le  contre- 
pied  de  celui-ci,  qu  on  imputait  aux  Uolinistes  adver- 
saires. Le  Père  Des  Mares,  à  son  tour,  plaida,  en  latia 
également,  la  Grâce  efficace  et  sa  nécessité  en  toutes 
les  actions  pieuses.  Ils  haranguèrent,  à  eux  deux,  plus 
de  quatre  heures,  et  la  nuit  seule  interrompit  le  Père 
Des  Mares  dans  ses  citations.  Ils  parlèrent  d  or,  et  le 
Pape  le  leur  dit;  mais  la  Bulle  n*eu  eut  pas  moins  son 
issue. 

On  assure  que  le  Pape  hésita  jusqu'au  dernier  mo- 
ment :  arrivé  au  bord  du  fossé,  dit  Pallavicino  (l'un 
des  membres  de  la  Congrégation),  il  s'arrêta  court,  et 
on  ne  pouvait  le  faire  avancer.  11  avait  répondu  dans 
les  commencements  à  Saint-Âmour  reçu  par  lui  en  au- 
dience particulière,  et  qui  le  voulait  mettre  sur  le  fond  : 
€  Et  puis,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  là  ma  profession  ; 
outre  que  je  suis  vieux,  je  n'ai  jamais  étudié  la  Théo- 
logie. x>  —  «  Le  Pape  n'est  pas  Théologien,  il  est  Ca- 
noniste,  disait  à  Saint-Amour  le  Père  Ubaldino,  géné- 
ral des  Sommasques  ;  il  Papa  non  h  Teologo;  non  è  la 
iua  professione;  è  Legista.  »  Innocent  X  avait  certaine- 
ment de  lui-même  quelque  répugnance  à  entrer  dans 
ce  fond  de  subtilités,  bien  que  le  goût  lui  en  vint  che- 
min faisant. 

Les  avocats  augustiniens  entendus  dans  cette  au- 
dience finale,  il  semblait  juste  que  le  Pape  prit  de 
nouveau  l'avis  des  théologiens  consulteurs;  mais  les 
cardinaux  adversaires  poussèrent  à  une  conclusion 
prompte,  et  touchèrent  le  ressort  de  l'infaillibilité  per- 
sonnelle. Le  Pape  avait  dit  un  jour  à  Saint-Âmour  en 
lui  montrant  son  Crucifix  :  «  Voilà  mon  conseil  en  ces 
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sortes  d'affaires.  »  Et  eu  effet  il  répéta  par  la  suite  à 
M.  Bosquet,  évéque  de  Lodève,  qu'à  cette  occasion  le 
Saint-Esprit  lui  avait  fait  voir  clairement  la  vérité,  en 
lui  dévoilant  dans  un  moment  les  matières  les  plus 
difficiles  de  la  Théologie  :  espèce  d'infaillibilité  (Tenlhou* 
siasme  qui  parut  une  énormité  à  tous  les  Catholiques 
non  ultramontains. 

Dans  une  petite  Congrégation  intime,  tenue  le 
27  mai,  huit  jours  après  Taudience  solennelle,  et  où 
n'assistèrent  que  quatre  cardinaux  avec  Albizzi,  le 
Pape,  s'il  avait  hésité  jusque-là,  passa  outre,  et  la  Bulle 
fut  décrétée.  Pendant  ce  temps,  nos  députés  augusti- 
nions  étaient  au  dehors  Tobjet  de  congratulations  inter- 
minables pour  la  gloire  de  leur  action  en  cette  grande 
audience.  La  pièce  à  leur  égard  fut  complète,  dans  un 
paySj  comme  dit  Retz,  où  il  est  moins  permis  de  passer 
pour  dupe  qu'en  lieu  du  mondée 

La  Bulle  condamnait  les  cinq  Propositions  comme 
hérétiques,  sans  entrer  dans  aucune  explication  sur  le 
sens,  hors  une  distinction  pour  la  cinquième.  Quoique 
les  Jansénistes  aient  essaye  de  dire  qu'elles  n'étaient 

1.  En  apprenant  Vissiic  de  cetic  affaire,  et  après  un  moment  de  silence,  la 
mère  Angélique  dit  à  M.  Arnauld,  qui  était  Tenu  l'en  informer,  ces  énergiques 
paroles  :  «  Il  faut  que  je  vous  dise  une  pensée  qui  me  vient  dans  l'esprit;  c'est 
qu'il  me  semble  que  notre  siècle  n'éloit  pas  digne  de  voir  un  aussi  grand  mi- 
racle qu'auroit  été  celui-ci,  que  cinq  particuliers  (qui,  bien  que  pieux  et  lélés 
pour  la  vérité,  ne  sont  pas  des  Saints  qui  fassent  des  miracles)  eussent  pu, 
seuls,  être  assez  puissants  pour  résister  à  toutes  les  intrigues  et  les  cabales  des 
Molinistes,  à  toutes  les  poursuites  dé  M.  Hallier,  à  toutes  les  lettres  de  la  Reine, 
et  à  toute  la  corruption  de  la  Cour  de  Rome.  11  ne  faut  pourtant  pas  perdre 
courage.  L'orgueil  des  ennemis  passera  Jusqu'à  l'Insolence.  Ils  n'étoient  pas  en- 
core assea  superbes,  ni  nous  asses  humbles.  Dieu  a  asseï  de  voles  pour  les 
rabattre...  »  Et  à  M.  Le  Maître  qui  lui  rappelait  le  Deridelur  justi  siMplicUass 
«  C'est  vrai,  répliquait-elle,  mais  nous  ne  devons  pas  pourtant  quitter  notre 
simplicité  pour  leurs  finesse^...  »  Voilà  e«  .qu'elle  disait,  mais  on  ne  s'y  Unt 
pas. 
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phs  èijpressâiieht  6l  diH^tetttent  àttribnéëk  il  ÏAtïeênÏM 
âûïA  leUf  Mûi  hék^tique,  elles  paraissaient  plus  que 
sûffishilinient  rattachées  à  Sôh  litre  par  ce  pt^Atbuîé  : 
(t  Étant  nfHi>i  à  rt>ccàsioû  it  Vim)^i\m  d'iiÂ  libre  q\ii 
à  }>oUf  tt tre  :  l'AtJGttSTlN  dt  D>f H^/tUs  Jantiniw^  4tl*ehtl% 
aùtl-és  dpintotiS  dé  ciet  auteur,  il  s'est  élevë  utie  ëbn- 
testation,  principalement  en  France,  ^ur  cinq  de  6es 
Pl^opôisitions...  ^^  Et  sMl  avait  pu  festet*  ëhcore  quèlcttae 
doute,  là  coUelU^ion  n*en  laissait  pas  :  n  Nous  h'etitèil- 
dbns  ))as  toutélbis;  pttf  cette  déclarattoti  et  dëfitiitiou 
faite  toùéhaut  leb  ciUq  subdites  Ph)pOsitioHS,  appirouVer 
étk  fbçou  quelconque  les  autres  Opinions  qui  Mût  ô6h- 
tëiiués  dans  lé  livre  ct-desisUs  AOmmé  de  tothélikit  lan- 
iéûiui;  »  La  BuDe  fUl  aflllcliée  à  Rome  lé  9  jUÎn. 

Ce  qui  assdisoUna,  pour  pàiflër  aVëc  lé  Jôumât  àe 
Sdint-Arrlour,  le  coUp  fbiïrré  de  cette  dëbisioîi,  b*e6t  qUe 
les  députés  augustiniens,  aViitlt  dé  partir,  étàut  àll^  k 
raudiéncë  dU  Pâ^e  lui  baiser  léb  pied»  et  réceVoff  sa 
béuédiction  y  9h  ISaititeté  leur  témoigna  combien  lédr 
cOiidUtte  ravait  édiflëe,  et  combien  lëllrs  discbUrs 
l^àVàient  charfnéé  ;  enfin,  selon  Telcpreââioti  of&clellè 
de  Tambassadenr  de  France  (M.  de  Valençay)  écrivant 
à  M.  de  Brienne^  secrétaii*e  d'Ëtat,  Sa  Sainteté  les  ea^ 
ih^^a  eœttMtemiènt  ;  et  cOmme  ils  priretit  bOtiflàhiiëâe 
lui  dire  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'Elie  eût  voulu»  par 

ce  décret,  porter  pt^judice  à  la  doctrine  de  là  Grate 

efficace  par  elle-même,  ni  à  la  doctrine  de  saint  Augus* 
iiU,  lé  Piipé  répondit,  comme  avec  ëfotineméht,  qiiê 
cela  était  hors  de  doute  ;  0/  ^uesto  è  certo!  —  Tous  les 
inystêt^ës  et  les  àmbIgùTtëë  de  là  Signature  sont  renfer- 
més dans  ce  peu  de  mois*  Ceux  des  Jansénistes  qui 
crurent  pouvoir  souscrire  à  la  Bulle  en  conscience. 
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exceptëfent  ta  doctrine  de  saiht  AtlgUslth  (b*ëst-à*;âl)^ë, 
pour  èUx,  de  Jânéëhîùs),  éh  répétatit  d'après  le  I*ape, 
auteur  de  la  Bulle  :  0!  questo  h  cerio!  ' 

Sur  ce  mot  que  leur  dit  le  Pape,  les  députés^  pour- 
suit Gerbetotiy  avant  dé  se  retiréi*^  ce  demandèrent  à 
Sa  Sainteté  dés  indulgences,  et  Elle  leur  en  donna  fort 
libéraleitaëht;  puis  ils  lui  déclarèrent  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu,  ils  démeureroieht  toujours  très-atUichéë  âii 
Saint-Siégë  et  à  la  doëtrine  de  saint  Augustiii,  ^m  étoit 
celle  du  Saint-^iége  inétne;  et^  ayant  i^eçu  sa  béné- 
diétion,  ils  se  retirèrent  ^  »  Ils  afiectàietit  uhe  gràhldè 
joie. 

tlUë  toh  daiis  éétte  Vbîë  dotiblé,  le  JâttsénisUlé  e§t 
perdu,  et,  j'ajouterai,  il  le  tiiérlte.  Sàittt-Cyfrah,  oh 
es-lu  ? 

C'e^t  de  cette  ËuUë  d'tdtioceht  X  et  biëhtdt  du  t^oN 
Uiulaite  d'Aleiafidré  Vit,  que  là  persécution  éti  t^^ranée 
cdhtre  Port-Royal  Va  se  servir  et  s'armel»  àVec  Une 
véritable  cruauté.  Poi^t-tlbyal,  du  moihâ,  échappera  eu 
partie  aux  fautes  de  l^es  partisans  théologiens,  par 
plusieurs  de  ses  beaux  carâctèreis.  Après  tout,  si  pàt- 
devant  ces  souverains  pontifes  passés  et  prochaiMs, 
Urbain  VIII,  Innocent  X,  Alexâtldre  Vil,  Cléfalent  XI, 
arbitres  d'une  doctrine  que  je  ne  me  perbiet^  pas  dti 
juger,  si  deVaUt  eux,  ou  âti-dessous  dé  leurâ  riodis,  oii 
inscrivait,  d'utle  part,  ces  archevéquei»  dé  Pdris  f3cHëU:t 
ou  funestes,  Gondi,  Mdrca,  t^éréâice  et  autres,  si  dn  y 
ajoutait  en  i*ëgàM  là  liste  parallèle  des  cbiiitessëdrs  du 
Roi  dépuis  le  Père  Annat  jusqu'au  Père  Tellîer,  et  qllë 
Ton  citât  entre  deux  la  lignée,  môme  décroissante,  des 

1.  UutQvre  générale  du  JaménUmê^  tome  11,  page  140. 
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hommes  de  PortrRoyal^  de  Saint-Cyran  à  Du  Guet,  ce 
serait  là  uu  Écrit  à  trois  colonnes  qui  aurait  aussi  sa 
simple  éloquence. 

L'anuoDce  de  la  Bulle  en  France  exalta  Finvective 
et  réjouit  la  fureur  de  bien  des  ennemis.  Ce  fut  le  mo- 
ment où  les  Jésuites  publièrent  ce  scandaleux  Aima- 
nach,  dont  M.  de  Saci  se  teignit  trop  les  chastes  doigts 
en  le  réfutant.  Dans  les  comédies  de  leurs  collèges,  ils 
représentaient  à  Tenvi  Jansénius  emporté  par  des 
Diables;  à  leur  collège  de  Mâcon,  dans  une  de  ces 
farces ,  le  digne  évoque  d'Ypres ,  chargé  de  fers ,  avait 
été  traîné  en  triomphe  par  un  de  leurs  écoliers  qui  jouait 
la  Grâce  suffisante'.  On  avait,  à  la  veille  du  pur 
Louis  XIV,  une  recrudescence  épaisse  du  plus  gros- 
sier goût  écolâtre  du  moyen  âge.  Dans  un  acte  de  théo- 
logie soutenu  chez  eux  à  Caen,  un  bachelier  ayant 
opposé  à  leur  répondant  Tautorité  de  saint  Augustin, 
le  répondant  répliqua  lestement,  en  y  joignant  le 
geste:  Transeat  Augustinusl  a  d^autres  saint  Augus- 
tin! C'était  un  hourra  général  contre  la  Grâce.  Les 
Jansénistes  se  plaisaient  à  raconter  qu'un  évoque  mo- 
liniste,  visitant  une  abbaye  de  son  diocèse,  et  entrant 
dans  le  réfectoire  au  moment  où  on  lisait  ces  paroles  : 
«  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire,  m 
avait  imposé  silence  au  lecteur  et  s'était  fait  apporter  le 
livre  :  il  se  trouva  que  c'était  saint  Paul. 

Je  demande  pardon  d'avoir  à  toucher  des  matières 
du  dehors  qui  nous  jettent  si  loin  de  nos  études  ché- 

1,  Cette  MÔDe  avait  eu  lieu  dans  une  mascarade  d*écoIiers  au  Carnaval 
de  16&1,  c'est-à-dire  un  peu  avant  le  moment  où  nous  sommes;  mais  le  Ikil  en 
résume  beaucoup  d'autres. 
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ries^  de  ces  sérieux  et  nobles  entretiens,  de  ces  graves 
et  saints  caractères^  notre  véritable,  notre .  unique 
sujet;  mais  ils  furent  graves  et  chastes,  les  cœurs  de 
ces  hommes^  ils  furent  nobles  et  humbles  à  ce  prix. 
Le  monde  du  dehors  fut  tel  pour  eux  que  je  le  montre  : 
c'est  le  ruisseau  impur  du  faubourg  qui  salit  le  bas 
des  murs  de  notre  monastère. 

La  Bulle,  d'où  se  grossissait  Torage,  arrivait  en 
France  dans  des  circonstances  on  ne  pouvait  plus  fa- 
vorables pour  son  succès.  Les  clameurs  seules  et  les 
injures  n'eussent  été  rien;  mais  ici  la  menace  avait 
toute  sa  portée.  Repassons  un  peu. 

Port-Uoyal  d'abord,  pris  même  en  soi,  et  malgré  ses 
hommes  diversement  capables^  n'était  pas  en  mesure 
pour  une  défense  vigoureuse,  pour  une  démarche  con- 
certée. M.  de  Saint-Cyran,  à  son  lit  de  mort,  si  l'on  ' 
s'en  souvient,  avait  dit  à  son  médecin  qui  l'était  aussi 
du  Collège  des  Jésuites  :  «  Dites  à  vos  Pères  que  j'en 
laisse  douze  meilleurs  que  moi.  »  Eh  bien,  de  ces 
douze,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  cette  demi- 
douzaine  qu'il  entrevoyait,  pas  un  ne  le  remplaçait 
efifectivement;  c*est  ici  surtout  qu'on  va  le  sentir.  Je 
les  compte  : 

M.  de  Saci,  qui  n'était  excellent  qu'à  gouverner  les 
âmes,  une  à  une,  moralement,  tout  à  l'intérieur^  et  non 
pas  à  avoir  une  vue  générale  de  gouvernement  en  pa- 
reille crise  ; 

M.  Singlin,  tout  à  l'heure  débordé;  il  est  insuffisant; 

M.  de  Barcos,  —  absent,  retiré  dans  son  abbaye,  et 
d'ailleurs  confus  et  sans  netteté,  avec  la  plume  mal- 
heureuse, et  d'une  autorité  déjà  compromise  ; 

M.  Le  Maître,  —  pénitent  puissant,  toujours  à  ge- 
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noux,  toujours  indompté,  rugissant,  n*àyant  pas  tirop 
de  toute  la  main  serrée  de  M.  de  Saci  pour  le  tenir, 
depuis  qu'il  a  perdu  son  chef  auguste  en  H.  de  Saint- 
Cyrart  ; 

M.  d'Ândilly^  —  un  l)eau  nom  par  rapport  au  monde, 
de  beaux  cheveux  blancs,  une  décoration  du  Désert 
plutôt  qu'une  colonne,  non  théologien,  et  sans  autre 
autorité  que  pour  le  respect  personnel  qui  lui  est 
acquis. 

Reste  Arnauld,  réputé  chef  au  dehors,  géiléral  qui 
n'est,  à  vrai  dire,  que  le  plus  bouillant  soldat. 

Je  ne  parle  pas  des  secondaires;  je  ne  park  pas  de 
rillusti'e  mère  Angélique,  la  pUis  capable  peut-être 
d'embrasser  Vetisemblè,  si  son  humilité  de  servante  du 
Seigneur  lui  avait  seulement  permis  de  songer  un  seul 
instant  à  ces  questions. 

Ainsi,  en  lui-môme,  Port-ttôyal,  au  moment  oii  la 
Bulle  arrivait,  était  une  place  de  beaucoup  plus  formi- 
dable apparence  que  de  résistance  solide  et  que  d'o- 
béissance réelle  sous  un  môme  bhef  fidèle  à  l'esprit. 
Tout  à  Tentour,  au  contraire,  il  y  avait  che2  les  enne- 
mis un  grand  mouvement  de  coalition  et  d'union. 

Le  cardinal  Mazarin,  à  qui  ces  disputes  religieuses 
étaient  foncièrement  indifférentes,  et  qui  n'y  voyait 
qu'un  jeu  d'où  il  pût  tirer  son  épingle  politique,  avait 
intérêt,  depuis  l'emprisonnement  du  cardinal  de  tletz^, 
à  ménager  le  Pape,  pour  que  Sa  Sainteté  ne  s'en  môl&t 
{joint,  et  qu'elle  agréât  la  démission  dii  COâdjùleur 
qu'on  était  en  train  d'arracher.  A  ce  lendemain  de  la 


!•  L6  cardiiMl  df  Reli  ne  m  loufa  du  ch&leau  de  Nantet  que  le  8  idÙt  fB54  ; 
à  {"irrif  ée  dé  la  Bulle,  il  était  à  Vlèeenoes. 
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Fh)Ude,  iiàfalgt^  sa  itiànétiëtudé,  le  iuibistre  en  voiitait 
siàns  douté  un  t>eu  aux  Jànséhistéd  des  esjpérànces  que 
Té  CôàdjUtéUr  avait  fondées  6ût  éUi  :  il  pouvait  leur  en 
vouloir  piUs  directeiUeilt  de  leUr  participation  com* 
inërtçànte  à  la  nouvelle  Faction  ëccléisiastique  que  ten- 
taient lels  àihis  de  tletz  pour  lé  maintenir  à  l^arche- 
vêché  dé  Paris  '.  Lé  Père  Atinàt,  revenu  dé  Rome^ 
éi  aldi*8  PrôVltlbial  de  toU  Ordre  en  âttëndàiit  qU^il 
dévtnt  confesseur  du  Roi,  préssd  le  Cardinal  sur  ces 
coi^eA  toutes  politiques.  Par  Un  inték*èt  Cothbiuë,  l^âr- 
éhèvéqué  dé  Toulouse,  Bft.  deMarcâ,  àavànt  Cauouisté, 
qui  vistait  &  hbchevèchë  dé  Pûtli,  et  qui  aVait  à  se 
f^ire  pttrdoiine)'  àe  kottoe  iiii  anëiéU  écrit  gallican  coin- 
poëë  du  tédipd  t[û11  était  itaâgistk^t,  bfiVâit  SéS  at^ënts 
séfVtééâ  aUprk  dé  rÂàséftiblée  du  Clergé.  Lé  Rot  donc 
i^M  délivré  le  4  Juillet  1633,  dé  TàVis  dé  son  Coiitéil, 
de^  léttlreâ-patéhtëà  ^Otir  faire  rëéeVdlir  cette  fiûlle  bu 
con^titutioh  par  tout  le  royaume,  et  cela  sans  aucune 
de  ées  réstrictions  qu*dn  opposait  d'ordinaire  k  cer- 
t&ttiés  élauseâ,  le  Cardinal  assembla  chez  lui,  le  \  1  juil- 
let^ les  prélats  qui  se  trouvaient  présents  à  Paris  ou  à  la 
Coût*,  et  là  on  i-éçut  la  Bulle  éomme  au  nom  de  tout  le 
Cléi*gé.  M.  de  Marca  cbhipôsa  un  modèle,  non  évàsif, 
de  Màndefnent,  pour  être  publié  jteii*  les  évèquès;  et 
dans  une  lettre,  de  sa  rédiictiôn  également,  adressée 
phv  les  prélats  hu  Pape,  on  remarqua  qUMl  avait  glissé, 
dès  la  ti*oisiènie  ligne,  t}Uélës  cinq  Propositions  étaient 
ècolYàUès  (éœéefptcè)  du  liVrë  dé  JaUSénius,  ce  qUi  allait 
un  peu  plus  loin  littéralement  que  la  Bulle  et  la  pré- 


i.  Let  iaiisénistot  pétsâtent  poiif  arotr  prèié  leor  ptome  à  la  Protetlatloa 
en  latin  oontre  loo  amttallon,  adreiiéo  par  lui  an  Sacré  Collège. 
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cisait'  :  mais  ce  fut  la  tactique  en  France  pour  tran« 
cher  Taflaire,  la  rendre  directe,  personnelle  aux  Jan- 
sënistesi  et  atteindre  le  point  délicat  de  la  persécution. 
On  obtint,  non  sans  quelque  peine,  du  bonhomme  de 
Gondî  son  assentiment.  11  avait  Tair  de  vouloir  résis- 
ter; mais  on  mit  en  avant  la  Reine-Régente;  elle  lui 
fit  dirç  qu'elle  trouvait  fort  étrange  qu'il  lui  refusât  ce 
bon  office,  d'autant  que  c'était  le  premier  qu'elle  lui 
eût  demandé.  Le  courage  du  vieil  archevêque  galant  et 
courtisan  ne  tint  pas  à  ce  mot'.  Tous  les  évoques  re- 
çurent la  Bulle;  la  Faculté  de  Théologie  de  même,  sans 
la  moindre  opposition:  seulement  il  y  eut  des  prélats, 
tels  que  l'archevêque  de  Sens,  M.  de  Gondrin,  qui,  en 
la  publiant,  y  joignirent  des  explications.  Ce  n'était  pas 
là  le  compte  des  Molinistes  qui  désiraient  mettre  leurs 
adversaires  dans  l'impossibilité  d'adhérer  moyennant 
raisonnement;  et  ils  travaillèrent  à  serrer  de  plus  en 
plus  le  filet,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  serrer  le  garrot» 
pour  faire  feu  contre  eux,  durant  ce  temps,  plus  k 
l'aise.  Curieux  et  chétif  exemple,  à  l'étudier  de  près, 
de  la  méchanceté  des  hommes! 

Cette  manœuvre  occupa  les  Assemblées  du  Clergé 
de  1654, 1655, 1656  :  l'acceptation  de  la  Bulle  pure  et 
simple,  de  la  Bulle  bien  précisée  au  sens  du  fait  comme 
du  droit.  Plus  d'échappatoire.  M.  de  Gondrin  fut  amené 
à  rétracter  tristement,  coup  sur  coup,  les  explications 
publiées  dans  sa  Lettre  pastorale.  Mais  cette  accepta- 
tion plénière  de  la  Bulle  une  fois  obtenue  des  évoques. 


1.  Comme  dans  une  réponse  à  an  Discoure  du  Trône,  où  l'on  reprendnit, 
en  les  précisant,  les  paroles  d'en  haut. 

2.  M.  de  Gondi  mourut  au  commeocement  de  l'année  soivante,  le  26  mart 
1654. 
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on  n'avait  pas  encore  atteint  le  but^  et  M.  de  Marca 
imagina,  en  1655^  une  rédaction  de  Formulaire  qu*on 
ferait  signer  des  simples  ecclésiastiques,  ou  même, 
nous  le  verrons,  des  religieuses.  Ce  Formulaire,  décrété 
par  l'Assemblée  de  1656,  était  ainsi  conçu  :  «  Je  me 
soumets  sincèrement  à  ia  Constitution  de  N.  S.  P.  le 
Pape  Innocent  X,...  ci  je  condamne  de  cœur  et  de  bouche 
la  doctrine  des  cinq  Propositions  de  Cornélius  JanÈénius^ 
contenues  dans  son  livre  intitulé Xughstims^  que  le  Pape 
et  les  Évêques  ont  condamnées;  laquelle  doctrine  nest 
point  celle  de  saint  Augustin^  que  Jansénius  a  mal  expli- 
quée contre  le  vrai  sens  de  ce  saint  Docteur.  »  Cependant 
Alexandre  VU,  qui  venait  de  succéder  à  Innocent  X, 
confirmait  par  une  Bulle  nouvelle  (16  octobre  1656)  le 
décret  de  son  prédécesseur;  on  inséra  dans  le  Formu- 
laire précédent  la  soumission  à  cette  seconde  Bulle  qui 
déterminait  encore  mieux  le  sens  anti-janséniste  de 
celle  d'Innocent  X,  et  l'Assemblée  de  1657  arrêta  que 
le  Roi  serait  supplié  de  faire  expédier  une  Déclaration 
enjoignant  à  tous  [les  ecclésiastiques  du  royaume  de 
signer.  Mais  le  Parlement  de  Paris  ne  se  prêta  pas  à 
enregistrer  la  Déclaration  et  la  Bulle  ;  il  fallut  la  pré- 
sence du  Roi  pour  le  contraindre.  Ces  difficultés,  que 
j'abrège,  parurent  lasser  subitement  le  Cardinal,  qui 
répondit  un  jour  assez  brusquement  à  de  nouvelles 
instances  du  Père  Annat,  que  sa  Compagnie  lui  don- 
nait seule  plus  d'affaires  que  tout  le  royaume,  et  que  le 
Roi  avait  plus  fait  pour  eux  qu'il  ne  devait.  11  y  eut  un 
intervalle  singulier,  une  pause;  le  Formulaire  et  la 
Signature,  bien  que  décrétés,  en  restèrent  là  jusqu'en 
l'année  1660,  où  l'affaire  se  réveilla.  Mais  nous  dépas- 
sons le  moment  des  Provinciales  dont  l'effet  irritant 
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^aiso^  $ivec  ce  répil  wqdain  que  propig^rept  la  rà^s- 
tapce  du  Parlemçiit,  la  lassitude  4qCar4iiif4f  elTâUni^ 
(lissemeuf  des  Jésuites  «u  lendeof^iq  d|i  cwp, 

Op  peut  mainteuant  se  h\en  ^sçffev  b  çûiyfii^ctnrp 
générale  au  dehors,  et  le  fond  dç  V^ori^pp  aï  c))argé  4e 
tpules  parts^  ai  pieuaçant  çputre  Port-Rqypl  |€kr^u>p 
cpmi^çucemeut  de  1€i56t,  les  PrcvindaUs  yinreut  à 
éclater*  Il  ne  reste  qii'à  dé^pi^  ^a  circppstâifice  ptirtîcu- 
çulière  ({\\\  leur  douna  uaissaQcej  e(  ce  qu*pp  appeUç 
•l'affaire  ^'A^^uld  en  Sqrhouu^. 

Après  racceptation  eu  France  de  1^  QuUe  4*I«P0- 
cent  \f  Arnauld  avait  p$iru  se  résigner  ç^  silç^çe.  (1 
y  seyait  même  eu,  par  Teutremi^  d^  M*  d'AftdîUj  9t 
de  Tabhé  de  Bourzeis  près  du  çardiml  MaxArîii,  ub 
prpjet  dç  trêve  ^t  d'armistice;  PwtrlVoyal  s*^j|agfai.t 
à  s^  tuire,  si  lefi)  advçrssi^res  w.  recommeflçaieflt  p«(. 
^is  le  Pè^^  A  n^at  et  couserts  ro(ppir9U(  K^n^  ep 
silepce.  Qn  s*ep  p^  iguit  à  Ms(z^riu«  à  q^i  tPPt  c^  99 
4çv2\U  ^çroï>lçr  qu'uu  jeM  d'qaselets  ^prè^  ]/i  FiiDq4A* 
M.  d'ApdîUy  h\  Ai  P^^  cous  \^  yeijx  u^  Ri^FÇ  i 
vers  lai^os  iiquriewse,  qui  ^  dé][Wtai|  ^u  CiqUéi^d^ 
Jç^ui^çs.  Qi\  y  appel^^^  Içs  ^^pi^é^istei^  rf«  fl^f^OHtliiF 

Rana  GeUnatU  progmU  j^lwllkut  i,„ 

Mazarin  prétextait  igpo  ^ançe  4ç  Tauteur.  Qe^ç  sUWt* 
tion  par  trop  naïve  ne  pouysi^  ^urerj^  et  A^i^wt^f  dé- 
gagé à  son  j^rand  conteutemeut,  se  re^tU  à  r^p^qvi^ 
de  plus  b^le.  Ce  (ut  alors  qM'il  établit  au  longlst  ^ran^? 
question  du  fait  et  du  droit,  yra^e  thèse  d'tivoçfl^f  1  oui 
devint  une  logomachie  inlern^\nab)e.  Syr  ces  entre* 


LIVRE  TROISIÈME.  SS^T 

I  faites  le  duc  de  Lîancourt^  grand  sieigneur  aiQi  dçi  P^r^ 
Koyali  qui  avait  été  r^ipené  d'une  vie  ^ssfi^^  ^Ift^te  à  la 
religion  par  sa  digne  éppuse\  eut  uu  démêlé  dé^* 
gréaUe  avec  sa  paroissie.  C^était  pourtant  1^  ii\Qii\s 
dUBcuItueux  des  hommes.  Ou  racoute  <]u'il  3'était  f^jt 
bâtir  un  petit  appartement  au  désert  des  Champs^  «t 
que,  lorsqu'il  allait  ]f  passer  quelque  temps,  il  édifiait 
tout  le  monde  par  spn  extrême  civilité,  y  saluant  chi}- 
peau  bas  les  moin(lres  personnes,  qu'il  rencontrait,, 
tout  à  fait  poli  coinme  M.  de  L^çépède.  Le  \fkqher 
même  lui  semblait  vénérable,  nous  (}it  Fontaine;  du 
plus  loin  qu'il  apercevais  quelque  manière  de  p^ys^q, 
fl  ouvrsiit  de  grands  yeux,  et,  se  déçpnvr^nt,  il  dem^ti- 
dait  à  l'oreille  de  son  voisin  :  N* est-ce  pas  un  dç  ces 
Messieurs?  A  PariSi  il  habitait  sur  la  paroisse  de  SainV 
Sulpice  et  logeait  che?;.  lui  le  Père  D^s  Mares  et  l'^t^^é 
de  Bourzeis  i;  sa  petite-fiUe  enQn>  fille  nniqqe  de  sop 
propre  fils  tué  à  Mardick^,  n^ademoisel\e  de  La  I^QC^e- 
Guyon,  él^it  pensionnaire  ^  Port-I\Qy^l.  Q^i  a  tous  1^ 
griefs.  Or,  s'étant  présenté,  le  31  janvier  16^Ç(,  k  W 
M.  Picoté^  prêtre  de  sa  paroisse  et  son  confesseur  or^ 
dinaire',  il  ne  put  recevoir  l'ahsplution.  Il  vçn^t 
d'achever  sa  confession  détaillée,  et  attendait  la  parole 
du  prêtre,  quand  celui-ci  lui  dit  :  m  Vous  ne  me  parlez 
point  d*une  chose  de  conséquence,  qui  e^\  quei  voua 
avez  chez  vous  un  Janséniste,  un  hérétique^;  vous  ne 

1 .  JçaoiQe  4e  Sclipin)>ergi  Qlle  du  oMiréchal  dç  ce  now,  an^iei^  mrJi^UpA^^ 
dç«  ^oancef,  le  i^lroa  et  Tami  de  M*  d'Ao(l\ilij.  \l  «eni  rej^ié  d'elle  «fec  \fi 
•oia  qu'elle  mérilo  (Ut.  V,  chap.  ix). 

2.  Let  confçucurf  étaient  dU^nctf  des  Direcleun»  et  en  e4:|-m6m^  réputé 
aiseï  indiOérepts,  n'étant  ui  en  quel((ue  «orte  que  pour  TiBuvre  du  lacrf Qçiea|. 

I.  VI  ^\endait  parler  4e  l'abbé  de  BouneU,  académicien,  eontxofecaiAte 
abondât,  d'ailleurs  peu  dangereux,  qui  aurait  bien  ifoulu  un  é^ècki4  de 
MuatId.  Cet  abbé  te  rétracta  peu  après  de  ton  oppoiitloq  à  U  ^U^,  «;t|  aiaii 
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me  parlez  point  non  plus  d'une  petîte-fille  que  toqs 
faites  élever  à  Port-Royal,  et  da  commerce  que  im 
avez  avec  ces  Messieurs,  m  Lie  confesseur  exigeant  m 
mea  culpa  là-dessus,  et  parlant  même  de  rétraclalioDpB^ 
blique^  le  pdnitent  ne  put  se  r&oudre  d*aiicane  manicst 
à  s*en  accuser,  et  il  sortit  paisiblement  du  coufessioD- 
na).  Mnis  Tafiaire  fit  grand  bruit.  Patience  !  ce  H.  Picoté 
était  nécessaire  comme  point  de  départ  :  sans  lui,  sans 
cette  affaire  de  sacristie^  point  de  Provinciales  f 

On  crut,  et  avec  raison,  que  le  refus  d^absolutioi 
avait  été  concerté  entre  le  confesseur  et  Fancien  caW 
de  la  paroisse,  M.  Olier,  fondateur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  homme  à  la  saint  Vincent  de  Paul,  de 
plus  de  zèlo  et  de  charité  que  d*élendue  et  de  fer- 
meté d'intelligence,  plein  de  cérémonies  et  d^images, 
mystique  d'ailleurs  jusqu'à  la  vision  ^  11  avait,  en  pra- 
tique,  rendu  de   grands  services,  avait  notamment 
formé  (en  1651)  une  espèce  d'association  contre  les 
duels  et  dressé  à  cet  effet  un  règlement  qu^un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  sa  paroisse  avaient  solen- 
nellement signé.  La  fondation  de  la  maison  de  Saint- 
Sulpice  suffit  pour  honorer  et  perpétuer  sa  mémoire. 


que  le  dit  en  manière  d'excuse  une  Relation  Jaménltte,  changea  da 

maU  non  dt  seMiment.  Il  ligna  le  4  novembre  1661.  U  était  de  Volfk,  prèi 

Riom  en  Autergne. 

1.  11  était  en  commeree  habituel  avec  lei  Anges,  et  disait  qQ*aat  tUt  pba 
çrand*  qui  sefûtjttmait  donné  à  créature  tur  la  terre^  et  que  ton  eroffoii  être  wm 
SitRAPHiN,  ne  le  quittait  pat.  Le  Semeur  a  récemment  reproduit  des  extraits 
onetueux  de  ses  Lettrée  epirituelles  (septembre  et  octobre  1841);  poar  tout  dire, 
il  y  fliudrait  joindre  les  autres  extraits  singuliers  donnés  par  Nicole  INomfelki 
Lettres  de  celui-ci,  suite  du  tome  VUl  des  EseaU,  p.  194).  Nicole,  qui  s'en 
moque  doucement,  en  conclut  que  Dieu  permet  quelquefois  que  les  plus 
grandes  choses  du  monde  s'exécutent  par  des  visionnaires,  et  tirent  leur  origine 
de  visions.  Ceci  est  du  VolUIre  à  la  Nicole,  et  insinue  a? ec  sérieux  et  humilité 
une  petite  part  d'Ironie  dans  l'hiitoire  rollgleuie.  Une  telle  Idée,  pour  peu 
qu'on  la  pouss&t,  mènerait  loin. 
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11  y  avait  plusieurs  années  déjà  qu'il  s'était  vu  obligé 
par  ses  infirmités  de  résigner  sa  cure  à  M.  Le  Ragois 
de  Breton villierSy  mais  en  se  réservant  la  haute  main. 
Deux  ou  trois  ans  avant  TafTaire  actuelle^  il  avait 
essayé  de  ramener  à  ses  idées  le  vertueux  duc  son  pa- 
roissien, en  des  conférences  auxquelles  le  Père  Des 
Mares  assistait*.  En  tout,  le  digne  M.  Olier,  comme 
saint  Vincent  de  Paul,  comme  M.  Eudes,  comme  M.  de 
Bernières-Louvigni,  appartenait,  dans  le  dix-septième 
siècle,  à  la  respectable  famille  de  ces  doux^  qui,  je  Tai 
fait  remarquer  plus  d'une  fois,  n'eurent  guère  jamais 
à  l'égard  des  nôtres  que  du  miel  aigri'. 

C'est  sur  ce  refus  de  sacrement  parti  de  Saint-Sul- 
pice,  qu'Arnauld  écrivît  sa  première  Lettre  à  une  Pcr- 
sonne  de  Condition^  qui  commence  en  ces  termes  :  «  Le 
désir  que  Dieu  me  donne  plus  que  jamais  de  fuir  toutes 
sortes  de  contestations  et  de  disputes  m'auroit  empê- 
ché de  me  rendre  à  la  prière  que  vous  m'avez  faite,  de 
vous  dire  mon  sentiment  touchant  une  affaire...  » 
C'est  ainsi  que,  de  désir  en  désir  de  fuir  les  disputes, 
Arnauld  s'y  engageait  de  plus  en  plus.  Sa  Lettre  pro- 
voqua une  foule  de  réponses  du  Père  Annat  et  des  au- 
tres intéressés,  neti/*  écrits  en  tout,  auxquels  il  dut 

I.  Un  récit  trèa-clrconstanclé  do  ces  oonrérencei,  transmii  par  le  Père  Rapin, 
et  daoB  un  sens  tout  favorable  à  M.  Olier,  a  été  inséré  dans  ie  n*  4  (décem- 
bre 1859)  des  Éludes  de  Philosophie  et  dBistoire^  publiées  par  les  Pères  Daniel 
et  Gagarin. 

3.  On  trouve,  au  tome  second  des  Èlimoires  (manuscrits)  de  M.  de  Beaubrun, 
dont  il  sera  parlé  ci-après,  le  récit  original  de  cette  affaire  par  M,  de  Liancomrt 
lui-même.  M.  Oiier  y  est  positivement  impliqué.  — Ce  récit  diffère  d'ailieort« 
en  quelques  points,  de  la  version  que  nous  avons  donnée  et  qui  résume  l'es* 
seutiel.  M.  Picolé  (ou  Picotet)  ne  laissa  échapper  en  effet  dans  ie  confessionnal 
qu'une  partie  des  griefs  au  sujet  de  ces  genS'là,  comme  il  désignait  les  Jansé- 
nistes; le  reste  fut  dit  plus  en  détail  par  le  curé  de  Saint-Sulpice,  parlant  à  la 
duchesse  de  Liancourt,  dans  une  visite  qu'elle  lui  flt  quelques  Joun  après  de  U 
port  de  son  mari. 

II.  34 
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epcpre  répliquer  d^n^  une  seconde  lelire  à  nn  Duc  et 
Puir  (c'étpit  à  M.  de  Luînes),  datée  de  Port-Royal  des 
Cb^mpi^i  1Q  juillet  1655.  Dans  cette  seconde  lettre, 
qui  était  tout  un  voluipe,  ses  ennemis  relevèrent  deux 
poipte  comfue  particulièrement  attaquables,  à  savoir  : 
1""  i)  y  jqstiQait  le  Ijvre  de  Jansénius  et  mettait  en  doute 
que  le$  Propositions  y  fussent;  2^  il  y  reproduisait 
mén^e  la  première  des  Propositions  condamnées,  en 
disant  que  l'Évangile  et  les  Pères  nous  montraient  en  la 
personne  de  saint  Pierre  un  Juste  à  qui  la  Grâce  néces^ 
saire  pour  agir  avait  manqué.  En  vain  Arnauld  avait-il 
fait  remettre  son  nouvel  écrit  au  pape  Alexandre  Vil, 
qui,  dit-on,  le  reçut  en  donnant  tout  haut  des  louanges 
^  l'auteur  :  on  dénonça  le  livre  à  I^.  Claude  Guyart,  noq- 
yeaii  Syndic  de  la  Faculté  de  Rhéologie  de  Paris  Qt 
nommé  ds|ns  cette  vue.  Celui-ci,  dévoué  au  parti  moli- 
piste,  fi(  nommer  (4  novembre)  des  commissaires  éga- 
lp(nent  ]fnoljni^tes  pour  examiner. 

L'^ffair^,  pq^r  peu  qu'on  y  réfléchisse,  étqit  capitale  ; 
il  s'agissait  d'ôter  une  bonne  fois  la  parole  à  Aniauld^ 
de  le  Çâillonuer  en  Sorbonne,  lui  et  les  docteurs  ses 
aq[)is,  et  de  s'assurer  par  un  coup  de  vigqeqr  Tappui  de 
\à  i^^cuUé  c|e  Théologie,  ce  tribunal  permsinent  de  Isi 
doctrine. 

On  a  le  détail  des  nopribreuses  assemblées  qui  se 
tinrent  depuis  le  1®*^  décembre  1655  jusqu'au  31  jan- 
vier 1 656.  J'en  ai  sous  les  yeux  les  récits  manuscrits, 
les  comptes  rendus  jour  par  jour,  les  incidents,  les 
opinions,  tout  le  plumitif,  comme  on  dit,  et,  qui  plus 
est,  la  coulisse  et  le  jeu  secret*.  Pour  rendre  à  ces 

1.  Mémoires  de  Beaubrun  (Bibliothèque  da  Roi,  manuacrils,  enppl.  franç.^ 
B*  2073,  2  Toi.).  Rien  n*iniUe  mieux  au  second  Port-Royal  et  au  Janséniame  i|a 
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formes  de  discussions  religieuses,  si  mortes,  un  peu 
de  rintérét  singulier  et  des  passions  qui  les  animé-» 
rent,  il  suffit  d'en  saisir  le  i^apport  frappant  avec  nos 
Assemblées  politiques  :  ces  séances  de  Sorbonne  pour 
la  censure  d'Arnauld  firent,  à  bien  des  contemporains 
d'alors,  la  même  impression  qu'à  nous  telle  session  en- 
flammée de  la  Chambre,  durant  les  jours  les  plus  mili<- 
tauts  de  la  Restauration.  Des  unes  déjà,  eoipm^  de» 
autres,  qu'en  reste-t-il?  Un  petit  nombre  d'année^  se 
sont  écouléesi  et  les  neveux  n'y  savent  plus  rien  com- 
prendre. 

Pour  faire  passer  à  coup  sûr  les  premières  mesurea 
qui  portaient  au  syndicM  M.  Guyart,  et  qui  déféraieui 
le  livre  à  six  commissaires,  on  avait  usé  de  précau-* 
lions  :  des  moines  surnuméraires  en  nombre  inusité 
avaient  été  introduits.  Ces  sortes  d'infusions  de  moiueft 
^  liante  dose  faisaient  toujours  contestation  en  Sor*^ 
bonne  et  senxblaient  illégales  à  beaucoup  de  membres  ^. 
Plus  de  soixante  docteurs.  Saint- Amour  en  tête,  pro* 
testèrent  de$  premières  décisions  comme  d'abus,  àe^. 
vs^nt  le  Parlement.  L'Arrêt  promettait  d'être  £avorab)» 
aux  réclamants;  mais  la  Cour^  Mazariu,  Fouquet 
comme  prociitreur  général,  s'en  mêlèrent,  si  hieu  que^ 
par  un  tour  bi^usque  et  malgré  les  coucliisiouft  de  l'a^ 
vQcat  généraJl  Talon ,  l'appel  fut  mis  à  néant  ;  V^^^^^ûr^ 

la  veille  des  Provinciales  que  ce  récit,  et  surtoat  Ic^.  papien  on^Uyrax  qp^  J 
Bunt  jointB,  documents  autographes,  recueillis  de  toutes  parts,  rçvus  par  Sainte 
Amour  Uûrmèmpt  et  opiQpreiiant  auntt  les  oolet  et  les  pièces  d»  Bl.  de  Sata^ 
GilIcA.  L'abbé  de  Beaubrun,  janséuiste  de  la  fin  du  siècle,  ami  et  exécuteur 
teslamentalre  de  Nicole,  en  devint  possesseur  et  les  mit  en  ordre  pour  une  hia- 
toire  q^'il  projelail  et  q^*U  a  ^bauchiée  dans  la  premier  da»  du»  «olumas. 

1 .  Ia  règle  aurajt  été  que  obaouQ  dea  qju^lra  Ordf^a  meodiaols  n'eftl  qm. 
deux  Toix  déUbér^ves,  o^  qui  faii  Aiiti;  9k  dans  iea  awembiéw  préoédtBBlat,  l| 
s'en  était  troavi  Ju^qjyi'à  tr^nu.  Dans  leapi:oeh»iafii,.  Ui  IrqalLifMaMMii. 
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revint  en  Sorbonne  pour  être  décidée  par  les  intéres- 
ses. Les  commissaires  firent  leur  rapport  le  1^  dé- 
cembre ;  ils  incriminèrent  dans  la  Lettre  d'Arnauld  les 
deux  points  déjà  indiqués  :  1^  celui  de  la  prétendue 
orthodoxie  de  Jansénius,  comme  étant  une  proposition 
téméraire  et  injurieuse  au  Saint-Siège  ;  2''  celui  de  la 
Grâce  qui  aurait  manqué  à  saint  Pierre ,  comme  étant 
une  proposition  déjà  frappée  d*anathème  et  hérétique. 
Le  premier  point  s'appelait  la  question  de  fait,  et  le  se- 
cond la  question  de  droit.  Toutes  les  séances  suivantes , 
pendant  six  semaines,  furent  employées  à  discuter  et  à 
délibérer.  On  siégeait  d'ordinaire  de  huit  heures  et 
demie  à  midi.  Arnauld,  dès  le  2  décembre,  se  retira  à 
Port-Royal  des  Champs  pour  travailler  à  la  réfutation 
du  rapport.  La  circonstance  pour  lui  était  grande.  Fat- 
tente  universelle.  11  avait  quarante-trois  ans;  depuis 
plus  de  dix  ^  il  était  glorieux  dans  TÉglise ,  et  passait 
pour  le  chef  d'un  parti  puissant.  Ses  ennemis  en  Sor- 
bonne ^  redoutaient  de  l'entendre  ;  on  y  mettait  deux 
conditions  :  l'une ,  qu'il  jurerait ,  avant  toutes  choses, 
de  se  soumettre  à  la  CensurCi  si  elle  avait  lieu  ;  l'autre^ 
qu'il  ne  parlerait  que  pour  déclarer  son  sentiment , 
sans  conférer  ni  disputer  (candide ,  simpliciter,  sine 
ambagibus  et  disputatione,  mentem  suam  aperturus, 
non  disputaturus)}  on  craignait  de  lui  ouvrir  la  lice, 
athlète  qu'il  était.  11  n'intervint  donc  que  par  ses  écri- 
tures. Tout  cela  se  passait  en  latin.  A  dater  du  20  dé- 
cembre, M.  le  Chancelier  (Séguier)  eut  ordre  du  Roi 

1.  C'est  pour  abréger  qa*oii  dit  Sorbonne;  il  y  «Tait  auui  Nanure  dans  la 
Faculté,  et  ceux  du  Collège  dei  Cholets,  et  d'autres  tenus  d'autre  part  {Vlri" 
quitiœ);  mais  les  assemblées  se  tenaient  dans  le  Collège  même  de  Sorbonne  : 
Comitia  esnwtrdinaria  halfUa  sunt  a  Faculuae  in  aula  CollegU  Sorbonnœ. 
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d'assister  aux  séances,  et  il  y  vint  avec  son  cortège  de 
cérémonie ,  huissiers  et  hoquetons ,  sous  prétexte  de 
maintenir  Tordre  et  de  commander  la  liberté,  mais, 
dans  le  vrai ,  pour  surveiller  et  faire  incliner  les  voix. 
C'était  d'ailleurs  pour  la  forme  un  vrai  Concile  gallican, 
et  assez  comparable  pour  le  procédé  au  cinquième 
Concile  général  qui  se  tint,  sous  Justinien,  sur  Tailaire 
dés  trois  Chapitres  :  on  en  était  ici  aux  cinq  Proposi- 
tions,  et,  par  rapport  à  Arnauld,  aux  deuœ  questions. 
Le  docteur  Saint-Amour  dominait  de  la  tête  le  débat , 
et  se  signalait  le  premier  sur  la  brèche.  11  y  en  avait 
de  non  moins  bouillants  en  face,  comme  Tévéque  de 
Montauban  (Pierre  de  Berthier)  qui,  en  opinant  en  la- 
tin,  faisait  un  peu  de  galimathias.  Des  évéques  de  cour 
solécisaient  ^ .  Mais  le  fond  de  la  galerie  et  des  bancs 
était  grave,  sérieux,  sévère,  la  pure  Faculté,  Sorbonne 
ou  Navarre,  telle  qu'elle  se  représente  à  nous  de  loin 
par  ces  docteurs  de  vieille  roche,  Lauuoi,  Sainte-Beuve  '. 

1.  Et  l'éTèque  de  Rhodez,  Péréflxe,  le  futur  archetèque  de  Paris,  brave 
homme  et  pauvre  tète«  il  joue  à  cette  assemblée  un  rAle  curieux,  turbulent.  11 
s'armait  toujours  du  nom  du  Roi  pour  diligenter  Taffaire.  Un  Jour  que  quel- 
ques docteurs  demandaient  qu'on  examlnM  au  préalable  le  livre  de  Jansénius, 
il  s'emporta  et  voulut  sortir  dans  sa  colère.  L'évèque  de  Chartres  l'arrêta  par  sa 
soutane;  mais  rimpéiuosilé  de  M.  de  Rhodes  Hit  telle  qu'i/yfi  tomber  par  terre 
M,  de  Chartres  et  son  propre  bonnet,  ce  qui  le  mit  encore  plus  hors  de  lui  ;  et 
il  dit  tiut  haut  que  c'étaient  des  insolents.  Un  des  doctejirs  apostrophés  iui  ré- 
pliqua très  à  propos  :  «  Non  vult  Àpostolu*  Episeopum  esse  iracundum,  l'ApOlre 
no  veut  pas  qu'un  Évèque  soit  colère.  •  Ce  Tut  là  le  prétexte  à  l'intervention  du 
Chancelier.  On  cite  encore  des  paroles  bien  vives  de  M.  Morel,  moliniste,  qui, 
au  lever  d'une  séance,  disait  des  amis  d'Arnauld  que  c'étaient  des  ffens  à  en^ 
voijer  aux  galères  ;  à  quoi  M.Taignier.  un  docteur  spirituel  et  contrefait,  répon- 
dit, en  se  raillant,  qu'il  fallait  que  ce  fût  donc  une  petite  galère  propre  à  aller  aatr 
la  rivière  de  Gentilly.  Pour  la  violence  des  propos  et  des  actes,  ces  Assemblées 
de  1655- 1656  me  font  l'effet  d'avoir  été  la  Chambre  de  1815  de  Sorbonne. 

2.  Je  cite  plutôt  celui-ci  comme  nom,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  avoir  pria 
part  aux  séances  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  éliminé  de  la  Sorbonne  et  do 
la  chaire  qu'il  y  occupait,  pour  avoir  refusé  de  signer  U  Censure,  l^  prudenee 
pourtant  l'emporta  :  il  finit  par  céder,  J'ai  regret  à  le  dire,  et  souscrivit  tout 
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Cependant  Arnauld  dépdeheit  écrit  sur  écrit  que  ses 
amis  présentaient  à  l'Asseibblee  et  n'obtenaient  pas 
toujours  de  lire.  11  y  retournait  sa  justification  de  toute 
manière;  il  tâchait  de  la  rendre  plus  claire  à  Tesprit 
de  parti,  en  Teiposant  selon  la  méthode  des  géomètres. 
Lorsqu'on  en  fut,  après  dix-huit  ou  vingt  séances,  au 
moment  de  clore  sur  la  première  question,  celle  du 
faiij  il  fit  présenter,  le  11  janvier,  un  Écrit  qui  était 
une  sorte  de  satisfaction  donnée ,  de  désaveu;  il  y  pro* 
testait  quHl  n'eût  point  parlé  dans  sa  Lettre  comme  il  y 
parle,  s'il,eût  prévu  qu'on  lui  en  eût  fait  un  crime;  qu'il 
voudrait  ne  l'avoir  pas  écrite;  et  il  demandait  pardon  au 
Pape  et  auœ  Èviques  de  l^avoir  fait  (Quodque  ea  scripse- 
rtm  ab  Illustrissimis  Prœsulibus  atque  a  Summo  Pontifite 
lihentissime  veniam  peto).  On  a  une  lettré  de  lui,  du 
15  décembre,  à  l'évoque  de  Saint-Drieuc ,  Denis  de  Là 
Barde,  qui  était  thomiste  et  se  montrait  assez  favo- 
rable. Arnauld  y  humilie,  autant  qu'il  est  possible, 
son  opinion  jcinséniste;  il  se  rabat  à  saint  Thomas  te 
Prince  des  Théologiens ,  et  reconnaît  avec  lui  deux  es- 
pèces de  Grâces  :  «  Je  reconnois  avec  le  même  Saint 
que  le  Juste  a  toujours  le  pouvoir  d'observer  les  Com- 
mandements de  Dieu,  qui  lui  est  donné  par  la  pre- 
mière sorte  de  Grâce;  mais  qu'il  n'a  pas  toujours  cette 
seconde  sorle  de  Grâce  qui  est  le  secours  qui  meut 
Tâme,  el  sans  lequel  néanmoins  ce  Saint  enseigne  que 


qoftque  Utmpê  aprèi,  ternKiimnt  ni  gloire  de  martyr  (on  Terra,  efi  leur  lieu, 
les  oircohéiancefl  alténuanlrti  el  les  rainons  à  déchargé).  Quant  au  docteur  de 
Lnuno^  sans  partafrer  la  doctrine  d'ArnaaId,  étant  du  lîets  parti  en  matière  de 
Criée,  Il  le  défendit  d'autant  plus  vivement  en  cette  circon»tance  par  équité  et 
généroiilé;  érudit  profond  et  orifttnai«  esprit  mordant,  à  bons  mots,  rainaiit 
▼olontieffl  lé  mauvais  latin  deë  bnites  ou  tics  évêquei,  et  apportant  en  théologlo 
qutIqcM  éÊnèé  do  i'Imttietir  de  Gui  Pa^ju. 
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rhotntUë,  quelcjue  jû&te  qu'il  soit^  lié  sàtirOit  fkil*ë  lè 
bien.  M  C'est  ainsi  ()ue  ddns  cette  lettre  Ârnauld  en 
passait  par  l'opinion  tant  moquée  de  Pascal ,  ^t  lii 
doctrine  de  cette  Grâce  qui  est  suffisante  sans  l'être.  Il 
y  proteste  de  nouveau  qu'il  condamne  les'  cihj  Propdit- 
tîonSj  en  quelfjfue  livre  qu'elles  se  trouvent  sans  èxc^p^ 
tion ,  ce  qui  enferme  celui  de  Jansénius.  Enfin  cette  flère 
ititelligencë  d' Arnauld  s'incline  autant  qu'elle  le  petit 
et  en  pure  perle;  cela  fait  souffrir  *. 

C'était  une  condamnation,  une  fldtrissufe  qu'oh 
voulait.  11  fut  condamné  le  14  janvier,  sur  la  question 
de  fait,  à  la  pluralité  de  cent  vingt-qiiatrë  contl*e 
soixante  et  onze;  quinze  voix  restèrent  nentres.  Il  y 
eut  bien  quelque  doute  sur  l'exactitude  pai*faite  du 
chifTIe  :  ce  fut  le  Syndic  qui  compta.  Le  docteur 
Rousse  réclamait  l'appel  nominal  (vocenlUr  pfvpriis  nd- 
tninibus);  mais  le  Chancelier  passa  outre.  Restait  à 
entamer  la  question  de  drdit.  11  parait  que,  vers  ce 
second  temps,  les  Thomistes  de  l'Âssënjblée,  de  qui 
pouvait  dépendre  la  majorité  selon  le  cOté  où  ils  |Jen- 
cberaient,  furent  un  moment  en  balance  et  assez  dis- 
posés  pour  Arnauld.  On  a  copie  d'un  billet  qui  circula  : 
((  Si  M.  Arnauld  vent  embrasser  la  doctrine  des  Tho- 
mistes, nous  l'embrasserons  liii-méme  avec  plaî- 
sii* ':....  M  et  on  lui  offrait  de  reconnaître  dans  le  Juste 


1.  11  y  a  plus,  cela  fait  saigner.  Les  cris  de  celle  vérité  aux  abois,  et  devenue 
ti  modeste,  sont  déchiranU.  Faut-il  donc,  8*écrie-l-il  dana  ces  conlrariélés  ap- 
parenleB,  >i  Tort  enchaîner  la  vérité  à  l'extérieur  des  sjllabes  :  àpicibut  verborum 
liyaudam  non  tsse  Veniatem  I  Kl  quand  il  voit  que  loul  eât  inutile  et  que  It  s 
saliBraclioDS  né  sont  pas  reçue»,  il  se  contente  do  répondre  ces  belles  paroles  : 
«  il  e»t  quelque  chose  en  moi  oii  la  fureur  de  la  persécution  ne  peut  atteindre, 
e'est  l'amour  pour  mon  Dieu  qu'Us  ne  saurolent  arracher  de  mon  oobur  :  iVo/i 
auferent  Deutn  meum  de  cordé  meo!  • 

2.  Hiaioire  des  Cinq  FropoiiilotUt  fMirrabbé  Ddmos,  l«  l,  p.  141. 
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cette  sorte  de  Grftce  actuelle,  iotërieure  et  iuffUa^, 
qui  n'est  pourtant  pas  la  Grâce  efficace.  Il  venait  préci- 
sément d'essayer  de  l'admettre  dans  sa  lettre  à  l'évéqne 
de  Saint-Brieuc.  Ârnauld  ne  pardonna  pas  aux  Tho- 
mistes sa  propre  faiblesse,  et  de  leur  avoir  un  moment 
cédé;  Pascal  fut  chargé  delà  vengeance. 

La  délibération  sur  la  question  de  droit  commença 
dans  la  séance  du  18  janvier,  et  se  continua,  sans 
désemparer,  jusqu'au  29.  11  avait  été  r^lé  préalable- 
ment, le  17,  que,  pour  abréger,  le  temps  d'opiner  de 
chaque  docteur  ne  passerait  point  la  demi-heure.  Les 
docteurs  amis  d' Arnauld  étouffaient  à  l'étroit  dans  œ 
court  espace,  et  voulaient  allonger;  le  gigantesque 
Saiut-Amour  n'y  pouvait  tenir.  Mais  le  sable  faisait 
loi,  et  le  Chancelier ,  qui  avait  cru  pouvoir  s'absenter, 
reparut  tout  exprès  pour  y  avoir  Toeil.  —  cf  Je  vous  re- 
tire la  parole.  Monsieur;  vous  n'avez  plus  la  parole, 
criait  le  Syndic  :  Domine  mi,  impono  tibi- silentium.  » 
Et  tous  les  docteurs  de  la  majorité,  surtout  M.  Morei, 
le  plus  fort  en  poumons ,  de  .crier  à  tue-tôte  :  La  c/d- 
lure/  la  clôture  (^Conclude,   Concludaiur) l   Un  jour, 
M.  Bourgeois^  resta  deux  heures  à  tâcher  de  s'expli- 
quer, sans  pouvoir  obtenir  un  quart  d'heure  de  si- 
lence (den^^atum  est  mihi  qtmdrans).  Jeu,  clameur  et 
tricherie  parlementaire ,  il  n'est  rien  de  bien  nouveau. 
A  un  certain  moment,,  soixante  docteurs  en  masse, 
dont  une  moitié  en  protestant  par-devant  notaires ,  se 
retirèrent  de  l'Assemblée.  Le  côté  gauche  resta  vide  *. 

1.  Le  docteur  Bourgeois,  le  même  qui  avait  été  autrefois  à  Rome  pour  Ar- 
nauld dans  l'aflklre  de  la  Fréquente  Communion. 

2.  «  On  fut  trèft-eurpris  ce  jour-là  (24  Janvier)  de  voir  la  salle  peu  remplie; 
et  ce  qui  marquolt  davantage,  c'est  que,  dans  les  précédentes  assemblées,  lea 
places  sétoient  disposées  de  telle  manière  que  ceux  qui  étoient  favorables  à 
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suite  fut  pur  coup  d'Etat.  Cependant  la  première 
JdLettre  à  un  Provincial ,  publiée  le  23  janvier  1 656 , 
ifenous  dispense  de  continuer  le  récit  en  notre  nom.  C'est 
jiPascal  qui  prend  la  parole  et  qui  achève. 
n  On  a  bien  saisi  toute  la  marche  jusqu'ici  :  l'afTaire 
eât  perdue  en  Sorbonne;  il  ne  s'agit  plus  de  cela,  mais 
if  du  public  ;  c'est  sur  ce  terrain  que  la  partie  va  se  re- 
î  prendre^  et  là ,  du  premier  coup,  se  gagner. 
Ii  La  curiosité  depuis  deux  mois  était  en  effet  extrême; 
le  mouvement  inaccoutumé  des  assemblées  faisait  l'en- 
tretien de  tout  Paris.  Les  détails  de  chaque  séance  se 
répandaient  à  l'instant.  Le  cardinal  Mazarin ,  dès  les 
premiers  jours,  avait  dit  à  Tévêque  d'Orléans,  M.  d'El- 
bènc,  qu'il  fallait  accommoder  et  presser  cette  affaii*e  ; 
que  les  femmes  ne  faisaient  qu'yen  parler^  quoiqu'elles  h* y 
entendissent  rien^  non  plus  que  lui.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  entendait  bien,  c'était  la  présence  du  Chancelier, 
et  ses  six  huissiers  à  la  chaîne,  et  ses  deux  archers, 
hallebarde  en  main,  et  l'anecdote  de  M.  de  Rhodez, 
avec  la  culbute  de  son  bonnet  et  de  son  confrère. 

La  Reine  avait  dit  tout  haut  un  jour ,  à  la  princesse 
de  Guemené,  au  cercle  du  Louvre  :  Vos  Docteurs  par- 
lent  trop.  A  quoi  madame  de  Guemené  avait  assez  ai- 
grement répondu  :  «  Vous  ne  vous  en  souciez  guère , 
Madame,  car  vous  ferez  venir  tant  de  Cordeliers  et  de 
Moines  mendiants ,  que  vous  en  aurez  de  reste.  »  — 
«  Mous  en  faisons  encore  venir  tous  les  jours,  »  repli- 
qua  sèchement  la  Reine. 

C'est  à  tout  ce  public  plus  ou  moins  mondain  ou 
docte ,  et  tel  que  nous  le  voyons  encore  dans  les  Let- 

M.  Arnauld  avoieRt  affecté  d'occuper  ioojourt  un  o6té  de  U  salle,  et  let  Moli- 
nisU»  laulre  o6ié...  »  (Relation  manuscrite  de  Boaubrun.) 
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ti*es  de  Gui  Patib,  à  ce  public  de  la  galerie  extérieure, 
^i  excité  et  si  passionné  sans  trop  savoir  pourquoi,  que 
les  Provinciales  vont  s'adresser.  A  ces  Moines  men- 
diants surnuméraires  de  la  Sorbonne,  que  fait  Pascal? 
il  oppose  tout  le  monde.  La  question  se  déplace  ;  la  po- 
sition est  trouvée;  la  bataille  désespérée  change  de  face 
et  la  victoire  se  retourne.  Ne  craignons  pas  les  nobles 
images.  Ce  furent  comme  à  Fontenoi,  les  quatre  pièces 
de  canoh  qui,  pointées  à  propos,  enfoncèrent  la  colonne 
anglaise  victorieuse.  Ce  fut  comme  à  Marengo,  la  charge 
imprévue  de  Kellermann. 

La  Sorbonne  est  prise,  les  bancs  sont  envahis;  Teit- 
nemi  occupe  les  retranchements  et  la  place.  Ailleurs! 
ailleurs!  Changez  d'élément.  Montez  sur  vos  vaisseaux 
légers,  et  gagnez  la  bataille  de  Salaminc! 

L'année  1656  est  pour  nous  une  grande  année.  J'ai 
dit  autrefois  *  la  même  chose  de  Tannée  1 636,  et  qu'elle 
avait  été  capitale  pour  notre  Port-Royal  de  Saint-Cyran, 
Après  vingt  ans  justement  révolus,  nous  sommes  arri- 
vés à  une  époque  non  moins  décisive,  non  moins  cli- 
matérique,  poiir  ainsi  dire.  Ces  derniers  mois  de  1653 
et  ces  premiers  de  1656  forment  un  second  nœud  où 
tout  se  resserre,  et  comme  un  autre  défilé  à  traverser, 
qui  nous  jette  dans  le  second  Port- Royal.  Un  monde 
nouveau  apparaît.  On  a,  du  côté  sombre  de  la  colonne, 
le  Formulaire,  l'inséparabllité  du  droit  et  du  fait,  Téli- 
mination  d'ArnauId ^  et  du  côté  lumineux,  l'entrée  en 
scène  de  Pascal ,  Topinion  publique  auxiliaire ,  et  le 
duel  à  mort  entre  les  deux  morales.  C'est  là-dessus 
désormais  qu'on  va  vivre. 

1.  Au  tome  I,  p.  341  (llv.  I,  fbip.  xii). 
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• 


On  lit  dans  les  intéressanis  Mémoires  de  Charles  Per- 
rault,  de  celui  à  qui  Ton  doit  tant  de  libres  idées  et 
de  tentatives  môlécs,  les  Dialogues  sur  les  Anciens  et 
les  Modernes,  la  première  pensée  de  la  Colonnade 
du  Louvre  y  les  solennités  de  réception  a  l'Académie 
française^  les  Contes  de  Fées  pour  les  enfants,  et 
(gloire  aimable!)  d'avoir  maintenu  sous  Colbert  le 
Jardin  des  Tuileries  ouvert  au  public,  —  on  lit  chez  lui 
ce  curieux  passage  qui  nous  concerne  très-particulic- 
remeut  : 

«  Dana  le  temps  où  Ton  s'aBsembloit  en  Sorbonne  pour  condamner 
M.  Arnauld ,  mes  frères  et  moi ,  M.  Pépin  et  quelques  autres  amis  encore  , 
voulûmes  savoir  à  fond  de  quoi  il  s'agissolt.  Nous  priàities  mon  frère  le 
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doeteur  ^  de  noas  en  Instruire  :  nous  nous  assemblâmes  tons  an  logis  de 
feu  mon  père ,  où  mon  frère  nous  fit  entendre  que  toutes  les  questions  de 
la  GrAce^  qui  faisoient  tant  de  bruit,  rouloient  sur  un  pouvoir  prochain  et 
sur  un  pouvoir  éloigné,  que  la  Grâce  doqnoit  pour  faire  de  bonnes  actions. 
Les  uns  disoient  qu'à  la  vérité,  lorsque  saint  Pierre  pécha,  il  n*avoit  pas  la 
Grèce  qui  donne  le  pouvoir  prochain  de  bien  faire,  mais  qu*il  avoit  la  Grâce 
qui  donne  le  pouvoir  éloigné,  laquelle  ne  fait  Jamais  faire  la  bonne  action, 
mais  en  donne  seulement  la  puissance  ;  et  qu'ainsi  M.  Amauld  avoit  en 
tort  d'avancer  qu'on  trouvoit  en  saint  Pierre  un  Juste  A  qui  la  Grâce,  sans 
laquelle  on  ne  peut  rien,  avoit  manqué;  parce  que  saint  Pierre  avoit  en  loi 
la  Grèce  qui  donne  le  pouvoir  éloigné  de  bien  faire.  Mais  les  autres  soute- 
noient  que,  le  pouvoir  éloigné  ne  produisant  jamais  la  bonne  action,  et  saint 
Pierre  n'ayant  point  eu  la  Grèce  qui  la  produit,  M.  Arnauld  n'avait  point 
mal  parlé  quand  il  avoit  dit  que  la  Grâce,  saus-laquelle  on  ne  peut  rien,  loi 
avoit  manqué ,  pulsqu'A  parler  raisonnablement ,  le  pouvoir  qui  ne  produit 
Jamais  son  effet  n'est  point  un  vrai  pouvoir.  Nous  vîmes  par-IA  que  la  ques- 
tion méritoit  peu  le  bruit  qu'elle  faisoit.  Mon  frère  le  receveur  raconta  cette 
conférence  A  M.  Yitart,  intendant  de  M.  le  duc  de  Luines  *  qui  demeorolt  au 
Port-Royal,  et  lui  dit  que  Messieurs  du  Port -Royal  dévoient  informer  le  pu- 
blic de  ce  qui  se  passoit  en  Sbrbonne  contre  M.  Arnauld,  afin  de  le  désabuser 
de  la  croyance  où  il  étoit  qu'on  accusoit  M.  Amauld  de  choses  fort  atroces. 
Au  bout  de  huit  Jours ,  M.  Vitard  vint  au  logis  de  mon  frère  le  receveur, 
qui  demeuroit  avec  moi  dans  la  .rue  Saint-François  au  Marais,  et  lui  apporta 
la  première  Lettre  Provinciale  de  M.  Pascal.  «  Voilât  lui  dit-il  en  loi  pré- 
sentant cette  Lettre,  le  fruit  de  ce  que  vous  me  dites  il  y  a  huit  jours,  • 
Cette  Lettre,  qui  ne  parie  que  du  pouvoir  prochain  et  du  pouvoir  éloigné  de 
la  Grèce,  en  attira  une  seconde,  et  ceile-lA  une  autre...  VoilA  quel  en  a  été 
le  sujet  et  l^origlne.  a» 

En  efifet,  Pascal  se  trouvant  à  Port-Royal  des  Champs 
avec  Ârnauldy  Nicole  déjà  actif,  mais  encore  obscur,  et 
les  autres  amis  desquels  était  M.  Vitart  à  la  suite  de 
M.  de  Luines,  on  s'entretenait  avec  tristesse  et  indi- 
gnation du  coup  qui  se  portait,  et  qui  ne  semblait  plus 
pouvoir  être  paré.  Les  écrits  apologétiques  de  M.  Ar^ 


1.  Ce  docteur  Perrault  fut  l'un  des  soixante  ei  onie  exclus  de  la  Faculté  pour 
refus  de  signer  la  Censure.  En  1669,  après  la  Paix  de  l'Église,  on  en  comptai! 
encore  vingt-deux  à  rétablir  dans  leurs  droits.  Le  docteur  Perrault  mourat 
en  1661. 

2.  Et  cousin-germain  de  Racine. 
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nauld  dans  la  forme  géométrique  ou  non,  en  latin, 
adressés  à  la  Sorbonne,  n'atteignaient  en  rien  le  pu- 
blic, lequel,  voyant  tant  d'appareil  de  Tautorité  ecclé- 
siastique et  séculière^  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  ne 
s'agissait  pas  en  cette  circonslance  des  plus  grands 
fondements  de  la  foi.  On  disait  donc  à  M.  Ârnauld,  et 
M.  Vitart  le  premier  :  «  Adressez-vous  au  public,  il  est 
temps,  délrompez-le;  c'est  devant  lui  qu'il  faut  plaî-' 
der;  vos  amis  du  dehors  le  désirent.  Vous  laisserez- 
vous  condamner  comme  un  enfant  ?  ^  Nous  entendons 
d'ici  la  conversation,  et  M.  Vitart  insistait  :  «  M.  Per- 
rault, le  frère  du  docteur,  que  je  voyais  hier,  mé  le 
disait  encore...  d  Ârnauld  donc,  se  rendant  aux  ins- 
tances, composa  quelque  projet  d'écrit  en  ce  sens, 
dont  il  fit  lui-môme,  deux  ou  trois  jours  après,  la  lec- 
ture. Mais  il  était  harassé  de  tout  ce  long  combat,  et  sa 
main  pesait  deux  fois  plus  de  fatigue  :  l'écrit  français 
s'en  ressentait.  Ces  Messieurs,  tout  bien  disposés  qu'ils 
étaient,  n'y  donnant  aucun  applaudissement,  Ârnauld 
comprit  leur  silence,  et,  n'étant  point  jaloux  de  louan- 
ges, il  leur  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  ne  trouvez  pas 
cet  écrit  bon  pour  son  effet,  et  je  crois  que  vous  avez 
raison.  »  Et,  se  retournant  tout  d'un  coup  vers  Pascal  : 
«  Mais  vous  qui  êtes  jeune  (qui  êtes  un  curieux,  un  bel- 
esprit),  vous  devriez  faire  quelque  chose.  »  Ce  qu'il  fal- 
lait uniquement,  c'était  de  répandre  dans  le  public  une 
espèce  de  factum  net  et  court,  où  l'on  fit  voir  que  dans 
ces  disputes  il  ne  s'agissait  de  rien  d'important  et  de  sé- 
rieux, mais  seulement  d'une  question  de  mots  et  d'une 
pure  chicane.  Pascal,  qui  n'avait  encore  presque  rien 
écrit  que  sur  les  sciences,  et  qui  ne  connaissait  pas  corn* 
bien  il  était  capable  de  réussir  dans  ces  sortes  d'eu-» 
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vrages  ^e^tinés  à  tou^,  répondit  k  M.  Aniauld  qu'il 
coA^evait  it  la  véritë  coaiment  on  pourrait  faire  ce  fae- 
tuin,  mais  que  tout  ce  qu'il  pouvait  promettre  était  d'eu 
ébaucher  un  projet  ;  que  ce  $erait  à  d'autres  de  le  polir 
et  de  le  omettre  en  état  de  paraître.  Dès  le  lendemain, 
il  avait  la  plume  a  Tœuvre,  et  ee  qu'il  ne  comptait  que 
paur  ébauche  devint  aussitôt  la  première  Lettre»  telle 
que  nous  la  lisons. 

€  Car  il  avoity  nous  dit  iagénuiqent  madame  Périer, 
^ne  éloquence  naturelle  qui  lui  doanoit  ui^e  facilité 
merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  vouloit;  mais  il  avoit  ajouté 
^  cela  d^$  règles  dont  on  n^  s'étoit  pas  encore  avisé, 
dont  il  se  servoit  si  avantageusement  qu'il  étoit  maître 
de  son  style;  eu  sorte  que  non-seulement  il  disoit 
tout  ce  qu'il  vouloit,  mais  il  le  disoit  en  la  manière 
qu'il  vouloitj^  et  son  discours  faisoit  l'effet  qu'il  a'éloit 
proposé.  » 

Ce3  règles  qui  sont  réelles  ici  et  fondées»  je  le  croi$, 
et  que  Pascal  apportait  à  son  éloqueuce  naturelle,  U  les 
ti'ouva  du  premier  coup  et  les  pratiqua  dès  la  seconde 
ligne  avec  entière  certitude. 

Aussi,  dès  que  Pascal,  sa  Lettre  faîte,,  la  vint  Inro  à 
ces  Messieurs  assemblés,  il  n'y  eut  qu'u4e  voÎ3^  :  n  Cela 
est  excellent,  cela  sera  go](ïté;  il  £aut  le  faire  impri- 
mer. »  Ces  bons  solitaires  ne  s'étaient  }aii9aia  troi^vés 
à  pareille  fête. 

Parmi  les  dix-huit  Lettres  Proviuciale»,  ^  n'y  en  a 
que  cinq  qui  se  rapportent  à  la  question  de  Sgurbpnnei 
et  du  Jansénisme  pi^opremeij^t  dit  :  les  tiroia  promièves  \ 

1.  C'est  à  celles-ci  que  Paul- Louis  Courier  pensait,  quapd  il  a  dit  (Préface 
de  ses  Fragnienu  d'une  traduction  nottveîle  d^  Hérodote)  :  «...  La  ftontatoe,  ehei 
noui^  f  ropruntanl  les  oxpresskms  dp  Mi^oV  M  a«4elft|lai  bV  oq  ^'oot  ^  ^ 
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lllla  dix-septicmc  et  la  dix-huitième.  Les  treize  autres» 
V  depuis  la  quatrième  qui  fait  transition,  tournent  contre 
m  la  morale  des  Jésuites,  et,  au  lieu  de  se  tenir  à  la  dé- 
II  fensive,  elles  attaquent  Tennemi  au  cœur^  jusque  dans 
U  son  camp. 

.1  La  première  Lettre  est  toute  sur  Tafiaire  de  Sorbonne 
ill  qui  n'était  pas  encore  décidée;  mais,  à  la  manière 
dont  il  en  parle,  Pascal  marque  assez  qu'on  n'y  compte 
I  plus  et  que  c'est  à  un  autre  tribunal  qu'on  eu  appelle. 
Le  jour  même  où  parut  la  Lettre  (23  janvier),  les  doc- 
teurs amis  d'Arnauld  se  reliraient,  en  protestant,  de 
l'Assemblée.  Relisons  un  peu  ce  que  nous  savons  de- 
puis si  longtemps  :  ces  belles  choses  connues  ont  un 
tout  autre  air,  quand  on  les  reprend  dans  leur  juste 
cadre  \ 


I 

9 

I 

f 

fl 

I 
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«  Monsieur, 

«  Nous  étions  bien  nbnsëa.  Je  ne  sais  détrompé  que  d*hier  ;  Jusque-là  j'ai 
pensé  que  le  sujet  r'cs  disputes  de  Sorbonne  étoit  bien  important,  et  d'une 
extrême  conséquence  pour  la  Religion.  Tant  d'assemblées  d'une  Compagnie 
aussi  célèbre  qu'est  la  Faculté  de  Paris,  et  où  il  s'est  passé  tant  de  choses  si 
extraordinaires  et  si  hors  d'exempte ,  en  font  concevoir  une  si  haute  idée 
qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  un  sujet  bien  extraordinaire. 

«  Cependant  tous  serez  bien  surpris  quand  vous  apprendrez  par  ce  récit 
à  quoi  se  termine  un  si  gr.and  éclat  ;  et  c'est  ce  que  je  vous  dirai  en  peu  <\e 
mots  après  m'en  être  parfaitement  instruit. 

«  On  examiri>  deux  questions,  l'une  de  fait,  l'autre  de  droit. 

«  Celle  de  fait  consiste  à  savoir  si  M.  Arnauld  est  téméraire  pour  avoir  dit 
dans  sa  seconde  Lettre,  Qu'il  a  lu  exactement  le  livre  de  Jansénius,  et 
qu'il  n'y  a  point  trouvé  les  Propositions  condamnées  par  le  feu  Pape  ;  et 
néanmoins  que,  comme  il  condamne  ces  Propositions  en  quelque  lieu 
qu'elles  se  rencontrent ^  il  les  condamne  dans  Jansénius,  si  elles  y  sont. 

anciens  Grec?,  et  aussi  est  plus  Grec  cent  fois  que  ceux  qui  traduisent  du  grec. 
De  môme  Pascal,  soit  dit  en  passant,  dans  ses  deux  ou  trois  premières  Lattres, 
a  plus  de  Platon,  quant  au  style,  qu'aucun  traducteur  de  Platon.  » 

1.  Je  suivrai  dans  mes  citations  des  Provinciales  le  texte  de  l'éditioo  origi- 
nale ;  il  a  été  un  pea  retouché  depuis. 
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«  La  question  est  de  stTotr  s'il  a  pu  tans  témérité  témoigner  par  là  qu*il 
doute  que  ces  Propositious  soient  de  Jansénins,  après  que  Measienra  les 
Ëvéques  ont  déclaré  qu'elles  y  sont. 

«  On  propose  l'affaire  en  Sorbonne.  Soixante  et  onze  Docteurs  entre- 
prennent sa  défense ,  et  soutiennent  qu'il  n'a  pu  répondre  autre  chose  à 
ceux  qui,  par  tant  d'écrits,  lui  demandoient  s*il  tenoit  que  ces  ProposiUons 
fussent  dans  ce  li?re,  sinon  qu'il  ne  les  y  a  point  vues,  et  que  néanmoins 
il  les  y  condamne,  si  elles  y  sont. 

«  Quelques-uns  même  passant  plus  avant  ont  déclaré  que ,  quelque  re- 
cherche qu'ils  en  aient  faite,  ils  ne  les  y  ont  Jamais  trouvées,  et  que  même 
Ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires  ^,  en  demandant  avec  instance  que, 
s'il  y  avoit  quelque  Docteur  qui  les  y  eût  vues,  Il  voulût  les  montrer  ;  que 
c'étoit  une  chose  si  facile  qu*elle  ne  pouvoit  être  refusée,  puisque  c*étoit  on 
moyen  sûr  de  les  réduire  tous ,  et  M.  Amauld  même.  Mais  on  le  leur  a  toa- 
Jomv  refusé.  Voilà  ce  qui  se  passa  de  ce  côté-là. 

«  De  l'autre  part ,  se  sont  trouvés  quatre-vingts  Docteurs  séculiers ,  et 
quelque  quarante  Moines  mendiants ,  qui  ont  condamné  la  Proposition  de 
M,  Amauld,  sans  vouloir  examiner  si  ce  qu'il  avoit  dit  étolt  vrai  ou  faux,  et 
ayant  même  déclaré  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  la  vérité,  mais  seulement  de  la 
témérité  de  sa  Proposition. 

«  Il  s'en  est  trouvé  de  plus  quinie  qui  n'ont  point  été  pour  la  Censure,  et 
qu'on  appelle  indifférents. 

«  Voilà  comment  s'est  terminée  la  question  de  fait,  dont  Je  ne  me  mets  guère 
en  peine.  Car,  que  M.  Amauld  soit  téméraire  ou  non  ,  ma  conscience  n'y 
est  pas  intéressée.  Et  si  la  curiosité  me  prenoit  de  savoir  si  ces  Propositions 
sont  dans  Jansénius,  son  livre  n'est  pas  si  rare  ni  si  gros  que  Je  ne  le  pusse 
lire  tout  entier  pour  m'en  éclalrcir,  sans  en  consulter  la  Sorbonne. 

«  Mais,  si  Je  ne  craignois  aussi  d'être  téméraire.  Je  crois  que  Je  suivrols 
l'avis  de  la  plupart  des  gens  que  Je  vois,  qui ,  ayant  cm  Jusqu'ici  sur  la  foi 
publique  que  ces  Propositions  sont  dans  Jansénius,  commencent  à  m  défier 
du  contraire  par  le  refus  bixarre  qu'on  fait  de  les  montrer,  qui  est  tel  que  Je 
n'ai  encore  vu  personne  qui  m'ait  dit  les  y  avoir  vues  *.  De  sorte  que  Je  crains 
que  cette  Censure  ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien,  et  qu'elle  ne  donne  à 
ceux  qui  en  sauront  l'histoire  une  impression  tout  opposée  à  la  conclusion. 
Car  en  vérité  le  monde  devient  méfiant ,  et  ne  croit  les  choses  que  quand 
il  les  voit...  » 

C'est  assez  rappeler  rentrée  en  matière;  les  remar-* 
ques  se  pressent.  Dès  le  premier  mot,  on  Tsr  senti, 
l'enjouement  a  succédé  au  sérieux  jusque-là  de  conve- 

!•  Ceci  est  un  peu  fort,  mais  la  légèreté  ooromence. 
3.  De  plus  en  plus  intrépide. 
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nance  et  de  rigueur  en  ces  questions  :  c'est  le  ton  ca- 
valier, indifférent,  mondain,  qui  a  le  dessus;  nous 
retrouvons  tout  de  suite  Thommequl,  deux  ans  aupa- 
ravant, faisait  encore  rouler  sur  le  pavé  de  Paris  son 
carrosse  à  six  chevaux,  Thonnête  homme  à  la  mode 
•  qui  avait  sur  sa  cheminée  Montaigne  ^  Cette  nourri- 
ture lui  a  profité.  Le  voilà  plume  eu  main,  revenu  à  sa 
première  habitude,  aisément  fringant,  et  d'un  autre 
monde  que  nos  docteurs.  Car  en  vérité  le  monde  devient 
méfiant  et  ne  croit  les  choses  que  quand  il  les  voit;  et  ces 
quelque  quarante  moines^  et  ces  Propositions  qui  sont 
dans  Janséuius  et  que  personne  n'a  vues  ;  et  tout  à 
rheure  Ëscobar  et  les  bons  Pères;  en  tout  cela  Pascal, 
le  premier  du  dedans,  ouvre  la  porte  à  la  raillerie,  c'est- 
à-dire  qu'il  introduit  l'ennemi  dans  la  place,  d'où  il  ne 
sortira  plus.  Par  cette  fente  ouverte  et  cette  brèche, 
Saint-Évremond  et  sa  Conversation  du  Père  Canaye 
avec  le  maréchal  d'Hoquincourt',  La  Fontaine  et  sa 
Ballade,  Bayle  et  le  reste,  tous  les  badins  en  pareille 
matière  entreront.  Toutes  les  plaisanteries  dont  on  a 
vécu  cent  cinquante  ans  sur  le  gros  livre  de  Jansénius, 

1.  Les  noms  même  sembleront  le  dire  :  Monlalie  est  foisin  de  Montaigne, 

2.  La  CooYersation  qui  Tait  le  sujet  des  plus  jolies  pages  de  Saint-Évremond* 
eat  lieu  eo  1654,  duimnt  la  campugne  de  Flandre;  mais  11  ne  m'est  pas  du  tout 
prouvé  que  Tauteur  en  ait  écrit  le  récit  avant  1666»  et  que  le  Jésuite  des  Pro^ 
vinciales  ne  lui  ait  pas  remis  en  idée  le  Père  Caoaje.  Tout  porte  à  eroire  le 
contraire.  Le  début  même  Indique  qu'il  n'écrivit  pas  dans  le  moment  même: 
«  Comme  Je  diools  un  jour,,.  »  Un  anachronisme  sur  la  mort  de  madame  de 
Monlbasun  n*j  devient  vraisemblable  que  si  Ton  suppose  cette  dame  morte  en 
eflct ,  el  depuis  déjà  assez  de  temps  pour  que  le  lecteur  puisse  confondre  les 
dates;  et  elle  ne  mourut  qu'en  1657.  Ënfln,  ce  qui  est  positif,  la  pièce  ne  parut 
imprimée  pour  la  première  Tois  qu'en  1686,  et  elle  ne  courait  manuscrite  que 
depuis  quelques  mois  (voir  Bayle,  Nouvelles  de  lu  République  des  Lettres^  dé- 
cembre 1686,  article  IV).  Saiut-Évremond  dat  raconter  bien  des  fois  celle  scène 
à  ses  amis,  avant  de  l*écrire.  — J'appelle  cette  ConverstuUm  du  Père  Canaye  et 
du  maréchal  d'HoquIncourt  la  dix-neuvième  Provludale. 

11.  35 
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sur  oe  qu'on  y  trouve  ou  n'y  trouTO  pas^  ii*ODt  point 
d'autre  source  ;  Pascal  les  a  inventées.  Elles  ont  tné  les 
Jésuites  ^  et  les  Molinistes  et  les  Thomistes,  elles  ont 
tué  ou  rendu  fort  malades  bien  d^autres  choses  encore. 

Elles  se  sont  elles-mêmes,  on  peut  le  dire,  atteintes 
et  comme  atténuées  en  triomphant.  Attendons-nous 
bien,  en  relisant  les  Provinciales ^  à  y  trouver  mille 
traits  connus,  cent  fois  imités,  reproduits,  cent  fois 
cités;  on  ne  sait  plus  d'où  ils  viennent  :  c'est  de  là.  Ils 
se  sont  usés  dans  leur  triomphe,  et  sinon  brisés,  du 
moins  émoussés  quelque  peu  dans  la  blessure.  Ani-- 
masque  in  vulnere  ponunt,-  non  pas  l'âme,  non  pas  la 
vie,  mais  du  moins  une  certaine  pointe  vive  et  pre- 
mière ne  s'est-elle  pas  en  effet  perdue?  11  en  est  de  ces 
traits  de  Pascal  comme  des  vers  de  Boileau  devenus 
proverbes.  La  médaille  a  mérité  de  devenir  monnaie 
courante,  et  le  frottement  y  a  passé  :  assiduilaie  vHue^ 
runt. 

Quand  on  relit  les  Provinciales,  comme  toute  œuvre 
qui  a  fait  sa  route  dans  l'opinion,  il  est  besoin  d'un 
certain  oubli  ou  d'une  certaine  réflexion,  pour  leur 
rendre  toute  leur  fraîcheur. 

Cette  première  Lettre  en  particulier  attire  littéraire- 
ment l'attention  comme  étant  le  début  de  Pascal  à  titre 
&éerivain.  C'est  la  première  fois  qu'il  songeait  au  style. 
II  avait  auparavant  écrit  sur  la  Physique,  sur  les  expé- 
riences touchant  le  Vide;  il  avait  publié  un  Avis  sur  sa 

1.  Qoand  je  dis  iué,  les  Jésuites  pourraient  réclamer,  car  ils  Ylfent,  et  à 
certains  égards  ils  prospèrent  : 

Les  gens  que  vous  toex  se  porteat  à  nerveiilc. 

J*aoral,  en  afançant,  occasion  d*eip1iqaer  tonte  ma  pensée  :  en  attendant  Je 
maintiens  la^  en  ee  sens  qu'ils  sont  à  Jamais  tomt>és  du  centre  d*aetloo  qu'Ut 
occupaient,  et  qu'ils  ont  ptrdi  Tacoès  an  ^outemall  da  moadt* 
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• 

Machine  arithmétique,  et  ou  a  yne  assez  longue  lettre 
de  lui  à  la  reine  Christine,  à  qui  il  envoyait  cette  Ma- 
chine; j'ai  indiqué  aussi  sa  Lettre  à  M.  de  Ribeyre  dans 
le  démêlé  avec  les  Jésuites  de  Clermont.  En  ces  der- 
niers écrits,  le  style  de  Pascal  pouvait  sembler  déjà 
formé  ;  c'était  un  bon  style,  honnête,  mais  qui  n'avait 
rien  de  particulier.  11  tenait  du  genre  de  Descartes  eu 
pareille  matière,  solide  et  sain,  non  pas  sans  agrément, 
surtout  conforme  au  sujet.  Mais  Descartes,  dans  sa 
phrase  pleine,  claire,  bugue  pourtant  et  perpétuelle- 
ment enchaînée  de  l'une  à  l'autre  par  des  conjonc-* 
tions,  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  secoué  le  joug  du 
latinisme f  pour  parler  avec  La  Bruyère.  Pascal  coupa 
net  dans  ces  longueurs.  Dès  la  première  Provinciale  il 
devient  pour  nous,  il  devient  pour  lui-même,  qui  ne 
s'en  doutait  pas  jusque-là,  le  Pascal  littéraire. 

11  tranche  d'emblée,  du  tout  au  tout,  sur  les  autres 
écrivains  de  Port-Royal  et  sur  la  langue  des  Ârnauld, 
sur  ce  style  de  famille ,  dont  les  défauts  ne  laissaient 
pas  d'être  sensibles  dès  lors  à  quelques  contemporains 
gens  de  goût.  U  y  a  des  pages  très-curieuses  d'un  Jé- 
suite érudit  et  spirituel,  mais  qui,  par  malheur  pour 
lui,  n'a  été  spirituel  qu'en  latin,  le  Père  Vavassor.  Ce 
Père,  dans  un  petit  Ecrit  eu  réponse  à  une  attaque 
d'Arnauld,  vers  1652^  avait  dénoncé,  bien  avant  Jo- 


1.  Ârnauld,  en  défendant  M.  de  Callaghan  contre  les  Injures  du  Père  Brisa- 
cier,  avait  snppoflé  trop  à  la  légère  qn'on  petit  pamphlet  latUi  anoDjraie  liUer- 
tenu  dans  ia  querelle  était  du  Père  Yavaasor  :  celui-ci  prit  occasion  de  là  pour 
adresser  au  chaleureux  docteur  la  Dissertation  où  sont  comme  ensevelies  ces 
pages  disllnguées  et  fines  eoas  ira  appareil  pédanlesqne  t  DiitêtUtiê  4e  UMto 
tuppotitUio,  ad  Antonium  Àmaldum^  dêctorem  ci  9oeium  Soràonicum,  Le  Pèrt 
Bouhours,  dans  U  guerre  de  grammaire  qu'il  fit  depuis  à  MeMivan  de  Port* 
Rciyal,  en  a  profilé. 
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seph  de  Maistre,  les  signes  auxquels  on  pouvait  infail- 
liblement reconnaître,  entre  tous,  un  livre  Port-Roya- 
liste. Un  de  ces  signes,  c'étaient  d'abord  les  circuits  de 
përiodeSy  les  longueurs  de  phrases  interminables;  uue 
étendue,  une  ampleur,  une  rotondité  qui  sentait  le 
barreau,  et  encore  le  barreau  pompeux,  le  barreau  des 
jours  solennels  et  non  de  tous  les  jours  (ceci  regardait 
M.  Le  Maître);  jamais  le  précis  ni  le  pied-à-pted  d'une 
polémique  corps  à  corps  et  à  bout  portant.  Bien  avant 
Voltaire ,  le  Père  Vavassor  remarquait  qu'un  écrivain 
Port-Royaliste  ne  savait  ce  que  c'est  qu'une  phrase 
courte  et  coupée  :  Quid  cœsim  sit ,  quid  membratim  di- 
cere.  Autre  signe  encore,  selon  lui,  de  tout  livre  sorti 
de  cette  fabrique  :  l'absence  totale  de  variété ,  d'orne- 
ment dans  l'élocution.  Ces  Messieurs  parlent  le  français 
avec  justesse,  avec  propriété,  c'est  vrai,  il  le  leur  accor- 
dait :  ils  se  donnent  bien  assez  de  peine  pour  cela, 
ajoutait-il.  Mais  chez  eux ,  d'ailleurs ,  quoi  de  piquant 
ou  de  fin,  quoi  d'incisif  :  Ubi  acute^  ubi  senlentiose 
dtc^aPRien  qui  se  grave;  rien  de  figuré  ni  qui  vienne  ja- 
mais relever  sous  leur  plume  la  monotonie  fastidieuse, 
la  redondance  et  le  sempiternel  retour  des  mêmes  rai- 
sons, des  mêmes  arguments.  Voilà  ce  que  disait  le  Père 
Vavassor  parlant  à  Arnauld  et  à  M.  Le  Maître,  et,  dans 
son  rôle  d'adversaire,  il  n'avait  pas  si  tort,  ce  nous 
semble  :  ses  points  d'attaque  étaient  bien  choisis.  Mais 
ce  qui  pouvait  être  vrai  du  style  et  des  livres  de  Port- 
Royal  pris  en  gros  à  la  veille  des  Provinciales,  allait  ne 
plus  l'être  le  lendemain  :  tous  les  reproches  de  l'exi- 
geant rhéteur ,  du  critique  acerbe ,  allaient  être  réfutés 
d'un  coup  par  ce  nouveau-venu,  né  de  lui-même,  et 
qui  n'avait  passé  par  aucune  école.  Ce  que  réclamait 
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le  Père  Yavassor,  il  l'avait  maintenant  :  il  était  servi 
selon  ses  désirs,  et  bien  au  delà. 

Voltaire  a  dît  (Sihcle  de  Louis  XIV)  :  w  Le  premier 
livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  fut  le  recueil  des 
Lettres  Provinciales  en  1654  (il  n'y  regarde  pas  de  si 
près).  Toutes  les  sortes  d'éloquence  y  sont  renfer- 
mées. 11  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans, 
se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère  souvent  les 
langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage  l'é- 
poque de  la  fixation  du  langage.  »  Ce  jugement,  tant 
de  fois  reproduit ,  a  force  de  loi.  On  relèverait  pour- 
tant, au  passage,  quelques  petits  mots  qui  ont  changé  \ 
De  plus,  dans  ces  premières  Lettres  toutes  lestes  et 
charmantes,  Pascal,  si  dégagée  qu'il  ait  la  plume, 
n'offre  pas  mal  de  négligences,  d'incorrections,  qui 
se  rencontrent  de  moins  en  moins  dans  les  suivantes. 

Les  Jésuites  qui  ont  si  peu  et  si  malencontreuse- 
ment répondu  à  ce  livre ,  l'un  de  ceux  auxquels  on 
ne  répond  pas ,  tant  il  se  loge  d'abord  dans  l'esprit  et 
y  règne  par  droit  de  premier  occupant;  les  Jésuites, 
et  le  Père  Daniel  surtout,  dans  sa  réplique  tardive 
en  1694,  au  milieu  des  autres  objections  plus  graves 
que  je  ne  manquerai  pas  de  mentionner,  ont  voulu 
épiloguer  sur  le  style,  sur  celui  des  premières  Lettres 
principalement. 

Cette  Réponse  du  Père  Daniel  fut  faite  sous  prétexte 


1 .  «  Je  le  sappliai  de  me  dire  en  qaof  conslstolt  rhérésie  de  la  propoeltion  de 
M.  Arnauld.  C'est,  ce  me  tUhil,  en  ce  qu'il  ne  reconnoît  pas...»  Ainsi  dans  l'Épi- 
gramme  de  Patrix  : 

Coquin,  œ  me  dit-il,  d'une  arrogance  extrême. 

Ce  me  dit-il  a  disparu  dans  les  éditions  solTantcs  de  la  première  ProvinciaU, 
C'est  peut^lre,  au  reste,  le  seul  point  gaulois  de  tout  Pascal. 
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de  contredire  une  page  d*ëloges  de  Perrault  en  son 

Parallhle  des  Anciens  et  des  Modernes.  En  mettant  les 
l^rovinciales  au-dessus  de  tout  (et  il  le  Faisait  d*autant 
plus  volontiers^  on  peut  le  croire,  qu'il  sentait  que  lui 
et  ses  frères  n'avaient  pas  été  tout  à  fait  étrangers  à 
les  faire  naître),  Perrault  y  avait  loué  pureté  dans  le 
langage^  noblesse  dans  les  pensées,  art  du  dialogue.  Là- 
dessus,  les  personnages  du  Dialogue  (car  le  livre  du 
Père  Daniel  aussi  est  en  cette  forme)  se  mettent  à 
éplucher  la  première  Lettre  sur  le  texte  de  1656.  Ces 
scrupules  si  tardifs  et  assez  bénins  ont  de  l'intérêt , 
puisqu'ils  s'attaquent  à  Pascal,  à  ce  Pascal  qui  satxiit 
des  mathématiques  et  avait  de  la  politesse  :  le  bon  Père 
lui  accorde  cela. 

Dès  la  seconde  ligne^  il  critique  jusque-là  fat  pensé, 
pour  f  avais  pensé. 

Sur  le  premier  paragraphe,  il  ne  tarit  pas  :  «  Que 
dites-vous  de  cette  période  ?  La  netteté  du  style  si  re- 
commandée par  M.  de  Vaugelas  s'y  rencontre-t-elle? 
On  entend  ici  ce  que  Pascal  dit,  parce  qu'on  sait  ce 
qu'il  veut  dire  ;  mais  en  effet,  si  nous  y  prenons  bien 
garde,  il  ne  le  dit  pas  plus  que  d'autres  choses  qu'il 
ne  veut  pas  dire.  Ces  assemblées ,  cette  Faculté  de  Pa- 
ris y  «es  choses  extraordinaires,  cette  haute  idée^  s'y 
trouvent  faufilées  par  des  où ,  par  des  y,  par  des  en , 
qui  ne  font  de  tout  ce  discours  qu'un  tissu  d'équivo- 
ques... M  Je  fais  grâce  du  développement  que  le  Père 
Daniel  fournit  à  l'appui  de  ces  prétendues  équivoques 
qu'il  voudrait  bien  y  voir.  11  s^amuse  à  redire  à  la  ré- 
pétition du  mot  sujet,  du  mot  extraordinaire.  11  semble 
que  Pascal  eût  d'avance  entendu  cette  critique,  et  qu'il 
y  réponde  en  disant  :  «  Quaail,  dans  «m  diaceurs,  on 
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I  trouve  des  mots  répétés,  et  qu'essayant  do  les  corriger 
on  les  trouve  si  propres  qu'on  gàteroit  le  discours,  il 
les  faut  laisser;  c'en  est  ia  marque;  et  c'est  la  part  de 
l'envie  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait  pas  que  cette  rë* 
pétition  n'est  pas  faute  en  cet  endroit;  car  il  n'y  g 
point  de  règle  générale  ^  » 

De  bonne  heure  il  s'est  introduit  en  français  une 
certaine  critique  grammaticale  et  microscopique  de- 
vant laquelle  rien  ne  tient;  j'ai  plaisir  à  le  constater^ 
D'Olivet  notera  mille  fautes  dans  Racine;  Gondillae 
relèvera  nombre  d'incorrections  et  d'infractions  à  sa 
fameuse  liaison  des  idées  chez  BoiLeau;  et  peu  s'en  faut 
qu'ici  la  première  Provinciale  ne  demeure  convaincue 
de  toutes  les  fautes  de  français,  de  par  Daniel. 

Mais  Pascal  et  Boileau  (j'espère  le  montrer  un  jour 
de  ce  dernier),  en  fondant  le  style  véritablement  exact 
et  régulier,  n'ont  pas  donné  dans  l'excès  puriste  et 
académique  qui  se  produisait  autour  d'eux.  Ce  juste 
milieu  de  leur  part  est  un  cachet  de  leur  originalité. 
Us  ont  eu  le  scrupule  dans  les  vraies  limites. 

Ces  avances  prélevées  sur  nos  conclusions  litté- 
raires, reprenons  nos  Provinciales.  Le  reste  de  la  pre- 
mière Lettre  est  un  dialogue  tout  comique,  soit  avec 
le  docteur  de  Navarre ,  de  cette  maison  de  laquelle 
étaient  Cornet,  Guyart,  les  principaux  ennemis;  soit 
avec  le  bonhomme  janséniste;  soit  eniin  avec  le  dis* 

1 .  Celte  nuée  de'.flèches  qu'assemble  le  docte  Jésuite  contre  la  première  phrase 
de  la  première  Provinciale  me  rappelle  que  la  première  phrase  de  la  Prérace 
des  Ltutres  Pertanet  ressemble  fort  à  un  solécisme  :  «  Rien  n'm  plM  davantage 
dans  leA  Lettres  Persanes  que  d*y  trouver...  »  Davantage  que  est  proscrit  depuis 
Vaugelas.  Montesquieu  le  savait  sans  doute  en  prenant  la  plume  ;  mais,  au  liea 
de  dire  n'a  plus  plu,  ou  de  changer  de  tour,  il  a  risqué  le  floléelsme,  aaobani 
bien  que  de  broncher  tout  au  début  ne  tirait  pas  à  conséquence  pour  un  oour- 
skv  de  sa  race. 
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ciple  de  M.  Le  Moine  et  avec  les  Jacobins  thomistes, 
de  ceux  qui  avaient  tourné  contre  Arnauld.  Pascal  y 
raille  et  y  coule  à  fond  ce  pouvoir  prochain  qu'Amauld 
dans  sa  lettre  à  Tévéque  de  Saint-Brieuc  était  allé  jus- 
qu'à articuler. 

«  G*est-à-dire,  leur  dis-Je  en  les  qnUtant  (les  Jacobins  et  les  disciples  de 
M.  Le  Moine  ooalis^),  qu'il  faut  prononcer  ce  mot  des  lèTres,  de  peur  d*éire 
hérétique  de  nom.  Cnr  enfln  est-ce  que  le  mot  est  de  l'Écriture?  —  Non,  me 
dirent-ils.  —  E&t-ll  donc  des  P^res  ou  des  Conciles,  ou  de^  Papes?  —  Non. 
~-  Est-Il  donc  de  saint  Thomas?  —  Non.  —  Quoi  le  nécessité  y  a-t-il  donc 
de  le  dire,  puisqu'il  n'a  ni  autorité,  ni  aucun  sens  de  lui-même?  —  Vous  êtes 
opiniÂtrCy  me  dirent-ils;  vous  le  direz,  ou  tous  serei  hérétique,  et  M.  Ar- 
nauld aussi  :  car  nous  Fommcs  le  [tins  grand  nombre  et ,  s*il  est  besom, 
nous  ferons  venir  tant  de  Cordeliers  que  nous  l'emporterons. 

Et  tout  finit  par  cette  pointe  :  «  Je  vous  laisse  cepen- 
dant  dans  la  liberté  de  tenir  pour  le  mot  de  prochain 
ou  non^  car  j'aime  trop  mon  prochain  pour  le  persé- 
cuter sous  ce  prétexte.  »  C'est  le  jeu  de  mot  de  Vol- 
taire ou  d'Usbek  déjà. 

Quelques  traits  de  vrai  comique  ont  décelé,  en  pas- 
snnty  le  génie  du  dialogue  que  la  suite  développera. 
Quand  il  commence  à  bien  expliquer  le  pouvoir  pro^ 
chain  comme  Tentendent  les  Jacobins  :  u  Voilà  qui 
va  bien,  me  répondirent  mes  Pères  en  m'embrassaut, 
voilà  qui  va  bien.  »  Tous  ceux  qui  ont  connu,  même 
de  nos  jours,  de  bons  Pères,  de  bons  religieux  pater- 
nes, qui  ne  sont  pas  du  bord  janséniste,  n'ont-ils  pas 
couru  le  risque,  en  causant  avec  eux,  d'être  embrassés 
de  la  sorte  ? 

A  propos  du  Janséniste  de  la  Lettre,  et  qui  est  pour- 
tant fort  bonhomme f  tout  janséniste  qu1l  est,  quand 
l'auteur  le  prie  de  lui  dire  confidemmctit  s'il  tient  qtie 
les  Justes  ont  toujours  un  pouvoir  véritable  d^observer  les 
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préceptes  :  «  Mon  homme  s'échauffa  là-dessus ,  mais 
d'un  zèle  dévot,  et  dit  qu'il  ne  déguiseroit  jamais  ses 
sentiments  pour  quoi  que  ce  fût,  que  c'étoit  sa  créance, 
et  que  lui  et  tous  les  siens  la  défendroient  jusqu'à  la 
mort,  comme  étant  la  pure  doctrine  de  saint  Thomas 
et  de  saint  Augustin,  leur  mattre.  » 

On  pourrait  bien  objecter,  pour  le  fond,  que  saint 
Thomas  vient  là  un  peu  en  contrebande,  que  Saint- 
Cyran  ne  Ty  aurait  pas  mis,  que  Jansénius  et  lui  n'au- 
raient pas  dit  si  ferme  que  c'était  là  leur  créance;  car 
ils  croyaient  que  les  Justes  n'ont  pas  toujours  ce  pou- 
voir. Mais,  pour  le  moment,  il  suffit  de  remarquer 
comme  cette  créance  est  bien  celle  du  moins  de  notre 
bonhomme  de  Janséniste  que  voilà,  comme  il  s'échauffe 
et  prend  la  chose  à  cœur.  Se  peut-il  un  jeu  plus  natu- 
rel ?  Sa  voix  monte,  il  parle  de  défendre  la  doctrine  (le 
contraire  de  celle  qu'on  lui  impute)  jusqu'à  la  mort.  Il 
est  bien  vrai  qu'il  semble  un  peu  bonhomme  et  ridi- 
cule en  disant  cela,  et  qu'on  le  fait  un  peu  tel  à  des- 
sein. Mais  qu'importe?  on  n'y  regarde  pas  de  si  près 
en  ce  quart  d'heure,  et,  pour  se  mieux  défendre  d'a- 
bord, on  se  fera  même  ridicule  sans  y  mettre  tant  de 
façon.  C'est  que  le  rôle  commence. 

u  J'admirerais  mohis  les  iMtres  Provinciales^  a  dît 
M.  Villemain ,  si  elles  n'étaient  pas  écrites  avant 
Molière,  w 

Voilà  dans  son  sel  tout  nouveau  la  première  petite 
Lettre.  M.  Singlin  en  fut,  à  ce  qu'il  paratt,  un  peu 
effarouché;  car  que  devenaient  le  ton  et  l'esprit  de 
Saînt-Cyran?  Mais  le  succès  fut  immense,  et  le  danger 
de  la  situation  demandait  de  grands  moyens.  On  dis* 
tribua  de  toutes  parts  l'écrit,  qui  faisait  huit  pages 
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iii-4*  d'impression.  Le  librairie  ou  les  amisi  en  re- 
voyant les  épreuves,  y  avaient  mis  le  titre  :  Lettre  écrite 
â  un  Profnneial  par  un  de  ses  amis;  le  public  Tappela, 
pour  abréger,  la  Provinciale ,  consacrant  par  cette  lo- 
cution impropre  la  popularité  de  la  pièce.  On  dit  ainsi 
improprement  et  usuellement  les  Lettres  familières  de 
Cicéron,  le  Festin  de  Pierre ^  la  Joconde^  FAminte.  Les 
docteurs  nommés  ou  atteints  dans  la  Lettre,  surtout 
le  docteur  Morel,  le  plus  bouillant,  entrèrent  en  co- 
lère ;  M.  le  Chancelier,  qui  avait  pris  Taffaire  sous  son 
patronage ,  faillit  suffoquer  de  cette  seule  première 
Lettre;  il  en  fut  saigné,  dit-on,  jusqu'à  sept  fois  \  Le 
jour  de  la  Purification,  2  février,  on  arrêta  Savreux, 
l'un  des  libraires  et  imprimeurs  ordinaires  de  Port- 
Royal.  Sur  un  ordre  du  Roi  et  du  Chancelier,  lui,  sa 
femme,  ses  garçons  de  boutique,  furent  interrogés  par 
le  Lieutenant  criminel  Tardif  (Tardîeu?);  mais  on  ne 
trouva  rien  à  mordre  dans  les  réponses,  et  peu  de 
chose  dans  les  papiers  *.  Les  deux  autres  libraires  de 


f .  Clémencet,  Hùioire  littéraire  (manatciite)  de  Pùrt-Boyal,  artfde  Pascal, 
2.  (^Dd  je  dis  peu  de  cAose,  c!«it  relalivement  à  U  groiie  affaire.  Voici  aa 
reste  le  récit  de  Beaubrun  :  «  Comme  les  deux  premières  Lettres  Provinciatet 
rendoient  la  censure  ridicule  el  rainoient  tout  le  fruit  que  la  Cour  et  les  enne- 
mis de  M.  Amauld  a'étoient  profXMé  d'en  retirer,  on  fit  un«  n*ohereh«  exacte 
pour  découvrir  qui  en  étoitTauteur.  On  courut  partout  chez  les  imprimeurs,  et 
comme  M.  Charles  Savreux  étoit  connu  pour  trô»-lié  à  Messieurs  de  Port-Royal, 
on  ne  manqua  pas  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  et  sur  quelques  sou{»çom  on  l'ar- 
rêta. On  saisit  tout  ce  qu'on  trouva  chez  lui;  on  lui  prit  bien  des  cho9ca«  et 
entre  autres  un  paquet  sur  lequel  6toH  écrit  le  nom  de  M.  Tabbé  de  Pontchâ- 
teau,  qui  effectivement  loi  appartenoit,  et  dans  lequel  il  se  Irouta  une  lettre 
de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu,  son  oncle.  M.  de  Pontchàteau  fut  fort  inquiet 
de  cet  accident..  On  apprit  que  deux  docteurs,  l'un  desquels  étoit  le  sieur 
Cornet ,  étoient  allés  chez  le  commissaire  pour  voir  son  procès-verbal  et  les 
livres  qu'il  avoit  pris,  qu'ils  y  retournèrent  encore  une  autre  fois,  et  que  les 
Jésuites  disoieot  partout  qu'Us  feroient  manger  à  Savreux  dans  la  prison  ce 
qu'il  avoit  gagné  avec  les  Jansénistes  (Savreux  avait  acquis,  en  effet,  une  lortioe 
considérable  par  son  travail  et  aon  industrie).  M.  Savreux  ne  fut  point  étourdi 
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Port-Royal ,  Petit  et  Desprez ,  furent  avertis  à  temps 
pour  prendre  leurs  précautions;  on  mît  les  scellés  à 
leur  imprimerie.  Mais,  le  lendemain,  un  des  garçons 
de  Petit  *  alla  trouver  le  Premier  Président  de  Bellièvre 
avec  la  seconde  Proviticiale  toute  fraîche ,  voulant  lui 
prouver  par  là  qu'on  n'avait  pu  l'imprimer  chez  Petit 
où  il  y  avait  le  scellé.  Le  Président  de  Bellièvre,  qui 
d'ailleurs  était  bien  intentionné,  se  laissa  convaincre  et 
fit  lever  le  scellé,  enchanté  de  plus  d'avoir  par  l'occa- 
sion les  prémices  de  la  seconde  Lettre.  Il  se  faisait  ap- 
porter exactement  toutes  les  suivantes,  dès  qu'elles 
paraissaient,  et  s'en  régalait  à  plaisir.  Pascal,  par  ma- 
nière de  remerdment,  a  trouvé  moyen  de  le  citer  avec 
éloge  dans  la  huitième  '.  Le  fait  est  pourtant  que  les 


de  ee  coap;  il  tint  ferme  et  reçut  cette  4i8gràûe  d'une  manière  trèi-efarétieniM 
qui  raÎBOit  croire  qu'il  avoit  eu  moins  ses  intérêts  en  vue  que  l'amour  de  iaVérilé 
et  la  crainte  de  bleu,  en  a'exposant  à  rendre  des  services  à  Messieurs  de  Port- 
Royal.  C'est  ce  qui  engagea  tous  les  amis  à  s'intéresser  pour  sa  liberté,  et  i 
offrir  leurs  prières  à  Dieu  pour  sa  délivrance.  »  Au  reste,  malgré  le  mauvais 
vouJoir  des  «rnnemis,  les  libraires  de  Port-Royal  ne  s'y  ruinèrent  pas  :  et  ce  fut 
au  contraire  un  grand  triomphe  lorsqu'un  an  ou  deux  après  Cramoisi,  libraire 
des  Jésuites,  fit  banqueroute  pour  plus  de  trois  cent  mille  livres.  —  Le  Adèle 
Savreux  mériterait  une  plus  ampl«  mention  :  il  fut  mis  trois  fois  dans  sa  vie  à  la 
Bastille,  pour  la  bonne  cause.  Neuf  ou  dix  mois  après  sa  dernière  sortie,  comme 
il  se  rendait  en  visite  à  Port-Royal  des  Champs,  le  21  septembre  16G9,  le  car- 
rosse où  il  était  a>ec  trois  Pères  de  l'Oratoire  versa  à  la  montée  de  Jouy  :  Il  se 
démit  les  vertèbres  du  cou  et  mourut  le  lendemain  à  Port-Koval,  où  on  l'avait 
transporté.  8a  reuvr,  femme  forte,  l'eetima  heureux  d'êlre  venu  mourir  en  ce 
monastère  où  elle  eût  désiré  ellennêne  se  retirer.  £ile  dut  céder  pourtant  à  des 
conseils  qui  la  retinrent  et  continuer  de  vaquer  aux  affaires  de  son  commerce. 
Elle  légua  par  son  testament  à  la  Maison  des  Champs  tout  le  bien  dont  elle  put 
disposer.  Le  mari,  s'il  avait  vécu,  avait  dessein  de  donner  ou,  eomme  11  disait, 
de  rendre  la  totalité  de  son  bien  à  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  le  lui 
faire  acquérir. 

1.  L'histoire  a  conservé  son  nom,  il  8*appelait  Margotin.  Honneur  dans  ce 
bulleUo  de  viotoire  à  tout  le  monde  ! 

2.  Le  Président  de  Bellièvre  mourut  l'année  sttivante  (mars  1657)  :  •  C'éloit 
nn  homme  voluptueux,  sanguin,  pléthorique,  qui  haïssoit  la  saignée,  dit  Gui 
Patin;...  il  étoit  excellent  homme  dans  sa  charge;  »  un  de  ces  honnêtes  gens 
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deux  premières  furent  imprimées  chez  Petit;  H.  de 
Saint-Gillesy  ce  solitaire  si  actif  que  nous  connaissons, 
en  raconte  le  détail  et  le  comment.  Lorsque  le  com- 
missaire vint  chez  cet  imprimeur  qui  ne  s'y  trouva 
point,  sa  femme  monta  à  Timprimerie,  mit  les  formes, 
quoique  fort  pesantes,  dans  son  tablier,  et  passant  à 
travers  les  gardes,  comme  une  Judith,  alla  les  porter 
chez  un  voisin ,  où,  dès  la  môme  nuit,  on  tira  trois 
cents  exemplaires  de  la  seconde  Lettre^  et  le  lendemain 
douze  cents. 

Dès  lors  nous  entrons  dans  cette  carrière  de  lutiue- 
rie  et  presque  de  magie,  en  matière  d'impression,  où 
les  Jansénistes  sont  passés  maîtres.  Au  dix-huitième 
siècle,  le  Lieutenant  de  police  Hérault,  visitant  une 
maison  où  on  lui  avait  dit  que  s'imprimaient  les  Nou- 
velles ecclésiastiques f  et  n'y  ayant  rien  saisi,  trouvait, 
en  remontant  dans  son  carrosse,  des  paquets  tout  hu- 
mides^ tout  fraîchement  imprimés,  du  nouveau  nu- 
méro qu'on  y  avait  jetés,  comme  pour  le  narguer. 
L'abbé  Grégoire,  tout  édifié,  ajoute  :  «  L^habileté  avec 
laquelle  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  trompé  la  vigi- 
lance de  rinquisition  française  peut  servir  de  mo- 
dèle ^•.  »  Ce  nouveau  mérite  des  Jansénistes  remonte 
à  l'impression  des  Provinciales^  et  l'honneur  de  l'in- 
vention en  revient  surtout  au  plus  adroit  des  factotum 
de  Port-Rovalj  M.  de  Saint-Gilles  d'Asson. 

M.  de  Saint-Gilles  d'un  côté,  M.  dé  Saint-Amour  de 
l'autre,  leur  moment  à  tous  deux  est  venu. 

On  lit,  dans  les  pièces  annexées  aux  Mémoires  de 

selon  le  mondn,  comrnn  on  dîMit  à  Port-Royal,  mais  qui  ne  poMiermeni  pQi 
devant  Dieu.  ÏMi  Jansénistes,  devenas  moins  difOdles  sur  leurs  alliés,  perdirent 
beaucoup  à  fa  mort. 

i.  Les  Rumeê  de  Port^Royaif  pi  72. 
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É  Beaubrun,  une  note  mauuscrile  curieuse  de  la  main 
■  de  ce  M.  de  Saint-Gilles,  à  la  date  du  18  août  1656; 
Il  elle  nous  initie  aux  secrets  : 

I) 

c  Depuis  eoTiron  trois  mois  en  çà,  c'est  moi  qui  immédiatement  ai  fait 

imprimer  par  moi-même  les  quatre  dernières  >  Lettres  au  Provinciai ,  sa- 

Cl    TOir  :  la  7,  8,  9  et  10«.  D  abord  il  falioit  fort  se  cacher,  et  il  y  avoit  du  pé- 

j    ril;  mais,  depuis  deux  mois,  tout  le  monde  et  les  magistrats  eux-mêmes 

prenant  grand  plaisir  à  voir  dans  ces  pièces  d*csprit  la  morale  des  Jésuites 

'    naïvement  traitée,  il  y  a  eu  plus  de  liberté  et  moins  de  péril  ;  ce  qui  n'a 

i    pourtant  pas  empêché  que  la  dépense  n'en  ait  été  et  n'en  soit  encore 

extraordinaire . 

«  Mais  M.  Amauld  s*est  avisé  d'une  chose  que  j*ai  utilement  pratiquée  : 
c*est  qu'au  lieu  de  donner  de  ces  Lettres  à  nos  libraires  Savreux  et  Desprei 
pour  les  vendre  et  nous  en  tenir  compte,  nous  en  faisons  toujours  tirer  de 
chacune  12  rames  qui  font  6,000,  dont  nous  gardons  3,000  que  nous  don- 
nons, et  les  autres  3,000  nous  les  vendons  aux  deux  libraires  ci-dessus,  à 
chacun  1,500  pour  un  sol  la  pièce;  ils  les  Vendent ,  eux ,  2  s.  6  d*  et  plus. 
Par  ce  moyen ,  nous  faisons  50  éeus  qui  nous  payent  toute  la  dépense  de 
l'impression,  et  plus;  et  ainsi  nos  3,000  ne  nous  coûtent  rien,  et  chacun  se 
eauve*.  > 

M.  de  Saint-Gilles  était  trop  actif  dans  ces  affaires 
d'impressions  secrètes  pour  échapper  au  soupçon.  Il 
fut  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Lieutenant  civil, 
qui  le  fit  trompetter  deux  fois,  et  condamner  au  Châ- 
telet.  Mais  les  amis  intervinrent;  on  obtint  un  Arrôt 
de  défense  du  Parlement,  et  M.  Auvry,  évoque  de  Cou- 


1.  Les  précédentes  l'avalent  été,  tant  par  ses  soins  aussi,  que  par  ceux  de 
quelques  autres,  comme  M.  Périer,  M.  de  Pontchàteau.  —  11  est  à  croire  qu'il 
y  eut  plusieurs  premières  éditions  des  Provinciales,  qu'elles  furent  compotéei 
et  Imprimées  en  plus  d'un  lieu  dans  le  même  temps.  C'est  ce  que  m'a  semblé 
indiquer  la  comparaison  de  quelques  exemplaires  de  ce  qu*on  appelle  la  pre« 
mière  édition  :  on  y  remarque  de  légères  différences.  Un  bibliophile,  qui  a  un 
culte  et  une  dévotion  particulière  pour  Pascal,  M.  Basse,  a  fait  là-dessus  un 
travail  de  ooilaiii  n  qu'on  dit  curieux  :  mais  il  n'a  rien  publié  encore  de  ses 
résultats. 

2.  On  ne  s'attendait  pas  à  trouver  Amauld  si  avisé  en  expédients  industriels; 
mais  c'était  pour  lui  un  petit  problème  aritiimétique  à  rédoudrc. 
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tances,  assura  le  cardinal  Mazarin  que,  dans  les  écrits 
qu'avait  pu  faire  imprimer  ce  gentilhomme  pour  Port- 
Royaly  il  n'y  avait  rien  qui  regardât  la  défense  du  car- 
dinal de  Relz.  On  y  crut  \ 

Pour  revenir  à  Pascal  lui-même ,  le  grand  adver- 
saire,  au  moment  où  il  commença  les  Provinciales,  il 
logeait  encore  près  du  Luxembourg,  dans  une  maison 
qui  faisait  face  à  la  porte  Saint-Michel ,  et  qui  avait 
une  sortie  de  derrière  dans  le  jardin  ^.  Celait  le  poëte 
Patrixy  officier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  la  lui  avait 
prêtée.  Mais,  pour  plus  de  sûreté,  il  la  quitta  et  s*alla 
cacher,  sous  le  nom  de  M.  de  Mons  (encore  Montalte), 
dans  une  petite  auberge  de  la  rue  des  Poirées,  à  l'en- 
seigne du  Roi  David,  derrière  la  Sorbonne  et  tout  vis- 
à-vis  le  Collège  des  Jésuites.  Comme  un  général  habile, 
il  coupait  le  corps  ennemi.  M.  Périer,  son  beau-frère, 
étant  arrivé  à  Paris  sur  ces  entrefaites,  se  logea  dans 
la  même  auberge;  un  Jésuite,  le  Père  de  Frétât,  un 
peu  son  cousin,  Ty  vint  voir,  et  lui  dit  qu'en  bon  pa- 
rent il  le  devait  avertir  qu'on  mettait  dans  la  Société 
les  Provinciales  sur  le  compte  de  son  beau -frère, 


f  •  A  propos  de  cet  ImproHlObs  clandottlDAi,  lot  euHeux  peutent  lire  «n  petit 
écrit  de  quelques  reuiiles  ;  De  la  Liberlé  de  la  Preue  avant  Louis  X/F,  par 
Charles  Nodier  (Techener,  1834),  dont  voici  le  début  :  •  Il  y  a  de  très-honnêles 
gens  qui  se  persuadent  que  la  liberté  de  la  presse  est  une  des  oooquêtcs  de  la 
Révolution...  •  Nos  documents  viennent  bien  à  côté  dtceux  de  M.  Nodier.  Sor 
cet  article  de  la  liberlé  de  la  presse,  Port-Royal  parle  d^à  comme  on  libéral  de 
la  Restauration  :  «  On  voit  ici,  écrit  Texcellent  Clémencet  (à  propos  d'oDO  visite 
domiciliaire  au  monastère  des  Champs),  combien  les  presses  incommodent  les 
ennemis  des  gens  de  bien  et  de  la  Vérité.  •  Bon  Clémencet,  voas  écrivei  oelaaa 
dix-huitième  siècle,  et  Condorcet  écrit  la  même  chose:  lequel  dea  deox  se 
trompe  P 

2.  Vers  l'endroit  précisément  où  loge  aujourd'hui  M.  Royer-Collardj  on 
aimerait  à  croire  que  ce  fut  peut-être  dans  U  mtoo  liMiiMl«  mail  o'6UII  prfx 
|>Ablement  un  peu  plus  Jou^  plus  près  do  la  Place* 
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M*  Pascal.  M.  Périer  répondit  Gomme  il  pot  :  il  y 
avait  au  même  moment  sur  son  lit^  derrière  le  rideau 
entr'ouvert,  une  vingtaine  d'exemplaires  de  la  sep* 
tième  ou  huitième  Lettre  qui  étaient  à  sécher.  Dès  que 
le  Jésuite  fut  dehors ,  M.  Périer,  délivré  d'angoisse, 
courut  conter  Thistoire  à  Pascal  qui  demeurait  dans  la 
chambre  d'au-dessus,  et  ils  en  firent  une  gorge  chaude, 
comme  on  dit  \ 

Tout  cela  est  piquant,  amusant,  mais  l'est,  il  faut 
en  convenir,  comme  ce  qui  se  pourrait  rapporter  à  la 
Satyre  Ménippée,  aux  premières  représentations  du 
TartufSf  aux  Lettres  Persanes^  à  la  Correspondance  de 
Jean-Jacques  avec  Christophe  de  Beaumont,  aux  Mé- 
moires et  au  procès  de  Beaumarchais ,  à  son  Mariage 
de  Figaro f  aux  Pamphlets  de  Paul-Louis  Courier  et  aux 
Chansons  de  Béranger. 

Et  ici  un  rapport  bien  analogue  se  présenta,  et  qui 
tient  aux  circonstances  mémes^  Autour  et  en  dehors 
des  Ëtats-généraux  factieux  de  1 593,  il  y  eut  la  Sa- 
tyre Ménippée;  autour  des  Chambres  réactionnaires 
de  1815  et  de  1823,  il  y  eut  les  Chansons  vengeresses 
de  Béranger  et  les  Pétitions  railleuses  de  Courier  :  au- 
tour, des  Assemblées  violentes  de  Sorbonne  de  4655** 
1 656,  il  y  a  les  Provinciales. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  encore  sur  leur  succès.  D'autres 
particularités  s'ajoutent  à  la  note  de  Saint-Gilles.  Le 


1.  On  lit  encore  ceci  (Bibliothèque  du  Roi,  manuseritSi  8upp.fraDÇ.,  n"  148&)i 
«  En  1672,  le  27  féfrier,  mademoiselle  Périer  raconta  à  an  de  sei  amia  que 
M.  Paical,  son  oncle,  avoit  un  laquais  nommé  Picard,  très-fidèle,  qui  savoit  que 
•on  maître  composoit  les  Lettres  Profineiales  :  c'étoit  lai  qui,  poor  Tordinaire, 
en  portoit  les  manuscrits  à  M.  Fortin,  proviseur  du  Collège  d'Harcourt,  qol 
âTOit  soin  de  les  faire  imprimer}  on  assure  qu'elles  ont  éié  ImpriméM  dam  \n 
Cpllége  même.  »  Elles  le  furent  ob  p«u  partout* 


à 
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nombre  des  exemplaires  à  tirer  augmentait  pour  cha- 
que Lettre  en  raison  de  la  vogue  accélérée.  Un  ami  de 
H.  Périer,  lui  envoyant  la  dix-septième,  le  prie  de  ne 
pas  se  presser  de  la  montrer,  «  parce  que,  dit-il,  il  n*y 
en  a  encore  que  dico  mille  de  tirées,  qu'il  nous  en  faut 
encore  beaucoup,  et  qu'il  pourroit  survenir  quelque 
changement.  »  —  t<  Jamais ,  dit  un  auteur,  jésuite  il 
est  vrai  \  jamais  la  Poste  ne  fit  de  plus  grands  profits. 
On  envoya  des  exemplaires  dans  toutes  les  villes  du 
royaume;  et,  quoique  je  fusse  assez  peu  connu  de  Mes- 
sieurs de  Port-Royal,  j'en  reçus,  dans  une  ville  de 
Bretagne  ou  j'étois  alors,  un  gros  paquet  por/  payé  '.  >i 
La  maison  de  madame  de  Sablé,  l'hôtel  de  Nevers  où 
brillait  madame  Du  Plessis-Guénegaud,  et  vingt  autres 
salons  à  la  mode  devinrent  des  foyers  de  lecture,  de 
distribution.  Toutes  les  dames  de  M.  d'Àndilly  y  met- 
taient leur  zèle  '• 

La  septième  Lettre  alla  au  cardinal  Mazarin,  qui  en 
rit  fort  ;  il  ne  prenait  pas  les  choses  si  à  cœur  que  M.  le 
Chancelier.  11  en  rit  même  assez,  on  peut  le  croire, 
pour  être  quelque  temps  désarmé. 

Ou  lut  la  première  en  Sorbonne.  Le  jour  même  où 
la  Censure  fut  conclue,  le  31  janvier  1656,  M.  de 


1.  Le  Père  Daniel,  Entretient  de  CUandre  et  dBudoxe. 

2.  On  lit  en  effet  dans  une  lettre  de  M.  de  PontchAteaa  à  M.  de  Saint-Gillet, 
du  30  Janvier,  neuf  heures  dn  voir  :  «  ...  Au  reste,  quand  tous  aura  des  com- 
missions, ne  vous  adresses  point  à  d'autres.  /*aî  envoyé  une  grande  quantité  de 
Lettres  au  Provincial  en  notre  pays.  Cet  honnête  homme  nous  obligeroit  bien  de 
continuer  et  nous  épargneroit  bien  du  temps.  Si  vous  ou  vos  amis  le  ooiuiolsseï, 
TOUS  nous  obligerez  de  le  lui  dire.  •  (Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Troje»). 

3.  On  peut  voir  dans  V Appendice^  à  la  fln  du  volume,  un  extrait  de  Ui  Gorrps- 
pondanee  de  M.  d'Andilly  et  de  Faliert,  au  sujet  des  Provineialet,  et  on  aura 
idée,  dans  un  cas  singulier  qui  en  représente  beaucoup  d'autres,  de  Tespèee 
de  propagande  qui  s'organisa  alors  et  qui,  dn  centre  à  la  circonférenoe,  le  mit  à 
jouer  dans  toutes  les  directions  autour  de  PorIrRoyai. 
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Saiut-Amour^  dans  une  lettre  à  M.  Avnaulil,  et  comme 
correctif  aux  fâcheuses  nouvelles,  lui  disait  :  ce  La 
Lettre  à  un  Provincial  cependant  fait  des  merveilles. 
Elle  fut  hier  lue  en  salle  après  dtner  :  elle  irrita  M.  Mo- 
rel;  elle  divertit  fort  M.  Duchesne,  et  elle  fit  rire  du 
bout  des  dents  Tancien  Pénitencier.  J'ai  dit  à  ceux  à 
qui  j'en  ai  parlé  qu'elle  étoit  d'un  laïque.  » 

Pascal  ne  fut  pas  soupçonné  d  abord.  Les  premières 
Lettres  étaient  tout  à  fait  anonymes;  le  pseudonyme 
de  Louis  de  Montai  te  ne  vint  que  plus  tard.  On  cher- 
chait, dans  le  premier  moment,  quelque  nom  célèbre 
pour  y  rattacher  ce  style  tout  à  fait  nouveau.  On  fai- 
sait mille  suppositions;  on  alla  jusqu'à  nommer  (bon 
Dieu  !)  le  vieux  Gomberville  ^  11  s'en  défendit,  le  bon- 
homme, par  une  lettre  écrite  au  Père  Castillon,  recteur 
du  Collège  des  Jésuites ,  et  de  ses  amis.  On  nomma 
aussi,  à  un  moment,  M.  Le  Roi,  abbé  de  Haute-Fon- 
taine; dans  une  lettre  au  Père  Esprit  de  l'Oratoire 
(9  février),  il  s'en  excusa,  assurant  «  qu'il  n'en  étoit 
rien,  qu'on  lui  faisoit  trop  d'honneur,  qu'il  la  trouvoit 
si  belle  et  si  à  propos  (la  seconde),  qu'il  eût  souhaité 
volontiers  l'avoir  faite  ;  qu'elle  ne  cédoit  en  rien  à  la 
première,  que  ce  seroit  une  agréable  gazette  toutes  les 
semaines;  qu'il  voudroit  bien  que  l'on  fît  la  réponse 
du  Provincial  à  l'ami  ;  que,  s'il  avoit  une  imprimerie, 
il  le  feroit  volontiers  répondre.  » 

Pascal  jouissait  de  son  incognito;  il  harcelait  les 
ennemis  coup  sur  coup  de  ce  mystère.  Sa  troisième 
Lettre,  du  9  février,  est  ainsi  souscrite  :  w  Votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,  E.  A.  A.  B.  P.  A. 

].  II  n'avait  gnère  que  cinquaole-fix  ans,  étant  né  «Tec  le  siècle  ;  mais  U  avait 
donné  depuis  longtempi  m  mesure. 

iU  36 
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F.  D.  E.  P.»  C'était  une  manière  d'énigme  et  de  défi  ;  en 
voici  la  clef:  t<  Votre...  serviteur  et  ancien  ami  Biaise 
Pascal,  Auvergnat,  fils  (TÉtienne  Pascal.  »  On  entend,  ce 
me  semble,  nos  amis  jansénistes  réunis  tous  k  la  sour- 
dine chez labbé  de  Pontchâteau,  dont  le  logis  était  le 
lieu  de  rendez-vous;  ils  rient,  portes  closes,  des  fausses 
conjectures  des  adversaires,  et  de  leur  rage  à  ne  pou- 
voir deviner.  Pascal  lançant  les  flèches  des  Provinciales 
sans  être  vu,  c'est  Nisus  dardant  ses  javelots  qui  tuent 
les  Rutules  près  d'Euryale.  Mais  ici  Euryale,  c'est- 
à-dire  Arnauld,  est  sauf,  et  Nisus  échappa.  On  est  en 
plein  succès  de  stratagème. 

Ssvit  atroi  Volscens,  nec  tell  conspicit  usquam 
Auetorem,  nec  quo  se  ardens  immittere  possit. 


La  seconde  Lettre,  datée  du  29  janvier,  ne  parut 
que  le  5  février.  Elle  ne  prenait  pas  encore  de  front 
les  Jésuites,  et  n'atteignait  derechef  que  les  Jacobins 
thomistes,  le  parti  de  la  défection.  Cette  Lettre  et  les 
deux  suivantes  furent  écrites  avec  la  même  prompti- 
tude que  la  première  ;  Pascal  avait  trouvé  sa  veine,  et 
il  la  suivait.  II  se  donne  plus  de  champ  déjà  dans  cette 
seconde ,  et  tout  n'y  est  pas  de  légèreté  et  d'enjoue- 
ment comme  dans  l'autre  ;  le  sérieux  commence,  et 
assez  ardemment.  Il  s'agit  toujours  de  cette  lâcheté 
des  faibles  qui  sont  pires  que  fes  méchants,  disait  Saint- 
Cyran  ,  de  ce  rôle  de  Ponce  Pilate  qu'avaient  joué  les 
Thomistes  dans  Taffaire,  professant  de  bouche  la  Grâce 
suffisante^  et  la  rétractant,  la  niant  tout  bas.  En  regard 
de  la  satisfaction  de  ce  bon  Jacobin  qui  s'écrie  :  «  Et 
je  l'ai  bien  dit  ce  matin  en  Sorbonne;  j'y  ai  parlé  toute 
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ma  demi-heure,  et  sans  le^5a6/p  j'eusse  bien  fait  chan- 
ger ce  malheureux  proverbe,  qui  court  déjà  dans  Pa- 
ris :  «  Il  opiiiedu  bonnet  comme  un  moine  en  Sorbonne;  n 
en  regard  de  cette  béate  jubilation  du  bonhomme,  il  y 
a,  dans  la  bouche  de  Tamî  janséniste,  l'éloquente  et 
vive  Parabole  de  l'Église  comparée  à  un  homme  en 
voyage,  qui  est  attaqué  et  blessé^ar  les  voleurs  :  trois 
médecins  surviennent ,  dont  deux  menteurs,  qui  se 
coalisent  pour  chasser  le  bon.  Il  faut  relire  cet  endroit 
qui  présage  les  éloquentes  péroraisons  de  la  dixième 
Lettre ,  de  la  quatorzième ,  et  l'apostrophe  de  la  sei- 
zième, toutes  parties  où  le  railleur  s'efface,  où  reparaît 
le  Chrétien  sérieux. 

En  même  temps,  par  cette  distinction  qu'il  fait  de 
lui  et  de  l'ami  janséniste^  Pascal  se  donne  le  moyen  de 
rester  léger  et  badin  quand  il  veut ,  tout  en  devenant 
éloquent  par  la  voix  de  son  second,  et  de  façon  indi- 
recte, en  avertissant  de  la  chose  éloquente,  ce  qui 
n'est  jamais  inutile  près  du  public  \  Tout  ce  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  cet  ami  plus  sérieux  que  lui  pourrait 
être  signé  Saint-Cyran.  Mais  il  ne  s'abandonne  pour- 
tant pas  au  delà  des  bornes ,  et ,  quand  cet  ami  s'é- 
chauffe un  peu  trop,  il  tourne  courf  ejt  lève  la  séance, 
laissant  le  trait  enfoncé  à  point,  et  assaisonné,  au  bout^ 
du  sel  habituel. 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  Provinciale^  et  en 
tête  de  celle-ci,  se  trouve  une  petite  lettre,  qui  est  cen- 
sée une  Réponse  du  Provincial  adressée  à  son  ami  : 
l'auteur  s'y  loue  lui-même  indirectement ,  d'uq  air 
tout  à  fait  dégagé;  qui  sied  et  qu'on  croit  :  «  Elles  (vos 

1.  Un  moraliste  On  Ta  remarqué:  citer  quelquefois  un  mot  de  loi  ComOM 
d'uD  autre,  ceia  le  fait  plus  valoir  et  réuisit  mieux. 
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Lettres)  ne  sont  pas  seulement  estimées  des  théolo- 
giens, elles  sont  encore  agréables  aux  gens  du  inonde 
et  intelligibles  aux  femmes  mêmes.  »  Et  encore ,  dans 
cette  Réponse  supposée  reçue  de  province,  il  entre  deux 
autres  billets ,  de  plus  en  plus  flatteurs ,  cités  et  insé- 
rés ;  ainsi  l'éloge,  revenant  comme  de  troisième  main, 
semble  moins  direct^  plus  permis  sous  la  plume  de 
l'auteur^  et  n'en  va  pas  moins  son  train  dans  Tesprit 
du  lecteur  :  «  Elle  (la  Lettre)  est  tout  à  fait  ingénieuse 
et  tout  à  fait  bien  écrite.  Elle  narre  sans  narrer,-  elle 
éclaircit  les  afiaires  du  monde  les  plus  embrouillées; 
elle  raille  finement;  elle  instruit...  ;  elle  redouble  le  plai- 
sir; elle  est  encore  une  excellente  apologie,  et,  si  Ton 
veut,  une  délicate  et  innocente  censure... ^  et  il  y  a  enfin 
tant  d'art,  tant  d'esprit  et  tant  de  jugement  ^^..  »  Pascal 
savait  Thomme ,  il  savait  quand  et  en  quelle  mesure 
on  peut  oser  avec  lui,  il  savait  qu'il  y  a  une  certaine 
manière  de  se  louer  à  la  face  des  autres,  qui,  loin  de 
les  choquer,  les  guide.  On  peut  aller  presque  droit  à  la 
rencontre  de  ce  vent  de  l'amour-propre,  en  sachant, 
moyennant  certain  biais  «^  en  enfler  adroitement  ses 
voiles.  ((  L'homme  est  ainsi  fait,  nous  dit-il  dans  une 

1.  L'abbé  PréTOit  et  Walter  Scott  faisaient  des  articles  lar  eax-mêmes  dans 
les  Journaux;  c'était  impartial  et 'flatteur  comme  le  Jugement  du  publie.  Ainti 
déjà  Pascal.  Les  petites  Leures^  après  tout,  ne  furent  qu'un  Journal,  une  espèce 
de  gazetu  (comme  disait  l*abbé  Le  Roi),  qui  parut  pendant  un  an,  une  on  deux 
fois  par  mois.  —  Ceci  est  dit  dans  la  supposition  que  les  billets  insérés  et  cités 
ne  sont  qu'une  feinte  et  un  jeu  de  l'auteur.  Il  se  peut  cependant  que  ees  billets 
aient  été  réellement  écrits  ;  surtout  ce  billet  adressé  à  une  dame  par  une  personne 
qu'on  s'abstient  de  désigner  d'aucune  sorte,  et  de  laquelle  on  dit  seulement  : 
•  Vous  Toodriei  bien  savoir  qui  est  la  personne  qui  en  écrit  de  la  sorte  :  mais 
contentex-vousde  l'honorer  sans  la  connottre,  et  quand  tous  la  oonnoltrex,  tous 
l'honorerex  bien  davantage.  »  Si  J'en  crois  un  indice  qui  est  dans  la  petits 
Lettre  de  Racine  contre  PorC-Rojal,  Il  s'agirait  là  de  mademoiselle  de  Seudéty, 
à  qui  l'on  payait  ainsi  à  l'aTanoe  les  éloges  qu'on  loi  doTra  poar  la  page  de  la 
Ctéliê  sur  le  saint  Désert. 
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pensée,  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il  est  uu  sot,  il  le 
croit.  »  Il  y  a  une  certaine  manière  de  lui  dire  ce  qu'on 
est  soi-même 9  et  ce  qu'on  vaut,  qui  lui  en  dessine  et 
lui  en  achève  l'idée.  Pascal  pratique  tout  cela  à  mer- 
veille ;  Montaigne  et  son  art  ont  passé  par  là. 

Dans  cette  même  petite  Réponse  dite  de  province^ 
Pascal^  supposant  un  billet  cité  d'un  de  ces  Messieurs 
de  l'Académie,  en  qualifie  l'auteur  un  des  plus  illustres 
entre  ces  hommes  tous  illustres.  Voilà  la  plaisanterie  une 
fois  trouvée,  contre  l'Académie  et  les  Quarante,  et  qui 
va  être  éternelle.  Il  est  vrai  que  Pascal  la  place  dans  la 
bouche  d'un  Provincial,  qui  est  censé  tout  admirer  de 
Paris  :  son  trait  de  légère  satire  devient  en  même  temps 
un  trait  de  costume  et  de  caractère.  Dans  cette  lettre 
supposée  de  l'académicien^  qu'il  transcrit,  autre  raillerie 
finement  sensible  :  »  Je  voudrois  que  la  Sorbonne,  qui 
doit  tant  à  la  mémoire  de  feu  monsieur  le  Cardinal , 
voulût  reconnoitre  la  jurisdiction  de  son  Académie 
françoise;  l'auteur  de  la  Lettre  seroit  content;  car,  en 
qualité  d'Académicien,  je  condamnerois  d'autorité^  je 
bannirois^  je  proscrirois,  peu  s'en  faut  que  je  ne  die^ 
j^  exterminer  ois  de  tout  mon  pouvoir  ce  pouvoir  pro- 
chain qui  fait  tant  de  bruit  pour  rien...  »  C'est  à  croire 
que  Pascal  a  voulu  faire  un  petit  pastiche  de  Balzac, 
avant  Boileau. 

Et  quand  il  fait  parler  l'académicien,  Pascal,  notons- 
le  encore,  simule  un  style  un  peu  plus  ancien,  plus 
suranné  que  le  sien  propre,  lequel  ne  l'est  pas  du 
tout  :  Peu  s'en  faut  que  je  ne  die,  j'en  suis  MARRI.  Ainsi , 
«en  im  temps  où  l'Académie  réglait  véritablement  et 
fixait  le  langage,  Pascal  (ce  m'est  évident)  la  trouve 
déjà  un  peu  surannée  et  arriérée ,  nonobstant  Vaugelas. 

V 
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11  la  devance }  il  use^  pour  mieux  réussir  dans  le  monde, 
du  langage  du  mouae  même,  du  dernier  langage  ^  I( 
n'a  qu'à  se  souvenir  pour  cela  de  sa  manière  de  causer 
et  d'entendre  causer  en  ces  années  1651-1 654 ,  où  il 
était  si  répandu,  où  il  voyait  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  et  de  plus  jeune  en  façon  et  en  usage  ;  de  ces 
années  où  MM.  de  La  Rochefoucauld  et  de  Retz  avaient 
tout  à  l'heure  quarante  ans,  et  où  il  en  avait  trente^. 

La  troisième  Lettre  l^rovinciale,  datée  du  9  février, 
commença  à  paraître  le  12,  avec  un  éclat  et  un  applau- 
dissement supérieur  à  ce  qu'on  avait  vu  des  deux  pre- 
mières. ((  Ce  succès,  dit  AI.  de  Saint -Gilles,  choqua 
de  plus  en  plus  les  adversaires,  qui  faisoieut  mettre 
des  mouchaxds  (c'est  son  expression)  à  toutes  les  im- 
primeries :  ce  qui  augmenta  beaucoup  les  fi-ais  de 
l'impression.  » 

Cette  Lettre  porte  tout  entière  sur  la  condamnation 
définitive  d'Arnauld,  qu'on  avait  achevé  de  voter  le 
29  janvier  *.  C'est  un  bulletin  ironique  et  léger  de  la 
conclusion.  tJn  passage  au  début  nous  prouvei*ait,  si 
nous  l'ignorions ,  combien  le  Jansénisme  que  les  gens 
du  monde  ne  connaissent  guère  que  d'après  Pascal  et 

J.  Dans  les  premièrea  éditions  des  ProvitieiaUt^  Jt  reDconlre  quelques  mots 
comme  atroces^  détestabies^  horriblement,  vertement^  qui  ont  été  remplacés  et 
atténués  dans  lf>s  suivantes  par  des  mots  moins  crus  ;  foriamem  réftai^  pour  ver  - 
ument,  par  ei.emple.  Ce  fut  une  concession  aux  délicatesses  et  à  la  petite  iiouche 
du  monde  11  y  a  cn(>x>re  dans  les  premières  éditions  :  il  faut  que  je  vout  dUt  je 
vas  vous  dire,  il  *'$  ayH,  avoir  ùccoulunU,  On  a  laissé  des  viotemem*  de  charité 
(onzième  Lettre). 

2.  Cependant  si  le  billet  à  urie  dame  est  de  mademoiselie  de  Seudéry,  le  billet 
de  l'académicien  pourrait  bien  être  de  quelque  Gomberville,  ou  tout  simple* 
ment  de  l'illustre  Cliapelain  :  le  ëlyle  est  assez  lourd  et  assez  empesé  pour  delà 
(voir  V Appendice  è  la  flû  du  tolume).  La  malice  de  PAseal  consisterait  alors  à 
s'en  être  servi  et  à  en  avoir  fait  montre,  prenant  pour  sol  l'éloge  et  laissant  les 
gens  de  goût  apercevoir  d'eux-mêmes  la  différence  des  styles  qui  sautait  aux  yeux. 

3.  Il  se  tint  encore  une  séante  le  3t;  pour  quelque  funiialité  d'ensemble.  Il 
avait  sufll  en  tout  de  cinq  séuuces  depuis  la  retraite  des  amis  d'Arnauld. 
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ne  commencent  qu'à  lui ,  était  déjà  vieux  pour  lui.'  : 
t  Ressouvenez-vous,  je  vous  en  prie,  des  étranges  im- 
pressions qu*on  nous  donne  depuis  si  longtemps  des 
Jansénistes.  Rappelez  dans  votre  mémoire  les  cabales, 
les  factions,  les  erreurs,  les  schismes,  les  attentats 
qu'on  leur  reproche  depuis  si  longtemps,  de  quelle  sorte 
on  les  a  jdécriés  dans  les  chaires  et  dans  les  livres ,  et . 
combien  ce  torrent,  qui  a  eu  tant  de  violence  et  de  durée, 
ctoit  grossi  dans  ces  dernières  années...  ^  »  —  Toutes 
les  plaisanteries  futures  sur  les  censures  de  la  Sorboune 
sont  recelées  dans  ce  seul  mot  :  «  Us  ont  jugé  plus  à 
propos  et  plus  facile  de  censurer  que  de  repartir,  parce 
qu'il  leur  est  bien  plus  aisé  de  trouver  des  Moines  que 
des  raisons,  d  Voilà  du  coup  la  Sorbonne  décriée  sans 
retour.  Quand  elle  se  mêlera  d'atteindre,  au  dix-hui- 
tième siècle,  des  livres  illustres,  Buffon  ou  Jean-Jac- 
ques, on  ne  le  prendra  pas  avec  elle  sur  un  autre  ton. 
A  partir  de  Pascal,  être  docteur  de  Sorboime  est  de- 
venu, pour  le  monde  et  aux  yeux  des  profanes,  un 
désagrément,  un  ridicule,  comme  d'être  chanoine,  par 
exemple,  depuis  le  Lutrin.  Le  docte  bonnet  ne  s'est  pas 
plus  relevé  de  cet  affront  des  Provinciales  ^  que  la  ca-^ 
lotte  de  Chapelain  de  la  parodie  de  Boileau.  Ârnauld 
fut  le  dernier  dont  on  put  dire ,  que  la  beauté  du  doc- 
torat l'avait  déçu. 

Arnauld,  lui,  ne  s'en  doutait  pas;  en  s'indignant, 
il  était  docteur  encore;  il  continuait,  dans  une  suite 


1.  On  appelle  volontiers  le  Jansénisme  du  nom  de  Pascal,  comme  la  peiii* 
ture  grecque  du  nom  U'ApelleA  :  c'est  le  grand  éclat,  et  le  commencement  de 
la  fin. 

2.  L'oserai-je  dire?  à  cette  distance,  à  ce  degré  du  drame»  dans  le»  profon- 
deurë  d^jà  m>«lérïeuMt,  M.  de  Saiot-Cyran  appaioit  et  devient  comme  TËacbyle 
de  céau^. 
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d'écrits ,  à  démontrer  son  innor^nce  en  bon  latin ,  en 
bonnes  formes  ;  il  lançait  sa  Dissertaiio  theologica  qua- 
dripartita  (Dissertation  quadripartite!).  Qu'importe? 
peine  perdue  auprès  des  ennemis  qui  le  condamnaient 
quand  même,  aussi  bien  qu'auprès  du  monde  qui  Tab- 
solvait  lestement,  sans  le  lire,  et  qui  répétait  désor- 
mais avec  Pascal  :  «  Cette  instruction  m'a  ouvert  les 
yeux.  J'y  ai  compris  que  c'est  ici  une  hérésie  d'une 
nouvelle  espèce.  Ce  ne  sont  pas  les  sentiments  de 
M.  Arnauld  qui  sont  hérétiques,  ce  n'est  que  sa  per- 
sonne ;  c'est  une  hérésie  personnelle.  Il  n'est  pas  hé- 
rétique pour  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit,  mais  seulement 
pour  ce  qu'il  est  M.  Arnauld.  C'est  tout  ce  qu'on 
trouve  à  redire  en  lui.  Quoi  qu'il  fasse,  s'il  ne  cesse 
d'être ,  il  ne  sera  jamais  bon  Catholique.  »  A  force  de 
tuer  du  coup  la  Sorbonne,  Pascal  tua  à  jamais,  avec 
sa  façon,  le  docteur  de  Sorbonne  par  excellence,  sou 
illustre  ami  en  personne,  Antoine  Arnauld. 

S'il  ne  le  tua  pas  du  même  coup,  il  le  fit  vieillir  en 
un  an  de  quarante. 

Les  Provinciales  avaient  pour  but  de  créer  un  parti 
d'indifférents  favorables;  elles  ont  réussi,  et  trop  bien 
pour  leur  cause  :  mercedem  suam  receperunt.  Les  Pro- 
vinciales ont  créé  les  amis  de  Port-Royal ,  comme  ma- 
dame de  Sévigné,  par  exemple,  comme  La  Fontaine'; 
elles  auraient  conquis  Montaigne.  De  ces  alliés-là,  on 
n'exigeait  que  peu  :  «  Ce  seroit  trop  les  presser^  il  ne 
faut  pas  tyranniser  ses  amis^.  »  Ces  Jansénistes  ama- 
teurs, tout  en  préconisant  les  illustres  solitaires,  le 
grand  Arnauld,  le  fameux  M.  Nicole,  allaient  bientôt 

I .  Comme  vou»  peul-èlro  qal  me  lUei,  comme  mol  peui-être  qui  écrit. 
3.  Seconde  Provinciale  ;  Pascal  le  dit  doi  Jé^iilipp. 
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redisant  du  fond  y  non  point  tout  à  fait  comme  Pascal  à 
la  fin  de  sa  troisième  Provinciale  :  «  Ce  sont  des  dis- 
putes de  théologiens ,  et  non  pas  de  théologie,  »  mais, 
par  un  léger  changement,  qui  ne  leur  en  paraissait 
pas  un  :  «c  Ce  sont  des  disputes  de  théologiens  ET  de 
théologie.  »  Ou  substituait  par  mégarde  la  particule; 
cela  simplifiait. 

Les  amis  et  protecteurs  de  Port-Royal ,  qui  le  ser- 
vaient de  leurs  discours,  de  leur  influence  dans  le 
monde ,  lui  demandaient  en  retour  de  les  servir  au  be- 
soin ;  car  Port- Royal,  ayant  ainsi  un  parti,  était  très  à 
même  de  favoriser  quelques-uns  de  ses  amis  mondains 
les  uns  par  les  autres  :  ces  sortes  d'offices  se  traitent 
d'ordinaire  aveuglément.  Et  puisqu'il  s'agit  de  lettres, 
j'en  veux  citer  une  qui  revient  tant  bien  que  mal  à 
mon  propos.  Je  la  trouve  manuscrite  dans  les  Papiers 
de  madame  de  Sablé;  elle  lui  est  adressée  par  made- 
moiselle Suzanne  d'Âumale,  bientôt  madame  de  Schom- 
berg,  et  amie  particulière  de  madame  de  Grignan.  Elle 
doit  être  de  quelques  années  après  les  Provinciales. 
Lisez  ;  aurait-on  jamais  écrit  de  la  sorte  au  Port-Royal 
d'auparavant? 

«  On  m'a  dit  que  le  Port-Royal  gouverne  &1.  de  Benoise,  conseiller  à  la 
Grand*Charobre,  et,  comme  J'ai  asseï  bonne  opinion  du  Port-Royal  pour 
croire  que  vous  le  gouvernez,  je  vous  supplie  très -humblement,  Madame, 
de  faire  en  sorte  que  ceux  de  votre  connoissance  qui  sont  le  mieux  auprès 
de  ce  M.  Benoise  le  sollicitent  pour  une  affaire  de  M.  et  de  madame  de  Ri- 
chelieu ,  pour  laquelle  madame  d'Aiguillon  sollicite  (  Vous  voyez  quelle 
longue  chaîne  de  sollicitations  y  et  qui  se  vient  suspendre  à  Port^Royal], 
Ainsi,  Madame,  Je  crois  qu'il  sera  aisé  d'obtenir  de  vous  la  grâce  que  Je  vous 
demande ,  et  Je  pense  même  que  Je  ne  la  dois  pas  meUre  sur  mon  compte , 
et  que  vous  serez  bien  aise  de  le  faire  en  l'honneur  de  ceux  pour  qui  Je  vous 
la  demande.  Mais  voilà  assez  parlé...  Je  suis  avec  madame  de  Grignan  qui 
TOUS  fait  les  plus  grands  compliments  du  monde,  et  qui  ira  ao  Port-Royal 
dès  qu'elle  sera  désenrhumée.  > 
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Pour  ajouter  au  piquant^  mademoiselle  dWumale 
était,  je  crois  bien,  protestante.  Cela  vérifiait  au  sé- 
rieux le  mot  de  la  seconde  Provinciale  :  «  Je  trouvai  à 
la  porte  un  de  mes  bons  amis,  gr<ind  janséniste^  car 
fen  ai  de  tous  les  partis.  >»  Eh  bien  !  nous  tenons  là  le 
revers  et  le  prix  du  succès.  Le  monde  avait  prêté  ses 
salons  à  la  vogue  des  petites  Lettres,  et  il  venait  rede- 
mander sans  façon  à  Port-Royal  ses  services,  son  en- 
tremise. C'était,  de  l'un  à  l'autre,  un  procédé  d'usage 
entre  gens  comme  il  faut,  entre  honnêtes  gens,  un 
prêté -rendu. 

Port-Royal  du  moins,  en  devenant  autre  à  certahis 
égards,  ne  cessera  pas,  durant  tout  le  dix-septième 
siècle,  d'être  spirituel  et  attachant;  il  gagnera  même 
en  agréaient ,  je  le  crains ,  ce  qu'il  va  perdre  eu  stricte 
vertu ,  et  nous  ne  le  quittons  pas. 


FIN    DU    DEUXIEME    VOLUME, 
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SUR  L* AUTEUR  MÊME  DE  PORT-ROYAL. 

(Se  rapporte  à  la  page  51.) 

Je  erols  et  J'espère  même  qtie  cet  ouvrage  de  Port-Royal,  terminé  comme 
je  Tentends  et  comme  ]e  Tai  conçu,  ne  satisfera  entièrement  ni  les  Jansé- 
nistes tous  les  premiers  (s'il  y  en  a  encore),  ni  les  Protestants  chez  qui 
pourtatit  je  l'ai  commencé,  et  qui  y  avaient  d'abord  applaudi  -,  qu'il  ne  mé- 
corif entera  pas  même  absolument  les  Catholiques  orthodoxes,  qui  l'avaient 
d'iÉbord  rejeté  ;  et  que  les  esprits  impartiaux  verront  que  j'ai  tâché,  indé- 
pendamment de  toute  doctrine,  d'en  faire  sortir  en  définitive,  et  coûte  que 
coûte,  une  impression  franche  et  vraie.  Depuis  que  les  années  se  sont 
écoulées  et  que  les  Souvenirs  de  Lausanne  ont  pàii,  les  Protestants  me  sont 
détenus  moins  favorables^  et,  je  dois  le  dire,  je  me  suis  un  peu  attiré  de  leur 
part  ce  refroidissement.  Dans  une  de  ces  Pensées  trop  véridiques  que  l'on 
devrait  peut-être  garder  pour  soi,  mais  qui  s'échappent  aisément,  à  certains 
jours^  du  portefeuille  de  l'homme  de  Lettres  trop  iudulgent  à  son  génie,  je 
me  suis  laissé  aller  à  dire,  tout  â  la  un  de  l'uu  de  mes  volumes  de  Critique 
niclée  : 

«  Je  suis  Tesprit  le  plus  brisé  et  le  plus  roropu  aux  métamorphoses.  J'ai  commencé 
fraucbemeut  et  crûment  par  le  dix-huitième  siècle  le  plus  avancé,  par  Tracy,  Daunou, 
Lamarck  et  la  physiologie  :  là  est  mon  fond  véritable.  De  là  je  suis  passé  par  l'école  doc- 
trinaire et  psychol^ique  du  Globe ^  mais  en  faisant  mes  réserves  et  sans  y  adhérer.  De  là 
j*ai  passé  au  romantisme  poétique  et  par  le  monde  de  Victor  Hugo,  et  j*ai  eu  Pair  de  m*y 
foudre.  J*ai  traversé  ensuite  ou  plutôt  côtoyé  le  Saint-Simonisme,  et  presque  aussitôt  le 
monde  de  La  llennais,  encore  très-catholique.  En  1837,  à  Lausanne,  j'ai  côtoyé  le  Catvi- 
niaoM  et  le  Méthodisme,  et  j'ai  dû  m'effurcer  à  l'intéresser.  Dans  toutes  ces  traversées, 
je  n'a!  jamais  aliéné  nia  volonté  et  mou  jugement  (  hormis  un  moment  dans  le  monde  de 
llu|(0  et  par  l'effet  d'un  charme),  je  n'ai  jamais  engagé  ma  croyance,  mais  je  comprenais 
si  bien  les  choses  et  les  gens  que  je  donnais  leii  plus  grandes  espérances  aux  sincères  qui 
'Voulaient  me  convertir  et  qui  me  croyaient  déjà  à  eux.  Ma  curiosité,  mon  désir  de  tout 
voir,  de  tout  regarder  de  près,  mon  exU-éroe  plaisir  à  trouver  le  vrai  relatif  de  chaque 
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ehose  et  de  chaque  organiMtioo,  m^entntoaient  i  eette  férié  d*eipériaieef ,  qui  Bi*ott  M 
pour  moi  qu*un  long  Court  de  physiologie  morale.  • 

Je  ne  eauraii  dire  combien  cette  pensée-là  ro*a  valu  d^injares  de  U  paît 
des  croyants  de  diverses  sortes  ;  mais  les  Protestants  s'y  sont  surpassés.  Dans 
un  Journal,  VEspérance,  du  8  Janvier  1858,  un  pasteur,  C.  Bastie,  ayant 
à  parler  du  Recueil  des  articles  critiques  de  feu  M.  Vluet  sur  les  Uttérateuri 
du  temps,  s'écriait  : 

«  Que  dirait  aujourd'hui  Yinet  Vil  voyait  ce  que  «ont  deTenoa  Lamartine  et  Tlddr 
Hugo?  Que  dirait-il  au^out  s*il  toyait  où  en  est  M.  Sainte-Bewe ?  Pour  celui-ci,  il  bal 
en  conTeuir^  Vinet  fut  plus  que  bienTeillaot,  il  fut  ateuglé.  Il  osa  afGrdoer  que  la  iùofksst 
du  talent  ne  saurait  suffire  à  imiter  un  certain  langage,  et  qu*il  eat  des  accents  anxqieh 
on  ne  peut  pas  se  tromper.  On  sait  que  M.  Saiote-Renve  a  eu  le  tritte  cearage  de  le  dé- 
mentir, et  de  répondre  par  de  cyniques  railleries  à  cette  noble  et  naïve  ceofianoe  de  k 
foi...  • 

Je  transcris  ces  termes  marqués  du  grossier  fanatisme  qui  les  a  In^irés, 
afin  que  l'on  voie  que  nos  écrivains  et  Journalistes  catholiques  n*ont  pas 
seuls  l'usage  et  le  privilège  de  l'injure. 

Ce  n'est  pas  avec  un  tel  personnage  que  je  confondrai  If.  Bersier,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Revue  chrétienne  ;  mais  dans  un  article  intitulé  la  LUtt- 
rature  et  V Esprit  chrétien  (décembre  1 857),  où  il  examine  les  rapports  du 
Saint  et  du  Beau,  de  l'esprit  chrétien  et  de  l'esprit  littéraire,  et  où  il  essaye 
de  les  concilier,  il  signale  cependant  les  écueils,  le  danger,  pour  plusieun, 
du  culte  de  la  forme  qui  remplace  celui  de  la  vérité,  et  il  cite  d*aprës  moi- 
même  cette  anecdote  de  Balxac,  lequel,  en  présence  de  M.  de  Saint-Cyran, 
est  convaincu  d'être  laps  et  relaps  en  matière  de  métaphore;  puis  U 
ujoute  : 

•  C*est  H.  Sainte-BeuTc  qui  nous  raconte  ce  trait  significatif.  En  tooIcz-toos  on  plus 
frappant  encore?  Lises  cette  page  singulière  où  M.  Sainte-BeuTc,  parlant  en  a<m  nom 
propre,  raconte  naïvement  les  ballottements  de  son  esprit  allant  d*un  aystème  à  Tantrc, 
plaisant  aujourd'hui  aux  Méthodistes  de  Ijiusanne  comme  il  s^enthoosiasmait  la  Teille  pour 
recelé  de  Victor  Hugo.  Vous  comprendre!  alors  quel  atnme  profond  sépare  touvent  i*e>- 
pril  littéraire  des  convictions  énergiques  qui  sont  l*anere  de  la  Tie...  • 

Il  fait  ici  allusion  à  la  Pensée  que  J'ai  rapportée  précédemment. 

Je  ne  me  permettrai  qu'une  remarque  :  c'est  qu'il  ne  résulte  pas  précisé- 
ment de  celte  Pensée  et  de  cet  aveu  que  Je  sois  un  adorateur  de  la  forme,  et 
que  je  ne  recherche  que  la  beauté  littéraire  ;  il  s'ensuivrait  seulement  que 
Je  m'applique  à  étudier  la  nature  sous  bien  des  formes  vivantes  ;  que,  Tone 
de  ceâ  formes  étudiée  et  connue.  Je  passe  à  l'autre,  et  que  Je  suis,  non  pas 
un  rhéteur  se  jouant  aux  surfaces  et  aux  images,  mais  une  espèce  de  natu- 
raliste des  esprits,  tâchant  de  comprendre  et  de  décrire  le  plus  de  groupes 
possible,  en  vue  d'une  Science  plus  générale  qu'il  appartiendra  à  d'autres 
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«    d^organlser.  J'ayoue  qu'en  mes  joars  de  grand  sérieux,  c*est  là  ma  préten- 
tion et  comme  ma  chimère. 


SUR  PASCAL. 

(Se  rapporte  à  U  page  497.) 

«...  Était  Jonear  peut-être  9  —  Ce  simple  aperçu,  auquel  je  ne  tiens 
d'ailleurs  que  légèrement,  a  fourni  matière  et  prétextée  toute  une  réfuta- 
tion d*un  critique  plein  d'esprit  et  fort  regretté  du  public,  M.  Rigault,  mais 
qui  m'a  fait  en  ceci  une  véritable  chicane.  Combattant  avec  grande  raison, 
selon  moi,  la  théorie  de  M.  Lélut^  qui  ne  consiste  pas  seulement  à  dire  que 
rindisposition  physique  de  Pascal  entrait  pour  beaucoup  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle son  moral  (vérité  incontestable),  mais  qui  prétend  bien  au  delà,  et  qui 
Irait  purement  et  simplement  à  faire  de  Pascal  converti  un  homme  de  Bi- 
cétre  et  un  halluciné,  il  n'a  pas  hésité  à  mettre  sur  la  même  ligne  ce  qu'il 
appelle  mon  hypothèse  de  Pascal  Joueur,  c'est-à-dire  cet  aperçu  fugitif,  Jeté 
en  courant,  et  qui  ne  saurait  compromettre  l'idée  d'ensemble  et  tout  à  fait 
approfondie  que  Je  crois  avoir  donnée,  et  de  l'homme  et  du  chrétien  dans 
Pascal,  li  faut  voir  {Journal  des  Débats  du  1 S  septembre  1857  )  quel  subtil 
appareil  M.  Rigault  construit  pour  mieux  me  combattre  : 

•  La  Critique  de  nos  jours,  qui  a  la  curiosité,  dit-il ,  et  la  finesse  d*un  procnrenr,  en 
a  aossi  le  penchant  à  supposer  le  mal  :  le  soupçon  couve  sous  sa  robe  noire,  et  Taccnsa- 
tion  éclM.  Dans  tes  bibliothèques,  qu'elle  a  changées  en  greffes,  la  Critique  remue  avec 
délices  les  vieux  papiers,  et  quand  elle  subodore  quelque  faiblesse  ignorée,  quelque  vice 
inédit  d*un  grand  homme  ou  d'une  grande  femme,  c*est  une  volupté  pareille  à  celle  du 
juge  qui  a  mis  la  main  sur  le  beau  crime  qu'il  rêvait.  Dans  Pascal,  l'ancienne  Critique  ne 
s'attachait  guère  qu'au  grand  écrivain  et  à  l'ascète  :  la  Critique  moderne,  qui  dans  les 
écrivains  cherche  surtout  tea  hommes ,  et  dans  chaque  homme  les  coins  ineiplorés,  a 
découvert  un  cà\é  de  Pascal  encore  plongé  dans  un  demi-jour  plein  d'attrait,  le  o6té  de 
l'homme  du  monde,  de  l'ancien  ami  du  chevalier  de  Méré,  du  dissipé  fastueui,  qui  fait 
rouler  sur  le  pavé  de  Paris  son  carrosse  à  quatre  chevaux.  Jusque-là  rien  de  mieux  :  c'est 
le  droit,  c'est  le  devoir  de  la  Critique  de  regarder  les  grands  hommes  du  plus  près  pos- 
aible,  dans  leur  tempérament  et  sous  leur  écorce,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  S.-B.  Mais 
mie  fois  entré  sous  l'écorce  de  l'homme,  on  subit  malgré  soi  les  illusions  d'optique  qui  se 
jouent  des  voyageurs,  quand  à  la  lueur  vacillante  des  torches  ils  visitent  les  Catacomt>es  : 
comme  ils  prennent  les  reflets  mobiles  de  la  flamme  sur  les  voâtes  pour  des  fantômes  qui 
voltigent  devant  eux ,  on  croit  découvrir  dans  ces  régions  souterraines  de  l'homme  les 
traces  d'une  histoire  intime  qui  peu  à  peu  se  dégagent  et  révèlent  un  personnage  inconnu, 
et  de  la  meilleure  foi  du  monde  on  invente  ce  qu'on  s'imagine  observer.  Qui  osera  se 
promettre  de  résister  an  prestige  quand  un  œil  si  perçant  et  si  sûr,  celui  de  M.  S.-B.,  a 
été  éblouit  Enfermé  dans  ce  petit  coin  de  Pascal  mondain,  au  sein  du  elair-obsenr,  comme 
les  personnages  de  Platon  dans  la  caverne,  M.  S.-B.  a  cm  voir  passer  devant  loi  l'ombre 
d'ane  vérité  encore  inaperçue  :  il  a  étendu  les  mains  pour  I»  saisir  ;  mais  tel  est  pris  qui 
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croyait  prendra,  et  c*nt  Idî  qu*Dne  illasîon  a  eapt'iTé.  Comparant  la  grandeur  du  train  de 
▼ie  de  Pascal  à  la  médiocrité  de  ta  fortune,  M.  S.-B.  a  inpposé  que  Paaeal  était  jooenr; 
hypothèse,  imprévue  et  gratuite,  qui  a  souri  à  son  esprit  parce  qu^elle  enrichissait  d'un 
trait  nouveau  le  portrait  de  Pascal.  —  Joueur  et  fanatique,  Toilà  déjà  on  Pascal  presque 
renouvelé  par  l'admiration  du  dix-neuvième  «ècle,  etc...! 

Toot  ceci,  on  en  conviendra,  est  fort  tiré  et  fort  recherché  et  d'idées  et 
d'images.  Je  ne  conçois  guère  qne  lorsqu'on  est  sous  une  écorce,  fût-ce  IV- 
corce  (Vun  homme ,  on  ait  des  illwions  d'optique;  qu*on  soit  comme  un 
promeneur  qui  visite  les  Catacombes  à  la  lueur  vacillante  des  torches, 
et  tout  c«  qui  suit.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  n*al  pas  pris  tant  de  peine  pour 
hasarder  ma  conjecture  ;  je  n*ai  pas  étendu  les  mains  pour  la  saisir,  M.  RI- 
gault,  qui  avait  beaucoup  d*esprit,  sentait  trop  le  besoin  de  le  montrer.  Lisant 
seé  premiers  articles,  comme  on  m'en  demandait  mon  avis,  je  disais:* ...  M.  Ri- 
gault,  qui  sera  lui-même  un  maître  quand  il  se  plaira  un  peu  moins  à  étaler 
les  plis  de  la  robe  du  professeur.  »  Il  y  a  eu  des  moments  d*heureusc  et  vive 
polémique  où  M.  Rigault  a  »ecoué  ces  plis  et  s*est  montré  vraiment  un  maître  ; 
mais  le  jour  où  il  me  régentait  de  la  sorte,  il  m*est  permis  de  dire  quMl  en 
tenait  encore.  Ce  jour-là  11  lui  a  convenu,  pour  briller  et  dans  l'intérêt  de  sa 
thèse,  de  m'en  faire  dire  plus  que  je  n'avais  dit  réellement,  et  il  ne  s'est  pas 
refusé  ce  plaisir,  y  mêlant  d'ailleurs  bien  des  politesses^  comme  an  charmant 
homme  qu'il  était. 


SUR  LES  LETTRES  PROVINCIALES. 

(Se  rapporte  à  la  page  560.) 

M.  d'Andilly  avait  une  Correspondance  suivie  avec  le  marquia  (bientôt 
maréchal)  de  Fabert,  alors  en  réâidence  A  Sedan,  et  le  ten  t..  très  au  courant 
des  controverses  et  apologies  jansénistes.  Le  vieux  guerrier  devenu  très-dévot 
s'y  intéressait  beaucoup.  Dans  une  lettre  de  lui  du  12  mars  16S6,  adressée  à 
M.  d'Andilly,  on  trouve  ce  passage  : 

«...  Jugez,  Monsieur,  si  je  ne  me  tiendrai  pas  fort  honoré  d'avoir  les 
livres  quo  vous  m'avez  envoyés,  et  si  je  ne  recherdieral  pas  avec  soin  tous 
ceux  qui  se  feront  àTavenir.  Je  mande  à  celui  qui  fait  mes  affaires  à  Paris 
de  m'envoyer  ce  qui  est  fait  depuis  peu  contre  le  jugement  de  la  Sor- 
bonoe.  Ainsi,  Monsieur,  s'il  n*y  a  quelque  chose  qui  ne  se  vende  pas  chez 
votre  imprimeur  ordinaire,  Il  ne  sera  pas  nécessaire  que  vous  preniez  la 
peine  de  me  rien  envoyer,  si  ce  n'est  un  mémoire  de  tous  les  livres  faits 
dans  votre  sainte  et  illustre  Gomji;{i|Diei  car  je  ^erois  jqarri  9i  Je  ne  le«  avoU 
tous.  • 

Il  s'agit  évidemment  des  premières  Lettres  de  Pascal  sur  TafEedre  d'Ar« 
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nauld  en  Sorbonnc.  D'Andilly  les  envoie  à  Fahert,  qui  répond  le  Î6  mars 
4SSe  : 

«r  Je  m'en  vais  commencer  à  lire  ce  que  vous  m'avez  fait  Tbonnear  de 
m'envoyer  ;  Je  sais  déjà  tout  persuadé  de  ce  que  vous  me  faites  celui  de  me 
mander,  que'par  cette  lecture  Je  saurai  qu*on  a  agi  avec  beaucoup  d*animo- 
sitë...  » 

Les  Lettres  Provinciales  suivantes  semblent  n'avoir  été  envoyées  d'abord 
que  manuscrites  ;  car  ce  doit  être  à  elles  que  Fabert  fait  allusion  dans  sa  ré- 
ponse du  0  avril  1656  à  M.  d*Andilly  : 

«r  Je  vous  renvoie  les  copies  des  Lettres  Jointes  h  la  vôtre  du  d  de  qs 
mois  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  avec  tant  de  bonté  que  Je 
Depuis  assez  vous  en  remercier  ;  Je  puis  vous  assurer  qu'elles  n'eut  été  vues 
de  personne  parce  que  vous  me  l'avez  défendu,  car  autrement  j'ai  des  amis 
ici  auxquels  je*  les  aurois  fait  voir,  les  empêchant  d'en  prendre  des  copies  ; 
mais  c'Ci^t  assez,  Monsieur,  que  vous  m'ayez  ordonné  d'en  user  autrement.  » 

Le  8  mai  165C,  Fabert  lui  écrit  de  sa  maison  de  campagne  de  Nanteuil 
(près  Paris)  où  il  était  venu  passer  quelques  jours  : 

«  Je  vous  rends,  Monsieur,  très-humbles  grâces  des  coptes  de  Lettres  que 
vous  m'avez  renvoyées  ;  j'userai  des  unes  discrètement,  et  des  autres  selon 
l'intention  avec  laquelle  elles  sont  faites.  J'ai  eu  une  extrême  satisfaction  de 
les  lire,  et  je  vous  confesse  n'avoir  Jamais  rien  va  de  si  beau^  de  si  fort  ni  do 
al  convaincant  que  cela.  » 

Il  ne  les  nomme  pas  encore  dans  sa  lettre  du  28  mai  1656,  il  se  contente 
dedireàM.  d'Andilly  : 

«  J'ai  vu  avec  une  satisfaction  inexprimable  les  Lettres  que  voua  ip'avex 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  ;  c^r'il  y  a  longtemps  que  ce  qu'elles  détruisent 
avoit  été  soutenu  devant  moi  par  des  docteurs  qui  m'avoient  bien  fort  scan- 
dalisé. » 

Enfln  elles  sont  expressément  nommées  dans  sa  lettre  du  23  août  1656  : 

c  Je  reçus  vendredi  dernier  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonnenr  do 
m'écrire  le  13:  et  les  trois  de  la  suite  de  celles  au  Pcovincial,  en  même 
temps  que  celui  qui  fait  mes  affairea  à  Paris  m'en  envoyoit  aussi  que  Je  lui 
a  vois  demandées.  » 

Fabert  écrit  à  d'Andilly,  le  18  octobre  1656  : 

•  La  treizième  Lettre  est  tout  à  fait  admirable,  et  si  ceux  contre  qui  elle 
parle  étoient  bien  conseillés,  ils  ne  donneroient  plus  matière  de  se  faire 
bourrer  de  la  sorte  ;  ils  rendroicnt  grâce  pour  les  lumières  qu'on  leur  offre, 
et  tout  au  moins,  s'ils  n'en  voulolent  pas  profiter,  ils  laisseroient  la  chose 
sans  obliger  leur  censeur  à  leur  en  dire  journellement  qu'Us  doivent  avoir 
peine  d'entendre.  » 
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El  le  7  décembre  de  la  même  année  : 

ff  J*ai  bien  de  l'impatience  que  laquinxlème  Lettre  paroisse,  maisqnolqne 
Je  ne  mette  point  en  doute  ce  que  vous  dites,  je  ne  laisse  pas  de  ne  pouToIr 
comprendre  comment  elle  peut  élre  plus  belle  que  la  qualorxe  ;  celle  ici  (pour 
celle-ci)  m*a  charmé  et  tellement  rempli  l'esprit  d*admiration  pour  elle  que 
Je  ne  pense  pas  pouvoir  Jamais  rien  voir  de  si  beau.  » 

Fabert,  dans  sa  lettre  du  17  décembre  1656,  accuse  réception  à  M.  d*An- 
dilly  de  l'Avis  des  Curés  de  Paris  et  de  la  suite  de  l'extrait  des  censures.  Il 
l'en  remercie  et  lui  dit  qu*à  Tavenir  une  liste  des  choses  imprimées  lui  suf- 
fira, et  qu*il  se  les  fera  adresser  par  la  personne  qu'il  en  a  chargée  à  Paris. 
Ce  qu'il  désirerait  surtout  serait  «  la  liste  de  tout  ce  qui  est  imprimé  de- 
puis le  livre  de  la  Fréquente  Communion.  »  —  Il  a  lu  la  quinzième  Lettre 
et  la  met  au  même  rang  que  la  quatorzième. 

Le  34  décembre  16S6,  il  écrit  : 

«  Ce  m'a  été  un  extrême  déplaisir  d'apprendre  que  la  seizième  Lettre  étoit 
aussi  la  dernière.  • 

Et  le  7  mars  16&7  : 

«  Si  toutes  les  Lettres  n'étoient  telles  qu'on  ne  peut  dire  d'aucune  que  ce 
ne  soit  la  plus  belle  chose  du  monde,  l'on  diroil  que  la  dix-septième  est  la 
plus  belle  qui  ait  jamais  été  écrite.  • 

Le  16  mal  1657  : 

«  La  dii-huiiième  est  une  chose  à  admirer,  et  que  chacun  doit  savoir,  ce 
me  semble.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  apprendre  en  sa  lecture,  et,  à  mon 
avis^  une  seule  à  craindre,  qui  est  qu'elle  ne  donne  aux  Jésuites  autant  d'à- 
Tersion  pour  saint  Bernard  qu'ils  en  ont  pour  Jansénius.» — (Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Papiers  de  la  Famille  Amauld^  tome  II.) 

Ce  qui  s'est  passé  là  entre  M.  d'Andilly  et  Fabert  a  dû  se  produire  plus 
ou  moins  de  la  mécne  manière,  au  même  moment,  en  vingt  et  en  cent  cas 
à  peu  près  semblables.  Tous  les  amis,  tous  les  correspondants  de  Port-Royal 
étalent  en  mouvement.  M.  d'Andilly,  surtout,  manigançait  en  tous  sens 
pour  recueillir  des  suffrages. 
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SUR  LA 

REPONSE  EN  TÊTE  DE  LA  TROISIÈME  PROVINaALE. 

(Se  rapporte  à  la  page  566.) 

Voici  une  Note  plas  développée,  que  J'ai  mise  dans  le  Bulletin  du  BibliO' 
phile  (septembre  1858),  et  dans  laquelle  réclaircissement  eét  aussi  complet 
qu'il  peut  l'être  : 

«  Tout  le  monde  a  lu,  en  tôte  de  la  troisième  Provinciale,  la  Réponse  qno 
Tanteur  suppose  que  le  Provincial  lui  adresse,  et  dans  laquelle  il  y  a  deux 
billets  insérés,  tout  à  son  éloge  :  l'un  est  censé  d'un  des  académiciens  les  plus 
illustres;  l'autre  est  attribué  à  une  personne  que  l'on  ne  veut  marquer  et 
désigner  en  aucune  sorte,  et  dont  il  est  dit  :  «  Contentex-vous  de  l'honorer 
sans  la  connoltre,  et  quand  vous  la  connoitrez,  vous  l'honorerez  bien  da- 
vantage. • 

«  De  qui  sont  ces  deux  billets?  N'est-ce  qu'une  Invention  adroite  de  Tau- 
tear,  et,  de  sa  part,  une  manière  indirecte  de  se  louer?  ou  sont-ils  de  per* 
sonnes  en  elTet  connues,  et  que  les  lecteurs  bien  informés  alors  se  nommaient 
tout  bab? 

•  Les  commentateurs,  et  moi-même  autrefois  qui  me  suis  occupé  de 
l'examen  des  Provinciales,  nous  avons  négligé  de  le  dire*;  j'avais  même 
adopté,  ^aute  d'indice  dans  l'autre  sens,  la  première  supposition,  et  Je  m'y 
tenais  ;  J'en  étais  resté  là  Jusqu'à  ces  derniers  temps. 

«  Mais  venant  à  relire  la  première  des  deux  Petites  Lettres  où  Racine  re- 
tourne contre  ses  anciens  maîtres  de  Port-Royal  l'art  et  l'Ironie  des  Pro- 
vinciales^ïy  ai  remarqué  deux  passages  qui  répondent  à  la  question. 

«  On  se  rappelle  que  la  Lettre  de  Racine  fut  provoquée  par  un  mot  dur 
de  Nicole  qui,  dans  l'une  de  ses  Imaginaires^  avait  lancé  Tanathème  contre 
les  auteurs  de  romans  et  de  comédies,  qu'il  appelait  des  empoisonneurs 
publics  eides  gens  horribles  parmi  les  Chrétiens. 

c  Pourquoi  voulez-vous,  lui  disait  Racine,  que  ces  ouvrages  d'esprit  soient 
«  une  occupation  peu  honorable  devant  les  hommes  et  horrible  devant 
•  Dieu?  Faut-il  y  parce  que  Des  Maretz  a  fait  autrefois  un  roman  et  des 
«  comédies,  que  vous  preniez  en  aversion  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés 
t  d*en  faire?  Vous  avez  assez  d'ennemis  :  pourquoi  en  chercher  de  nou- 
«  veaux?  Oh!  que  le  Provincial  était  bien  plus  sage  que  vous!  Voyez 
M  comme  il  flatte  l'Académie,  dans  le  temps  même  qu'il  persécute  la  Sor- 

1.  M.  Tabbé  Maynard,  qui  a  publié  en  1851  une  édition  des  Provinciales^  in*a  écrit 
pour  me  faire  remarquer  (ce  que  jMgooraii]  qu*il  u*aTait  y.àê  négligé  de  faire  le  rappro- 
ehement  qui  est  le  sujet  et  le  point  de  départ  de  cette  Note  ;  il  me  permettra  d^obser? er, 
k  mon  tour,  qu*ll  n*en  a  pai  tiré  tout  le  parti  pouible. 

11.  37 
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«  bonne.  Il  n'a  pas  voulu  se  mettre  tout  le  monde  sur  les  bras  ;  Il  a  mé- 
«  nagé  les  faiseurs  de  romans,  il  s'est  fait  violence  pour  les  louer > 

«  Gomment  Pascal  a-t-il  loué  les  faiseurs  de  romans,  et  eo  quel  endroit  ? 
On  ne  le  volt  pas  d'abord,  mais  il  est  dit  tout  à  côté  qu'il  fliatte  aussi  l'A- 
cadémie, et  cela  semble  déjà  indiquer  que  c'est  dans  le  même  endroit  qu*il 
use,  à  regard  des  romanciers  comme  à  l'égard  de  l'Académie,  du  même 
artifice. 

m  Un  peu  plus  loin,  dans  cette  Lettre  si  pleine  de  malice,  Racine  raconte 
la  jolie  anecdote  du  volume  de  la  Clélie  qu'on  envoya  à  Port-Royal,  à  cause 
de  l*endroit  où  il  était  question  du  saint  Désert  et  de  M.  d'Andilly  le  pa- 
triarche :  «  L'on  fit  venir  au  Désert  le  volume  qui  parloit  de  vous  ;  il  y  courut 
«  de  main  en  main,  et  tous  les  solitaires  voulurent  voir  l'endroit  où  ils 
«  étoicnt  traités  d'illustres.  Ne  lui  a-t-on  pas  même  rendu  ^  (à  mademoi- 
«c  selle  de  Scudéry)ses  louanges  dans  l'une  des  Provinciales,  et  n*est-ce  pas 

•  elle  que  Tauteur  entend,  lorsqu'il  parle  J*une  personne  qu'il  admire  sans 
m  laconnoUref  » 

•  Ceci  achève  de  nous  fixer,  et  il  devient  évident  que  c'est  à  mademoi- 
selle de  Scudéry  que  s'applique  (sauf  une  légère  différence  dans  les  termes) 
le  passage  cité  plus  haut,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Gontentes-vous  de  l'ho- 
norer sans  la  connoUre.  »  Par  conséquent,  le  billet  cité  est  d'elle,  et, 
maintenant  que  nous  le  savons,  il  nous  est  facile,  en  effet,  d'y  reconnaitre 
sa  manière  spirituelle  et  son  agrément  apprêté. 

«  Je  TOUS  suis  plus  obligée  que  vous  né  pouvex  vons  l'imaginer,  écrivait 
«  donc  mademoiselle  de  Scudéry  à  une  dame  qui  lui  avait  fait  lire  la  pre- 
«  mière  Provinciale,  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  envoyée  :  elle  est  tout  à 

•  fait  Ingénieuse  et  tout  à  fait  bien  écrite  ;  elle  narre  sans  narrer ,  elle  éclair- 
«  cit  les  affaires  du  monde  les  plus  embrouillées ^  elle  raille  finement;  elle 
«  instruit  même  ceux  qui  ne  savent  pas  bien  les  choses^  elle  redouble  la 
«  plaisir  de  ceux  qui  les  entendent  ;  elle  est  encore  une  excellente  apologie, 
«  et ,  si  l'on  veut^  une  délicate  et  innocente  censure  :  et  il  y  a  enfin  tant 
«  d*art,  tant  d'esprit  et  tant  de  Jugement  en  cette  Lettre  que  Je  Tondrais 
c  bien  savoir  qui  l'a  faite,  etc.  t 

«  Quand  elle  louait  ainsi  les  Provinciales,  mademoiselle  de  Scudéry  ne 
se  doutait  pas  que  le  goût  sévère  et  fin  dont  elles  étaient  le  premier  modèle 
allait  avoir  pour  effet  de  la  vieillir  elle-même  et  de  la  suranner  elle  et  ses 
œuvres,  de  vingt-cinq  ans  en  un  jour. 

1  •  A  prendre  les  choMS  au  pied  de  la  lettre,  il  y  aurait  Ici  une  légère  conru6îon  de 
dates  :  les  louanges  du  tome  YI  de  la  Clélie  ne  vinrent  que  deux  ans  après  la  troisième 
Provinciale}  mais  des  deux  parlb  ce  ne  fut  toujours  qu'un  échange  d'éloges,  un  prélé- 
rendu,  et  c'est  ce  qu'a  voulu  dire  Bacine,  qui  avait  cette  idée  de  prété-rendu  dans  l'esprit, 
BDais  qui)  écrivant  plusieurs  années  après  ces  légers  faits  accomplis,  a  pu  eu  iuterverlir 
Tordre  «i  se  tromper  sur  uu  accessoire,  sans  que  cela  iutéress«  le  principal. 
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«  Si  le  second  billet  cltë  daiis  cette  Réponse  du  Provincial  est  de  inade- 
ffioiselle  de  Scudéry,  il  e&l  bien  évident  que  le  premier  billet  doit  être  aussi 
d'un  personnage  réel,  et  II  n*est  pas  difficile  de  conjecttirer  de  qui,  Tralsem- 
blablement,  Il  peut  être.  Quel  est,  en  effet,  racadéroiclen  qu'on  pouvait,  à 
cehe  date,  désigner  comme  des  plus  illustrés  eHtrè  ces  hommes  tous  il- 
iustres,  et  à  qui  cette  emphase  même,  cette  solennité  d'éloge  né  déplaisait 
pas?  Balzac  était  mort  ;  Gômberville,  sur  le  compte  duquel  de  méchants  con- 
naisseurs avaient  d'abord  essayé  de  mettre  les  Provinciales,  était  pliis  oc- 
cupé à  s'en  justifier  qu'à  les  luuer.  Je  ne  vois  guère  que  Chapelain  qui  ait 
pn  écrire  le  majestueux  billet  qui  faisait,  à. ce  point,  autorité.  II  était,  on  le 
sait,  fort  en  correspondance  avec  H.  d'Andiily.  Le  style  du  billet  ne  dé- 
ment pas  la  suppoàilion,  mais  bien  plutôt  là  confirme  : 

à  Je  voudrois  que  la  Sorbonne^  qui  doit  tant  à  la  mémoire  de  fed  mon- 

•  sieur  le  Cardinal,  voulût  reconnoitre  la  juridiction  de  son  Académie  fran- 
4  çoise.  L'auteur  de  la  Lettre  seroit  content;  car  en  qualité  d'académicien, 
«  je  condamnerois  d'autorité,  Je  banuirois,  je  proscrirois,  peu  s'en  faut  que 

•  je  ne  die ,  f  exterminerois  de  tout  mon  pouvoir  ce  pouvoir  prochain  qui 
«  fait  tant  de  bruit  pour  rien  et  sans  savoir  autrement  ce  qu'il  demande. 
«  Le  mal  est  que  notre  pouvoir  académique  est  un  pouvoir  fort  éloigné  et 
«  borné  ;  j'en  suis  marri,  et  je  le  suis  encore  beaucoup  detodtce^^e  mott 
<  petit  pouvoir  ne  sauroit  m'acquitter  envers  tous,  etc.  • 

•  La  plaisanterie,  on  le  voit,  est  bien  assez  compassée  et  assez  loarde 
pour  être  de  Chapelain,  et  pour  n'être  que  de  lui. 

»  Au  moment  où  les  Provinciales  commencèrent  à  paraître,  en  1656, 
les  deux  plus  grandes  autorités  littéraires  universellement  reconnues  et  ré- 
gnantes étaient  Chapelain  et  mademoiselle  de  Scudéry  :  celie-K:i  avait  la* 
vogue,  et  l'autre  le  poids.  C'était  donc  un  coup  d'art  et  d'habileté  à  Pascal 
de  les  mettre  pour  soi  tout  d'abord,  de  les  intéresser  et  de  les  envelopper^ 
pour  ainsi  dire,  dès  le  premier  jour  dans  son  succès,  —  dût-on  ensuite,  et 
le  moment  passé,  ne  pas  trop  expliquer  ce  qui  devenait  obscur  et  ne  pas  se 
vanter  de  les  avoir  loués.  >i 

A-  Cette  Note,  insérée  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  et  où  je  plaide  en 
avocat  convaincu  pour  une  opinion  qui  me  parait  très-probable,  m'a  valu 
une  réfutation  de  M.  l'abbé  Flottes  (Montpellier,  1858).  Cet  écrivain  fort 
instruit,  mais  qui  parait  craindre,  en  général,  qu'on  n'apporte  quelque  aperçu 
nouveau  dans  les  sujets  qu'il  traite,  s'est  attaché  à  me  contredire  sur  ce 
point  comme  il  a  déjà  fait  sur  d'autres.  Je  ne  ferai  qu'une  dernière  observa- 
tion pour  réponse.  La  thèse  de  l'abbé  Flottes,  dans  le  cas  présent,  en  la 
dégageant  de  toutes  les  arguties  et  de  l'appareil  d'école  dont  il  Ta  revêtue 
et  compliquée  selon  ses  habitudes  (  car  il  est  un  peu  ergoteur  ),  consiste  à 
infirmer  l'autorité  de  Racine  et  à  récuser  son  témoignage  en  ce  qui  est  de 
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mideinoiselle  de  Soodëry.  MtU  Raeine,  en  ce  temps  précisément  des  Prv 
vtnekUet  (1656- 1657),  écolier  à  Port-Royal  des  Champs,  et  écolier  despi^ 
aTancés,  élève  de  LaDeelot,  de  M.  Le  Maître,  coosId  de  ce  M.  Vitart  qu'as 
a  TU  si  mêlé  et  si  présent  à  la  naissance  des  ProvimciaUs,  devait  élit  kf, 
eorieux  et  très-bien  Informé  ;  Il  a  dû  questionner  autour  de  lui  pour  toot  r> 
qui  l'intéressait  et  reeetolr  des  réponses;  Il  a  sa  les  secrets  dont  il  a  pia« 
tard  abusé  :  et  notes  qu'il  n*a  pas  été  contredit  ni  démenti  sur  cet  tnàt\<& 
délicat  de  sa  Lettre,  dans  lequel  il  dénonçait  chex  ses  anciens  maitrei  au 
contradiction  piquante. 

Au  reste,  il  y  si  peu  de  critique  en  France  dans  ce  temps-ci,  je  veux  par- 
ler d'une  critique  éclairée  et  au  fait  de  ce  qu'elle  prétend  juger,  que  la  petitf 
brochure  de  Tabbé  Flottes,  envoyée  par  lui  avec  empressement  aux  direri 
Journaux  de  Paris,  lui  a  valu  des  adhésions  à  peu  près  sans  réserre.  Conuse 
Il  a  mis  ses  arguments  en  forme ,  et  qu'il  a  conclu  en  forme  :  Donc, 
donc,  etc.,  on  l'a  cru  sur  parole,  et  Ton  a  dit  d'après  lui  :  c  M.  l'abbé 
Flottes  a  démontré  qae,  etc.,  •  sans  distinguer  ni  même  soupçonner  h 
point  principal,  le  point  unique  de  la  question,  qui  est  tout  entier  dans  le 
degré  de  confiance  que  mérite  l'assertion  ou  Tinsinuation  de  Racine. 

Que  si  l'on  me  demande,  après  cela,  pourquoi  j*ai  réservé  cette  explication 
pour  un  Appendice  et  ne  l'ai  point  introduite  dans  le  texte  même  à  la  plice 
de  la  première  supposition  que  j'avais  adoptée,  je  répondrai  que  c'est  qu'elle 
n'a,  à  mes  yeux,  qu'une  très-grande  probabilité  ;  et  conmie  il  peut  se  faire 
que  l'on  retrouvé  d'un  moment  à  l'autre  le  volume  des  Lettres  manoscntes 
de  Chapelain  qui  se  rapportent  à  l'année  1656  (les  antres  volumes  de  cette 
Correspondance  se  sont  en  effet  retrouvés  récemment,  et  je  les  possède),  on 
Terra  alors  s'il  y  a  une  lettre  de  lui  à  M.  d'Andilly  ou  à  quelque  autre  de  dos 
amis  Port-Royalistes  au  sujet  des  Provinciales,  et  si  cette  lettre  est  bien  celle 
dont  11  est  question.  Je  ne  prétends  donc  point  trancher  absolument  par  une 
conjecture  ce  qu'un  fait  précis  peut  yenir^  au  premier  moment,  confirmer 
on  peut-être  détruire. 
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